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PRÉFACE. 


A  en  croire  un  homme  d*Êtat  célèbre ,  Autrichien  il  est 
vrai  :  «  L'Italie  n'est  qu'une  expression  géographique,  »»  et 
le  beau  pay^  que  Berchet  a  chanté , 

Che  Appcnnin  parle 
Ë  circonda  la  mare  e  i'Âlpe, 

ne  renferme  pas,  dans  ses  Umites  si  bien  définies,  une  na^ 
tion! 

âSi  cette  histoire  contenait  un  enseignement,  elle  serait, 
malgré  le  spectacle  encore  affligeant  qu'offre  aujourd'hui  la 
péninsule,  la  réfutation  du  mot  plus  diplomatique  que  vrai 
de  M.  de  Metternich. 

Qui  pourrait  le  nier?  Depuis  la  chute  du  monde  romain 
il  s'est  développé  aussi  au  delà  des  Alpes  une  même  famille, 
ayant  son  caractère  propre,  son  originalité;  et  celle-ci,  dans 
la  plus  grande  mobihté  des  événements ,  et  la  plus  éton- 
nante variété  des  formes,  a  toujoiu^s  eu  un  fond  comnmn. 
Elle  a  conservé  sans  altération  cl  cullivé  entre  toutes  la  foi 
qu'elle  avait  reçue  particulièrement  en  dépôt  ;  elle  a  parlé 
la  même  langue,  elle  a  créé  une  littérature,  un  art;  et  elle  a 
poursuivi  sans  rehkhe  ce  qui  pouvait  constituer  iortemeiit 
ces  éléments  mêmes  de  la  nationahté;  je  veux  dire  ;  l'union 
et  l'indépendance. 

CoiiiiiK  in  la  nuliuuaUté  italienne  a-t-eile  été  méconnue, 
coDipromise? 

D  fàut  le  reconnaître ,  la  péninsule  s'est  trouvée  dans  les 

cuiidi lions  les  pliu>  diiiiciles  et  les  plus  délicates,  au  dedans 
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et  au  dehors»  pour  acquérir,  non  ce  qui  fait  la  nationalité, 
mais  ce  qui  en  est  comme  le  ciment  :  une  constitution  po- 
litique. 

D'abord,  l'invasion  barbare,  sous  laquelle  a  succombé 
l'empire  romain,  a  pris  fin,  tôt  ou  tard,  dans  les  autres  cou» 
trées,  m  France,  en  Angleterre,  en  Espagne.  Dans  la  pénin- 
sule elle  dure  encore.  «  Connais-tu  le  pays  où  fleurit  le  ci- 
tronnier, où  Torange  d*or  brille  sous  la  sombre  feuillée? 
C'cbt  là,  c  est  là  que  je  voudmis  aller.  » 

■ 

Keonst  du  das  Land  wo  die  Citronen  blQhn 
Im  dunkeln  Laub  die  goldoraiigcn  glùhn 
DaliiUt  Ualiinl 

Voilà  la  chanson  que  les*  nations  transalpines  répètent  de- 
puis plus  de  4 juatorze siècles;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
maint  poète  italien  a  pleuré  sur  cette  fatale  beauté  du  pays 
qui  en  fait  un  objet  de  séculaire  convoitise. 

lk'nuu\clèe  presc^ue  du  siècle  en  siècle,  sans  icpos  ni 
trêve ,  l'invasion  n'a  jamais  été  complète  ni  à  fond;  elle  ne 
s'est  jamais  assimilé  le  pays  même ,  elle  ne  s*est  )K)int  con- 
solidée, affermie.  Ailleurs,  sur  les  ruines  de  reni[»iie  l  oiuain 
et  paSen,  de  fortes  créations  politiques  sont  soi  tics  de  i*é- 
troite  union  de  la  barbarie  conquérante  et  de  F  l'église  civili- 
satrice, entre  autres:  le  royaume  ( c(  IrsHistir/ur  des  Francs  et 
le  9aint-empire  germanique.  L  Étal  et  1  Eglise  ont,  parfois, 
pu  n*y  être  pas  d'accord  ;  mais  au  fond  ils  ont  toujours  été 
unis,  et  cette  umon  a  fait  la  grandeur  de  ces  États  a  diilc- 

rentes  époques. 

En  lUilic ,  Rome  chrétienté  a  succédé  sans  interruption 
à  Rome  païenne;  le  successeur  de  saint  Pierre  a  choisi  cette 
ville  même  comme  le  centre  d'une  nouvelle  domination 
spirituelle.  Comment  la  maîtresse  et  la  mère  (domina  et  ma- 
ter) de  toutes  les  églises  se  serait-elle  unie  avec  une  conij^uèle 
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barbare  et  fonduo  dans  ua  royaume  jjt  luu.sulaîre?  Que 
r£glis6  romaine  fût  dans  1  £tat  italien,  ou  l'Etat  italien  dans 
l'Ëglise  romaine,  qui  eât  reconnu  pour  souveraiii  pontife 

des  chrétiens,  le  pretnier  bcrvileur  uu  le  maîlix>  duuc 
royauté  péninsulaire? 

Le  saint-fiiége  n*a  jamais  permis,  ni  qu'une  invasion  ni 
qu'un  royaume  s  étendit  a  luutf  la  pcninsul»*  ;  il  a  pIiiUH 
opposé  une  invasion  à  une  invasion,  un  royaume  à  un 
royaume;  ^ai^e  à  la  fois  pour  Titalie  de  grandeur  morale  et 
do  faiblesse  politiiiue,  ^'arantie  perpétuelle  d'independunre 
et  danger  d'asservissement! 

Léon  1*'  arrête  au  v  siècle  les  Huns  idolâtres,  et 
Léon  IV,  au  ix^  les  sectalcurs  de  Mahomet.  Lr  papr 
permet  point  à  qui  menace  la  chrétienté  même  de  toucher 
le  sol  sacré. 

Un  dt'.^  j)Ius  dif^nt'S  entre  les  eonqutiaiil^  haibin»  Th<V>- 
doric,  avec  la  nation  demi-civilisée  desOstrogoths,  est  sur  le 
point  de  fonder  le  royaume  italien.  C'est  un  arien;  double 
(Linj^er.  Le  saint-siége  et  iu  vit.'ille  pupulaliun  nun  lmu  nt  sa 
perle;  ils  aiment  mieux  que  1  Italie  redevienne  un  diocèsti, 
un  exarchat  de  l'empire  d*Orient. 

La  icrocc  pojtiilation  des  Lonj<obards  se  répand  des  Alpes 
au  golfe  do  Tarente,  rmlisant  la  fin  du  monde  sur  son  pas^ 
sagr  ;  puis  elle  s'adoucit  sous  la  main  d*une  femme  et  se 

ecunt'i  lil  j)ar  la  p(>liti(|ii('  <rnii  (bî  ses  rois.  Les  troi-  f;iai)(ls 
papes  ee  temps,  tous  trois  du  nom  de  Grégoire,  n  sistcîut 
à  la  barbarie  et  à  la  civilisation ,  h  Tarianisme  et  à  Tortho* 
(loxio  [oiiilui  il  .  Le  (lanp^er  devient-il  iniininrni ,  le  saint- 
siege  condanmc  les  Lonibards  à  périr;  il  livre  leur  royaume 
aux  Francs.  K  l'empire  grec  qui  ne  saurait  plus  le  protéger 
et  (pii  ebaneelle  dans  sa  foi ,  il  sidjstitue  l'empire  latin  et 
ortbo(lo\«'  dOccident.  S'il  faut  qu'il  obéisse,  d  ne  veut 
obéir  ([u'à  Chariemagne,  au  maître  chrétien  du  monde. 
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Mais  il  n*obéira  pas.  Léon  IH  a  ronstitu/^  la  société  i  bré- 
tienne  sous  le  double  contrôle  du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  temporel,  du  pape  et  de  l'empereur;  mais  ce  n'est 
pas  pour  prendre  la  seconde  place.  Aux  barbares  du  nord 
la  forte  maléri(»lle,  aux  homnn;s  du  midi  lu  t'oree  morale;  , 
l'empereur  vient  cbercher  en  Italie,  des  mains  du  pape,  le 
symbole  de  sa  puissance  :  il  n'est  que  le  bras  de  TÊglise.  Les 
successeurs  du  Léon  111  essayent  d'imposer  ce  parlaf^e  aux 
descendants  affaiblis  de  Chapiemagne;  et  ilulie  impériale 
et  pontificale  est  encore  fière  de  sa  part  de  gloire  et  de  do- 
mination. 

L'empire  franc  tombe...»  Des  débris  de  cette  brillante  et 
éphémère  création  ,  sorlira-t-il  en  deçà  des  Alpes ,  un 

royaume,  une  nation ,  comme  il  arrive  au  delà  des  luoiits? 
Quelle  capitale  s'élèvera  à  côté  de  Rome?  Pavic,  Inuii  ou 
SpoIète?Quel  prince  féodal  prendra  la  couronne,  qui  n*ait 
pour  r^al,  au  temporel,  Sainl-Pirrr^»  lui-même,  que  la  g»'- 
nérnsitc  de  1  empereur  franc  a  doté  du  rentre  de  la  pénin- 
sule? Bérenger,  Guido  ou  Adalbert?  Qui  couronnera  Tbeu- 
reux  héritier  des  Carlovingiens?  Le  pape  ne  consent  à  donner 
qu  une  couronne  d'empereur.  L'archevêque  de  Milan,  peut- 
être?  Mais  il  devient  le  rival  du  pape.  L'union  de  l'Église 
roniaiiie  et  de  l'Étal  Ualien  ne  se  fera  [)as.  Le  royaume  d'Ita- 
lie est  impossible;  la  péninsule  s'épuise  et  se  démoralise  à 
vouloir  l'enfanter.  Le  saint-siége  lui-même  se  laisse  avilir 
pliitôt  (|ue  dom|)ter;  il  préfère  l'opprobre  h  la  servitude;  il 
devient  le  tief  de  Marozic  et  non  celui  de  Berenger. 

Pour  se  relever  enfin  avec  l'Italie  et  nettoyer  ces  écuries 
d'Augias,  Jean  XII  déchaîne  encore  du  haut  des  Alpes  l'ava- 
lanche de  i  invasion  allemande;  Grégoire  V  et  Sylvestre  II 
reconstituent  en  faveur  des  Otbons  le  saint-empire  germa- 
nique. L'aulurité  spii  ituelle  de  Uome,  l'existence  de  la  pé- 
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ninsule,  seul  à  ce  prix.  L'Italie  saloe  encore  avec  joîo  son 
nouveau  César  et  le  saint-siége  le  canonise.  Sous  Henri  II 

le  Saint,  Pierre  LuiaiianJ,  Aiiseiiiie»  Linfranc  réUiblLvsi*nl  U 
pureté  de  la  foi  au  fond  des  couvente.  Un  clergé  plus  moral, 
investi  de  privilèges,  d'exemptions,  de  pouvoir,  devient  le 
luailie  politique  en  même  temps  que  l'éducatcui  de  la  pé- 
ninsule; ritalie,  menacée  de  périr,  se  relève;  le  saini-siége 
régénéré  lui-même ,  préside  à  celte  grande  réforme  sous  la 
surveillance  de  lempereui  et  roi  d  Italie,  Henri  lil. 

Mais  la  vertu  u'est-elle  pas  digne  de  la  liberté?  La  foi  et  la 
moralité  mêmes,  assises  sur  la  chaire  de  Saint<-Pierre  dans 
la  personne  du  moine  Uildebrand,  redemaijdt  fit  à  l'empe- 
reur franconien,  au  dissolu  Henri  IV,  Tindépendance  que 
les  prédécesseurs  de  ce  grand  pape  ont  mérité  de  penb'e. 
C'est  l'affranchissaient  du  saint-siége  et  celui  de  l'Italie  que 
Grégoire  Vil  poursuit  en  même  temps.  Après  l'élection  des 
papes,  il  arrache  à  Tempire  l'investiture  des  évéques,  sel* 

giieurs  IV'odaux  de  la  péninsule;  le  s()U\eiaiii  puiilile  et  le 
patriote  italien  se  prêtent  un  mutuel  a[)pui.  Mais  r<^xcès  de 
l'ambition  accompagne  aussi  l'excès  de  la  vertu.  C'est  pour 
lui  seul  (fue  le  grand  pa[)e  revendique  Finvestituro  enlevée 
h  Tompereur,  et  par  là,  il  devient  le  seigneur  politique  de 
l'Italie,  que  dis-je?  de  l'Europe  chrétienne;  il  réunit  les 
deux  pouvoirs  en  sa  personne,  le  pouvoir  \  in  et  le  [juu^ 
voir  humain,  comme  Jésus-Christ,  les  deux  natures.  H  de- 
vient le  chef  d'une  théocratie  féodale  qui  embrasse  la  chré- 
tienté tout  entière. 

Sublime  utopie!  mais  irréalisablt^  S'il  est  impossi!)l('  (pio 

la  chrétienté  reconnaisse  son  chef  spirituel  dans  le  maître 
temporel  de  l'Italie,  combien  plus  encore  dans  celui  de  l'Eu- 
rope! Le  successeur  de  saint  Pierre ,  eût-il  réussi,  aiuait 
fini  comme  les  khalifes ,  successeurs  de  Maiiomet.  De  là,  la 
grande  lutte.  L'Italie  elle-même  se  partage.  Entre  les  duex 
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maîtres  qui  se  disputciil  sa  doninialion,  elle  Iravaille  bientôt 
pour  elle-niènie;  la  inouaichiû  normande  au  midi  et  les 
républiques  au  nord  sortent  des  concessions  et  des  faveurs 
(lu  sa^*er(loce  et  de  l'empire,  et  irrandissent  parlriirs  luttes. 
Les  preiiiicf  s  successeurs  de  Gréij^oirc  VU  se  contentent  au 
concordat  de  fForm  de  l'indépendance  et  renoncent  à  la 

donîiuatii)ii. 

A  dél'aut  du  saint-siége,  la  liberté  républicaine  donnera- 
t-elle  à  ritalie  l'unité;  secouera-t-^Ue  le  joug  de  la  domina* 
tien  allemande?  Nouveau  mécompte.  Arnaud  de  Brescia 
.  attaque  les  deux  pouvoirs;  il  réunit  contre  lui  Adrien  IV  et 
Frédéric  1""  Barberousse.  L'empereur  proclame  les  droits 
césariens  au  domaine  de  la  péninsule  à  Roncaglla,  et  les 
contirme  par  la  ruine  de  Miian.  La  péninsule  n'aura  d'unité 
que  celle  de  la  servitude.  Frappés  par  ce  grand  malheur, 
les  Italiens  entrevoient  le  vrai  moven  de  salut,  la  confédé- 
ration  des  États  particuliers,  sous  le  patronage  du  saint- 
siège;  mais  ils  l'entrevoient  seulement.  Alexandre  lil  ne 
poursuit  jusqu'au  bout  que  sa  propre  indépendance  ;  la  ligue 
lombarde  est  incoin{)!ete,  et  la  victoire  de  Lrfjnano  est  dou- 
teuse. La  paix  de  Constance  stipule  la  liberté  particulière 
des  villes  et  confirme  la  servitude  commune  de  ritalie.  Le 
César  allemand  reste  le  vrai  et  légitime  souverain  de  la  pé- 
ninsule. 

Le  saint-siége  et  les  républiques  italiennes  ne  le  voient 

que  trop  vite.  rnUiéric  II  réunit  la  couronne  de  Sicilt?  à 
celle  de  l'empire.  L'Italie  est  prise  comme  dans  un  étau.  La 
lutte  recommence,  mais  avec  de  nomelles  fautes.  Alexan- 
dre m  avait  niaïKiué  d'audace;  limocent  IIÏ,  Innocent  IV 
vont  trop  loin.  Le  premier  n'avait  pas  voulu  Tindépendauce 
entière,  les  deux  autres  veulent  encore  la  domination.  Inno- 
cent IV  n'est  point  sati.  iait  d'avoir  sauvé  hardiment  le  saint- 
siége  et  ritaiie  au  couciio  de  Lyon.  C'est  le  royaume  de 
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Sicile  qu'il  veut,  c'est  la  ruiiiu  de  cette  grande  iuiuille  des 
Hohenstaufen ,  cette  race  de  vipères;  c'est  la  domination  de 

ritalio;  vl  Urbain  IV,  pour  îHlriiidn»  ce  Imt.  iir  (  r.iint 
d'appeler  (Micore  un  nouvel  etiiihi^ui*  et  du  livrer  le  laidi  du 
la  péninsule  aux  Français  angevins. 

Quoi  irêtonnant,  au  inilicu  de  ces  eireonstauets  trrril»le>, 
que  ritîilie  se  partage  l'iu or»  ?  Il  n'y  a  plus  d'Italiens,  il  y  a 
des  gibelins  et  des  guelfes;  mieux  que  cela!  le  roi  français 
de  Naples  prend  bientôt  la  position  politique  du  paf»'  et 
rend  les  deux  partis  tout  à  Tait  ftranj^eis.  Les  j»ib<'lins  ne 
sont  plus  que  le  parti  allemand,  les  guell'e$.  le  parti  français; 
et  Dante,  pour  échapper  à  cette  honte,  se  fait  biane,  et  croit 
avoir  été  vft  parti  à  lui  scul^  taudis  qu'il  n'est  qu'une  va- 
riété de  gibelins. 

En  vain  Fempire  disparaît  dans  fe  grand  Merr^r/ne,  et  la 
papauté  dans  la  vupUvile  de  BnbyUme;  la  discorde  reste, 
comme  le  fer  dans  la  plaie ,  et  l'Italie  est  pendant  deux  si^ 
des  indépendante  par  le  fait,  niais  non  par  le  droit.  Il  lui 
est  donné,  avec  profusion ,  tout  ce  qui  eonslitue  la  natiiuia- 
lité  même  :  la  science  théologique  et  juridique,  saint  Tho- 
mas et  Accurse,  la  richesse  commerciale  et  inHnstrielle, 
Venise  et  t  ioreiicc,  une  langue,  une  épo|)ée,  un  arU  et  tout 
cela  original.  Ce  bien  seul  qui  garantit  tous  les  autres  lui  est 
refusé  :  une  constitution  politique  nationale. 

Ce  n'est  pas,  au  nioiub,  qu'aucune  n'y  ait  été  (^ssayi^e  ;  bien 
loin  de  là.  Mais  toutes  ont  dépassé  ou  n'ont  pas  atteint  la 
mesure;  aucune  n*a  répondu  aux  vrais  besoins  du  pays. 
Après  les  essais  de  monarchie  impérial*!  ou  saeenlolalo  qui 
dépassaient  les  limites  do  la  péninsule,  l'un  veut  l'enfermer 
dans  le  mouvant  royaume  de  Naples,  Vautre  dans  Taventu- 
ru  10  lyraimie  du  Milanais,  eeu\-ià  dans  lus  éti'oites  mu- 
railles d'une  cité  républicaine. 
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Royautés,  tyrannies,  républiques,  comment  donneraient- 
elles  à  la  péninsule  Tordre  et  l'unité  qu'elles  ne  possèdent 
pas?  L(;  flot  apporte  ou  remporte,  au  signal  doiuitî  [mr  mie 
reioc  impudique ,  les  Angevins,  les  Aragonais,  les  Hongrois 
même,  en  vue  du  Vésuve.  La  tyrannie  a  trf>p  à  faire  piiur 
se  maintenir  sur  le  sol  héroïque  de  la  Lomluidie;  elle  ne 
se  transmet  pas,  elle  passe  violemment  des  Torriani  aux 
Yisconti^  de  ceux-ci  aux  Sforza.  Les  républiques  courent 
toutes  les  aventures  d'une  liberté  mal  coristituée  ;  elle  vtuii 
du  cax'deur  de  laine  Michel  Lando,  à  l'aventurier  condottiere 
Gauthier  de  Brienne,  de  lanarchie  à  Tusurpation.  L'aristo- 
cratique Vf^nise  est  plus  tranquille;  mais  sa  constiiulion 
et  s;i  puiiUque  orientale  la  séparent  encore  plus  du  reste  de 
ritalie  que  ses  lagunes.  D'où  viendrait  Tunité  ? 

C'est  le  même  peuple  cependant,  car  vous  y  rencontrez 
la  même  loi,  la  même  pensée,  le  mét^ie  but.  11  n'est  pas  un 
événement  arrivé  sur  un  point,  auquel  le  reste  soit  étranger. 
Le  barbare  qui  apparaît  sur  les  Alf)es  lait  irembler  le  pé- 
cheur (lu  goHe  de  Tarc  nte;  la  parole  qui  tombe  du  Vatican 
ou  du  Capitole  ébranle  toute  lltalie.  Du  plus  grand  Ëut  au 
plus  petit,  du  royaume  de  Na[)les  à  la  république  de  Saint- 
Marin,  tous  ressentent  ce  ([ue  i  Italie  ressent  et  passent  pai' 
OÙ  elle  a  passé.  £n  dépit  de  la  division  des  Etats,  il  y  a  une 
histoire  italienne,  et  e\h*  n'est  autre  que  ce  flux  et  ce  reflux 
de  révolutions  qui  se  propa^^^ent  de  proche  en  proche  tantôt 
du  nord  au  sud,  et  tantôt  du  sud  au  nord,  le  long  des  Apen- 
nins; comme  ces  feux  qui,  h  certaines  épotjues,  s'allument 
successivement  sur  chacun  des  souimels  de  lagrandtî  chaîne. 

Le  but  est  le  même  en  effet,  mais  les  moyens  sont  divers; 
le  fond  est  constant,  mais  la  forme  mobile.  Et  alors,  bien  que 
rindividu  soit  puissant,  la  mairse  est  iaible;  bien  que  chaiiue 
chose,  prise  en  particulier,  soit  grande,  l'ensemble  est  petit. 
Rien  ne  se  généralise»  rien  ne  se  fonde;  la  mobiUté  seule  et 
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la  discordo  durent,  c>st-à-dire  les  iïcu\  plus  mlouUbles 
ennemies  de  toute  nationalité. 

C'est  l(*  dan{]çer  que  ressentent  et  que  redoutent  tou<%  les 
poëtes  nationaux  deTItalie;  et  c'est  pour([uoi  ils  lont  un 
pénible  effort  aussi  pour  se  rattacher  à  un  principe  d'unité, 
qu'il  faille  le  demander  au  delà  des  monts  ou  l'implorer  du 
ciel  munie.  Pétrarque  est  la  plus  tidt'le  iumge  du  cette  dou- 
loureuse et  inquiète  maladie.  11  salue  dans  Rienzi,  et  avec 
quel  espoir!  la  liberté  qui  vient  réunir  sous  le  m<>me  dra- 
peau toute  la  famille  italienne  ;  Charles  IV  lui  apparaît 
comme  le  seul  cavalier  fait  pour  dompter  la  fougueuse  Ita- 
lie ;  enfin ,  il  voit  dans  Orbain  IV  l'fntervention  du  Christ  lui- 
même.  Alais Tenipereur  ne  veut  que  ran^^nner  l'Italie;  mais 
le  pape  ne  revendique  que  le  domaine  de  Saint-Pierre  ;  mais 
la  liberté  républicaine  n'est  que  l'oppression  ou  la  pros- 
cription d'un  parti.  C'est  un  privilège  et  non  un  droit,  une 
conquête  égoïste  et  non  un  bien  commun.  La  foi  chrétienne, 
féodale  et  icépublicaine  se  perd,  car  aucune  n'a  pu  donner 
Tordre,  et  Pétrarque,  désabusé  de  tout,  finit  par  l'étudo 
d'HomèrCi  sous  la  protection  d'un  Visconti. 

La  tyrannie  et  la  renaissance,  voilà  en  effet  où  aboutit 

l'Italie  du  moyen  àgo,  entre  les  mains  d'un  lieureux  con- 
dottiere et  d'un  banquier  libérai  !  11  n'y  a  plus  ni  parti  pon- 
tifical, ni  parti  impérial;  la  péninsule  est  constituée  en 
petits  États  indépendants  sous  pouvoir  d'un  seul;  l  ltitlie 
e&iprinc'ière,  La  politique  est  toute  d'intérêt,  degoïsnie  per- 
sonnel ou  local;  le  succès  est  le  but  de  chacun ,  l'équilibre 

dt  si'oiees,  celui  de  tous.  Pour  y  arriver  tous  i(»s  moyens 
sont  bons,  même  la  trahison  et  le  meurtre.  Le  livre  de  Ma- 
chiavel est  la  vraie  théorie  politique  de  l'Italie  prineière. 
L'inspiration  dans  les  lettres  n'est  non  plus  ni  chrétienne  ni 
nationale.  La  foi  fait  place  à  l'érudition;  le  génie  iuilien  se 
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plie  &  l*imitation  païenne.  L'art  est  tout  dans  la  forme  ;  la 

boauté  plnsiqne  devient  son  idéal,  si  Ton  en  excepte  le  dé- 
meiili  que  deux  grands  artistes  donnent  à  leur  siècle,  parce 
qu'ils  sont  aunlessus  de  lui.  C'était  une  belle  chose  que 
cette  découverte  de  raiitiquité,  une  jurande  et  prulilable 
école  c[ue  celle  etudt?  des  chefs-d  oeuvre  de  la  raison  et  do 
l'art  du  paganisme.  Hais  l'Italie  fascinée  s*y  oublie  presque 
tout  entière,  et  rjMliiiiration  tue  tiu^p  sDUvenl  l'oriiiifialih'. 
Elle  ne  s  y  est  point  laçonnéc,  toniliée  comme  lal'rance,elle 
y  a  trouvé  seulement  de  splendides  obsèques. 

Le  saint-siége  est  restauré,  en  ettet,  mais  ce  n'est  plus  la 
grande  j)a[)auté  du  moyen  âge,  ce  n'est  pas  même  ceile  que 
demande  le  siècle  ;  je  n'en  excepte  que  la  mort  de  Pie  il. 
Grégoire  MI,  Innocent  111  avaient  compris  le  monde  dans 
leurs  desseins; les  papes  de  ce  temps  n'y  font  pas  ruiMnc  en- 
trer ritalie;  ils  ne  voient  pas  au  delà  des  Ëtats  de  i  Eglise. 
Les  deux  tentatives  de  fédération  de  1454  et  de  1484,  dont 
Guicciardinî  fait  tant  de  btuit,  ne  sont  (|iie  d'artitîcieilcs 
ébauches.  Nicolas  Y,  Sixte  IV,  Innocent  Vlll,  Alexandre  VI 
sont  des  princes  italiens,  au  même  titre  que  les  Sforza  ou  les 
Mt'dicis,  tantôt  païens  comme  Laurent  h*  Magnitique,  ou 
tyrans  comme  Ludovic  le  More.  Ils  ne  s'élèvent  pas  mo- 
ralement au-dessus  du  niveau  de  leur  temps. 

C*est  un  siècle  prospère,  brillant  que  la  tin  du  xv"  et  le 
commencement  du  xvi*,  mais  combien  on  somme  inférieur 
au  XIII*  1  Son  plus  grand  chef-d'œuvre  politique  n'est  que  la 
raillerie  du  monde  de  foi  et  d  heroisuie  qui  linit;  1  art  (pu  y 
tient  le  premier  rang,  la  peinture,  est  le  plus  matériel  de 
tous  les  aHs.  Son  éclat  est  dans  la  forme:  le  fond  manque  : 
lu  vt  iiu  ci  hi  liberté.  Tons  ces  brillants  tlrhois  ne  recou- 
vrent que  des  sépulcres  blanchis;  et  dans  une  de  ces  fêtes 
théâtrales,  tantôt  folles  et  tantôt  lugubres,  qu'il  donne  h  la 
molle  et  insoucieuse  Florence,  un  artiste  déguisé  m  spectre, 
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peut  s*écrier  :  «  Nous  sommes  morts,  comme  vous  voyez, 
et  morts  nous  vous  verrons;  nous  avmis  M  eomme  wmn 

êtes  maiiiteuant  ,  et  bieutdt  vous  sere^  coiximc  nous 
sommes.  » 

Morti  siam,  corne  vedete, 
Cos)  morti  vedreiii  vol  ; 
Fummo  gl&  come  vol  slete, 
Vol  aarcte  corne  noi. 

Arrivée  là,  Tltalie  gardera-t-ellc  ce  qui  lui  reste  enccm^  : 
rindëpeiidaiice  ?  llélas!  qui  appivcitî  la  liberté  coiuiiiuuc, 
dans  la  ruine  des  libertés  particulières  ?  et  sans  la  vertu  où  est 
la  force  morale?  S11  y  a  encore  du  courage  en  Italie,  c'est 
un  courage  veiial;  le  coiulottiero  Alviano  se  vend  a  \t*msu, 
mais  Trivulzio  se  vend  à  la  France.  Savonarole  est  impuis- 
sant k  proscrire  le  paganisme  et  à  renverser  la  tyrannie,  à 
rauinier  la  foi  (éteinte  et  la  liberté  morte.  Les  barhana  peu- 
vent venir  :  le  traître  Ludovic  le  More  les  appelle  connue 
un  instrument  d'usurpation ,  et  le  dominicain  réformateur 
eoiauie  uu  iiistruuieiit  de  péuiteuce. 

Ils  viennt'iit  en  effet  de  tous  les  points  de  l'hui  i/.ou  .* 
Français,  Âiiemands,  Espa^^nols,  Turcs  mémo,  prennent  la 
]>t'iilnsule  pour  champ  de  bataille  au  xvi«  siècle.  Qui  restera 
maitre  du  jaidiu  dt?s  llespérides?  Le  danger  est  liDp  i^iMiid, 
les  éléineuts  de  résistance  sont  trop  petits,  pour  pernietlre 
au  saint-siége  de  sauver  l'Italie  ;  c'est  sa  politique,  au  moins, 
(pu  décide  quel  sera,  entre  les  i  ivau\,  le  ni;iilr(ule  la  pénin- 
sule. Jue  grand  Jules  il  voudrait  davantage;  il  lente  une 
guerre  d'indépendance.  Il  jette  TAUemand  Maximilien  entre 
Loiiis  XII  et  Ferdinand  hi  Catholique;  il  préféreiaU  voir 
l'Italie  à  l'empire  qu'à  la  France  ou  ii  l  Kspagne;  ear  Tem- 
piro  sous  Maximilien  n'est  qu*un  fantôme.  Mais  Jules  11 
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commence  par  attaquer  une  puissance  italienne,  et  Léon  X 

ajoute  bientôt  ;ses  iauleb  aux  siennes. 

Le  roi  d'Espagne  devient  empereur;  Charies-Quint  réunit 
la  Sicile  à  rAllemagne,  comme  les  empereurs  du  xnr  siècle. 

CMait  le  temps  peut-rtre  de  rerommencer  la  lutte;  Léon  X 
scelle  le  pacte  d'allîanee;  il  n  amt  de  perdre  T Allemagne  qui 
se  sépare  de  lui  à  la  voix  de  Luther,  et  il  livre  Tltalie  à  la 
maison  d  Aulricho.  Les  Italiens  croient  voir  la  I).u  bcii  iu 
même  intronisée  dans  le  sanctuaire  avec  Adrien  Vil  (//  bar- 
baro  pontefice).  Un  pape  italien ,  un  autre  Médicis ,  Clé* 
ment  VII  veut  conjurer  le  péril:  il  est  troj)  laid.  Li'5  lioupes 
du  traître  Bourbon  prennent  iionie  d'assaut;  tout  est  fini, 
ritalie  est  pour  plus  de  deux  siècles  condamnée  à  subir  la 
domination  austro-espagnole. 

Les  Italiens  eux-mêmes  ont  flétri  cette  servitude  politi(|ue 
et  mofale;  le  xvir  siècle,  le  seicento;  est  pour  eux  le  siècle  de 
la  lîonte.  La  péninsule  se  résijîne  à  son  malheur.  Les  princes 
qui  vivent  par  la  permission  de  Vienne  ou  de  Madrid  se  dis- 
putent seulement  le  premier  rang  dans  l'esclavage  ;  les  peu- 
ples restent  plongés  dans  une  prolbnde  léthar^nc.La  France 
grandit  sans  quon  sattactie  à  ses  promesses,  l'ËspagQe 
tombe  sans  qu'an  y  cherche  une  espérance  ;  rien  ne  bouge, 
si  ce  n'est  un  duc  de  Savoie  au  pied  des  Alpes,  et  un  pécheur 
au  pied  du  Vésuve.  S  il  y  a  encore  du  courage  italien,  c'est 
au  dehors  qu'il  se  montre:  Philibert-liminanuel,  Alexandre 
Famèse,  Montecuculii.  A  Tintérieur,  l'ancien  condottiere  se 
fait  ùravOf  et  ses  soldats  sont  les  brigands  des  Apennins.  La 
vie  même  parait  indifférente  à  Tltalie.  Les  travaux  hydrau- 
liques s'arrêtent  dans  la  Lombardie ,  le  dt^ert  se  fait  dans 
les  enviions  de  Rome ,  dans  la  Marcninie  et  dans  la  Cala- 
bre.  Comment  les  Italiens  prendraient^ils  soin  de  leur 
gloire?  Ils  la  renient,  ils  s'en  prennent  aux  lettres,  aux  arts, 
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à  la  renai^suûce,  dont  Tédat  n*a  lail     illuniiucr  leiu  t  Iiutu. 
Le  saint-siége  est  Lô  premier  iaiitruiueut  Ue  cette  rt*actioa« 
Paul       Pie  V,  papes  pleins  de  vertu  et  de  rigidité^ 
voient  dans  le  paganisme  du  xvr  siècle  la  cause  des  pfiils 
de  i'£gUse  et  de  Ta^rvissement  de  i  Italie,  et  pour  la  rè^jé- 
nérer  Us  lui  infligent  un  long  jeûne,  une  rude  pénUenœ. 
L'ordre  {1rs  jésuites  se  fonde;  I  liuiuibiliun  ceiiUalisée,  sur» 
veille  lu  conduite  politique  et  privée,  la  pensée  même.  Lea 
études  anciennes  sont  proscrites  ;  le  libre  examen  banni  ; 
ï Index  ( oDiiiieiicc  à  ouvrir  ia  vohanineuse  liste  des  ouvra- 
ges coadaïuués.  L'esclavage  des  coiiseiences  scelle  celui  des 
Ames.  Sous  ce  rude  régioie  politique  et  moral,  le  caradère 

national  lui-niénie  s  altère,  ia  foi  se  rapetissa;  et  devient  su- 
perstitiun;  la  passion  ne  disparait  pas,  elle  s'oblitère  et 
'  s*étiole  dans  le  personnage  du  sigisbée.  Dans  les  lettres  et  les 
arts,  plus  d'indépendance,  plus  d'inspiration,  pluâ  d'origi- 
nalité. Les  lûstorieas  se  vendent,  .la  poésie  devient  la  ser- 
vante de  la  musique  ;  la  forme  même  décline  ;  les  patois 
revendiquent  leurs  droit»  sur  la  langue  nationale;  la  pein- 
ture est  toute  dans  les  secrets  de  ia  palette,  et  la  sculpture 
dans  les  habiletés  du  ciseau.  Que  pouvait  fieûre,  après  tout» 
l'Italie  sous  la  domination  de  l'Espagne  mourante?  C'est  un 
cadavre  etuuffé  par  un  cadavre! 

Qu'on  ne  Toliblie  pas  cependant;  si  la  péninsule  alors  n'a 
pas  tout  perdu  sans  retour,  indépendance,  nationalité, 
sciences,  m'ts,  si  elle  n'a  pas  été  rayée  du  noiidjn'  des  na- 
tions, c'est  au  saint^iége,  à  lui  seul,  qu'elle  le  doit»  La 
maison  d'Autriche  ne  s*est  arrêtée  que  devant  Rome,  la  dé-* 
cadence  n'a  respecte  ((ue  le  Vatican.  Le  saint-siége  a  été  le 
dernier  état  guelfe  ;  Paul  IV  résiste  encore  quand  tout  est 
soumis.  Paul  III,  Pie  IV,  Pie  V  retrempent  la  foi  par  une 
réforme  intérieure  de  l'Église  et  raffermissent  le  saint-siége 
au  concile  de  Trente.  Sixto-Quint  donne,  dans  l'administra- 

h 


Digitizcû 


XIV  PRÉFACE. 

tioii  des  ËtaU  de  TÊglise,  un  exemple,  îl  est  vrai,  trop  rare  - 
inoni  suivi.  De  tous  les  princes  italiens,  Clément  VIII  seul 

tient  téte  à  Philippe  11,  Alexandre  Vil  à  Louis  XIV.  Si  la 
réaction  catholique  de  ce  temps  inquiète  Galilée,  elle  suscite  ^ 
et  protège  le  savant  Baronius,  Tauteur  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, et  lesuierveilies,  firandes  encore  après  celles  de  Micliel- 
Auge  et  de  Raphaël ,  du  Carrache  ,  du  Dominiquin ,  du 
Guide. 

La  péninsule  ne  se  relèvera  cependant  pas  d  elle-même  au 
xvnt*  siècle.  C'est  l'étranger  encore,  et  cette  fois  elle  doit  le  bé- 
nir.qui  vient  la  tirer  du  tombeau  de  laiiKniiichie  esp:t;^iu>le, 
et  lui  dire,  par  la  voix  des  pni iccs  des  maisons  de  llourbon 
et  de  .UabsboXirg,  héritiers  de  l'Espagne  :  lève^toi  et  marche, 
le  rovauuie  de  \aples  et  le  duché  de  Parme  redeviennent 
indépendants,  sous  deux  Bourbons,  la  Toscane  passe  à  un 
Habsbourg;  mais  ces  princes  se  font  promptement  italiens. 
Le  Milanais  seul  reste  en  j)ro[)re  a  rAulriche.  Enfin,  un 
prince  italien,  le  dernier  venu  dans  la  famille,  mais  à  la 
maison  duquel  sont  réservées  peut-être  les  plus  glorieuses 
destinées,  réclame  aven  énergie  et  habileté  sa  part  de  rhérî- 
tage,  et  ses  ullorts  sont  récompensés.  Victor- Amcdec  I" 
réunit  la  Savoie,  le  Piémont,  la  Sardaigne,  et  fonde  un 
royaume  tout  italien;  une  armée  aguerrie,  un  peuple  positif 
et  pratique  se  forment  au  pied  des  Alpes. 

Les  nouveaux  souverains  intéressés  à  la  prospérité  de 
leui^s-  États  peuvent-ils  laisser  la  péninsule  comme  ils  l'ont 
r(*çue  des  mains  agonisantes  de  i  Ls[mgne?  Char  les  de 
Naples  et  son  ministre  Tanucci ,  Léopoid  1"^  de  Toscane, 
Charles-Emmanuel  II  de  Sardaifrne ,  BenoU  XIV  et  Pie  VI, 
le  ministre  môâne  de  rAutnche,  linuian,  dans  le  Milanais, 
travaillent  activement  à  sa  régénération  morale  et  matérielle. 
La  hache  est  portée  dans  les  vieilles  institutions  et  les  vieux 
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abus  du  moyou  ii^ts  on  secoue  la  lêthar^it*  ilalit  tint'.  La  pé- 
ninsulc  figure  IionoiablomeniavecGalvaiii  et  VolU,  Beocaria 
oiFilangierî  dans  ce'siècle  des  sciences  naturelles  et  M>cia)es. 
Ln  tragédie  cl  la  satire  tout  entendre  même  par  la  bouche 
d'Alileri  et  de  Pariai,  de  mâles  accents.  La  brusque  irmp* 
tion  du  jansénisme  et  de  la  philosophie  française,  adoptés 
par  les  souverains  mt^mes,  mrU^  il  est  vrai  ces  réformes 

de  quelque  intempérance  et  de  quelques  erreurs;  Pie  VI 

est  obligé  de  rompre  en  visière  à  Joseph  II  et  à  Léopold  W  ; 

cependant  une  œuvre  salutaire  de  régeiKuatiou  cmiiuit  u*  . 

à  s'accomplir  en  Italie ,  lorsqu'elle  est  tout  à  coup  âurpri:>e 

par  la  révolution  de  1789. 

C'était  là  une  commotion  trop  violente  pour  une  natio- 
nalité convalescente,  remise  à  peine  d'une  longue  prostra- 
tion. Quelques  souverains  commencent  à  opérer  des  réfor- 
mes, avec  plus  do  bon  vouloir  que  de  prudence  peut-être, 
et  voici  que  la  révolution  même  tente  la  péninsule.  Le  ca- 
ractère, l'esprit  publics  renaissent  à  peine,  et  on  leur  de- 
mande déjà  d'héroKiut  s  vertus.  La  péninsule  n'a  pas  encore 
la  iîLterté,  et  on  lui  montre  riudépeiidance. 

Ainsi  mise  en  demeure  en  temps  inopportun,  la  pénin- 
sule se  (livis<'.  Les  souverains,  la  vieille  noblesse  et  sur  plu- 
sieurs points  les  masses  ignorantes,  se  déclarent  contre  la 
révolution  et  contre  la  France;  une  partie  de  la  noblesse  et 
lu  bouriiroisie  les  appellent.  L'Italie  ne  s'appartient  plus  à 
elle-mèiue;  elle  s'enrôle  sous  le  drapeau  de  la  coalition  des 
puissances  absolutistes,  ou  arbore  les  trois  couleurs,  et  Na« 
poléon  Bonaparte,  qui  eût  pu  naître  un  de  ses  enfants,  fait 
pendant  vingt  ans  ses  destinées.  Instrument  du  Directou  e^ 
il  la  couvre  de  républiques  :  ligurienne,  cisalpine,  romaine, 
parthénopéenne ,  toscane;  établissements  éphémères  ren- 
versée par  un  souille  de  l'absolutisme  quand  les  bataillons 
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français  se  retirent  !  Instrument  de  son  propre  génie,  consul 
et  empereur ,  il  la  couvre  de  royaumes  el  de  rois  plébéiens, 
d  origine  française  :  Eugène  Beauhamais ,  Joachim  Murât. 
Encore  un  peu,  et  après  l'avoir  délivrée  de  Tombre  du  Saint- 
Empire  germanique ,  il  la  fondra  tout  à  fait  dans  un  nouvel 
empire  français,  auquel  le  roi  de  Rome  du  moyen  ftge  ne 
manque  même  pas. 

Cette  initiation  ù  la  liberté,  à  la  lutte,  h  la  gloire  sous  le 
drapeau  français  et  par  un  grand  homme ,  n  est  pas  sans 
avantages  pour  la  péninsule.  L'idée  d'un  royaume  italien  du 
nord,  (jiii  sorve  de  boulcvaid  a  l'indépendance  coniniune, 
devient  familière  à  tous  les  esprits.  Les  principes  de  liberté 
et  d'égalité  civile,  vraies  et  légitimes  conquêtes  de  la  révolu- 
tion, s'implantent  sur  le  ten  .iiii  uième  de  la  routine  ecclé- 
siastique et  féodale.  Toutes  les  contrées  italiennes  passent 
sous  le  joug  d'une  même  loi,  tous  les  peuples  s'enrôlent 
sous  la  même  discipline  ;  les  Piémontais  et  les  Roniagnols 
surtout ,  montrent  qu'ils  savent  à  coté  des  Français  mourir 
pour  une  idée.  La  pensée  «  de  régénérer  la  grande  patrie 
italienne  »  est  évidemment  l'un  des  rêves  de  Napoléon. 

Mais  les  services  de  l'étranger  nu  sont  jamais  gratuits,  et 
le  despotisme  gâte  même  ses  bienfaits.  La  réunion  d'une 
partie  de  l'Italie  à  la  France  est  décrétée,  et  ses  propres  sou- 
verains ne  sont  que  los  instruments  d'un  maitre.  La  r^  vulu- 
Uon  a  promis  à  lltalie  l'indépendance,  la  liberté  ;  Napoléon 
la  démembre  et  la  domine  encore.  Un  seul  souverain  résiste 
à  celui  qui  commande  à  tous  ;  la  dernière  protestiitiou  de 
l'Italie  émane  de  Pic  VIL  Entraîné  par  la  grandeur  et  l'ex- 
cès de  ses  desseins ,  Najx^léon  ne  respecte  pas  celui  devant 
qui  les  barbares,  devant  qui  l'Aul riche  s'est  arrêtée.  On  le 
sent  trop  alors,  l'Italie  est  l'humble  satellite  de  la  France  ; 
ses  souverains,  les  vassaux  de  l'empereur;  son  territoire,  le 
piUrimoine  de  lamille  du  vainqueur.  On  oul>iie  les  bienfaits, 


Digitizeci  by  Google 


Xfll 


pour  ne  voir  qun  la  senitude  et  les  carbùnat  i  &  unissent 
AUX  sanfédisieM ,  les  libéraux  aux  rétrogrades,  potir  chiiêer 
les  souverains  et  les  soldats  fhinçals  quand  IVure  de  la 

chute  de  Napoléon  a  sonné! 

Malliettreuse  alliance  et  victoire  plus  triste  encore  I  L'Italie 

11  iùtle  à  la  chute  de  la  doiniiiaiiuii  iianv^nse  que  pour  ren- 
trer sous  celle  de  l'Autriche,  encore  appesantie ,  et  elle  re- 
grette bientôt  un  despotisme  politique  qui  assurait  la  liberté 
et  Tégalité  civiles,  pour  un  autre  (jui  violi'  l'une  et  l'autre. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens  souverains  que  les 
Italiens  trompés ,  battus,  ou  complices  ont  rappelai,  c'est 
Tancien  régime  tout  entier.  Il  n*y  a  pas  i)Ius  do  constitution 
libre  que  sous  l'empire  de  la  France,  et  les  vieux  abus  sont 
restaurés.  Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  sont 
d*accord;  la  papauté  ({ui  a  résistf^  h  Ni  polcon  ne  sait  plus 
ni  protéger  contre  T Autriche,  ni  consoler  la  malheureuse 
péninsule.  C'est  une  époque  triste  entre  toutes.  Au 
XVII*  siècle,  l'Italie  ne  connaissait  pas  son  malheur;  au 
XIX'  siècle,  elle  le  sent;  douleur  poignante,  mais  qui  forti» 
fie!  La  littérature  devient  par  la  bouche  de  Manxoni  et  de 
Siivio  Pellico,  la  plainto  éloquente  de  la  srt^vitude  ;  les  mal- 
heureuses tentatives  constitutionnelles  de  lB2i  à  Naples  et 
à  Turin  sortent  des  sociétés  secrètes  du  carbonarisme. 

La  révoliilinji  de  18:U)  irrite»  les  plaies  et  appesantit  les 
chaînes  de  i  ltuiie,  mais  non  {^os  encore  sans  pruiits.  La  prise 
d'armes  si  modérée  de  Bologne  en  1831  arrache  aux  puis-» 
sances  le  jnemoranduw  lihéral  adressé  au  saint-siége.  Gri'»- 
goireXVl,  Ferdinand  liierment,  il  est  vrai,  leurs  oreilles  aux 
conseils  de  la  prudence  et  leur  coeuc  à  la  mansuétude  ;  la 
Jeune-fêalie  ^  avec  Mazzini,  écolo  radicale  et  ardente  de  ré- 
volutionnaires, germe  et  grandit  derrière  le  libéralisme.  Les 
constitutionnels  n'obtiennent  rien ,  les  républicains  deman- 
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dent  tout;  les  souvemius  ix^l'usi  nt  l\  leurs  sujets  des  réformes , 
le  gouvernement  parlementaire;  Mazzini  r^ve  une  Italie  dé- 
mocratique l't  unitaire,  sans  souverains  et  sans  pape.  Mais 
les  souverains  de  Piémont  et  de  Toscane,  l'empereur  d'Au- 
triche même,  mieux  inspirés  «  entrent  dans  la  voie  des  ré- 
formes administratives  et  matérielles.  Quelques  âmes  aussi 
généreuses  que  sages  dans  lo  Pimaont,  dans  la  Toscane, 
MM*  d*Âzeglio,  Baibo^Montanelli,  etc.,  reprennent  confiance 
dans  leurs  souverains.  Ils  applaudissent  à  leurs  réformes, 
ils  espèrent  les  instituliuns  libérales  de  leur  bonne  volonté; 
e  est  de  l'accord  de  la  péninsule  avec  ses  princes  qu'ils  at- 
tendent un  jour  l'indépendance  tant  désirée.  L*abbé  Gio<- 
berti  même  croit  que  le  tlivoice  n'est  pas  deîinitif  entre  le 
saint-siége  et  Tindépendance  italienne;  il  tente  d  arracher 
le  pape  aux  funestes  conseils,  et  d'en  faire,  comme  aux  épo- 
ques glorieuses,  le  défenseur  et  le  protecteur  de  Tltiilie, 
C'est  alors  que  Pie  IX  parait. 

C'est  un  beau  moment  en  Italie,  en  Europe  même;  on  l'a 

bien  oublié  aujourd'liui.  Mastai  Ferretli  vient  tout  a  coup 
réaliser  la  pensée  de  Giuberli;  sa  uiam  s  ouvre  pleine  de 
pardons  pour  le  passé  et  de  promesses  pour  l'avenir,  et  les 
gén('rati(jns  italiennes  se  lèvent  avec  gnititude  et  espéraïice. 
Toute  la  phalange  constitutionnelle  se  range  derrière  le  saint- 
père;  les  radicaux  se  taisent  dans  le  respect  et  dans  Pat- 
tente:  tt  Courage ,  saint-père ,  »»  tel  est  le  cri ,  non  pas  seu- 
lement de  Rome,  mais  de  l'Europe  civilisée  tout  entière.  Le 
roi  de  Sardaigne,  leduc  de  Toscane,  cèdent  de  bonne  grâce 
à  ce  mouvement  réformateur,  accordent  des  institutions  li- 
bérales <'t  préparent  une  alliance  avec  le  saint-siege.  L'opi- 
nion publique  condamne  l'Autriche,  qui  étend  la  main  non 
pas  sur  Ferrare,  mais  sur  la  personne  sacrée  du  pape  même  ; 
elle  n  a  que  de  1  indulgence  pour  les  mouvements  insur- 
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rertionncl^; ,  qui  ;irrar!ioni  a  N:i|»l<\s  une  ccmstitution  a  unt* 
résistance  DpinuiUc  c*l  à  tl'cxf  eNsives  l'i^ueui'S.  A  i  oiiiiuedli 
Vatican,  Tltalic  renaît  à  la  liberté  et  peut  espérer  un  jour 
Tuniou  et  Tindépendance.  On  a  pour  la  première  fois  le 
spt'cAade  d'une  révoiuliun  pacili({iit',  it*conde,  et  qui  vient 
d'en  haut.  Comment  tout  a-t-ii  été  subitement  compronm? 

Comment  en  un  plomb  tU  l'or  pur  ft*est-ll  ctiaogé? 

Pour  là  seconde  fois  en  soixante  ans ,  la  France  révolu- 
tionnaire compromet  par  le  contre-coup  de  ses  convulsions 

iiitrrieures,  le  dévclopix  inent  original  et  réfziiln  i  <lr>  aliairub 
italiennes.  1818  tombe  tout  à  coup  en  Italie  comme  1789, 
et  exige  d'elle  plus  qu'elle  ne  peut  donner. 

Quand  tout  est  cbiaiile  en  Europe,  tout  ()aiait  facile  à  la 
péninsule.  Milau,  Venise  en  quelques  jours  se  débarrassent 
des  Autrichiens;  Charles-Albert,  l'épéede  l'Italie,  arrive  sur 
le  Mincio.  On  touche  a  l'indépendance:  un  royaume  italien 
adossé  aux  Alpes,  et  occupant  toute  la  vallée  du  Pô  en  sera 
la  garantie.  Mais  le  saint-siége  recule.  Pape,  Pie  IX  ne  peut 
être  le  complice  d*une  révolution  européenne;  souverain 
des  Étals  de  l'Eglise,  il  ne  permetlra  pas  plus  qu'au  moyen 
âge  la  formation  d'un  grand  royaume  italien  du  nord.  Fer- 
dinand II ,  plus  résolu ,  frappe  la  révolution  déjà  victorieuse 
à  iNaples;  et  Radet/ki,  longtemps  acculé  mais  toujours  re- 
doutable entre  le  Mincio  et  TAdda,  culbute  le  futur  royaume 
italien  à  Custozza ,  reprend  Milan  et  le  rejette  au  delà  du 
ïessiii. 

La  royauté  constitutionnelle  a  échoué  après  la  papauté* 
dans  cette  œuvre  nationale.  Quand  tout  est  déjà  désespéré, 

la  dcinocralie  vient  essayera  .^un  tour  de  se  mettre  en  ligue, 
et  achève  de  tout  compromettre.  Après  la  lloiiu;  pontificale, 
la  Rome  démocratique;  après  Pie  IX,  Mazzini;  après  la 
guerre  royale,  la  guerre  populaire;  après  Charles-Albert, 
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Garibaldi.  La  république  est  proclamée  à  Rome^  à  Venise,  à 

Milan;  elle  monaco  ou  pousse  la  royauté  à  Naples  et  à  Turin, 
et  la  papauté  au  Vatican.  Pie  IX  n*avnit  fait  encore  que  recu- 
ler, il  sévit  maintenant  ;  s'il  hésitait  à  devoir  l'indépendance 
péninsulain^  au  royaume  du  nonl,  il  ];l  rrpousse  ouvertement 
des  mains  de  la  démocratie  et  appelle  à  son  aide  les  aniM^es 
étrangères  et  catholiques.  L'Italie  succombera ,  mais  le  Va- 
tican sera  sauvé.  Charlt  s-Albert,  la  mort  dans  l'ànio,  p;ii  ;iit 
encore  à  Novare,  non  pour  vaincre  mais  pour  tomber  digne- 
ment avec  ritalie;  et  Tarmée  française,  sur  Tordre  de  Louis- 
Napoléon  Bona[)arte,  président  de  la  Républiijuc,  achève  la 
révolution  italienne  à  Borne,  et  y  ramène  victorieuiicmeut 
le  pontife-souverain. 

Dernier  épisode  do  la  vie  italienne ,  celte  révolution  con- 
temporaine a  présenté  en  petit  toute  son  histoire,  et  par  là 
renferme  un  grand  enseignement.  Papauté,  royauté,  peuple, 
n'ont  rien  pu,  isolément,  au  xi.r  siècle,  comme  au  moyen 
âge,  pour  la  péninsule  ;  Tavenir  de  litalie  est  dans  leur  intime 
union.  La  religion,  le  pouvoir,  la  liberté,  ne  peuvent  se  passer 
Tuu  de  l'autre  pour  la  constituer  en  nation  et  lui  donner  Tin- 
dépendance.  Il  faut  que  ces  trois  principes  se  concilient,  en 
se  faisant  des  concessions,  dans  la  constitution  intérieure  de 
chacun  de  ces  États  et  dans  leur>  raj)ports  mutuels,  comme 
le  Piémont  commence  à  en  donner  lexemple.  La  leçon 
des  trms  dmiiëres  années  confirme  celle  de  quinze  siècles. 
Accord  et  équilibre  des  principes,  confédération  des  Etats, 
là  est  le  problème.  Pour  le  résoudre,  il  ne  faut  laisser  de 
cAté  aucune  des  forces  vives,  aucun  des  éléments  de 
l'Italie. 

Ajoutons  encore  que  ce  ne  serait  pas  trop  d'une  main 
amie  et  qu'elle  est  Ih  peut-être.  La  France  n*a  pas  seulement 
troublé  ritalie  depuis  soixante  ans;  clia(|uc  fois  qu^elle  a 
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paru  dans  la  péninsule,  elle  a  laissa  quelque  <  liuse  lU  riii  ie 
elle.  Après  Napoléon,  de&  lois  civiles,  un  code;  après  le 
gouvernement  de  juillet,  une  tribune  sage  et  libre  au  pied 
des  Alpes;  après  la  révolution  conlempdraine,  l'armep fran- 
çaise. Celle-ci  a  déjà  sauvé  Rome  do  i'Autricbe.  On  peut 
Vespérer  de  celui  qui  Ta  envoyée ,  il  ne  bornera  pas  là  sea 

services.  L'ordre  rétabli  en  Italie  ne  peut  pas  être  celui  dont 

parle  le  poète  : 

Queiit  morte 
n*  ognl  titca  Mblime  che  ordln  si  chltnia. 

Juin 
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DÉCADENCE  ËT  CULTE  D£  l'iTALIE  RUMAII^b  (390-476)* 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTAT  DE  HTALIE  A  LA  FIN  DU  QLAXiU£M£  81LCLL 

DE  IKOTRE  £UE  (59^)  *. 

Ii£CH£A^Cb  l'ULJiJQLi:  DK  l/lTAMK,  I>U  SÉNAT  fcl  Ut  IIUML.  —  OKGANIS.V- 
TION  POLIUQOE  de  L'iTALIt.  —  lMl>Lli.bANCE  Dt  l'AUIIIM.STHATIO.1  ;  HDINK 
l^B  L'AGRICUtTtlRC  ;  «IStMUB  LA  ràSIUI&ULI.  —  AFPAI88U1I!IT  DE»  LA< 
RACTÊRES;  DÉCADBNCB  OU  SEMTIVBNT  RELIGIEUX,  DE  LA  LITTÉRATtRB  LT 
DES  ARfS.  —  L'ARMÉB  BT  l'ÉGLISB »  SBULBS  L^ftTITUTIOM  VIVANTES,  MAI^ 
PBU  PROPRES  A  SAUVER  L'ITAUB. 

lléehéance  pollél^ne  de  l^AUaie^  d«  «énal  e4  de  Heaie. 

A  la  lin  (lu  iv^^  siècle  de  notre  ère,  à  celte  époque*  ili»  crise 
où  raiih([UiU;  finit  et  oîi  le  monde  nuKlerne  connncnc»',  1rs 
vices  qui  niinuicut  1  empire  romain  au  dedans,  les  dan^crb 
((ui  rciitouraient  au  dehors,  apparaissaient  avec  un  carac- 
tère plus  menaçant,  à  Rome  et  dans  l'Italie,  que  dans  les> 
autres  provinces.  Ce  peuple  romain  qui,  par  Ténergie  de  son 
courage  et  son  esprit  de  discipline,  avait  sous  la  république 

l.Voy.  1"""'  'es  liisitiii'fH  minérales  de  i'Ilalie;  Dciiina,  Hi  volulionn  d'ftatit  î 
J.Cu  ei  ùuiiu  ,  îliKtoire  (VUaltt  depuin  len  premier»  lentps  juxqu'à  tioa  jour»  :  81*- 
moiidi,  Républiques  Halieunex:  les  dMleclioiis  de  Muruiori,  Fanlnz/.i,  «tic.  Pour  co 
chapitre  purliculitremont  :  Savigny,  Histoire  du  droit  Homain^ai  Kiirl  Hop»»!.  Stad» 
rerlassumj  cou  Italien.  ti>i)»ullcz  puur  lacoustiiulioit  de  l'uiiipire  bouhUioi'k'tttsti  9i 
Constantin»  dans  notre  colle:ik>ti,  Dorny»  Hittoire  Aoinainf. 
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dompte  <  l  -niiveiné  tant  nHtions,  (•faît  tombé,  a  la  laorl 
du  i-rand  Tli<M)dos(^  dauî»  l  al>àtardis&ciu(jiil  le  plusœmplet; 
ri  riudie,  après  avoir  versé  sa  robusk*  population  par  tous 
les  défilés  de  ses  montagnes  et  les  rives  de  toutes  ses  mers, 
de  TÂtlas  au  Rhin  et  an  Danube,  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
à  Tocéan  Atlantique,  maintenant  amollie  et  dépeuplée,  atten- 
dn*'t  avec  etiioi  l'iiivasioa  des  barbareis  (ju'elle  n*avait  pu 
buuiiieltre. 

Depuis  plusieurs  siècles  tout  aunonçail  cotte  décbéance. 
La  péninsule  avait  perdu  de  bonne  heure  le  privilège  de  pro- 
duire et  de  nommer  les  empereurs.  L'Espagne  avec  Trajan 
et  Adrien,  la  Gaule  avec  Antonin,  l'Afrique  avec  Sévère,  la 

Syrie  avec  Caracalla,  la  Pannonie  avec  Décius  et  Aurélien  , 
TArabie  avec  Philippe,  la  Dahiiatie  avec  Duk  h'tim .  avaient 
conquis  successivement  l'honneur  de  donni  i  d»  >  maîli  es  à 
ritalie  et  au  monde.  Depuis  Antoniu^  deux  italiens  à  peine 
avaient  pris  place  dans  la  nombreuse  suite  des  empereurs. 

Ces  maîtres  étrangers  ménageaient  peu  le  vieil  orgueil 
romain.  Sous  la  république,  la  jouissance  des  droits  de  la 
cité  mère,  de  la  cité  conquéranlc,  n  a\.iit  fiuère  dépasse  les 
limites  de  la  péninsule  Sons  l  enipirc  deja  Claude,  un  fies 
j)i'enners  Césars,  avait  aduiis  la  Caule  entière  au  |)arlage; 
le  Syrien  Caracalla,  d'un  trait  de  plume  ,  act  orrla  à  tous  les 
sujets  les  droits  du  citoyen  et  lit  descendre  l'Italie  au  niveau 
des  provinces  qu'elle  avait  réduites,  bien  plutôt  qu'il  n'éleva 
celles-ci  au  mngdu  pays  dominateur.  La  puissance  rt«  sénat 
romain  .  ri»  corps  c<'lrl)rc  dont  la  perse\  (  !  aiile  politirfue  avait 
l  ut  autant  que  les  armées  pour  la  granticui"  fie  la  n'[)ul»liquc, 
avait  et(*  frappée  dans  la  même  mesure.  Auguste  lui  avait 
déjà  fait  sa  part  bien  petite;  Adrien  lui  enleva  les  restes  de 
son  autorité  législative;  Gallien  interdit  à  ses  membres  Thon* 
neur  de  conmiander  les  armées;  Constantin,  dans  sa  nou- 
velle organisation  numarchicjue,  lui  ota  toute  intluence  sur 
radnruiistrati(»n  genéralr  l'empire  et  in  réduisit  à  n'être 
plus  gueie  (ju'un  corps  municipal. 

Cependant  jusqu'à  Dioclétien .  et  Constantin,  Rome  et 
ritalie  éUtient  restées  sinon  la  tète ,  du  moins  le  centre  do 
l'empire»  Mais  le  pmniier,  par  rétal»lis$ement  de  sa  tétrar* 
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eliie ,  relâcha  iom  les  liens  qui  unissaient  les  provinées  à 
ritalîe,  et,  au  sein  de  la  pt^ninsule  même,  suscita  une  rivale 
à  Borne  dans  la  ville  de  Milan,  résidence  de  FAuguste  d'Oc- 
cident; le  swond ,  en  luadant  Constantinople  pour  (ioiiner 
un  houlfvani  a  la  Grèce  et  à  l'Asie,  éh^va  une  seconde  Hume 
et  acheva  de  briser  tous  Lus  rapporte  de  l  ltaiie  avec  1  Orient» 
La  scission  du  monde  romain ,  ainsi  préparée ,  fut  con- 
sommée détinitivement  par  le  partie  de  l'empire ,  après 
Théodose,  entre  ses  deux  fils  Arcadius  et  Honorius.  L'Italie 
n Vtait  plus  que  le  centre  administratif  des  provinces  de 
KK  iidrut,  au  moment  où  elles  kucht  hautes  menacées  par 
l'invasion.  Elle  avait  uiènie  déjà  perdu  en  partie  sa  première 
ligne  de  défense.  Les  Germains ,  en  effet,  avaient  franchi  le 
Ihmiibe  et  gravissaient  les  pentes  septentrionales  des  Alpes 
comme  pour  aller  contempler  d'avance  les  belles  campagnes 
et  les  riches  cités  qui  devaient  être  leur  prme. 

Sous  Honorius  les  provinces  au  nord  et  à  l'ouest  des  Alpes 
vniii  s«'  détacher  de  l'Italie,  soil  sous  i  <  liort  des  barbares 
qui  Itanchiront  les  frontières ,  soit  sous  celui  d'usurpateurs 
qui  rejetteront  un  pouvoir  habile  à  opprimer^  incapable  de 
défendre*  La  péninsule  réduite  à  elle-même  sen^t-elleau 
moins  assez  forte  pour  sauver  son  indépendance ,  sa  natio* 
nalitc,  dans  la  dissolution  générale  de  l'empire? 

L  liiiiir  semblait,  à  ne  considérer  que  les  dehors,  avoir 
feçu  une  oi^uisatiou  laite  pour  assurer  la  prospéritt^  d'une 
t^gion  si  heureusement  douée  par  la  nature.  Dans  la  division 
administrative  de  l'empire  d'Occident ,  l'Italie  était  à  la  tète 
de  la  première  préfecture ,  qui  comprenait  trois  diocèses  : 
felui  de  Tllalie  proprement  dite  avec  la  Sicile  .  la  Sardaigne 
Pt  la  Corse;  celui  d'illyric  averses  robustes  et  montagnardes 
iHiimialions  de  Dalmatie ,  de  Noriqua  et  de  i'anuonie,  d'où 
étaient  sortis  tant  de  vaillants  empereurs  et  de  si  nombreux 
s^)ldats  ;  enfin  celui  d'Afrique  avec  ses  fertiles  contrées  du 
territoire  carthaginois ,  de  la  Byzacène  et  de  la  Numidie. 
L*AWque  et  nilyrle,  liées  ainsi  administralivement  à  l'Italie, 
BOUS  l'aulonUt  ;>upei  icure  d'un  préfet  résidant  à  Milan ,  ser- 
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^'HÎeiit  à  la  péninsule  de  grenier  et  de  boulevard  ;  elles  de- 
vaient assurer  son  approvisionntMnent  ot  sa  dôfensc. 

EUe-nK^nie,  mise  comme  diorèse  sous  riuUm  iic  (run  vicaire 
«lêpendant  du  préfet  Milan  ,  rriifcrniait  dix-sept  provinces 
ayant  chacune  uu  caractère  particuiiei*.  Au  nord  les  deux 
Rhéties  devaient,  avec  leurs  nombreuses  légions,  défendre  la 
frontière  du  haut  Danube  ;  à  l'ouest  les  Alpes  cottiennes  gar- 
daient le  défilé  de  Suze,  et,  dans  la  Méditerranée,  la  Sicile,  la 
Corse  et  lu  Sardaigne  formaient  connne  autant  d'avaîit-posles, 
comme  une  seconde  enceinte  fortifiée  et  pourvur  de  dr-pôts 
d'iiouuneset  de  vivres.  Dans  le  large  bassin  du  Pô,  la  V  enetic 
et  i  istrie  occupaient,  entre  les  Alpes  juliennes,  i'Adige  et  la 
mer,  la  contrée  montagneuse ,  coupée  par  les  torrents  de  la 
Brenta  et  du  Tagliamento  qui  se  jettent  au  fond  de  TAdria* 
tique,  et  exincentraient  dans  l'active  ville  d'Aquilée  tout  le 
conmierce  du  Nord  avec  l'Orient;  la  gi'ande  province  deLi- 
gurie,  qui  allait  de  l'Adi-^e  à  Gènes,  traversée  par  l'Oglio, 
l  Adda,  le  Tessin,  baignée  par  les  lacs  de  Garda,  de  Côme 
et  Majeur,  s'étendait  sur  les  deux  rives  du  cours  supérieur 
du  P6  et  voyait  s'élever  dans  ce  paradis  Ualien,  qui  gardait 
encore  quelque  fécondité  au  milieu  de  l'appauvrissement 
général,  la  nouvelle  rivale  de  Rome,  Milan;  enfin,  en  deçà  du 
IV).  juscju  aux  {)!(  inières  «Têtes  des  Apeimins,  TËmilie, 
niuiuN  riche  et  munis  vaste,  rejiténnant  flans  son  sein  les 
villes  de  Plaisîuice  et  de  Panne,  était  comme  chargée  de  dé- 
fendre rentn'e  de  la  péninsule  même,  les  défdés  des  monts, 
et  le  cours  du  Rubicon,  ruisseau  autrefois  sacré. 

Au  centre  la  chaîne  nue  et  sauvage  des  Apennins,  en 
s'engageant  dans  la  Péninsule,  s('?pai*ait  la  Flaminie,  tournée 
vers  l'Adriatique  où  se  baij^nait  Ravemie,  bientôt  le  dernier 
asile  des  ein|)ereurs,  de  1  ttrurie ,  qui  coinniunifiuait  par 
TArno  avec  la  Méditerranée  occidentale.  Home,  qui  avait  uu 
préfet  particulier,  était  comme  flanquée  de  trois  anciennes 
et  robustes  provinces  :  la  Sabine  qui  se  cachait  sous  le 
nom  adouci  de  la  Valérie,  le  Picénum  et  le  Samnium ,  qui 
n'avaient  plus  consené  d'eux-mêmes  que  leur  nom.  Une 
partie  de  ces  provinces  dési^^née  queltjutluis  sous  le  nom  de 
6uburùicaire,  était  purticuiieremeut  liée  à  Rome  dont  elle 
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formait  le  diocèse.  On  avait  lait  à  la  vieillesse  de  Rome 
comme  une  couronne  de  ces  premiëresconquétes  qui  furent 
rorigioe  de  sa  prodigieuse  fortune*  Au  midi,  la  Campanie, 
avec  ses  anciennes  limites,  avait  vu  s'accroître  et  s'embellir 

Naples,  (|ui  paraissait  déjà  dominer  la  Sicile,  lieurcusc  si  olle 
n'avait  <'n<'rvé  davantage  encore  ses  habitants  on  îiji  lulaut  aux 
délici'S  de  son  climat  toutes  les  (it*liratés.M'.s  d<'  ia  civilisation. 
A  l'extrémité  de  la  péninsule,  le  Brutiuni,  joint  à  ia  Lut^nie 
avecCosenza  pour  capitale,  à  l'ouest  du  golfe  de  Tarente,  et 
la  Calabre  réunie  à  i'Apulie  avec  Lucérie  pour  chef-lieu;  à 
l'orient,  regardaient,  la  première  vers  l'Afrique  dont  elle 
.àvail  presque  le  cliiaat,  l  autre  v<  rs  la  (irèce  avec  laquelle 
elle  entretenait  d'assez  actives  eonnnimieations. 

Chariiîic  de  ces  provinces  **lait  gouvernée  par  un  prési- 
dent ou  consulaire  qui  dépendait  du  préfet  de  Tltalio.  Dans 
toutes  les  villes  importantes  résidait  un  comte  chargé  de  re- 
présenter le  pouvoir  central.  Ces  agents,  qui  relevaient  tous 
du  conseil  de  l'empereur,  composé  de  sept  ministres,  le 
grand  chambellan,  le  maître  des  offices,  le  questeur,  le 
eonile  des  largesses,  le  ecunte  du  trésor  privé  et  les  deux 
chefs  de  la  garde  palatine  (cai^u/e^  (lome^iici),  transmettaient 
et  faisaient  exécuter  sa  volonté  dans  toutes  les  parties  de 
la  péninsule,  jugeaient  et  assuraient  l'assiette  et  la  rentrée 
des  impôts,  sans  cependant  bannir  de  l'Italie  toute  espèce 
de  liberté. 

Au  sein  des  proviiK o  les  villes  avaient  en  effet  conservé 
leur  coiistitutioii  iiiuiiicipale.  L'ordre  des  curiales,  composé 
des  plus  riches  (ore/o  decnrionum),  formait  dans  chaque  cité 
une  eurie  ou  sénat  chargé  du  soin  des  intérêts  locaux  et 
du  choix  des  duumvirs  ou  des  quatuarvirs  qui  rendaient  la 
justice  en  première  instance,  et  du  euratw  ou  cen$ùr  qui 
adiiiiiH^tiait  les  biens  et  revenus  de  la  cité.  Pour  la  pro- 
tection spéciale  des  iiitciéts  du  peu[)le  fjui  n'avait  point 
accès  dans  la  curie ,  un  (iefenmur  était  élu  par  la  masse 
des  citoyens  moins  aisés ,  et  assez  souvent  groupés  selon 
leurs  métiers  en  différentes  corporations  :  il  était  fâcheux 
seulement  que  l'avidité  impériale,  faisant  de  ce  dernier 
reste  de  liberté  un  Instrument  tle  tyrannie,  rendit  les  eu- 
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riales  responsables  des  impôts,  et  les  autorisât  à  faire  re- 
tomber sur  les  pauvres  les  vexations  qu'ils  éprouvaient 
eux-uiénies  de  la  part  des  agents  du  fisc. 

laipulMMUiee  4e  l'aditiliiiatratlon  f  raine  de  l'a^leulf  ure  | 

mliière  de  la  péninsule. 

Cette  organisation  savante  no  conjurait  pas  les  iiiisèreg 
que  le  despotiiune  impérial  avait  multipliées  en  Italie  plus 
encore  que  dans  le  reste  de  lempire.  L'agriculture,  pre- 
mière condition  de  la  force  et  de  la  prosp^^rité  d'un  peuple , 
avait  péri  complètement  dans  un  des  pays  li  >  plus  fertiles 
de  l'Europe.  Déjà,  sous  la  réfïuhlique.  les  grands  proprié- 
taires, voyant  dans  leurs  esclaves  de  mauvais  cultivateurs, 
et  trouvant  trop  coûteux  le  travail  des  hommes  libres,  avaient 
converti  leurs  terres  labourables  en  vastes  prairies*.  Ve»- 
pasien  et  Titus,  en  enlevant  aux  colonies,  bourg»  et  vil- 
lages les  pâturages  et  bois  coniuiuns*,  achevèrent  il  un  coup 
la  ruine  de  tous  les  petits  pr'tipriétairc'! .  rfui,  faute  tic  eette 
ressource,  cessèrent  dtM'oiiliiuier  la  culture,  vendirent  leui^ 
terres,  ou  se  firent  colons  des  plus  riches.  Qu'on  ajoute  à 
cela,  par  suite  de  rintluence  de  l'argent  en  Italie,  la  cherté 
des  bras  et  par  conséquent  des  produits  du  sol,  et  Ton  com- 
prendra comment  ces  immenses  propriétés  {latifundia),  qui 
n'étaient  que  jardins  tle  luxe  près  des  villas  et  vastes  prai- 
ries tout  à  l'entour,  couvrirent  la  péniiisule.  et  roîuiuent 
l'Italie  devint  tributaire  pour  sa  subsistance  de  pays  moins 
favorisés  de  la  n;iture,  mais  mieux  cultivés. 

Tant  que  l  Italie  jouit  du  privilège  de  l'exemption  de 
l'impôt,  que  les  empereurs  y  répandirent  Tor  des  provinces 
et  les  esclaves  faits  prisonniers  sur  l'ennemi,  une  prospé- 
rité factice  ciicha  ces  causes  de  ruine.  Mais  loi  sque  la  capi- 
tafion  j  \  indiction  y  V or  lustral  et  coronaire  pesèiH^nl  aussi 
sur  ritalie  déchue  et  que  les  provinces  se  disputèrent  les 
esclaves  pris  sur  les  barbares,  la  misère,  la  dépopulation 
s'accrurent  dans  une  proportion  eUrayante.  Les  grands  pro- 

1.  «Propisr  aftrititni  eontri  Irf»*  n  Mgetiba«  ferit  pf«M.  •  Variti,  Uh.  U,  dé  Rf 
ntuira  ;  pnœmtum. 

2.  «Oifn}Jt8Cua,  MItsp  c^mmunett. »  V.  SU'iiU  fiaecl,  de  Vùnà,  agrorum,  fd  tiirtM. 
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prîétaîres  à  leur  tour,  le»  s^Miateurs  surtout,  qui  no  p<»uvaH»oi 
avoir  do  fonds  et  d'immeubles  qu'en  Italie,  furent  fra|)pés, 
et  la  petite  propriété  écrasée  acheva  de  disparaître.  Dilns  les 

villes,  le  corps  des  curiales,  «épuisé  par  la  r<  sp(msahiilté  des 

impôts  ([ui  pesaient  sur  lui,  non-s('nN'iii»'?il  \\r  put  ••iiîrotrrjir 
les  monuments,  Ifs  inuraillrs,  1rs  ;i([iiri|ii(  s  iIi  n  cites  mais 
tomba  sous  le  poids  clos  charges  qui  s'auf^nH-ntaifiit  Um>  W 
jours,  et  vit  SOS  membres  chercher  h  sortir  de  la  curie  pour  se 
réfugier  au  moins  parmi  les  colons.  Les  campagnes  voyaient 
s'opérer  un  mouvement  contraire;  les  petits  piMsi^ssi^urs  rui- 
nés se  réfugiaient  dans  les  villes  comptant  sur  les  distrilm- 
tiens,  c(*|M*n(lant  f)lus  rares,  dt-  pain  et  d'Imilr.  Kn  hi  loi 
chercha  à  retenir  le*  curiale  dans  la  cilé,  ir  vnUtu  mu  ^ifi 
champ,  l'ouvrier  même  à  son  métier,  en  enchaînant  !<•  pro- 
priétaire à  la  curie,  Tagriculteur  à  la  ^lèbe,  le  travailleur  à  la 
corporation;  on  vit  les  villes  démantelé(?s  et  en  ruine  rem- 
plies de  mendiants  afSimt^  et  avides  des  speotarles  du  cirque; 
on  vit  les  ciUTipa!j;nes  parcourues  en  tous  s<»ns  par  d<'s  liri- 
gaiids  (jui  s'assemblaient  en  Iroiiix-s  jKinr  jiill*  r  les  villris  uu 
les  l'aubfKirgs  des  cités,  et  se  lélugiaient  dans  li'^gcji-'  s  df  s 
Apennins  auprès  des  pâtres,  complices  et  rrcéleurs  de  leur 
brigandage;  on  vit  enfin  le  fisc  qui  ne  pouvait  plus  mettre  la 
main  sur  ses  agents  responsables,  et  les  propriétaires  qui* 
leurs  esclaves  abandonnaient  pour  aller  augmenter  le  nombn* 
des  bi  ii;aii(l5  ,  l'ail  r  la  chassr  aux  IwHiinics  atin  de  ramener 
les  i'urialf's  dans  la  ('if(''  rt  les  (  idlivateurs  à  h'urs  travaux. 

Au  in"  siècle  dt'jà  h;  mal  «'lait  si  grand  que  [ilusicmrs  em- 
pereurs avaient  senti  la  néce^ité  d'y  remédiei*.  Aurélien 
avait  tenté  de  repeupler  la  Tosciine  et  la  Ligurie.  Yalenti- 
nien,  en  370,  établit  des  barbares  sur  les  bords  du  Pô  pour 
en  cultiver  les  rives.  Frigeried ,  général  de  Gratien ,  un  peu 
plus  lard,  transplanta  des  (lotlis,  des  iailales  et  <Ies  Huns, 
entre  Parme,  Modène  et  Reg^io,  ([ui,  stîlon  saint  Ambroise, 
n  étaient  [)lus  que  des  ruines  et  des  cadavres  de  citi's  (fof 
^emiruta  tirbivm  cadavera):  Uonorius  sera  bientôt  nbligé 
d'exempter  de  1  impôt  cinq  cent  mille  journaux  de  lurre 
devenus  stériles  dans  la  fertile  Campanie.  Le  fisc  recuU»  de- 
vant les  ruines  qu'il  a  fhUes. 
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ta  commerce  ne  pouvait  combler  les  vides  qu*une  agri- 
culture défaillante  laissait  dans  les  approvisionnements. 

Les  habitants  de  la  péninsule,  à  l'exeniplV»  dos  anciens  Jio- 
niains,  avaient  (►piniAf rément  eonsené  le  mépris  de  l'anti- 
quité^ pour  le  travail  des  mains;  et  T Italie  recevait  du  de- 
hors non-seulement  les  denrées  de  première  nécessité,  mais 
celles  de.iuxe,  les  draps,  les  soieries,  sans  rien  produire 
et  sans  rien  exporter  elle-même. 

L*affaiss4'inent  <1«  s  raraetèies,  la  démoralisation,  avaient 
suivi  naturellement  rabaissement  [xilitique  et  la  misère  géné- 
rale ;  les  soldats,  les  défenseurs  de  ritalie,  étaient,  ainsi  que 
les  empereurs,  commele  produit  de  l'importation  étrangère. 
Lltalie  n'enfantait  plus  ni  généraux,  ni  légionnaires.  Les 
sénateurs,  les  elartssmes ,  les  perfectissimea ,  apr^s  s'être 
plaints  (l'être  éloignesdesenniinaiidi  iiientsuiililiiii  t  s.  \\\  ait  iit 
fini  par  tenir  à  honneur  eette  exemption  qui  les  dispensait 
du  eouinge.  Avides  des  charges  civiles,  si  lucratives,  ils 
croyaient  déroger  en  paraissant  dans  les  armées.  Depuis  près 
de  deux  siècles,  Tltalie  n'avait  pas  fourni  un  seul  officier  re- 
marquable. Les  empereurs,  après  avoir  pris  les  généraux 
panni  les  provinciaux,  les  ehoisissairnt  niaintt  nant  parmi 
les  barbares;  Tln  iMlose  coiitiail  le  (MHumandmivnt  !L'»'îifi*al 
des  troupes  d  Oeeidenl  a  Stilic-on,  Vandale  d  origiïie.  i  ris  gé- 
néi^ux,  telles  armées;  les  l^ons  n'étaient  elles-mêmes  de- 
puis longtemps  remplies  que  d'étrangers,  de  barbares,  à 
défaut  de  nationaux!  Le  peuple  des  grandes  villes  italiennes 
fuyait  le  service  militaire,  regardé  aidrefois  comme  le  privi- 
Irge  (les  propriétaires.  Les  descendants  des  Romains  se  cou- 
paient les  lioi^^ts  pour  y  échapper.  Les  sénateurs,  de  leur 
c^té,  4>t traient  de  '  or  à  l'empereur  pour  qu'on  n'enrôlât 
point  leui's  colons  et  leurs  esclaves  et  qu'on  n'achevât  pas 
la  désertion  complète  des  campagnes.  La  défense  du  sol 
sacré  était  remise  forcément  à  des  barbares  soldés,  frères  de 
ceux  qui  le  menaçaient. 

Après  tout,  si  les  Italiens  ne  combattaient  plus,  c  est  qu  ils 
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n'avftiont,  poui  ainsi  dirr,  plus  la  ji.it rir^  ni  n'iiuion.  l/ltalie 
avait  rt'ssr  d'rtrc  la  tcrit*  noui  rien  rr  (|ui  aulii  tt>j>  lumiait 
tant  de  fortt's  ^rnrnitioiis.  Lan^îgiuii^  «'flic  du  moim  qu'ib 
étaient  hni)itués  à  consîdénT  coiiiiiie  auto<  lithone,  qui  ne 
rattachait  à  tout  leur  passé  glorieux,  celle  dont  les  leinpies 
et  les  images  couvraient  encore  le  sol ,  diaparaisbait  pour 
faire  place  à  une  autre  foi  venue  de  rOrieiil  ;  celkwi  s'im- 
posait irrésistiMrnM'iit  n  mx,  il  rst  vrai,  nhu>  sans  ftuulTer 
un  reste  de  synifuiUiie  pour  de  vieilles  et  cîiêres  ei*oyances; 
ils  ne  se  sentaient  plus  païens,  nuiis  ils  ne  s  alMUidonnaient 
pas  sans  réserve  et  sans  regret  à  une  religion  qui  les  sub- 
juguait sans  les  attendrir,  sans  les  ranimer  encore. 

Ainsi,  le  sénat  romain  venait  d'envoyer  sucr«wivement 
qiia(reand)assadesà  Théodose  pour  obtenir  la  i^'^tiiui  ain-ii  df 
l'autel  et  de  la  statue  de  la  ^  irhiiredaiis  Irtemplr  ini  ds  as- 
seuiblait;  et  il  avait  f:dlu  tout  le  lèïv  ardent  et  la  p^Tsistaiice 
de  l'archevêque  de  Milan,  Ambroise,  pour  vaincre  danaTesprit 
de  l'empereur  l'éloqtience  toute  païenne  du  sénateur  Sym- 
maque.  Quelque  temps  après,  quand  Théodose  tout-puis- 
sant obtint  de  la  majorité  du  s^Miat ,  après  une  disrussion 
sul^'ijuelle,  la  condanniation  d<  Jii[)iter  et  l'exaltation  du 
Christ,  une  assez  forte  unnorite  prolestii.  Théodnse,  armé  flu 
glaive  de  la  loi ,  put  pi*oscrire  les  sacrifiées,  fermer  les  tem- 
ples, dissoudre  les  collèges  des  prêtres  païens;  les  plus  zélés 
d'entre  les  chrétiens,  à  la  suite  de  quelques  moines,  se  pré- 
cipitèrent sur  les  temples  pour  abattre,  sans  respect  pour 
l'art,  ces  saneluaiit  s  des  vieilles  superstitions.  Les  Itidiens 
ne  défendirent  ni  leurs  anciens  |)réli'es,  ni  l«*urs  idoles; 
quelques  membres  du  vieux  collégi*  des  [)ontifes  (juittèrent 
mémo  leurs  ornements  païens  pour  revêtir  la  robe  blauchci 
des  néophytes;  et  le  peuple  remplit  quelques-uns  de  ces 
temples,  convertis  en  églises  chrétiennes,  comme  le  Pan- 
théon à  Rome.^Néanmoins ,  dans  Tesprit  de  beaucoup,  la 
fortune  do  l'Italie  semblait  coiuluaiatt'  avec  ses  anciens 
dieux;  et  quand  un  nouveau  malheur  arrivait ,  ceux  (|ui , 
avec  Zosime,  dénonçaient  i  abantlon  de  la  vieille  religion 
comme  hi  (*ause  du  mal,  étaient  plus  nombreux  que  ceux  ({ui, 
sur  h)  foi  de  saint  Augustin  et  de  Salvien,  regardaient  l'inva- 
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Bion  des  barbares  el  la  chute  de  l'eihpire  comme  un  châti- 
ment providentiel  des  crimes  des  pidens. 

Les  lettres  et  les  arts  étaient  tombés  avec  la  liberté,  la  gran- 
deur et  la  religion  (If  la  vieille  Italie;  la  péninsule  était  deve- 
nue tributaire  des  tonticcs  voisines  pour  Ihs  dons  de  l'esprit 
comme  pour  les  besoins  du  corps  et  les  niàies  vertus  du  cœur, 
Augustin  était  venu  d'Afrique  enseigner  la  rhétorique  dans 
la  patrie  de  Cicéron,  de  Pline  et  de  Tacite.  Pacatus  avait  été 
appelé  de  Gaule  pour  faire  le  panégyrique  de  Théodose. 
G  (  tait  un  Grec ,  Ciaudien ,  qui  retrouvait  Tart  de  Vîrprile  et 
de  Lu(  ain  pour  chanter  les  dernières  victoires  de  lloio<-  sur 
les  barbares:  il  fallait  un  Ég>^pti(»n,  Macrobe,  poui-  recu(MUir 
avec  un  pieux  resp(M't ,  qu'cni  n'était  pas  en  droit  d'attendre 
de  lui ,  les  secrets  du  foyer  romain  et  du  culte  effacé  des 
dieux  pénates.  Ambroise ,  archevêque  de  Milan ,  et  Paulin 
de  Nôle ,  venus  jeunes  il  est  vrai  en  Italie ,  étaient  nés  en 
dauk'.  Un  àoldat  né  à  Antioche,  Ammîen  Harcellin ,  était  le 
seul  enfin  qui  se  servît  de  la  laii'ruc  de  Tite  Live  pour  ra- 
conler  quelquefois  avec  indii^nation  (^t  douleur  les  misères  de 
l'empire.  Les  citoyens  opulents ,  parés  «les  noms  de  Rabur- 
rus  et  de  Tarrasius  pour  imposer  au  vulgaire,  vêtus  de  robes 
flottantesdesoieet  de  pourpre,  avaient  assez  à  faire  de  prati- 
quer Tusure  ou  de  donner  des  festins  dans  leurs  maisons  de 
campagne  de  Puteoli  et  de  Caiète  ;  ils  n'entraient  même  plus 
dans  leurs  bibliothèques  qui  restaient  fermées  comme  des 
tombeaux  où  le  jour  ne  pénétrait  jamais.  Et  le  peuple,  n'avait- 
il  pas  sa  journée  bien  remplie?  Dès  le  matin,  il  allait  se  plon- 
ger dans  les  vastes  bassins  des  Thermes ,  il  courait  recevoir 
le  pain  et  le  lard  de  la  distribution  gratuite;  alors  bien  i^pu, 
sans  travail ,  il  s'asseyait  au  cirque  pour  suivre  pendant  des 
heures  entières  le  char  qui  portait  la  couleur  préférée  ou 
puur  parler  encore  des  combats  regrettés  des  gladiateui  s  ;  In 
soir  avait  aussi  son  emploi .  c'était  le  moment  réservé  aux 
plaisirs  de  la  taverne.  Dans  une  famine,  à  Rome,  quand  il 
s'agira  de  débarrasser  la  ville  de  quelques  bouches  inutiles, 
le  peuple  fera  mettre  dehors  les  grammairiens  et  les  rhéteiirs 
pour  garder  lesrtiraes,  les  pantomimes  et  les  bateleurs,  qui 
lui  fout  oublier  la  faim  sur  le  théâti^. 
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De  Tari  il  n'en  i'aui  non  plus  parier.  Les  HoiiiaînA  A^fm* 
daieni  eux-mêmes  les  vieux  monuments  de  leur  gloîn*  |M>ur 
y  -puiser  les  matériaux  de  leurs  nouvelles  demeures.  Les  si^- 

nateurs  faisaient  enrore  couler  h^uvs  stafues  en  or  on  f»n 
bronze  pour  éterniser  leur  iiuIIm  •  v;niit»Mise.  Mais  r|ii.njii  il 
s'a^îis'^ail  fV élever  un  arc  (ie  Uioiiijjtie  à  un  empereur  vie- 
torieux,  iaute  d  artistes,  ou  dt'pouillait  Tare  de*  Trajaii  de 
ses  bas^reiiefs  et  de  ses  colonnes.  Le  christianisme  même 
n'avait  pas  encore  la  puissance  d'animer  la  piom»;  il  ravis- 
sait les  vin|ît-ffuatre  colonnes  de  marhrp  violet  du  môle  d'A- 
drien pour  orner  la  basilique  de  SaiiU-Paul. 

li'arinée  el  r^0lii«ie.  weiileit  lii«iitutioii«  %lt«iilrc«  mMl»  iifii 

propres  h  MVTer  nialle* 

Deux  institutions  seulement  avai(*nt  encore  quelque  vie 
en  Italie ,  Tarmée  et  l'Ëglise  ;  mais  elles  étaient  peu  propres 
à  soutenir  Tancien  ordre  de  choses,  et  se  trouvaient  atteintes 
même  jusqu'à  un  certain  point  de  la  déendenee  universelle. 
Uii  maître  {général  de  la  niiliee,  qui  avail  >ous  srs  ordrtfs  un 
maître  de  la  cavalerie,  un  maîtrr  de  rinfantrrir  et  dfs  dm  s 
et  comtes  ctàargés  de  surveiller  les  frontières  et  de  détendre* 
les  provinces,  commandait  Tarmée  encore  fortement  orga- 
nisée; mais  les  cadres  étant  remplis  par  des  barbares  au 
service  di^  l'empire,  ce  n'était  plus  le  vieil  esprit  romain 

qui  anijjiail  les  légions.  A\('e  les  lUfeuis  et  les  coutuiue» 
(le  lous  ios  peuples  représentés  dans  les  années  roiijaiiies, 
l'indiscipline  et  le  caprice  naturels  h  ces  barbares  avait*nl 
pénétré  dans  les  armées.  Accoutumes  à  suivre  le  chef  de 
guerre  qui  leur  promettait  le  plus  de  butin ,  ces  mercenaires 
s'attachaient  moins  k  l'empereur,  symbole  do  l'unité  de 
lV»mpîre,  qu'au  maître  de  la  milice,  souvent  au  j?<'nêral 
1)111  hare  f(ui  les  cninmandait.  Braves,  aimant  la  guerre,  mais 
plus  rncon»  les  joiiissanees  (fiie  leur  offî"nt  la  eivilis,iUi)H 
corrompue  des  provinces  romaines,  n'ayant  (l*^  romain  que 
le 'nom,  ils  étaient  prêts  aussi  bien  à  défendre  l'Italie  contre 
les  autres  barbares ,  qu'à  se  joindre  à  eux  pour  s'en  assurer 
la  possession. 

L'Iilglise  n'avait  pas  un  attachentent  Imaucoup  plus  pro« 
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tond  pour  un  ordi^e  de  choses  sorti  tout  entier  du  paga- 
nisme; en  Italie,  comme  partout,  elle  voyait  dans  les  bar- 
bais des  hommes  à  convertir  plutôt  que  des  ennemis,  à 
combattre;  elle  se  disposait  non  à  sauver  lltalie,  mais  à 

adoucir  l'orgueil  et  la  leiocite  des  vainqueurs,  les  niisères 
des  vainrus,  et  à  préparer  leur  uuiou  ilaiis  la  coiuiiiuiie  pii- 
trie  du  diristiauisme. 

Dans  l'Italie,  d  ailleurs ,  elle  était  moins  active,  moins  fé* 
conde  en  grands  caractères  qu*en  d'autres  contrées,  que 
dans  la  Gaule,  par  exemple.  Si  là  aussi  elle  j(  missait  d'impor* 
tantes  immunités ,  si  les  évèques  à  Rome,  à  Milan ,  à  Aquilée, 
à  Pa\ie,aHa\  <  une.  élus  défenseurs  du  peuple,  commençaient 
à  devenir  les  persoinia^'cs  les  plus  importants  de  la  nation,  il 
est  remarquable  cependant  que  parmi  les  nombreux  conciles 
qui  furent  tenus  à  la  fin  du  siècle  et  au  commencement  du 
v*,  on  en  voit  beaucoup  s'assembler  en  Afrique,  en  Gaule,  en 
Orient,  ettrès>peu  en  Italie.  Saint  Arabroise,  le  tout-puissant 
et  ardent  évéque  de  Milan,  était  loin  d'avoir  une  infUniice 
aussi  iiiide  dans  l'Kj^lise  que  saint  J(»r(jnie  de  Bethh'hem  et 
saint  Augustin  d  llippoiie.  Après  sa  mort ,  arrivée  eu  3d7, 
saint  Paulin  de  Nôle  soutint  seul  encore  et  faiblement  la  gloire 
de  1  ËgUse  d'Italie. 

On  ne  voyait  point  dans  la  péninsule  l'ardeur  que  met- 
taient rAfrifju»'  et  la  Gaule  à  poursuivre,  à  condamner  l'hé- 
résie. En  face  de  ï>iiint  Ambiuise,  seul  siii  la  brèche,  et 
comme  sous  sa  main,  dans  Milan,  l'arianisme  qui  s'atta- 
quait à  la  divinité  même  de  Jésus-Christ,  levait  auda- 
cieusement  la  téte  contre  Torthodoxie.  Le  siège  de  Rome 
excitait  déjà,  par  son  importance  et  par  ses  richesses,  en 
366,  Tambition  rivale  d'Ursin  et  de  Damase.  Néanmoins, 
quoique  les  antitiucs  destinées  de  la  \  ille  éternelle,  la  tradi- 
tion de  la  mort  des  a|)ntres  Pierre  et  Paul,  et  la  dignil<'  «le 
Patriarcat,  dont  il  était  seul  revêtu  en  Occident,  tendissent 
à  lui  donner  naturellement  une  sorte  de  supréutatie  sur  les 
autres  Églises,  ses  illustres  titulaires  ne  semblaient  pas 
encore  bien  ardents  à  en  accroître ,  à  en  étendre  les  préro- 
gatives. Les  évéques  d'Hippone,  de  Bethléhem  et  de  Milan 
louaient  un  rôle  bien  plus  considéi*able  que  ce  lui  de  Ruuie, 
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En  vain  Gratien,  par  une  loi  de  381,  accordait  au  pape  le 

pouvoir  do  drc  ider  des  difticultés  survenues  entre  les  év»^- 
ques,  et  dans  la  nièmr  ann('*e  le  concile  de  ('onslaiitinuple , 
en  donnant  le  premier  rang  au  siège  de  celle  ca[)ital(*  de 
rOrienI,  après  oeiui  de  Rome,  reconnaissait  implicitement 
la  suprématie  romaine;  les  évèques  de  Rome  n'osaient  en- 
core agir  avec  autorité.  En  404,  par  exemple,  quand  FÊglise 
tout  entière  fut  troublée  par  la  déposition  de  Chrysostonie 
à  Constantinople ,  le  pape  Innocent  hésita  loni^umps  a  m 
prononcer,  empcchê,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres,  par  des 
personnages  puissants;  et  il  n'épargna  point  au  courageux 
ihréque  de  Byzanee  la  mort  dans  Texii.  L'ambition  du  saint- 
siège  s^éveiUera  bientôt,  elle  se  fera  sa  place  dans  la  pénin* 
suie  ;  mats  elle  sommeillait  encore ,  et  semblait  partager  la 
l;ui{;jueur  <|ui  frappait  alors  toutes  les  institutions  de  l'Italie, 
Ain^i .  (loiihlcînent  épuisée,  s<iiis  la  r»'pul)l!([ne,  par  les 
héroïques  t-ttorts  d  uur  ambition  qui  voulait  tout  >ounieUre; 
sous  Tempire,  par  un  despotisme  plus  pesant  parce  qu'il 
était  plus  prodie,  lltalie,  après  l'épreuve  d'une  puissance 
excessive  et  d'une  oppression  sans  exemple,  était  moins  ca- 
pable encore  que  le  reste  des  provinces  de  résister  aux  bar- 
bares (ju'un  instinct  secret  pousstiit  de  préférence  dans  ses 
campagnes  et  sur  sa  ciipitale. 


Digitized 


* 


GHAPITIIE  IL 

DISSOLUTION  ET  CHUTE  DE  L'EMPIRE  D'OCCIDENT 

LKMFËRËliH  UONORIUS  ET  LE  BARBARE  STILICON  (395-3U8).  —  L*1TAL1E 
SAUVIÎE  D'ALARIG  et  de  RA1IA6AISE  ;  L'EWPiltE  FERDO  (403-406).  — 
ASSASSINAT  DE  8TILIG0N  ^AR  ROSORttS  (409)$  HRtSE  BC  ROME  PAR 
AURIG  (410);  HORT  DU  ROI  VIBIGOTM  (411).  —  LE  HtltlSTRB  OOMSTARTIUB 
ET  LA  PRIMCBSSE  PLACiDlE  (41 1-423).  — L'fiHPEREUR  VALERTIMIBN  III  ET 
LE  BARBARE  AIÎTIDS  (425*4&5).  —  LE  PAPE  SAINT  LÉON  ET  LES  BARBARES 
ATTILA  ET  GENSÊRIC  ;  DEUXIÈME  PRISE  DE  ROME  (452-456),  LE  SIJÈTB 
RICIMER  ;  LES  EMPERELTlS  ÂVITrS  ,  MAJORIEN,  SÉVÈRE,  ANTHÉMIUS  ET 
OLYBRil  S  (  'i6â-472).  —  LES  DERNIERS  EHFEHEURS  ;  LES'BARBARBS  0RE6TE 
ET  ODOACRE  j  ABDICATION  DU  SÉNAT  ROMAIN  (472-476). 

I^'empereur  iiotiorluA  et  le  barbare  Stlllcou  (••ft«SSfi»)« 

Après  la  mort  de  Théodose,  le  premier  personnage  de 
l'empire  romain,  partagé  entre  deux  eniants,  l'Orient  à  Arca- 
dius,  l'Occident  à  Ilouorius,  était  un  barbare,  le  Vandale 
Stilicon. 

Revêtu  du  titre  de  mailre  générai  d'une  milice  qui  comp- 
laît plus  d'étrangers  que  de  nationaux  dans  son  sein ,  époux 
de  la  nièce  même  de  Théodusc,  la  belle  et  adroite  Sértne, 
Stilicon  avait  été  chargé  de  la  tutelle  d'Honorius  et  de  la 
régence  de  l'Occident ,  peut-être  même  du  soin  des  deux 
empereurs  et  des  deux  empires.  H  s'assura  d'abord  en 
homme  de  précaution  du  pouvoir  iniliLaire.  Tandis  ((ue  Sé- 
rène,  à  Milan,  s'emparait  de  resprit  du  jeune  Honorius, 
auquel  elle  promit  saûUeet  qu'elle  domina  longtemps,  il 
mit  la  main  sur  l'armée  rassemblée  dans  la  haute  Italie 
après  la  guerre  contre  Àrbogast;  et  en  la  partageant  entre 
les  deux  empereurs,  il  eut  soin  de  garder  pour  Honorius, 
c'est-à-dire  pour  lui-même,  les  troupes  les  plus  braves  et 
les  mieux  disciplinées.  Habile  et  ambitieux,  plein  d'énergie 
et  d astuce,  soupçonneux  et  vindicatif,  il  avait  les  qualités 

I.  Voy.  Cibbonj  Histoire  de  la  chute  et  de  la  décadence  de  Itminte  romain: 
].  LebeaUf  Hùlotre  du  BtU'Empirt  ;  Crévier ,  Hitloin  dtt  Emfterturt  ;  Le  Nain  de 
TilU'nioni.  //is/«/r<  dp-i  Emfterfur»;  iarnandès,  Aniwlei  des  Goths;  Aschb^cb, 
Gent  hichte  der  Westgolhen» 
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et  les  défouls  qu'une  ai  haute  fortune,  au  milieu  d'un  monde 
civilisé  et  corrompu,  devait  développer  dans  un  barbare.  Li« 
sort  de  Tltalie  et  de  l'empire  était  iittacht*  uu  soin  de  so»  in- 
térêt personnel  et  lio  son  anihuittii  jaluuse;  le  jeune  lluiio- 
rius,  raii)l('  de  cojj»  et  imlM'cilr  d'esprit,  n'ayant  d'autre 
souci  que  (  elui  d'élever  des  poulets  pour  son  plaisir.. 

Le  noble  désir  de  gouverner  et  de  défendre  l'Occident  et 
rOrient,  Tenvie  de  punir  Hufin,  ministre  d*ArcadiuB,  rivBl 
qui  Tavait  voulu  perdre  et  qu'il  méprisait ,  portaient  Stili* 
con  à  vouloir  exercer  dans  tout  l'empire  le  pouvoir  que  lui 
avait  Idiasé  Throdosp.  Il  sentait  querunitr  du  ('(»iiiiimiidcinent 
était  une  condition  de  salul  |)our  tout  le  monde  romain,  et  il 
regardait  Ârcadius  et  son  ministre  comme  inc  apables  de  von-* 
tenir  la  nation  des  Visigoths  qui  avait  déjà  franchi  le  Da> 
nube.  SouB  prétexte  de  conduire  lui-même  à  Areadlus  les 
troupes  de  TOrient^  qu'il  avait  composées  des  plus  &ibles 
et  des  plus  turlmlr'iites ,  î!  se  dii  i^ea  d'ahonl  sur  Consfan- 
tinople  ,  fxiui  ^^i*  rtMidre  maître  aussi  du  ]»ou\oir  en  Orient 
au  nom  d  Aruidius.  An*été  par  un  ordre  ({ue  iiutiu  dicta 
à  son  pupille,  il  confia  le  conmiandement  duA  troupes  au 
Ooth  Qainas,  aveo  la  miasion  de  le  venger,  sans  toutefois 
renoncer  encore  à  ses  pK^jets.  L'année  suivante  (dM),  il 
profita  de  finvasion  prévue  desGoths  dans  l'Attique  et  dans 
le  Péloponnèse  pour  chercher  à  actjuérir  des  dn»jb  a  la 
faveur  d'Arcadius  en  le  défendant.  Il  dehar(|ua  avec  une 
armée,  près  des  ruines  de  Corinthe,  dans  l'inteulion  de 
couper  la  retraite  au  chef  des  Goths ,  Alaric,  qui  venait  de 
piller  Argos  et  Sparte  ;  il  le  resserrait  déjà  et  Tenveloppalt  sur 
les  monts  Pholoé,  aux  frontières  de  r£lide,  et  espérait  le 
forcer  bientôt  p;u'  la  famine,  lorsque  Alarie,  profitant  de  la 
néglitrence  de  quelques  soldats,  traversa  les  retranelieinents 
romains  et  regagiia,  à  marches  forcées,  le  nord  de  ialîrèee. 

Ayant  éprouvé  un  échec  au  lieu  de  rendre  un  service  « 
k  ministre  de  TOocident  fut  mal  récompensé;  l'eunuque 
Eutrope,  nouveau  ministre  d'Arcadius,  déclara  Stilieon 
enneini  public  pour  être  entré  en  armes  dans  l'empire  d'O- 
rient, et  octroya  à  Alario  le  gouvernemejU  de  la  [»rn\ijiep 
d  lUyrie  orientale,  avec  le  litre  <le  maître  de  la  milice.  Les 
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Gotlis  furent  ainsi  mis  entre  Stilicon  et  la  cour  (rAn  adîus, 
et  le  danger  qui  menaçait  incessamment  la  Grèce  détourné 
sur  ritalie,  dont  Alaric  devenait  le  redoutable  voisin. 

Stilicon  n'eut  plus  qu'à  gouverner  et  à  défendre  l'empire 
d'Occident.  La  tâche  était  déjà  assez  rude.  Le  Maure  Gildon, 
comte  militaire  d'Afrique,  s  était  emparé  de  l'adunnistration 
civile  et  des  finances  de  la  province,  et  comme  il  continuait 
d'assurer  à  l'Italie  Tarrivage  des  grains,  il  n'avait  pas  été 
troublé  jusque-là  dans  son  usurpation,  et  jouissait  depuis 
plusieurs  années  d'une  sorte  d'indépendance.  Il  désira  la 
rendre  plus  complète,  et  reconnut  l'empereur  d  Oiient, 
maître  si  éloigné  et  si  tail>le  qu'il  ne  devait  pas  être  bien 
importun.  Celui  qui  avait  voulu  gouverner  deux  empires 
ne  laissa  pas  diminuer  le  sien  :  Stilicon  fit  acheter  des 
blés  de  la  Gaule  sur  la  demande  du  préfet  de  Rome  Sym<- 
maque,  pour  approvisionner  la  ville  pendant  la  guerre, 
et  envoya  en  Afrique,  à  la  téte  de  cinq  légions  de  vété- 
rans, le  propre  frère  du  rebelle,  Mazascel,  (jui  s  ;i(  ({uitta 
de  cette  mission  fratricide  avec  une  haine  tout  ali  icHine.  De 
retour  à  Milan,  le  vainqueur  excita  par  sa  fierté  la  jalousie 
et  les  soupçons  de  Stilicon.  Un  jour  qu'il  accompagnait 
le  Vandale  il  fut  précipité  d'un  pont  dans  la  rivière  où 
il  se  noya ,  aux  yeux  mêmes  de  Stilicon ,  sur  le  visage  du- 
quel on  ne  put  surprendre  qu'un  sourire  de  secrète  satis- 
faction (398). 

Ii'IMte  MMivée  «l'Alarle  et  de  Bada§;ali«e$  Templre  perdu 

(MS-dM). 

Toutes  les  frontières,  le  Rhin,  le  Danube  étaient  alors  me- 
nacées ;  mais  pour  l'Italie,  l'ennemi  le  plus  voisin  et  le  plus 
redoutable  était  sur  les  Alpes  orientales.  Alaric,  chef  d'un 
vaillant  peuple  depuis  longtemps  errant  dans  l'empire, 

poussé  lui-iiièiiic  pal  1  ambition  et  ie  désir  de  la  vengeance, 
n'avait  a(;cepté  l'iilyrie,  pays  montagneux  et  déjà  souvent 
ravagé,  que  pour  se  préparer  à  l'échanger  contre  une  con- 
quête plus  riche.  11  avait  à  sa  portée  plusieurs  des  grandes 
manu&ctures  impériales  où  Ton  fabriquait  les  armes  néces- 
saires aux  soldats,  dans  les  villes  de  JUargus,  de  Ratiaria,  de 
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Naï.^sîis  ot  de  Th<»ssalonique;  il  îf  ur  (  (uniiiiinda  uiu*  quiiiiiitf 
considérable  de  lances  vi  d*êp(k»s,  (!<•  rasques  et  de  bou- 
cliers; et  il  parcourut  les  bords  du  Danube  pour  ramaaser 
tous  les  débris  épars  de  ce  peuple  visigoth  qui»  fuyant  devant 
les  Huns,  avait  demandé,  vingt^rinq  ans  auparavant,  asil<» dans 
Tempire  à  Tempereur  Valens.  Slilû or)  iw  p<»rdait  pa^  de  vu** 
ces  mouvennents  et  cf»s  préparatifs,  dont  il  (  Util  ais<*dec'onH 
prendre  la  lueiiaçante  intention. 

Cependant  il  ne  se  trouva  pas  prêt,  lorsqu'en  Tannée  io^^ 
Aiaric  se  présenta  aux  Alpes  juliennes.  La  frontière  était  en 
partie  dégarnie  de  troupes  par  l'envoi  de  plusieurs  légions 
dans  la  Rhétie  révoltée.  L'activité  de  Sttlieon  répara  tout  : 
il  obtint  de  l'empereur  Honoiius,  qui  n  lit  ru  jus(|u<'-la 
que  le  gouveniement  de  sa  bassiveour,  la  jiK aînesse  de  t4*iiir 
dans  Milan  jusqu'à  son  retour  ;  il  t*nvuya  l'uidif  aux  tntupes 
qui  gardaient  le  Rhin,  à  celles  même  de  la  Gninde-Bre» 
tagne,  de  se  diriger  sur  l'Italie ,  et  traversa  lui-même  les 
Alpes  couvertes  de  neige,  pour  ramasser  des  auxiliaires 
allemands  parmi  les  tribus  qui  venaient  de  se  soulever. 
Honoriusne  tint  pas  sa  piuiiu  >se.  Quand  renncmi  eut  j>asse 
le  Mincio,  TOp^lio  et  TAdda,  il  s'enfuit  de  Milan,  fut  atteint 
et  forcé  de  se  jeter  dans  Asti  tpie  les  Goths  assiéj<èrenl. 

11  était  temps  que  le  Vandale  vînt  défendre  l'empereur, 
Stilicon  tomba  tout  à  coup  des  Alpes,  franchit  TAdda,  tra- 
versa le  camp  ennemi  pour  i*assurer  Asti ,  concentra  ses 
troupes  qui  arrivaient  de  tous  côtés  par  les  Alpes,  rejeta  les 
(iotlis  au  delà  du  Pô,  les  resseri'a  dans  leur  camp  ]>rès  de 
PoHentia;  puis  le  jour  de  la  fête  de  PAqnes,  au  moment  on, 
sans  inquiétude,  grâce  à  la  solennité,  ils  célébraient  le  ser- 
vice divin,  il  les  fit  attaquer  àTimproviste  par  un  chef  païen, 
nommé  Saûl.  Le  combat  engagé,  il  accourut  avec  ses  troupes 
fraîches,  força  le  camp  et  y  prit  la  femme  même  d'Alaric  au 
milieu  du  l>utin.  Le  chef  des  Goths  essaya  vainement  de  ré- 
parer son  échec  en  se  jetant  à  travers  les  Apennins,  pour 
l'aire  une  pointe  sur  Rome  par  la  Toscane;  il  tiouva  i)arlout 
devant  lui  son  ennemi  victorieux ,  et  dans  sa  retraite  reçut 
encore  une  rude  leçon  près  de  Vérone,  par  la  prise  de  la- 
quelle il  voulait  assurer  son  retour  et  sa  vengeance. 
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Honorius  alla  célébrer  à  Roiiic  un  liiaj^'iiifique  triomphe» 
en  l'honneur  des  victoires  «;a.i:ii<''cs  par  Stilicon;  mais  en 
transportant  sa  résidence  dans  la  ville  de  Raveinie,  bâtie 
sur  pilotis  aux  bords  de  l'Adriatique  et  entourée  d'imprati- 
cables marais,  il  se  bâta  de  démentir  la  rassurante  inscrip* 
tion  qui  déclarait  sur  Tare  triomphal  la  nation  des  Goths  à 
jamais  domptée  :  (ietarum  nationem  in  omneccvum  domitahi. 

Trois  ans  après ,  en  406,  commençait  la  grande  invasion 
de  l'enipin*  par  toutes  les  races  que  les  Huns  poussaient  sui* 
las  frontières.  Les  Vandales,  les  Suèv<*s,  les  Alains,  les  Bur- 
gondes  passaient  le  Rhin,  limite  de  la  Gaule;  et  une  grande 
cohue  de  barbares  de  toutes  nations,  sous  la  conduite  d'un 
chef  nommé  Radagatse,  franchissait  le  Danube  et  paraissait 
sur  les  Alpes.  Stilicon  dut  abandoinier  la  (iaule.  II  conipuSii 
rapidement  mx*  aimée  d  ua  corps  d'AlaiiK  ([ui  lui  étaient 
attachés,  d'esclaves  à  qui  il  fallut  promettre  la  liberté  et 
deux  pièces  d'or,  et  de  Goths  et  de  Huns,  sous  le  connnan- 
dement  de  Uuldin  et  de  Sarus,  chefs  de  bandes  mercenaires, 
qui  erraient  sur  la  frontière.  Le  torrent  descendit  d*abord 
les  Alpes  rin'tiques,  passa  le  Pô  et  franchit  les  Apennins 
siins  résistance;  mais  en  Toscime  Stilicon,  avec  une  habileté 
et  une  persi'vérance  f[ui  rappelaient  la  tactique  de  César, 
enferma  les  barbares  par  des  torts  et  des  \n\x\^  de  circon- 
vallations ,  sur  les  monts  Fœsule,  et  les  y  détruisit  par  le  fer 
et  la  faim.  Radagaise,  obligé  de  se  rendre ,  fut  décapité,  et 
le  reste  de  ses  compagnons  vendus  à  vil  prix  comme  es* 
claves. 

La  p(''ninsule  était  sauvt  c  pour  la  second(î  fois,  mais  l'em- 
pire était  perdu.  La  (ii  ande-Bretagne  ,  après  le  départ  des 
légions ,  reprit  son  indépendance  qu'elle  devait  si  mal  dé- 
fendre. La  Gaule  et  TËspagne  abandonnées,  couvertes  de 
barbares,  se  jetèrent  dans  les  bras  d'un  usurpateur,  Con- 
stantin, pour  avoir  un  chef  contre  l'étranger  ;  et  V Halte,  selon 
la  belle  expression  de  Montesc^uieu,  devint  frontière, 

AsMiMllMi  tfe  0MI1MII  par  HM#rliui  r4M)|  prtM»  4e  «•lue 
par  Alarte  (41*;i  mort  4u  ral  vtalcatli  (4«ft). 

L^empeieur  iui-uiéine  livra  ca  qu'un  barbare  avait  défendu. 
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Stilicoï),  sans  doule  pour  piuiHirf»  de  iouh  cùw^  srs  jn^M-au- 
lioas,  néguciuit  avec  Alarir  rl,  mi  '^mnd  mécoiïivuwuwni  des 
légions  romaines,  favorisait lesauxiliairai  qu'il  iiiUlMi  d'aïUeim 
ménager  p^ur  les  services  qu'ils  avaient  rendus  et  ceux 
qu'ils  pouvaient  rendre  encore.  Honorius ,  las  de  la  tutelle 
du  maître  delà  mîUce,  et  de  Sérèno  (|ui  lui  avait  ftit 
épuuhi  r  su  seconde  fille  après  la  mort      la  fjKMiiu'i  p.  s'avi^ 
de  s'ottray^^i"  dc^  iiMîsures  prises  plului  jmur  ia  ^uiclc 
ritalic  que  coutre  sa  personne.  Un  de  ses  favuris,  Oljrmpias, 
augmenta  ses  craintes  en  prètimt  à  Stilicon  le  projet  de 
faire  couronner  son  tils  Ëuchairo ,  et  de  livrer  lltalie  aux 
étrangers.  Il  n'en  fallut  pas  davantage*  pour  potier  Honurius 
à  se  défaire  de  son  ministre^  non  en  souverain,  mais  en  etiD* 
spirateur.  Tous  les  oflicir-rs  fie  l'aniuie,  pai  tisans  d»-  Shlirun, 
furent  massacrés  ;  le  héros  barbare,  justement  (ielelire  |mr  le 
poète  Claudien,  fut  surpris  traitreusemenl  par  le  (îotU  Sarus, 
se  réfugia  à  Ravenne ,  et  y  reçut  la  mort  d'un  officier  du 
palais  ;  enfin,  par  une  atrocité  lAcbe  et  insensée  que  rien 
n'expliqih  ,  un  ordre  d'Honorius  livra  au  massacre  et  au 
pillage  de  ses  légions  ,  les  fennnes ,  les  enfants  et  les  biens 
que  les  iiiercenaires  avaient  déposés  en  otages  daJis  les  viiie.s 
d'Italie. 

C'était  iaire  ce  qu'on  voulait  éviter.  Plus  de  trente  mille 
mercenaires  altérés  de  vengeance  appelèrent  Aiaric,  qui 
n'attendait  qu'une  occasion.  Le  roi  des  Goths  franchit  cette 
fois  sans  difficulté  l'Adige ,  le  Pô  au  milieu  de  la  désorgani- 
sation complète  de  l'armée  romaine  ;  laiiiassa  tons  hts  auxi- 
liaires furieux,  laissa  de  coté  ÎVmpernur  trenjblant  dans  Ra- 
venne, et  coiuine  poussé  par  une  force  irrésistible,  arriva  par 
la  voie  Flaminienne  sous  les  murs  de  la  ville  éternelle  (4lO). 

Rome,  quoique  déchue  déjà  et  commençant  à  voir  tomber 
en  ruine  quelques-uns  de  ses  monuments ,  était  encore  la 
eité  reine.  Elle  comptait  plus  de  dix-sept  cent»  palais  res* 
plendissants  de  luxe,  et  dont  quelques-uns  (laienl,  selon 
i'exprcssicju  du  poêle,  comme  des  villes  an  sein  delà  f^ninde 
ville.  Line  population  de  plus  de  douze  cent  mille  àmvs  y 
était  renfermée.  Alaric  environna  de  poites  nombreux  l'en- 
ceinte des  murs  ^  masqua  les  douze  portes  principale!  et  in- 


Digitizcû  by 


20 


CHAPITRE  11 


tcrcopta  la  navigation  du  Tibre.  Les  Romains,  au  lieu  de  se 
défendre,  demandèrent  d*abord  la  mort  de  Sérène,  nièce  du 

^rand  Théodose,  veuve  de  Stiiieon,  qui  fut  Iftchement  livrée 
par  le  sénat;  puis  ils  s'adressèrent  à  (jiulques  imgicicns 
toscans  qui,  avec  l'a^n'(''ment  du  pu  tel  Poinprianus,  préten- 
dirent par  des  sortilèges  attirer  la  foudre  sur  les  barbares. 
ËnfHi  la  famine  et  la  peste  ayant  commencé  à  décimer  la 
population,  les  sénateurs  abandonnés  par  Honorius,  en- 
voyèrent une  ambassade  au  barbare.  Alaric  demandait  d'à- 
boni  tout  l'or  et  tout  l'argent  des  Roiuams.  Il  cherchait 
à  réduire  (U'tte  foule  au  désespoir;  car,  jdus  V herbe  est  ser- 
r^e,  disait-il,  et  mieux  la  faux  y  mord.  Cependant  il  voulut 
essayer  un  moment  de  jouer  le  rôle  de  Stilicon,  créer  un 
nouvel  empereur  et  se  faire  nommer  par  lui  maître  de  la 
milice,  puisque  Honorius  lui  refusait  ce  titre« 

C'était  le  i^ve  de  tous  les  barbares  de  se  trouver  à  la  téte 
des  forces  de  l'empire ,  pour  le  l  alli  i  inir  et  le  dominer. 
Alaric  fit  revêtir  de  la  pouipie  par  le  sénat,  un  certain  At- 
tale,  se  souciant  peu  de  paraître  le  second,  s'il  était  réelle- 
ment le  premier  par  la  puissance.  Le  peuple  romain,  celui 
de  Milan,  et  une  partie  de  ritaiie,  reconnurent  le  nouvel  em- 
pereur et  son  maître  de  la  milice.  Après  tout,  les  Visigotbs, 
adouci^  par  un  long  séjour  dans  les  provinces  romaines , 
n'étaient  pas  plus  gênants  pour  l'iudie  que  les  mercenaires 
qui  l'avaient  défendue. 

Mais  un  dissentiment  religieux  vint  rompre  cet  accord. 
Alaric  et  ses  Visigotbs  étaient  de  la  secte  d'Arius.  Les  Romains 
trouvèrent  bientôt  mauvais  qu' Alaric ,  en  accordant  ses  fa- 
veurs, ne  tint  point  compte  des  exclusions  portées  par  Hono- 
rius contre  les  païens  et  les  hérétiques.  Quelques  légions 
romaines,  cantonnées  dans  plusieurs  villes,  à  Bologne,  par 
exemple,  restèrent  fidèles  h  l  enipereur  de  Ravenne.  Un^ 
partie  des  mercenaires,  sous  le  commandement  de  Sarus, 
ennemi  particulier  d'AIaric,  refusa  de  reconnaître  l'obscur 
sénateur  sur  les  épaules  duquel  un  barbare  venait  de  jeter 
un  lambeau  de  pourpre  impériale,  et  les  hostilités  avec  les 
Visigoths  commencèrent.  Enfin  ,  à  propos  d  une  expédi- 
tion mal  dirigée  contre  l'AlVique  par  Attale,  qui  trahissait 
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peut-être  son  niaitie  de  la  iiiilirc,  1p  nouvel  HiiiM-ix-ur  t-l 
Alaric  se  brouillèrent  ;  le  peuple  roiuaiii  âc  la^sià  d  uu  mal* 
ive  qui  ne  savait  point  lui  assurer  Sii  subsistance,  rede* 
uiaiida  Honorius,  et  refusa  encore  l'entrée  de  Borne  au  mi 

visigotb. 

AUiiic,  exaspéK*  dv  toutes  ces  difficultés,  n'écouta  plus 
que  sii  colère;  il  lit  dé^^rader  Atlair ,  vl  revînt  sous  les  murs 
de  Rome  résolu  à  en  tinir.  Un  grand  nombre  d'esclaves  mî 
réfugièrent  d'avance  dans  son  camp.  Ceux  qui  étaient  restf^ 
dans  la  ville  ouvrirent ,  dans  la  nuit  du  24  août,  la  porte 
Salarienne;  et  les  barbares  se  précipitèrent,  avides  do  sang 
et     butin,  sur  les  pas  des  esclaves  déchaînés  qui  donnè- 
rent l'exemple  du  sac  et  des  vengeances.  An  iinlii»u  de  v>*\iv, 
épouvantable  catastr«>i)li(î,  le  iVu  fon^juuia  plubu-urs  niMim- 
ments  publics  et  particuliers,  entre  autre  s  le  palais  i\v 
luste.  Tous  les  habitants  qui  résistèrent  furent  massacrés  ; 
nombre  de  femmes,  de  celles  même  qui  étaient  consacrée?! 
à  1  E^lisc,  outragées;  les  palais  pillés;  les  statues  des  anciens 
dieux  ou  des  empereurs,  fondues  ou  brisées;  Tor,  Targent, 
les  chefs-d'œuvre,  la  soie  et  la  pour[)re  entassés  sur  les  cha- 
riots des  Goths;  une  toule  de  captifs,  torturés,  mis  à  rançon, 
vendus  ou  gardés  connue  esclaves.  Les  Goths,  selon  l'onhc 
d'Alaric,  ne  s'arrêtèrent  que  devant  les  églises  de  Saint- 
Pierre  el  de  Saint-Paul,  où  se  pressait  la  foule  des  fugitif» 
domine  dans  un  inviolable  asile.  Ainsi,  Tan  onze  cent 
soixante-quatrième  de  sa  fondation,  tomba  Moab,  selon  l'im- 
pitoyable expression  de  saint  Jérôme,  qui  voyiiit  toujours 
dans  Rome,  comme  la  plupart  des  ebrétiens,  le  centre  du 
vieux  monde  païen.  Elle  est  prise,  s'ecnait-il,  du  fond  de  sa 
solitude  de  Bcthléhem,  celle  gui  prit  tout  l'univers. 

Au  l)oat  de  six  jours  Alaric  arracha  ses  Goths  à  la  famme 
nui  les  menaçait  au  milieu  de  Rome  saccagée,  et  les  condui- 
sit avec  leurs  deponilles  vers  le  midi  de  Tltalie.  Il  avait  le 
projet  d'aller  mettre  ses  richesses  en  sûreté  dans  la  Sicile, 
et  de  s'établir  avec  les  siens  dans  cette  contrée  fertile;  mais 
arrivé  en  Calabre,  il  y  fut  frappé  d'une  maladie  qui  l'em- 
porta dans  la  petite  viUe  de  Cosenza.  Les  eaux  du  Busentm 
détournées  de  leur  lit,  pour  que  le  corps  d' Alaric  y  fût  en- 
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tentf.  ri  i^mlues  ensuite  à  leur  cou»  naturel ,  dérobèreut  à 
la  pubtérité  la  tombe  du  barbare. 

JUr  MiiAifttrc  COMlAïaiius  et  la  |»riace*»e  riaciiUr  .411-4 tS}» 

Ataulf.  beau-frère  d'Alaric.  qui  Favait  rej<Mnl  avec  une 

ani  »  f  Goths  quelqut  t«  lups  avant  la  prise  de  Rome,  fut 
|'i«x!iînïe  chef  ou  loi  >\r  la  Dation  cjui  tîait  inaintmant 
inaitiv^se  de  i  Italie*.  A\  t^  niHiii^  d  audare  bai  baiT  ,  e»  lui-ci 
avait  uue  plus  ^Tand»^  iuteUi^euce  politique  de  iétat  de 
reiopire.  Après  k  malheureuse  ienlative  Mie  par  son  pré- 
décesseur, avec  Attale.  pour  raffermir  FËlat  romain  par 
les  GoChs,  il  s*était  persuadé  que  la  turbulence  et  la  nature 
raprieieu>e  de>  harbaivs  ne k s  rcntiaimt  |H»int  j^iopr?  >  ,i .  rtîe 
œmTe.  Il  renonça  a  df^  illu<iiMi>  qu  il  avait  tait>M*e>  . 
daiii»  ^n  admiration  ^umv  le  UK»iide  itanaiu,  et  il  n  eut 
d  wtre  but  que  d  obtenir  pour  lui  et  suû  armée  un  établisse- 
ment solide  dans  une  province  de  i  empire. 

Dm  antre  cdcé,  le  nouveau  ministre  d^Honorius,  Cou- 
stantins .  bomme  de  courage  et  de  prudence ,  comprenant 
rîmpossihilite  <ie  i  hasv.  i  Iwlwii  s  enùèreaieui.  ne  son- 
^^it  q  1  a  ir>  î  iH  f  jiasfrt  i  au\  ex*rf^!!î!îf^>.  jh^mv  ^^m  t  -iardei 
f.  ^  ntre.  ei  a  it^  établir  iian>  le>  plaak^, pour restermaitre 
<ks>  montagnes  et  pouvoir  les  sur\eillt  r. 

Placidîe«  sœur  d*Honorius«  femme  belle  et  ambitieuse  qui 
ëlait  restée  prisonni^^re  d^Alaric  dans  le  sac  de  Borne,  et  qui 
avait  toocbé  le  «eur  d* Ataulf ,  Mlîta  b  né^iation  entre 
la  cour  impériale  et  les  Gothî*.  >ur  la  pmpositioii  rie  Con- 
Mantius.  Ataulf  évacua  h  péninsule,  en  412.  e|K»usa  Pla- 
rîdie  à  Mar>eiile.  d<'hu*ra?^i  la  Gaide  dt^  usurpateurs  qui  v 
rontestaieut  l  autorité  n>maine  et  jxnirsuixit  même,  au  dell'i 
des  Pyrénées.  !<•>  Vandales,  It  s  Al.ùnset  les  Suèves.  L'adroit 
calcul  d  un  Romain  et  b  passion  d  un  barbare  sauvèrent  en- 
<  me  une  Ibis  la  ivuinsule. 

Ce  su eeès  rendit  natun  llenu  î:î  (  <i;>;aniîii<  :<  rj-puissanl 
k  la  rour  Après  la  mon  d  Auuèll,  il  oUhiî  U  niain  de 
Plaeiditr,  qui  voulait  d  aUaxi  n^sister  aux  ordres  de  l'empe- 
reur fi  refusait  de  dc^scendre  d  uu  i\m  a  un  ministre,  mais 
qui  se  rési^  enfin  à  dominer  son  CWw  et      époux.  Le 
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ministre  lit  de  son  autorité  un  habile  usa|4c.  En  Italie .  il 
dinninuH  pendant  ciiiq  ans  \r  tribut  des  |)i<)\int  r:»  iU*  i^ani- 
panie,  de  Toscane,  de  Stunniurn ,  d  Apulie  i*t  «le  Calabre, 
tant  l'épuisement  était  grand  ;  il  repeupla  Rome,  en  y  «mu* 
rant  par  des  distributioos  gratuites  la  subsistance  de  la  popu- 
lation aflbméo  des  environs,  sans  songer  cepfndanl  qu'il 
augmentait  enrore  la  dési^rtion  des  ri)n)pagn<«.  Ihm  \m 
provinces  il  ehâtiii  la  r«'V(>l(r  du  cointr  «1  Alricjue,  H»'iai  lii.n, 
qui  avait  audaeiruscnicnt  <l»'l)arqu»'  suv  la  cùiv  du  l.atiuiii; 
mais  il  confirma  ,  après  i  établibsemcut  de  Wallia ,  v\u*ï  des 
Gothi  dans  l'Aquitidne,  celui  des  Burgondes,  dans  la  Sequa- 
naise,  entre  la  Saône  et  le  Jura;  souffrit  celui  des  Francs 
dans  le  pays  de  Tongres ,  et  laissa  les  populations  armo- 
ricaines pro(;lamer  leur  indépendance  ;  toute  son  andâtion , 
puisqu'il  fallait  renoncer  a  la  (loit)iii.i(ii>n  de  l'Orf  nlmt. 
était  de  (garder  l'Itiilie  intiicte  et  puissante,  en  préparant  iti- 
seusibleiuent  cl  aveo ordre  le  démembrement  de  Tmipire.  Il 
méritait  et  il  obtint,  après  la  naissance  de  Valentinien ,  son 
fils ,  qu'Uonorius ,  sans  héritier,  l'associât  à  Tenipire,  avec 
le  titre  d'Auguste  pour  lui,  et  d'Augusta  pour  sa  femme 
Vlnchlie.  L  Italie  <îût  été  ln  uniise  de  trouver  toujours  un 
empereur  qui  sût  si  l)ien  faire,  a  suu  proiit,  lu  |mrt  du  feu. 

t/eiii|it*reiir  Yiileiiltnieii  ■■■  <fl  le  littrUttre  AéCtuii  rsta*saa\ 

ia  mort  de  Couâtaatiuii,  eu  421,  repiongea  Tltalie  dans  de 
nouveaux  désordresi  Honorius  et  Placidi<'  p;ts<rrcnt  d  une 
exce^isive  amitié  à  une  telle  haine,  que  celle-ci  tut  forc<;e  de 
quitter  Ravenne  et  de  se  réfn^'i<T  k  Constnntinople  aiqtrès 

de  l'empereur  Théodose  II,  avec  son  lils  N  alnitinirn.  K(isté 
Hnil,  Iloiioi  ius  cncouraj^r'a  par  sa  faihirssc  touto  h's  ainhi 
tions*  A  SH  njort,  42^^,  son  héritier  d<}signé,  Valentini<*n  III, 
était  absent;  JeaU)  premi(>r  secrétaire  ou  primicier  de  Ïvïh- 
pereur,  essaya  de  revêtir  la  pourpre,  en  s  appuyant  sur  les 
mercenaires  et  sur  le  maître  général  de  la  milice,  Castinus  ; 
c'était  encore  trop  Uit*  L'empereur  d'Orient  Théodose  con- 
fia une  armée  à  Ardaluirius  età  Aspar,  pour  rétablir  le  jenn(? 
Valontini(^n  III.  Jean  chargea  en  vam  A<  Lias,  oflic^ier  rotnain 
dorijsiue  biubare,  qui  avait  longtenq>s  vécu  chez  les  Huns, 
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d'alk'i  lui  l'ccrutc'i  une  armôecn  Geriîiaiiii'.  La  (M'ici  itc  d  Âr- 
daburius  déjoua  toutes  ces  mesures.  Aqiiilée  tïit  surprime, 
le  Pô  passé,  les  marais  de  Ravenne  mêmes  franchis,  et  l'usur- 
pateur, pris  dans  sa  capitale,  iivré  à  la  risée  du  peuple  et 
décapité.  Aétius,  qui  arrivait  après  cette  défaite  à  la  t6te  de 
soixante  mille  Huns,  fit  aisément  sa  paix  avec  Placidie  et  en 
obtint  le  titre  de  comte.  Valent inien  fut  reconnu  sous  la 
tutelle  dv  sa  mère,  enfin  devenue  impératrice,  et  céda  à 
Théodose,  en  retour  de  ses  senices,  rillyric  occidentale, 
dont  l'abandon  découvrit  ainsi  une  des  frontières  de  l'Italie. 

Le  trône  d'Occident  fut  encore  occupé  par  le  sang  de 
Théodose ,  et  la  dignité  romaine  parut  sauvée  ;  mais  sous  une 
femme  et  un  enfent,  les  chefs  militaires  et  les  mercenaires 
furent  plus  puissants  que  sous  Uunorius.  Aetius,  qui  a\ait 
autant  d'intelligence  rho/  l(*s  barbares,  au  delà  du  Danube, 
que  d  autorité  à  la  cour  nnpériale,  pouvait  rendre  de  grands 
services  à  Fltalie  et  à  l'empire.  Sa  conduite  montra  quel 
chemin  les  barbares,  même  alliés  de  Rome,  avaient  fait  de- 
pub  Stilicon.  Jaloux  delà  faveur  du  comte  d'Afrique,  Boni- 
face,  il  sut  brouiller  avec  sa  souveraine  un  serviteur  fidèle 
(jui  pour  se  siiuvcr  introduisit  en  Afrique  les  Vandales,  déjà 
maîtres  d'une  partie  de  FEspagne.  Ln  vain  IJonifaee,  qui  rc- 
commt  trop  tard  son  erreur,  essaya  de  re[)ousser  les  bar- 
bares, et  défendit  avec  acharnement  la  ville  d'Uippone  dont 
révéque,  saint  Augustin,  mourut  durant  le  siège.  Quand  il 
revint  annoncer  à  Rome  et  à  l'Italie  qu'elles  avaient  perdu 
leur  province  nourricière  (431),  il  retrouva  encore  son  im- 
placable ennemi. 

lri  it<'  contre  Placidie  qui,  plus  habituée  à  dompter  les  l>ar- 
baresqu  à  leur  obéir,  reçut  son  rival  avec  faveur,  et  lui  donna 
le  commandement  général  des  troupes  d'Occident,  Aétius 
attaqua  celui-ci  avec  ses  fidèles  Huns,  lui  livra  bataille  et  le 
blessa  mortellement  ;  déclaré  ennemi  public  par  Placidie, 
il  s'en  incjuiéta  peu,  se  retira  avec  les  siens  en  Painionie, 
sous  la  pioLcclion  du  roi  des  Huns,  Rugila,  et  en  revint 
bientôt  avec  une  armée  plus  nombreuse  imposer  ses  services 
à  l'impératrice. 
Nommé  maître  général  de  la  milice ,  décoré  même  par 
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quelques  écrivains  du  temps ,  du  titre  de  due  et  générai  des 
RoMaifis  de  l'Occident ,  toul-^puissant  enfin  à  la  oour  de 

Ravenne,  il  voulut  bien  alors  défendre  IVnipire,  et  le  fit 
avec  courage  et  habileté,  niai*;  comme  sa  rfiosiî,  fi  i-ii  m* 
tenant  compte  de  soji  iiit«'r^'t.  Gpii^iénc,  iiiaitrerie  (iai- 
lhage,  inquiétait  de  ses  vaisseaux  ia  Sic  ile  t't  l<*s  côtvs  de 
ritalie;  il  lui  fit  eoneéder  l'Afrique  rominr^  h  un  ancien 
allié,  malgré  les  plaintes  de  Rome.  Kn  Italie  il  renforça  les 
garnisons,  pour  avoir  plus  de  mercenaires  sous  sa  main. 
Eji  (iaule,  il  occupa  les  passîiges  du  Rhône  et  de  la  Loire, 
contint  dans  les  limites  (jui  leur  ;i\ai«'iit  été  assignées.  \rs 
Visif^olhs  et  les  Uurjj;ondes,  et  repoussa  les  Francs  au  delà  di* 
la  Somme,  moins  pour  faire  respecter  Tempire  que  pourd»*» 
fendre  sa  situation.  L'invasion  d'Âttila  en  Gaule,  en  451, 
menaçait  sa  fortune  en  môme  temps  que  l'État.  Ce  fut  là 
surtout  qu'il  se  montra  and. 

Le  tarouche  roi  des  Huns,  après  avoir  lon^lnnps  teiui 
Constantinople  dans  la  crainte ,  réclamait  de*  ValentiuitMi 
la  main  d'ilonoria,  sa  sœur,  dont  il  avait  déjà  l'amirau, 
ot  e(»nnnedot,  la  moitié  de  Tempire.  A  la  nouvelle  <|ue  les  in- 
nombrables hordesdesUuns  et  de  leurs  alliésavaient  franchi 
le  Rhin,  Àétius  rassembla  tous  les  barbares  déjà  établis  dans 
la  Gaule,  les  Burgondes,  les  Visigoths,  les  Franes.  A  leur 
tète  il  alla  cliereher  Attila  qu'Orléans  avait  arrêté ,  et  ratt<  i- 
gnit  dans  les  piiiiues  de  la  Champagne  où  il  reuiporla  sur 
lui  ia  célèbre  victouc  des  cliamps  Catalauniques. 

■«e  pApe  ««Int  l.éuii  rt  ivs  tiarliarcpi  .%UIIa  el  OCBttértr; 
ileiixlëme  pri«i;  de  aoine(Ma«éM)* 

L'année  suivante  iorsciue  Attila,  alt(''r<'  de  vengeance,  [)as>a 
le  Danube  et  les  Alpes,  pour  se  jeter  sur  l'Italie,  Aétius  ne 
i'ut  pas  aussi  lieuieux  ;  il  <'tail  abandonné  des  barbares  la 
Gaule  qui  ne  défendaient  que  leurs  possessions ,  il  ne  pouvait 
rien  obtenir  des  Italiens,  incapables  de  s'armer,  et  n'avait 
pas  assez  de  ses  fidèles  mercenaires.  Aquilée,  longtemps  dé- 
fendue avec  courage  par  des  Goths  auxiliaires,  tomba  la 
première  devant  Allila;  elle  fut  prise  et  rasée.  Les  iiabitants 
de  la  Vcuétie,elirayés,  su  rél'ugicrent  avec  ce  qu'ils  puu\ aient 
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mporter.  sur  h^s  bovés  de  l'Adriatique ,  au  milieu  de  ces 
lagunes  d'où  sortit  plus  tard  Venise  ;  image  de  l'Italie  nou- 
velle, qui  ne  devait  renaître  que  des  désastres  et  des  ruines  de 

l'ancienne  !  A  Milan,  le  roi  des  Huns  ordonna  de  conformer 
aux^rirconstances  présentes,  un  tableau  où  les  rhefs  des 
Scythes  étaient  prosternes  devant  un  empereur  romain  ;etil 
se  tit  peindre  lui-même  ayant  l'empereur  et  les  Romains  à  ses 
pieds.  Tout  cela  annonçait  à  Rome  un  sort  terrible.  Valen- 
tinien  ne  s'était  plus  cru  en  sûreté ,  même  à  Ravine  ;  à 
Rome  le  sénat  et  le  peuple eflrayés  de  l'éloignementd'Âétius 
tremblaient.  Us  turent  sauvés  pur  une  intervention  toute 
nonvf'lle. 

Las  premiers  personnages  du  sénat  et  i  évèque  de  Home  , 
Léon ,  avaieut  été  chargés  d'apaiser  le  barbare.  Léon  ,  par 
ses  qualités  personnelles  autant  que  par  la  dignité  de  son 
siège,  jouissait  alors  d'un  grand  crédit  en  Occident;  déjà , 
comme  archidiacre  de  l'Église  romaine ,  il  avait  été  chargé 
par  l'empereur  de  terminer  une  querelle  survenue  en  (iaule 
entre  le  patrice  Aétius  et  le  pn^let  du  prétoire  Alliinus.  Au 
moment  où  l'auturiti  p(*lili(|ue  de  renipire  allait  s'amoin- 
drissant  tous  les  jours  ,  il  avait  soutenu  ,  étendu  dans  plu- 
sieurs occasions ,  l'autorité  spirituelle  du  siège  de  Rome.  £n 
Gaule  il  avait  réintégré  dans  son  siège  Cétidonius ,  chassé  a 
main  armée  par  Hilaire  d'Arles  ;  il  avait  transporté  même 
d'Arles  à  Vienne  la  dignité  métropolitaine  ,  et  obtenu,  à  ce 
sujet ,  un  rescrit  de  l'empereur  Valentinien  qui  engageait 
l'Église  ,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  à  recoimailie  son  (  [leruni- 
versel.  Tune  enim  demum  LccLesiamm  pax  ubique  serva- 
bitur^  si  reciùrem  suutn  agnoscat  universiiaê^  £u  Orient, 
dans  la  fameuse  affaire  d'£utychès,  il  avait  condamné  le  con- 
cile d'Ëphèse  en  faveur  de  celui  de  Constantinople  (4dO)  ; 
et  Tannée  suivante,  en  retour  (451),  le  concile  de  Chalcé* 
doine  reconnaissait  implicitement  la  suprématie  de  l'évéque 
de  Rome  au-dessus  de  toutes  les  Églises. 

Le  moment  était  favorable  pour  agir  sur  rimaginution  du 
barbare;  le  climat  meurtrier  de  l'Italie  commençait  à  déci- 
mer les  Huns.  Aétius  approchait  à  la  tète  d'un  renfort  en- 
voyé par  Tempereur  d'Orient ,  MarcieUi  Frappé  de  l'aspect 
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vénérable  et  des  paroles  du  souverain  pontife  des  chr^fien<i. 

déjà  respecté  (1<*  tous;  effrayé  par  le  souvenir  d Ahuir  ,  ijui 
n'avait  pas  survL'Cii  longtemps  au  me  d«*  la  vilir  rt»  i  n*4le, 
Attila  se  laissa  désînîuer  par  la  promesse  d'un  tribut  «  t  m* 
retira  au  delà  du  Danube  où  il  mourut  bientdt  L  italie, 
dans  la  faiblesse  de  l'empire ,  fut  pour  la  première  foiii 
devatile  de  son  salut  peut-être  à  la  pajiauté  (459).  Elle  h 
sauva  du  barbare  qui  effrayait  la  barbarie  même. 

Home  sjiiivV'O.  A  ah'iitiuicii  III  crut  pfnivoir faiif  le  iiiaitip. 
Les  rnijx'i  t  ui s  voyait'iit  bi<Mi  que  I<  mi*>  cIh  In  <Ie  la  inili»  rt 
les  bai'bares  qui  leur  servaient  irauxiliaires^  ne  l'unibat talent 
que  pour  eux-mônies,  et  ne  sauvaient  I  empire  que  pour 
le  garder.  Âétius  ^  par  ses  mercenaires  dévoués  et  ses  rela- 
tions avec  les  barbares,  ethiyait  Yalentinten  comme  au- 
trefois Stilieon  avait  effrayé  Honorius.  Inifiortuné  par  1rs 
diMiiaiuU's  (lu  sauveur  de  la  Gaule,  (jtii  voulait  jMiur  sim  (iU. 
Gaudenlius,  la  tille  de  Tempereur,  Eudc»xie,  Valeiitiau'ii,  v^'{U* 
femmelette  insensée {^m\'\\r  amens),  tua  Aétiusdesa  propre 
main  et  précipita  les  dernières  «^nvulsions  où  s'éteignit 
l'empire. 

On  vit  alors  comment,  sans  un  barbare,  l'empereur  et  le 

sénat  entendaient  le  gouvernement  et  la  défense  de  I  haii»'. 
Tniu  danger  n'avait  pas  disjiaru  avee  Attila.  îj»  \andale 
Genséric  jetait  déjà  ses  pirates  sur  les  côtes  de  la  Sieile ,  vi 
après  la  chute  des  Huns,  la  nation  depuis  quehjut^  temps 
nomade  des  Ostrogoihs  passait  le  Danube  et  s  établissait  en 
Pannonie ,  tout  près  des  Alpes  orientales.  Valentinien ,  tout 
à  ses  criminels  plaisirs ,  attira  dans  un  piège  pour  la  désho» 
norer,  l'époiiise  du  plus  illustre  des  sénateurs,  Maxime. 
Celui-ci,  oubliant  la  patrie  pour  venger  sa  feinnic,  mt>rte  dr 
honte ,  assassina  l'empereur,  prit  violenunent  son  trône  et 
sa  veuve  Eudoxie,  qui  mit  le  comble  à  cette  suite  de  crimes 
et  do  vengeances ,  en  appelant,  contre  son  nouvel  époux,  le 
barbare  Genséric,  et  en  lui  livrant  Rome  (455). 

En  présences  du  Vandale  débanfué  à  Ostie ,  le  peuple  ro- 
main n'eut  que  le  courage  de  tuer,  au  loilit  u  ti'une  émeute, 
sf»n  nouvel  empereur  Maxime.  Saint  Léon  ne  put  arrêter 
l'arien  (fenséric  aussi  tacilenient  que  le  roi  des  Uuns,  bar- 
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bare  qui  iradorait  que  son  ('pée.  On  j)itjiiiit  seulement  aux 
habitants  la  \  le  sauve.  Rome  tut  encore  (455)  livrée  au  sac  et 
au  pillage,  cette  fois,  pendant  quatorze  jours  6t  quatorze 
nuits.  Les  églises  n'obtinrent  pas  plus  de  respect  que  les 
temples  païens.  La  voûte  de  bronze  doré  du  Capitole  fut  en- 
levée. Les  dépouilles  de  Jérusalem  ,  apportées  à  Rome  par 
Titus,  passèrent  à  Carthaj^c  ;  rimpératricc  <;t  ses  tilles,  un 
^'rand  nombre  de  nobles  luuuiles  sui\irent  les  vainqueui's  eu 
Airique, 

i.c  Snève  Blclmeri  leii  eniperpiirii  Avitu».  Miajorleii)  ftévère^ 
Anthémlu*  et  olybrlui»  (4&&*49t;. 

Après  cette  seconde  humiliation ,  Rome  et  Tltalie,  loin  de 

consener  la  haute  main  sur  les  barbares  raiiipi  s  dans  les 
provinces,  furent  leur  jouet  jusqu'au  iiioiiient  où  elles  en 
devinrent  la  proie.  Le  roi  des  Yisigutiis  établis  dans  le  midi 
de  la  Gaule,  ThéodoricU»  fit  élire  et  couronner  insolemment 
empereur  9  par  une  assemblée  des  députés  de  la  province 
siégeant  à  Arles ,  Avitus,  rhéteur  et  maître  de  la  milice  en 
Gaule,  mais  tout kMts\miAe{totiussimpli(ntatis),  pour  le 
rôle  qu'on  lui  iiiipo^ait.  Les  Romains,  méc/mtents  d'avoir 
pour  empereur  un  Gaulois,  envoyé  par  un  étranger,  n  o- 
saient  cependant  s'en  défaire. 

Le  chef  des  troupes  mercenaires  en  Italie ,  îe  Suève  Ri- 
cimer,  descendant  par  sa  mère  du  roi  visigoth  Wallia ,  se 
chargea  de  les  en  débarrasser.  C'était  un  homme  de  guerre, 
énergique  et  grossier,  qui,  sans  avoir  Faudace  ou  Thabileté 
d'être  le  maître,  voulait  au  moins  disposer  de  l'empire  comme 
Aélius.  11  chassa  deRome  Avitus,  qui  n  avait  eu  que  le  temps 
d*y  faire  prononcer  son  panépryriffue  par  SidoÎTie  Apollinaire, 
et  qui  n'obtint  pas  même  la  grâce  de  rester  évèque  de  Plai- 
sance; et  après  avoir  laissé  Fempire  vacant  pendant  dix  mois, 
il  lit  élire  enfin  par  le  sénat  et  le  peuple,  Majorien ,  officier 
romain  distingué ,  dans  lequc  1  il  espérait  trouver  une  créa- 
ture docile. 

Celui-ci  apparut  comme  pour  jeter  encore  un  dernier 
éclat  sur  l'empire,  dont  il  chercha  vainement  à  arrêter  la 
chute.  iN  ayant  guère  plus  que  l'Italie  à  défendre,  il  le  fit 
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avec  vigu(mr.  Il  délivra  la  Cainpanio  de»  innir»ioii8  de  Gen- 
séric.  il  défit  les  Allemands  dans  le»  Alpes,  et  «wiint 

Bui'goiidrs  et  les  Visigoths,  aux([iU'ls  il  tloiuia  U*  Uiiune 

pour  limite  dans  la  Caiile. 

La  reiui&e  de  tous  les  anciai^es  dus  nu  fisc*  soulagt»a  un 
instant  les  provinces  de  l'itaiie.  Le  rétabiisseoient  de  la 
charge  de  défenseur,  quelques  adoucissements  apportés  à  la 
triste  condition  des  curiales ,  ramenèrent  dans  k«  villes  un 
])eu  de  vie  municipale;  rinterdiction  de  p<»rl*T  iii;tin 
profane  sur  les  anciens  nioiuimcnls,  fpie  \vs  lininauis  hmi- 
dernes  dé{2fradaient  pour  en*  tirer  Ivs  matériaux  d«*  leurs 
nouvelles  demeures,  arrêta  un  instant  la  ruint*  <le  tous 
les  chefs-d'œuvre.  Quelques  lois  tentèrent  de  remédier  à  la 
décadence  plus  irréparable  des  mœurs.  Général  habile  avant 
tout,  Majorien  s'apprêtait  à  conduire  une  expédition  en 
Afrique,  pour  rendnî  à  l'Italie  les  grains  dr  rette  fertih* 
eoulvée.  Il  avait  (l*'*j;Hiirip:i*  les  [)arbar(S nirrcfiiairesd'ltalir. 
avec  un  grand  nombre  d(;  nouvelles  reci  ues  de  Gepides  et 
d'Ostrogoths  vei^  la  ville  de  Carthagène  en  £spiigne,  où  il 
concentrait  une  flotte  considérable.  Au  moment  où  il  allait 
partir,  les  vaisseaux  furent  surpris,  brûlés  ou  coulés  à  fond 
dans  le  port  par  Genséric. 

Ce  revers  le  perdit  et  l'enijjirr  avec  lui.  llicimer,  (ju*  ii\ai( 
vu  avec  jalousie  la  gloire  de  rem|>ereur  (ju'il  avait  fiiil,  pr«*- 
lila  (461  )  de  son  insuccès  pour  faire  révolter  les  trouptîs contn* 
lui,  le  mit  à  mort  et  flonna  la  pourpre  à  un  homme  ol)scur 
et  incapable,  Libius  Sévérus,  afin  de  rester  tout-puissant. 
Le  barbare  fut  alors  en  effet  le  maître ,  mais  seulement  en 
Italie  ;  Egidius,  maître  de  la  milice  en  Gaule ,  et  Marcellîn 
en  Daliuatie,  achevèrent  l<^  démembrement  de  l'empire,  oc- 
cupé déjà  par  les  barbares,  en  se  déclarant  indépendants. 
Ricimer  se  devait  au  moins  de  défendre  le  royaume  d'Italie^ 
conmie  l'on  commençait  à  appeler  déjà  le  centn*  d(i  Tem- 
pire  déchu.  11  fut  au-dessous  de  sa  tâche.  Les  Vandales  con* 
tinuèrent  à  piller  les  côtes  de  la  péninsule  ,  attaf|uèrent  la 
Sicile  et  s'emparèrent  de  la  Sardaigne.  C'était  au  moins  une 
sjTLirité  de  sentir  au-dessus  de  soi  le  vainqueur  de  Rada- 
gaise  ou  celui  d  Attib.  Mais  lu  tyrannie  du  Uche  meurtrier 
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de  Majorien  était  sans  compensation*  De  Stilicon  à  Âétius^ 
d'Aétius  à  Hicimer  on  mesure  rigoureusement  la  déchéance 
de  l'empire. 

Pour  obtenir  des  secours  de  l'empereur  d'Orient,  Léon  le 
Tliiace,  contre  les  Vandales,  Ricimer  fît  mettre  à  mort  lÀ 
bius Sévérus(468)  et  reçut  de  !m  luaiii  de  Léon,  comme  em- 
pereur, le  noble  sénateur  Anthemius,  époux  d'une  petite* 
fille  de  Marcien ,  dont  Sidoine  Apollinaire,  le  panégyriste 
obligé  de  toutes  ces  ombres,  fit  encore  Téloge  ou  plutôt 
l'oraison  funèbre. 

Genséric  ayant  en  effet  repouss<'»  l'armée  et  la  flotte  en- 
voyées contre  lui ,  Ricimer,  bien  qnCf^oux  de  la  fille  d'An- 
Ihémins,  abandonna  son  beau-père  pour  reconnaître  un 
gendre  de  Valentinien ,  Olybrius ,  qu'il  reçut  à  Ostie ,  des 
mains  de  Genséric.  Anthémius,  qiu  ne  voulait  point  céder 
la  place  au  nouveau  venu,  fut  assiégé  dans  Rome.  La  prise 
de  la  ville  fie  fut  pas  funeste  seulement  à  Anthémius,  mis  à 
mui't  ptir  son  gendre,  mais  aux  Romains,  qui  furent  victimes 
d  un  iiniiveau  pillage,  d'autani  plus  terrible  que  les  esclaves 
e(  la  |>i»j)ulace  déchaînés  mt'K  it'iit  leurs  vengeances  et  leur 
avidité  à  celles  des  soldats  vainqueurs. 

deriilerii  enipereurti  ;  Ion  bitrliareM  f>fp««(i'-  el  •4Mcre| 
abdication  du  «éimt  romain  (4  a  «-4  96). 

A  la  mort  de  Ricimer  otd'Olybrius,  arrivée  quelques  muis 
après  cette  catastrophe  ,  il  no  s'ac^issait  point  de  savoir  quel 
I  iiipereur  mais  (}uel  chef  de  bniidr^  allait  être  le  maître.  Un 
certain  Gondebaud ,  de  la  fannlU»  des  rois  burgondes  établis 
dans  une  partie  de  la  Gaule,  avait  reçu  d'Olybrius  le  titre  de 
patrice  avec  le  commandement  des  mercenaires;  il  revôUt 
de  la  pourpre  un  obscur  officier  de  son  armée  du  nom  de 
Glycérius.  Appelé  à  la  tête  du  royaume  des  Burgondes  peu 
de  temps  a|)res ,  le  biu'bare  ne  défendit  pas  son  œuvre. 
L'empereur  d'Orient  Léon  envoya  pour  nouveau  maître  ù 
ritalie,  Julius  iNépos,  ([ui  relégua  Glycérius,  avec  le  titrç 
d  evé(iue ,  dans  la  ville  de  Salone ,  (it  n'eut  que  le  temps  de 
céder  làcboment  r Auvergne  aux  Goths,  par  l'entremise  d'£« 
piptuine»  évéquede  Pavie,  qui  pamissait  occupé  seulement 
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(if  préparer  ù  l'ouipire  la  pius  duucv  nuni.  Le  dioi\  .  qu'il 
fit  pour  nuiitre  de  la  niilirp,  d'un  ancien  M*créUiin«  d'Attila^ 
Oreste,  parvenu  depuis  à  la  ièu^  des  amtAes  de  reinpin», 
amena  aa  chute  et  la  ruine  de  lltalie.  Oreate ,  mettant  de 
côté  les  scrupules  qui  avaient  arrêté  ses  prMiWseeseurA , 
marcha»  à  la  Icto  de  ses  incrcriiaircs,  contre  l^l\  rIlMf^  for^a 
son  maître  h  s  ^nluir  »'n  Dalmnfie  ,  et  fit  proclaïuer  empe- 
reur son  propre  fiis  Uonmius  An};nsliilr. 

Mais  le  barbant  ne  cx)mprit  pas  toute  la  portée  de  la  n^vo* 
lution  qu'il  avait  faite.  Les  mercenaires  ruges^  turcilinges. 
iiérules,  qui  étaient  sous  ses  ordres ,  las  aussi  d*ètro  seule- 
ment les  défenseurs  soldés  (h;  Htnlie,  voulaient,  à  l'exemple 
de  leur  chef,  en  devenir  les  vrais  pdsscssnirs,  CcirTiin»'  Ir^ 
Visigotli.s,  ii's  Hurgondes,  qui  avaient  [)risde8<'tal»hsbcnniits 
dans  la  Gaule,  ils  demandèrent  le  tiers  des  terres  de  la  pê* 
ninsule;  Oreste  le  leur  refusa;  ils  trouvèrent  aisiHnent  un 
chef  plus  logique  et  plus  hardi. 

Un  Rugien,  Odoacre,  enrôlé  dans  la  milice  et  cr^mman- 
dant  (i'im  corps  d'Hérules ,  promit  aux  mécontents  d«»  les 
siitisfaire  s'ils  voulaient  l(^  suivre.  A  leur  tèle  il  ;isNii'«^rea 
Oreste  dans  la  ville  de  Pavie,  h  hupielle  lilpiphant*  rpar^^na 
le  pillage;  il  le  tit  prisonnier  et  le  tua,  puis  relégua  dans  une 
maison  de  campagne,  à  Lucullanum,  RoinulusAugustule,  ce 
dernier  César  qui ,  par  une  sorte  de  dérision  du  hasard , 
réunissait  les  noms  du  fondateur  de  Rome  et  du  fondateur  d(* 
l'empire.  A  Rome,  le  sénat  lui-même,  sur  l'ordre  dv  l'auda- 
cieux barbare,  proclama  la  fin  de  l'ancien  ordn*  de  choses. 
Dans  une  h»ttre,  adressée  iir<'mj)er('ur  d'Orii'Ut,  les  sénateurs 
déclarèrent  qu  un  seul  souverain  sullisant  pour  renq)lir  dé- 
sormais de  sa  majesté  rOccidontetrOrient,  il  était  inutile  de 
prolonger  la  succession  impériale  en  Italie,  et  ils  supplièrent 
Zénon ,  au  nom  de  la  république,  d'accorder  à  Odoacre  le 
litre  de  patrice  (;f  le  gouvernement  ilu  diocèse  d'Italie. 

Il  wv  miui({uait  a  rabaissement  du  st-naL  (jue  d'euscvclii- 
lui-même  la  vieille  gloin^  de  Rome  et  dc^  rédiger  l'abdication 
de  rLtalie ,  tombée  du  rang  de  maîtresse  du  monde  à  celui 
d'un  simple  diocèse.  (Vétitit  proclamer  au  reste  un  fait  de- 
puis  longtemps  accompli.  De  puis  la  mort  de  Théodosc  une 
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suite  de  barbares  avaient  exerce  le  pouvoir  dont  ils  avaient 
laissé  le  titre  à  des  fantômes.  La  suppression  du  nom  d'em- 
pire d'Occident  ne  fut  qu'une  conséquence  à  peine  remar- 
quée de  la  disparition  de  la  chose  elle-même,  et  il  n*en  resta 
plus  qu'un  souvenir  vague  mais  glorieux  dans  l'esprit  des 
Italiens  et  de  tous  les  jieuples  nouveaux  nés  de  ses  débris. 

Ce  souv(Miir.  cepriidant,  ue  sera  pas  sans  puissance.  Les 
peuples  de  1  Occident,  longtemps  accoutumés  à  recevoir 
avec  crainte  et  respect  ce  qui  vient  de  Rome,  sont  comme 
disposés  d'avance  à  l'obéissance  toute  spirituelle  que  l'évé- 
que  de  cette  ville  exigera  bientôt  d'eux.  Rome  païenne  lais- 
sera l'héritage  de  sa  suprématie  à  Rome  chrétienne.  D'un 
autre  côté,  les  Italiens,  dans  leur  misère,  invoqueront  plus 
d'une  lois  comme  une  protection  et  un  espoir  (*e  nom  de 
César,  synonyme  de  leur  prospérité  et  de  leur  grandeur. 
En  dépit  de  l'abdication  du  sénat,  il  semble  qu'il  y  ait  un 
grand  vide  à  combler  dans  l'Occident. 
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LES  08TROGOTHS  EIV  ITALIE^  L'EXARCHAT  DE 

'  RAVENNE  (476-»68)  ». 

RtoNB  D*ODOAatR  (476-480).  —  INTAtlON  DIS  OmiNSOTU;  Lm  ciiir 
THtoDORIC;  MORT  H'OfiOACBR  (400).  llTABUMKMlllT  ET  OMAMIfATIOM 
DBS  OSTII0GOTH8  EN  ITALIE.  PUISSANCE  DE  TBÉODOIIIC  ETPEOSFIÎMTi  DE 
l/lTALlE;  VISITT:  a  DOME  (500);  GOEEEE  EE  GAULE  (508);  DIETDICH  VON 
nEïOi.  —  OOEEELLB  RELIGIEUSE;  BOECE  ET  SYMMAQUB;  EOET  DE  TElfODO- 
Rir.  (520)  1.  —  AMALASONTflE  ET  THÉODAT  '5îr)-53«).  —  VITIGfeS  KT  B^li- 
SAIRK;  PRISF.  DE  ROME  ET  DE  RAVENNE  SUR  LES  OSTROGOTHS  (3;j6-640].— 
TOT'I  A  I^Ff  KVK  LA  PORTCNE  l»ES  OSTROGOTHS  (54  t -f)'»^  .  —  l/EllNL'OtE 
NARSKS;  I»hlJ.SJKRS  ROIS  GOTIIS  ;  l  NK  INVASION  D^ALAMANÎ»  (5Û2'5<'li}.  — 
GOUVERNEMENT  ET  DISGRACE  DE  NARSÈS  (554-558). 

Rè^ne  d'OdoAcre  (-tyO-^M»). 

La  révolution  qui  mit  fin  à  Feinpire  d'Occident,  ea  476, 
et  soumit  l'Italie  au  barbare  Odoacre  et  à  ses  mercenaires , 
n'était  que  l'établissement  définitif  d'étrangers  qui  défen- 
daient depuis  longtemps  la  péninsule ,  et  exigeaient  pour 

eux  ce  qui  avait  été  accordé  à  des  armées  plus  étrane:^res 
encore,  (iaule  ot  on  Espap^ne.  Par  là,  cepondant ,  UaU 
lien  fut  rompu  entre  l  Italie  et  le  reste  de  rOccident,  entre 
le  passé  et  le  présent;  la  Péninsule  recommença  une  vie 
nouvelle. 

Odoacre  ne  semblait  point  tout  à  fait  dépourvu  des  talents 

nécessaires  pour  faire  du  débris  d'un  empire  un  royaume 
puissant  et  llhie.  il  ieavti^it  a  l'empereur  Zénon  les  orne- 

1.  Vov.  du  Uoni  i»,  Histoire  de  Théodorie  U  Grand,  roi  d' Italie  ;  iA&nM,  (Jii' 
ithirUtf  de^  Outyliotiarheu  lieirhes;  .lornaiuli's,  ylfifidr»  Hev  Goths  ;  Prucope,  dt 
hfUo  gûthicù. 
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ments  inijuTiaux,  satisfait  de  ronserver  la  réalité  do  la  puis- 
sance, sous  le  titre  modeste  de  patrîce.  Selon  la  promesse 
faite  aux  barbares,  le  ti'  rs  des  tenos,  des  maisons,  de^ 
esclaves,  leur  fut  partagé  ;  des  bandes  de  mercenaires  arri- 
vées après  coup ,  eurent  même  part  aux  dépouilles.  Odoa- 
cre  s'efforça  de  mettre  autant  d'ordre  qu'il  était  possible 
dans  cet  acto  de  déposs(  ^sion  dos  anciens  habitants.  Il  con- 
serva radnmiistration  civile,  (jui  continua  à  élre  exercée 
sous  ses  ordres  par  un  prétet  du  prétoire;  les  lois  de  l'em- 
pire furent  maintenues;  le  sénat  et  le  consulat,  qui  d'abord 
avaient  été  abolis,  furent  rétablis  au  bout  de  sept  ans.  Les 
soldats  et  les  compagnons  d'Odoacre  formèrent  seulement 
en  Italie  cunniic  une  garnison  militaire,  dont  on  avait  pay<* 
la  solde,  une  ibis  pour  toutes,  par  une  large  cessioii  de 
terres. 

Le  barbare  montra  en  tout,  au  dedans  comme  au  dehors, 
la  même  fermeté.  A  la  suite  d'une  émeute  à  laquelle  avait 

donné  lieu  le  choix  du  jjapi'  ù  Horne,  il  déleii(lit  de  j)rocéder 
désormais  à  une  élection  san.s  son  aveu  ;  sur  les  frontières, 
il  châtia  les  assassins  de  Julius  Népos  en  !);ihnatie ,  et  battit 
les  Rugiens  qui  attaquaient  le  Norique.  Assez  fort  pour  so 
borner  dans  ses  désirs,  il  céda  la  Provence  aux  Goths  éta- 
Mis  dans  la  Gaule;  il  recouvra  sur  Genséric  l'ancien  gre* 
nier  de  Rome,  la  Sicile,  mais  à  la  condition  d'un  tribut.  II 
échoua  cependant  d«ins  le  projet  de  fonder  une  domina^ 
lion  puissante  et  durable  en  Italie,  comme  semblaienl  alors 
faire  les  Visigoths  en  Espagne.  Ses  mercenaires,  recrutés 
dans  toutes  les  nations,  étaient  trop  peu  nombreux  et  for- 
maient un  corps  trop  hétérogène.  Les  Italiens,  qui  voyaient 
en  eux  des  spoliateurs ,  et  dans  leur  chef  un  arien,  un  bé> 
rétique,  étaient  plutôt  disposés  à  les  trahir  qu'à  faire  cause 
commune  avec  eux.  Enfm  Udoacre,  qui  connaissait  les  res- 
sources du  despotisme  impérial,  avait  continu*'  a  son  profit 
toutes  les  exigences  du  fis(;,  et  la  population  de  l'Italie  avait 
encore  diminué  depuis  que  la  péninsule  était  privée  des 
blés  de  TAfrique.  Le  pape  Gélase  rapporte  qu'il  y  avait 
alors  des  contrées ,  dans  rfimilie  et  la  Toscane ,  où  l'on 
rencontrait  à  peii\e  un  honune. 
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Le  roi  Odoacrc  ne  put  déimiiiie  sa  conquête  lom(u  uœ 
nouvelle  nation  de  bartmres  se  présenta  en  489  sur  la  froiH 
tière  des  Alpes.  C'était  le  second  ban  de  la  vaillante  et  vaga* 

bonde  nation  des  Goths,  arrivant  non  plus  pour  passer 
comme  un  torrent  ainsi  qu'avaient  tait  les  Visifiolhs,  mais 
bien  pour  s'établir.  Soumis  quelque  teinp^^  \uiV  Attila,  les 
Ostrogoths,  après  la  mort  de  celui-ci,  s'étaieal  lixés  dans  la 
Pannonie,  avec  le  consentement  de  l'empereur  d'Orient 
dont,  selon  l'occurrence,  ils  défendaient  ou  ravageaient  les 
provinces.  Après  avoir  obéi  à  leurs  trois  chefs ,  Walamir , 
Widemir  et  Théodemir,  ils  s'étaient  enfin  réunis  sous  un 
seul,  le  jeune  et  vaillant  Théodoric,  de  la  race  des  Amales, 
qui  avait  été  loni^temps  retenu  en  olaj^e  à  la  cour  d'Ori*!!!!. 
Celui-ci,  adopte  comme  son  fils  d armes  pai'  Teiupcrour 
Léon  1"^  le  Thrace,  avait  défendu  son  successeur  Zénon 
contre  l'usurpateur  Basiiiscus  ;  mais  il  s'était  enfin  lassé  des 
intrigues  des  Grecs  et  avait  obtenu  de  lui  l'autorisation 
de  faire  rentrer  l'Italie  sous  ses  lois,  en  y  établissant  son 
p(»uple.  Il  an  ivait  maintenant  i\  la  tét(^  de  deux  rent  îuille 
l»urbares,  émigrant  avec  chariots,  femmes,  entants  et  ri- 
chesses, c'est-à-dire  à  la  téte  dô  tout  un  monde  nouveau 
{migrante  in  llaliam  munclo). 

Odoacre  opposa  d'abord,  dans  les  Alpes,  le  roi  des  Gé-> 
pides  Ardaric  et  quelques  Sarmates  à  la  marche  des  Oh- 
trogoths.  Cette  aMint-izardc?  <'crasee,  non  sans  peine,  il  ne  put 
lni-n]('mc  tenir  ^ui  l  lbunzo  et  se  retira  sur  l'Adige,  prés  de 
Vérone,  ou  il  livra  et  perdit  un  combat  décisif.  A  Haveime, 
il  apprit  la  soumission  de  Laurent  et  d'Épiphane,  évéques  de 
Milan  et  de  Pavie  »  ainsi  que  la  défection  de  plusieurs  chefs 
de  mercenaires,  entre  autres  de  Tufa,  un  des  plus  vaillants. 
C'était  la  perte  de  toute  la  Ligarie. 

Odoacre  protitant  bientôt  d'une  nouvelle  trahison  deTufa 
rentré  a  son  service,  à  la  suite  de  quel<jues  diffîcnlteH  sur 
le  partaj^e,  recouvra  encore  Milan,  dont  r»'véqu(^  Laurent 
et  les  habitants  furent  punis,  et  accula  vers  Pavie  ie  roi 
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Théodoric,  dont  l'arniêe,  pendant  un  hiver  rigoureux,  lut 
nourrie  par  les  soins  d'Épiphane.  Hais  au  printemps,  avec 
des  secours  envoyés  de  Gaule  par  son  allié  le  roi  des  Visi- 

j2:oths  ,  Théodoric  livra  h  son  adversaire  une  grande  bataille 
sur  1  Adda.  11  fut  d'abord  repouss»'  jusqu'aux  portes  dt*  son 
camp,  et  ce  furent  les  reproches  de  son  énergique  mère  ([ui 
ie  renvoyèrent  au  cx>mbat.  il  rallia  alors  les  siens  par  de;» 
prodiges  d'audace,  et  poussa,  l'épée  dans  les  reins,  son  en- 
nemi vaincu  jusque  dans  Ravenne. 

La  domination  de  l'Italie  dépendait  maintenant  de  la  pos- 
session de  cette  ville ,  que  défendaient  les  deux  petits  lleuves 
du  Ronco  et  du  Montone ,  un  lac  assez  considérable  et  une 
forêt  de  pins.  Pendant  le  siège,  qui  dura  longtemps,  Théo- 
doric soumit  Rimini,  Panne,  Plaisance,  Mantoue,  Cré- 
mone, pour  isoler  Ravenne  de  plus  en  plus.  L*évéque  de  la 
ville,  Jean,  prévoyant  enfin  une  catastrophe,  s'entremit 
comme  faisaient  alors  tous  les  personnages  ecclésiastiques 
de  1  halle,  et  [)arvint  à  conclure  uu  uailé  par  letjuel  Odoacre 
et  Tlié<Hlorie  devaient  t^arder  (^liaeun  le  titre  de  roi,  et  leurs 
soldats  goths  et  herulcîs,  entrer  en  [)artage  de  la  terre  ita- 
lienne. Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  rimpossibilité  d'un 
pareil  accommodement  éclata;  des  querelles  incessantes  na- 
quirent entre  ceux  (pii  conservaient  l'orgueil  de  la  victoire 
et  ceux  qui  ne  pouvaient  oublier  la  honte  de  la  défaite.  Peut- 
être  Odoacre  ne  crut-il  point  encore  sa  chute  irré'parabic. 
Tiiéodorir  sortit  viulem nient,  et  piii  nn  crime,  de  cette  po- 
sition fausse.  Il  invita  Odoacre  à  un  banquet  et  le  poignarda, 
tandis  que  sur  son  ordre  les  principaux  chefs  ennemis  étaient 
saisis  et  tués  en  trahison  dans  le  reste  de  l'Italie.  La  pé- 
ninsule passa  ainsi  desBérules  mercenaires  aux  Ostrogoths, 
et  d'Odoacre  à  Théodoric. 

Klabltosenieiil  et  •rguBl^Aii^n  ûtm  Omirogùtkm  eu  Huile* 

Les  Ostrogoths  étaient  encore  un  peuple  presque  entiè- 
rement l)arl)are,  que  le  christianisme ,  [mi  h  an  luilieud'eux 
par  des  misMunnaires  ari«  us,  n'avait  point  adoui  i  ;  ils  ne  con- 
naissaient rien  de  la  culture  de  la  terre ,  et  dernièrement 
avaient  ruiné  la  Thrace,  en  coupant  le  bras  dçoit  à  tous  les  liar 
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bUaiiLs  de  cetUî  provuu'p  vu  «  tat  de  tenir  larlmmio.  Pai  MXi 
séjour  à  la  cour  de  Cou&tautinople ,  leur  dici  iti«xNii»ric4ieul 
joignait  à  la  robuste  constitutioo  de  sa  race,  et  aux  exorcices 
d*une  rude  jeunesse,  une  éducation  toute  civilisée  qui  le 
rendait  familier  avec  les  mœurs  et  les  lois  du  niondc*  ro- 
iiiiiln  ,  l)i('n  qu'elle  n'eût  pas  encore  tout  à  fait  dépouillé  chez 
lui  le  barbare.  Knnofiius.  sou  jKiiiegyrisle»  il  est  vrai .  \anle 
la  mobile  expression  de  son  vis4ige,  earessjuit  d«ti>  i.i  joie, 
terrible  dans  ia  colère,  et  promettant  a  son  (^ré  la  guerre  ou 
la  paix.  Avec  les  guerriers  Theudis  et  Ibbes,  Thêodoric  avait 
amené  en  Italie  le  lettré  grec  Arténiidore.  Il  semblait  d<mc 
projire  à  présider  à  la  création  d*une  nation  nouvelle ,  par 
fe  mélanj^e  des  Ostrogoths  et  des  Italiens,  connue  cela 
eul  lieu  entre  les  Gallo-Romunis  et  les  Fraiicb,  sou&  le  roi 
Clovis. 

Thêodoric  L'essaya.  Se  considérant  comme  rhéritier,  le 
conservateur  des  institutions  impériales  en  Italie,  il  n'y  vint 
rien  changer  ;  il  prit  seulement  pour  lut  Tautorité ,  et  pour 

ses  compagnons  des  terres  en  guise  de  solde,  comme  avait 
l'ait  Odoacre.  C'était  le  moins  que  |)ouvaient  demander  l(;s 
roiKjiiérants,  de  gouverner  et  de  parta^rr  h»  pays  (ju  il>  se 
chargeaient  de  défendre.  Un  lotproportioiiiieà  la  naissance, 
au  rang  dans  l'armée,  aux  esclaves  et  aux  têtes  de  bétail, 
fut 'assigné  à  chaque  barbare  sur  les  propriétés  des  riches 
italiens ,  et  les  fit  ainsi  citoyens  intéressés  de  Tltalie.  Le  chef 
des  Ostrogoths,  en  chargeant  quelques  Romains,  entre  au- 
tres Libérius,  de  la  distribution  de  ces  dcnoaincs ,  essaya  de 
déguiser  autant  que  possible  cette  pi  ise  de  j)oss<'ssion ,  qui 
ne  s'acheva  point  sans  quelque  désordre.  Dans  un  j»remier 
instant  de  colère,  il  avait  voulu  dépouiller  tous  lessoldatsqui 
avaient  servi  dans  Tannée  d'Odoacre;  mais  il  revint  sur  cette 
décision,  ^aâce à Fintercession  d'Ëpiphane;  et  les  anciens 
mercenaires  se  confondirent  peu  à  peu  dans  cette  armée  d'oc- 
cupation, (|ni,  avec  le  reste  des  riches  j>ro[)ri('l.iji vs  ro- 
mains, exploit.»  le  sol  italien  eulliv<'  pai*  (raiicM'ns  colons  ou 
de  nouveaux  captifs,  dont  la  coudition  se  rapprocha  bientôt 
de  celle  des  serfs. 
Ceci  fait,  le  roi  Thêodoric  s'efforça  de  restaurer  le  vieil 
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édifice  politique  et  civil  de  Tempire.  li  rétablit  toutes  le$ 
anciennes  dignités ,  et  les  confia  à  des  Romains;  il  fit  préfet 

du  prétoire,  Libériiis,  qui  avait  défendu  contre  lui  Céséne, 
tant  qu'il  avait  es[)ér«'  pour  Odourn*  ;  il  confia  la  ipiesture  à 
Kugène,  le  gouvernement  du  midi  de  l'Italie  au  magistrat 
Cassiodore,  et  prit  pour  secrétaire  le  fils  de  celui-ci»  qui 
rédigea  en  style  pompeux  les  missives  et  les  ordonnances  du 
barbare.  Les  charges  de  patrice,  de  vicaire,  de  questeur, 
de  maître  des  offices,  le  trésor  public  et  privé,  tous  les 
rei>s«>rls  de  l'administration  romaine  et  la  plupart  des  im- 
pôts, furent  maintenus  dans  leur  intégrité.  A  Rome,  le  con- 
sulat, le  sénat  furent  rétablis,  quoique  tenus  dans  la  même 
nullité  politique  qu'auparavant.  L'organisation  municipale 
fut  conservée. 

Arien ,  Théodoric  respecta  cependantle  culte  des  Italiens; 
il  admit  même  dans  sa  faveui  l^piphane,  du  Pavie,  Laurent, 
de  Milan,  et  envoya  une  fois,  au  premier,  une  somme  d'ar- 
gent considérable ,  pour  racheter  des  captifs  qui  avaient 
été  faits  par  les  Burgondes  sur  son  diocèse.  Sous  lui ,  Té- 
véque  de  Rome  vit  plutôt  augmenter  que  décroître  sa  puis- 
sance. 11  devint  auprès  du  roi  l'intermédiaire  du  clergé  ca- 
tholique, non-seulement  de  ritalie,mais  des  autres  pays  où 
Théodoric  (îtendit  bientôt  son  inlkuMice,  et  il  obtint  même  de 
lui  la  levée  de  l'interdiction  portée  par  Odoacre  contre  l'é- 
lection du  pape ,  sans  la  permission  du  souverain  temporel» 
Grâce  à  ce  bon  accord,  les  immunités  de  l'Église  furent 
conservées;  mais  les  clercs  restèrent  soumis  en  général  à 
la  juridiction  séculière;  et  les  juifs,  protégés  alissi,  purent 
réparer  leurs  synagogues.  Les  lois  s(''vères  contre  les  païens 
et  les  sorciers  furent  seules  strictement  maintenues. 

Désireux  de  rattacher  son  œuvre  au  passé ,  Théodoric  de* 
manda  et  obtint  d'Anastase  les  insignes  impériaux  dédai- 
gneusement renvoyés  à  Constantinople  par  Odoacl*e.  il  prit 
la  pourpre,  Thabit  romain,  la  chlamyde,  la  chaussure  peinte^ 
et  fit  adopter  le  costume  romain  à  ses  principaux  officiers, 
pour  entraîner  le  reste  de  la  nation.  Afin  de  ne  puiiil  paraître 
entrer  en  rivalit»'  avec  l'empire  d'Orient ,  il  se  contenta  dit 
titre  de  roi,  et  consentit  à  soumettre  chaque  aimee,  à  la 
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couiirmation  de  la  cour  de  Constantiiioplf  - ,  l'élection  du 
consul  impuissant  de  Rome  ;  mais  il  eut  soin  à»  eonoentrer, 
entre  ses  mains  et  dans  celles  de  sa  nation ,  toute  Taotorité 
politique  et  la  force  militaire.  11  était  le  premier  mainstrit 

des  Romains  comme  le  premier  chef  de  Farmée  hiirbare.  Il 
confirmait,  dans  les  villes,  réiection  clos  niratriirs  et  desdé- 
ieuseurs;  il  noniniait  lui-niènic,  lian^  it*s  provinces  et  dans 
les  cités  y  les  comtes  goths  et  quelquefois  romains»  qui  joi-* 
gnnirnt  un  véritable  pouvoir  civil  à  leur  commandement 
miiitairo;  enfin  il  distribuait,  dans  les  différentes  garnisons 
de  rftaiîe  et  les  postes  des  frontières,  la  vaillante  armée  qu'il 

avait  doivr  d'une  si  riclic  conqutite. 

Sous  lui,  riUilic  p.uul  partagée  rn  deux  priiplrs  :  l'un  d»' 
Goths  adonnés  au  métier  des  armes,  i  MUlre  de  Romains 
voués  à  Texercico  des  magistratures  civiles  et  aux  pacifiques 
occupations.  Les  conquérants  cantonnés  dans  leurs  tiefs  mi* 
litaires,  entretinrent  leur  goût  pour  les  exercices  des  armes, 
par  exemple  aux  jeux  de  Técole  militaire  de  Ravenne  ;  et 
ils  tinrent  soiy;ncusement  leurs  enfants  éloignés  des  lieux  où 
Ton  msciiinait  les  lettres  et  les  arts,  (  oiiiine  s'ils  ne  vou- 
laient pas  que  leurs  fils  apprissent  a  trembler  sous  la  férule 
d'un  Romain.  Les  anciens  habitants,  au  contraire,  depuis 
longtemps  déshabitués  de  la  vie  du  soldat ,  continuèrent  à 
fréquenter  leurs  écoles,  et  ne  songèrent  qu*à  remplir  les 
fonctions  administratives  et  civiles.  Cette  séparation,  cepen* 
dant,  ne  fut  point  un  ftlct  de  la  volonté  de  Théodorie,  qui 
aurait  ainsi  nssigné  à  chacune  des  deux  nittions  sa  part  dans 
la  vie  publique.  Loin  de  là,  le  roi  accueillit  avec  faveur,  dans 
son  armée ,  quelques  comtes  romains,  entre  autres  Servatus, 
Cyprien,  Assius  et  Julien.  Au  contraire,  il  fit  donner  une 
éducation  toute  romaine  à  sa  fille  Amalasonthe,  h  son  ne* 
veu  Théodat  ;  il  fit  entrer  quelques-uns  de  ses  barbares 
dans  le  sénat  et  les  essaya  aux  charges  civiles;  niais  il  ne 
réussit  pas  à  fondre  des  mœurs  et  des  coutumes  profondé- 
ment dissemblables ,  à  secouer  le  relâchement  des  Romains 
et  à  arracher  les  Goths  à  leur  rudesse  barbare. 

Il  fallait  à  deux  peuples  si  divers,  des  tribunaux  et  des 
juges  différents.  Les  Romains  conservèrent  leurs  anciennes 
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formes  judiciaires,  les  Goths  furent  ju^'és  par  un  comte 
goth.  Seulement  dans  les  procès  entre  Romains  et  Goths,  le 
comte  barbare  s'adjoignait  un  niairistrat  italien  pour  juger 
l'alîaire,  précaution  (jui  n'eniprcliait  pas  (\iu'  les  intén-ts  des 
Romains  fussent  souvent  sacrifiés  à  ceux  de  leurs  maitres. 
Théodoric  fit  tous  ses  efforts  pour  effacer  ces  distinctions; 
il  rendit  un  édit  qui  dut  servir  de  règle  aux  Goths  et  aux 
Romains,  et  qui  tenta  d'amener  la  fusion  des  mœurs  par 
celle  (les  lois;  il  abolit  la  coutume  barbare  des  duels  judi- 
ciaires, delà  composilîon.  des  épreuves,  et  assujf^ttit  les 
(juths  à  maintes  formes  empruntées  au  code  theodosieii. 
Théodoric  tU  plus  ;  par  la  plume  élégante  de  son  secrétaire, 
il  invita,  à  la  concorde  Goths  et  Romains  :  <<  Vous  êtes 
rassemblés  sous  le  même  empire,  leur  dtt-il;  que  vos 
cœurs  soient  unis  !  Les  Goths  doivent  aimer  les  Romains 
conmie  leurs  voisins  et  leurs  fi-ères,  et  hîs  iluiiiaiiis 
doivent  chérir  les  Goths  comme  leurs  défenseurs.  >» 

PuitfMinee  de  Théodoric  e(  prospérité  de  ntalle)  visite  À  Bomc 
;  guerre  en  Cirale  <M9))  Diefricli  Ton  Hera* 

Pendant  presque  toute  sa  vie  au  moins,  Théodoric. voila 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté  les  défauts  d*un  état  de  choses 
auquel  le  temps  seul  pouvait  porter  remède.  II  se  fît  lui- 
même  illusion  au  point  de  dire  :  le  Uomain  imite  le  (ioth, 
le  Goth  suit  le  Jiomuln.  Fort  au  moins  dit  c(A  accord  ap- 
parent, il  prit  une  honorable  place  au  milieu  des  rois  l)ar- 
bares  qui  s'étaient  partagé  les  provinces  de  Tempire  d'Occi- 
dent démembré;  il  exerça  même  sur  eux ,  par  ses  alliances 
et  par  ses  armes,  une  sorte  de  puissant  arbitrage.  Il  obtint 
en  mariage  la  main  d'Audeflède,  sœur  du  puissant  roi  des 
Francs  Clovis;  il  (huiiui  lui-même  sa  sœur  AmelatVède  au 
roi  des  Vandides  Trasamund,  sa  nièce  Amalberge  au  roi  des 
Thuringiens  llerniantroy,  sa  fdic  Theudigotha  au  roi  des 
Yisigotiis  Alaric  II,  et  Ostrogotha,  son  autre  fille,  à  Sigis- 
mond,  iilsde  Gundebaud  roi  des  Burgondes.  Les  provinces 
de  Norique,  de  Dalmatie  et  de  Pannonie  qui  servaient  de 
frontière  à  ITtalic,  étaient  toujours  remuantes  depuis  que 
des  barbares  les  avaient  occupées  en  y  détruisant  tous  les 
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vestiges  de  la  domination  romaine.  Théadoric  continl  ces» 
popoiations  turbuleotes;  il  battit  et  tua  dans  le  Norique 
an  roi  des  Ruges,  qui  avait  été  d*abord  son  allié.  Il  enleva 
la  Pftnnonie  au  Gépide  Trasaric ,  qu'appuyait  indirectement 

l'empereur  d'Orient  Aiia>labt  ^  et  par  ees  vidoiras  assin*a 
à  l'Italie  It*  rempart  des  Alpes  et^du  Daiiui^e.  Au  drlà  îhi mr 
de  ce  fleuve,  il  protégea  les  A  lamaus  contre  les  raiics  ;  au 
delà  des  Alpes  »  il  profita  des  dissensions  des  Burgondes 
et  de  leurs  guerres  avec  Clovis,  pour  s'emparer  du  passage 
des  Alpes  grecques. 

Ainsi  respecté,  ou  craint  de  tousses  voisins,  qu'il  sur- 
veillait de  Vérone,  sa  ville  de  prédilection,  Theodorir  as- 
sura à  ritalie  un  irpos  dont  elle  n'avait  pas  joui  depuis 
longtemps  et  dont  elle  profita  pour  relever  ses  ruines.  Le 
dessèchement  des  marais  Pontins  et  de  ceux  de  Spolète  s'ac- 
complit sous  le  patronage  du  roi.  Les  côtes  de  TAdriatique, 
depuis  ristrie  juscfu'à  Ravenne,  devinrent  une  nouvelle 
Cinipaîi  ie.  Des  ordonnances  de  Théodoricî  sur  ragriculture 
et  rcxjKirtation  assurèrent  la  subsistance  de  l'Italie.  Le 
cursus,  ou  la  poste  publique  rétablie,  raviva  les  relations  en 
inéme  temps  qu'elle  assura  la  prompte  exécution  des  ordres 
royaux  transmis  par  des  messagers  qui  portaient  le  nom 
de  sascns,  L'affluence  de  la  foire  annuelle  de  Leucotboé  ou  de 
Saint-Cyprien  en  Lucanie  montra  la  prospérité  nouvelle  (!<» 
cette  province  qui  avait  i'ailli  devenii*  un  désert.  L'exploi- 
tation des  mines  de  fer  de  la  Dalinatie  et  d'une  mine  d  or 
du  pays  des  Brutiens  attesta  une  activité  nouvelle. 

La  visite  que  Théodoric  lit  à  Rome,  en  Tannée  500,  est 
l'image  fidèle  de  toute  sa  conduite;  il  y  lit  son  entrée  «  suivi 
des  personnages  illustres  des  deux  nations  gothique  et  ro- 
maine, et  fut  reçu  par  le  savant  Boëce,  préfet  de  Rome,  à 
la  téte  du  si  iial,  <  i  pai  h  pape  à  Ui  téte  de  son  clergé.  Au 
Ca[Mtole,  il  montra  la  plus  grande  déférence  envers  les  sé- 
naleurSy  qui  lui  votèrent  une  statue  d'or.  11  traita  le  peuple 
comme  ce  peuple  voulait  l'être  :  il  lui  fit  distribuer  deux  cent 
mille  mesures  de  farine ,  et  constitua  un  fonds  pour  lui  assurer 
des  distributions  annuelles.  La  [><  ){)ulation  romaine  crut  avoir 
retiouvéson  empt  l  eur,  quand  Théodoric  présida  aux  combats 
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de  bétes  dans  renceintf  du  Coly^t'  e.  La  conduite  du  roi  envers 
le  dergé  fut  encore  plus  habiie.  Tout  arien  qu'il  était,  il  dé- 
posa sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  une  offrande  considéra- 
ble. Un  schisme  était  près  d'éclater  dans  Rome  au  sujet  de 

Vhénotiffue  de  Zenon.  Les  doux  partis  avaient  été  plusieurs 
fois  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains;  Tliéodorie  imposa  la 
tranquillité  à  la  viiie ,  remit  la  décision  de  la  querelle  à 
l'Église  et  ordonna  la  réunion  d*un  synode  d'évêques  qui 
releva  Symmaque  des  accusations  portées  contre  lui  et  te 
proclama  seul  pape  légitime.  Appréciateur  des  monuments 
de  la  vieille  Rome,  qu'il  put  encore  admirer  dans  les  théâ- 
tres de  Pompé  e  et  de  Marcellus ,  dans  ses  thermes  et  dans 
ses  temples,  il  les  mit  S(ius  la  garde  d'un  arcliitêete  particu- 
lier, lit  défense  aux  citoyens  de  les  dégrader,  affecta  aux 
frais  de  leur  réparation  le  produit  des  douanes  du  port  Lu- 
crin,  et  donna  lui-même  chaque  année  deux  cents  livres  d'or 
et  vingt-cinq  mille  briques  pour  leur  entretien.  Ces  soins  ré* 
parateur^  s'étendiK  ul  au  delà  de  l'enceinte  de  Rome,  à  Ha- 
venne,  à  Pavie,  à  Spolète,  à  \aples  et  dans  quelques  autres 
villt  s  où  furent  restaurés  ou  construits  des  églises,  des  aque- 
ducs, des  bains  et  des  portiques  ;  à  Vérone  surtout  où  s'éleva 
un  palais,  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique  monument 
de  Tarchitecture  des  Goths. 

Une  occasion  s'offrit  bientôt  à  Théodoric  de  prouver  au 
loin  (|uelle  T'tait  sa  puissance.  Après  avuii  essayé  de  pré- 
venir la  guerre  entre  les  Francs  et  les  Visigoths,  il  fut 
oblige  de  prendre  sous  sa  protection  toute  une  nation  de 
frères,  lorsque  Alaric  II  eut  été  tué  à  la  bataille  de  Poitiers. 
Son  général  ibbas  battit  le  fils  ainé  de  Clovis,  près  d'Arles, 
reprit  Narbonne  et  Carcassonne,  puis  passa  les  Pyrénées 
pour  renverser  un  usurpateur  qui  s'était  élevé  aux  dépens 
du  jeune  Âmalaric  son  petit-fils.  En  vain  l'empereur  Anas- 
tase,  allié  de  Clovis,  essnya-t-il  de  faire  diversion  en  jetant 
une  arrnée  en  Italie  ;  nulle  petits  bàtinxents  légers,  équipés 
à  temps  par  les  soins  du  préfet  du  prétoire  Abundantius, 
garantirent  les  côtes  de  la  péninsule.  Théodoric  conserva  la 
Septimanie  aux  Visigoths ,  prit  pour  lui  la  province  d'Arles 
où  il  établit  le  préfet  Libérius  et  étendit  son  autorité  sur  les 
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deux  bmnches  lu  umeft  de  kuaùuu  gulhiquet  du  Dmulie  au 
détroit  de  Gibraltar. 

Le  Diétrich  von  Bern  du  poème  allemand  de»  NiebehmgeD, 
est  bien  au  fond  le  Théodoric  de  rbistoire  ;  les  doute  pairs  qui 

l'accompagnent,  vo  sont  les  chefs  des  nafioris  fferinaiiiis 
soumises.  11  comlial  vaillamment  daiLs  la  lai*l«'  le  ia\i^>*  ui- 
du  trésor  ,  Hayeii,  comine  Liuvis  dans  la  Gauii».  Dans  l«i  lé- 
gende comme  dans  i'hi&toire  il  joint  la  modéraliun  à  la  turce; 
c*est  un  guerrier  pacificateur.  11  domine  ainsi  qu'Ktzel, 
par  sa  jjcnsée  comme  par  son  épée,  tous  les  rois  barbares. 

Querella  rallclavaef  ■agee  ai  SyauMi^aei  Mari  ét 

Vhéadarta  (at«> 

Lltaiie,  unie  sous  la  domination  d^une  nation  puissante 
et  d'un  homme  de  génie,  recouvrait  avec  sa  proapértté 
la  première  place  en  Occident;  œuvre  brillante,  mais  qui 

cacliait  des  vices  dont  la  première  oecasicm  fit  <'*(  later  les 
tristes  consi'uiuenees !  Les  drux  n'Ui  inillr  barbares,  mailros 
de  rilalie,  fiers  de  leur  force,  supfjnrtaieiit  difficilement  le 
respect  qui  leur  était  ordonné  pour  les  vaincus,  et  les  îni'- 
pô(s  qu'ils  devaient  payer  comme  eux  à  leur  chef  commun. 
Malgré  les  nombreuses  lois  portées  contre  les  Goths  qui  vio- 
laient les  propriétés  des  Homains,  ce  crime  se  renouvelait 
souvent,  et  Théodoric  avait  besoin  de  rapfjelcr  qu'il  nV'tait 
point  atrraiichi  lui-niêiue  de  l'inq^^t,  pour  v  pliei' ses  ccMn[»a- 
gnons.  De  leur  coté,  les  Romains  n'oubluueiit  point,  Uiaigiu 
tous  les  ménagements,  qu  un  barbare,  un  arien  les  avait 
conquis  et  les  tenait  sous  le  joug  d'une  sorte  d'aristocratie 
militaire.  Us  savaient  reprendre  souvent  par  la  ruse  ce  que 
la  violence  leur  avait  enlevé.  Théodoric ,  d'ailleurs ,  en  con- 
sen-ant  toute  l'administration  politique  et  civile  des  Komains, 
n'avait  fait  fjue  continuer  I(îs  traditions  du  despoiisniL'  im- 
périal ,  d'autant  plus  odieux  aux  anciens  imbitants  qu'il 
était  exercé  par  un  étranger. 

La  religion  fut  la  première  pierre  d'achoppement  où  vint 
se  briser  la  fortune  des  Goths  et  le  nouveau  royaume  dltalie. 
Théodoric  avait  professé  par  la  bouche  de  Cassiodore  cjue 
«  le  souverain  n'avait  point  d'empire  sur  la  religion,  parte 
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quoii  ne  pouvait  forcer  la  croyance;  »  et  il  avait  fait 
respecter  scrupuleusement  la  liberté  de  chacun.  Mais  le 
châtiment  infligé  à  quelques  orthodoxes  exaltés»  pour  des 
violences  exercées  contre  les  juifs  à  Rome  et  à  Ravenne,  ré- 
pandit  d'abord  le  mécontentement  parmi  les  catholiques. 
Dans  toutes  les  é'j^lises  les  prédicateurs  commencèrent  à 
crier  h  la  p(»rsécution.  La  défiance  se  uli>,sa  peu  à  peu  dans 
i'àme  de  Théodoric,  et  réveilla  le  barbare  dans  le  roi  dltalie. 
Le  port  des  armes  fut  interdit  aux  Italiens,  et  les  sénateurs 
soupçonnés  de  relations  secrètes  avec  la  cour  de  Byzance 
furent  étroitement  surveillés. 

Théodoric,  arien  consciencieux,  trouvait  dans  les  circon- 
stances des  misons  <le  craindre  pour  la  doctrine  dont  il  t  lait 
alors  le  seul  représentant  considciable.  11  avait  vu  Ciovis 
chasser  avec  les  Visigoths  larianisme  de  la  Gaule;  les  Bur- 
gondes  venaient  d'abandonner  leur  vieille  foi.  Sous  l'in- 
fluence de  Benoit  de  Nursie,  qui  allait  fonder  le  couvent  du 
Hont-Cassin ,  et  sous  celle  du  nouveau  pape  Jean ,  esprit 
ardent,  l'orthodoxie  devenait  plus  jalouse.  Rome  eiitii) , 
après  la  conclusion  de  la  querelle  de  Vhénotique,  n'ayant 
plus  rien  à  reprocher  à  la  loi  (uicntale,  tournait  ses  regards 
avec  plus  de  complaisance  vei's  l'empereur  orthodoxe. 

Théodoric  savait  comment  on  faisait  alors  servir  la  reli- 
gion aux  desseins  de  la  politique*  Il  s'était  toujours  tenu  en 
garde  contre  Tambition  de  Constantinople.  Un  édit  porté 
par  l'empereur  Justin  contre  ses  sujets  ariens,  sans  en  ex- 
c*epter  même  les  (ioths  auxiliaires,  év«'illa  encore  davantage 
les  regrets  et  les  espérances  des  italiens ,  mais  aussi  excita 
au  plus  haut  point  la  colère  du  roi  qui  avait  compté  que 
les  orthodoxes  imiteraient  sa  tolérance.  Il  lit  partir  en  toute 
hâte  pour  Constantinople  le  )>apo  et  quatre  sénateurs  pour 
obtenir  le  retrait  de  l'édit,  et  sur  le  relus  de  Justin,  menaça 
par  rt  prcsaiiirs,  dinterdire  le  culte  orthodoxe  en  Italie. 
Si  quelqui's  vœux  avaient  elt*  torniés  dt'jà  pinir  le  l'établis- 
sement de  l'autorité  impériale  dans  la  péninsule,  les  menaces 
de  persécution  les  rendii^ent  plus  ai*dents.  Li^^que  Théo- 
doric apprit  que  le  pape  Jean ,  sans  rien  ohlenir  de  Justin , 
le  couronnait  une  seconde  fois  $4>lennellement  Constantî- 
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nopie,  il  se  crut  trahi.  Le  sénateur  Âlbînus  fut  accusé  en 
plein  sénat  d'avoir  espéré  la  liberté  de  Rome ,  et  entretenu 

au  nom  du  corps  tout  «  iiti»  r  une  correspondaiire  roupahlu 
avw  Justin:  ronmie  il  se  défendait,  \v  p»M.soiiiiaj;r  li^  plus 
illustrr  (ici  Italie,  Boëce,  qui  îivait  écrit  réccnuncnt  son  livre 
de  la  Trinité  ciHïiri'  les  ariens,  se  leva  pour  réclaincr  sa 
part  du  crime  d'Aibinus.  «  Si  Albinus  est  coupable,  dit-il, 
je  le  suis  avec  tout  le  sénat  romain.  » 

Théodoric  n  avait  pas  ména^'é  sa  iSuveur  à  Boéce.  Deux 
ans  aiij)aravanl  il  avail  in!  dire  dans  une  même  année  ses 
deux  til>  (  «msuls.  Cette  oppuMluMi  lui  parut  ajoutei-  l'inin'ati- 
lude  au  ciime;  il  lit  saisir  1  illustre  sénateur,  connue  coupa- 
ble d'avoir  adressé  à  Tempe reur  Justin  une  requête  pour 
la  délivrance  de  Tltalie ,  obtint  sa  condamnation  du  sénat 
U^mblant ,  et  le  jeta  dans  la  tour  de  Pavie  où  celui-ci  écri* 
vit  son  beau  livre  de  la  Consolation  de  la  philosophiê.  Peut- 
être  est-ce  sur  la  lecture  du  premier  des  chapitres  do  cet 
ouvrage,  que  TlieiHloiie  tira  Boëce  de  pi'ison  [U)ur  le  livrer 
au  supplice  de  la  mue.  Peu  de  temps  après,  Synuua((ue, 
i>eau-père  de  lu  victime,  éprouva  le  même  sort  pour  n  avoir 
pas  su  contenir  sa  douleur;  et  le  pape  Jean ,  au  moment  où 
il  revenait  de  Constantinople  en  Italie,  fut  jeté  aussi  dans  une 
prison  où  il  mourut  bientôt. 

La  colère  du  barbare  contint  les  Italiens;  mais  l'œuvre 
do  Tlii'i  k1(  .rie  fut  perdue.  Lui-rnèn»»,  triste  d'avoir  tout  eoiu- 
prunns,  tourmenli;  l>ar  le  remords,  poursuivi  par  de  san- 
glantes images,  il  succomba  peu  de  temps  après  à  un  accès 
de  lièvre  ardente  (52ë) ,  et  sa  mort  fut  le  signal  de  la  déca* 
dence  de  son  royaume.  On  voit  encore  à  Ravenne  le  tom* 
beau  qu'il  s*était  fait  construire  de  son  vivant,  et  dont  le 
dôme  énorme  et  massif,  faitd^une  seule  pierre  distrie,  suffit 
pour  |uuuver  (jue  rien  ,  dans  I  arehilec  turfï  des  Goths  ,  ne 
lui  m«*ritail  rhonn(»ur  de  doiuier  sou  uoui  à  cet  art  ogival 
qui  a  couvert  de  ses  clieis-d  œuvre  l'Europe  du  moyeu  âge. 

AnMOaMBllie  et  Tliéodal 

Après  la  mort  du  grand  Théodoric,  les  Visigoths  d'Es- 
pagne se  séparèrent  d  abonl  des  Ostrogoths,  et  redenian- 
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dèrent  leur  rot  Amalaric ,  que  Théodoric  avait  pris  sous  sa 

protpclion;  Amalasonthe  fille  du  grand  roi,  veuve  d'Eiitha- 
rie  prince  golh  de  la  race  des  Amales,  tutrice  de  son  Hls 
Agé  de  dix  ans ,  Âthalaric  ,  n'eut  à  soutenir  qu'en  Itîilie 
l'œuvre  du  conquérant.  La  tiiche  était  déjà  assez  lourde.  Les 
grands  officiers  de  la  cour  au  lit  de  mort  du  roi  avaient  juré 
fidélité  à  sa  fille  et  à  son  petit^fils.  Au  premier  moment  les 
émissaires  d'Amalasonthe  firent  reconnaître  son  autorité,  à 
Rome,  en  Ligurie ,  en  Gaule ,  en  Dalmatie  ;  avec  une  pru- 
dence qui  rappelait  celle  de  son  père,  et  témoignait  descon- 
mmIs  de  Cassiodore,  cette  ienune  iielle  et  savante  ménagea 
d'abord  l'empereur  d'Orient ,  dont  elle  fit  graver  l'image 
sur  ses  monnaies,  avec  le  nom  seul  de  son  fds  ;  elle  rendit 
leur  patrimoine  aux  enfants  de  Boece  et  de  Synmiaque,  et 
confia  les  premières  chai  s  civiles  aux  Romains;  elle  conti- 
nua à  protéger  les  anciens  habitants  contre  les  violences  de  ses 
compatriotes,  donna  à  son  tils  rinstruction  qu'elle  avait 
reçue  elle-même ,  et  montra  qu'elle  aurait  maintenu  ce 
qu'avait  fondé  son  père,  si  une  femme  l'avait  pu,  à  cette 
époque  barbare. 

Mais  la  puissante  volonté  de  Théodoric  n'était  plus  là, 
pour  imposer  le  joug  de  Tautorité  à  des  barbares  impatients 
et  pour  tunjurer  les  dangers  de  cette  juxtaposition  de  deux 
peuples ,  encore  dit!»  l  '-nts  de  mo*urs  et  de  langue,  sur  le 
même  sol.  Las  de  protéger  les  Italiens,  les  barbares  vou- 
laient les  opprimer,  depuis  qu'ils  u  étaient  plus  contenus  ;  les 
Bomains  et  le  clergé  orthodoxe,  au  contraire,  tournaient 
avec  plus  de  hardiesse  leurs  regards  vers  Constantinople  « 
en  voyant  l'autorité  aux  mains  d'une  femme.  La  première 
occasion  de  trouble  naquit  dans  le  palais  de  Ravenne.  La 
reine  Amalasonthe  qui  avaii  ijuelque  jK me  à  plier  son  fds 
aux  nécessites  de  l  tHlucatlun  l  oniâine,  trappa  un  jour  au 
visage  le  Jeune  roi  :  quehjues  st»igneurs  goths  mécontents  de 
voir  leur  chef  élevé  dans  les  arts  des  Romains ,  l'amichèrent 
à  sa  mère  pour  en  fidre  un  véritable  roi  barbare,  et  le  con- 
fièrent à  des  guerriers.Troisd'entre  eux  plus  particulièrement 
iiiui-|K»es contre  Anialasonthe,  t'urnièront  ie  complot  de  ren- 
dre toute  Tautoriie  au  jeune  roi.  AmaiasoaUie  menacée  par 
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les  siens  so>  rapprociiu  de  l  t'iiij)ire  d*Oi'i*'iU ,  |k>ui'  h  uî^«4urin*  a 
tout  hasard  une  retraite,  et  fit  mettre  à  mort  les  vhfU  -..ih» 
qui  conspiraient  contre  eUcMais  la  mort  do  jeune  AtliaUaic, 
victime  des  excès  que  lui  permirent  ses  nouveaux  nialtre^t  » 

compliqua  la  situation  déjà 'très-tendue  (534). 

AmaliisoiitliP  nf»  rroyail  jxiiiii  la  in.èvime  l>arl>an»  (]U(*  ia 
lance  /)('  (/'  l'i'if  point  fomhf'r  m  (/ifrnoui/lr  rail»*  jjuur  ia  fill»*ile 
Théodonc;  elle  voulait  (îunliiiuer  de  n  j^ikm  ;  d  un  èiuti  t»  vùie^ 
un  neveu  du  grand  Théodoric,  Th(H>dat,  disciple  de  Platon, 
barbare  civilisé  qui  n'avait  pris  des  mœurs  romaines  que 
les  vices,  convoitait  la  succession  d'Amalaric  et  traitait  auMi 
avee  la  cour  d'Orient  qui  croyait  le  mon>ent  venu  de 
recouvrer  réellement  l'Italie.  AuialuMinllie  entourée  de  pié«(e» 
ottVit  à  Tln'odat  !<•  pailaix»^  de  soïî  trône;  c'est  ce  (jui  la  per* 
dit  ainsi  que  le  royaume  des  Gollis.  Tliéodat  cummciivi  [^r 
faire  enfermer  la  fille  de  Théodoric  dans  une  fie  du  lac  BoU 
séna;  puis,  comme  elle  implorait  la  protection  de  Justinten, 
poussé  par  sa  femme  Gudeline ,  il  la  fit  étrangler  dans  un 
bain.  C'était  l'occasion  qu'attendait  le  nouvel  empeicm . 
Justinien  décidé  à  arracher  Tlialic  aux  Golhs  connue  il  ve- 
nait d'arracher  T Afrique  aux  Vandales ^  ordonna  à  son  gé- 
néral Béiisaire  de  passer  avec  ses  mercenaires  en  Sicile  ei 
en  Italie. 

irillgètf  et  SélHMiIref  priM  4e  Mmm»  eS  4»  BftveMne  mur  lei 

ostfogetlui  (SMMM). 

Les  Gotlis  ne  pouvaient  compiler  que  sur  eux-mêmes. 
Les  anciens  habitants  voyaient  approcher  avec  joie  celui  qui 
les  délivrerait  de  la  domination  de  spoliateurs  Imrbares  et 
hérétiques;  les  Siciliens  mêmes  se  rendirent  dès  la  première 
sommation.  A  la  nouvelle  que  Mondon  entrait  en  Dalmatie, 
et  que  Béiisaire  approchait,  le  disciple  de  Platon  si  j)eu  pro- 
pre à  porter  une  courtijn  te,  rai)aiiti()iiiia  pour  une  honnête 
pension  et  la  permission  de  vivre  en  j)liiloN(>j»lie  dniis  la 
Grèce.  Béiisaire  débarqua  sans  peine  à  Keggio  qui  lui  fut 
livré  par  lo  gendre  de  Théodat  ,  se  dirigea  sur  Naples,  au 
milieu  des  peuples  joyeux  du  Brutium,  de  ia  Lucanie  et 
de  la  Campanie.  Huit  cents  Gotbs  et  les  juifs,  très-nombreux 
dans  Naples,  opposèrent  seuls  une  vive  résistance.  Mais  Bé- 
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lisaire  fit  pénétrer  ses  soldats,  par  un  aqueduc,  dans  la  ville 
et  tout  le  midi  de  la  péninsule  reconnut  ses  lois  (536). 

A  voir  ainsi  commencer  la  lutte  il  semblait  que  les  Goths 
ne  (lussent  pas  tenir  lonprtemps;  ils  trouvèrent  cependant 
dans  leur  roiirage  assez  de  ressource  j)our  lultei"  dix-liuit 
ans.  A  la  place  de  Théodat  tue  dans  sa  fuite  par  un  Ciolh  qui 
avait  une  injure  personnelle  à  venger,  ils  élurent  Vitigès.  Ce-* 
lui-ci  pour  consolider  son  trône  épousalaiiiie  d'Amalasonthe, 
puis  abandonna  la  Gaule  ostrogothique  aux  Francs,  afin  de 
prévenir  une  autre  guerre ((ue  Justinien  suscitait  eontre  lui. 
Pendant  ce  temps-là  lielisaire  était  reçu  a  Hou)u  avec  en- 
thousiasme, mal{];ré  une  garnison  de  quatre  mille  Goths,  par 
un  peuple  qui  espérait  regagner  les  blés  de  la  Sicile  et  de 
l'Afrique,  et  qui  acclamait  dans  le  maître  de  Bélisaire  un 
souverain  orthodoxe. 

Mais  Vitigès,  après  avoir  rassemblé  des  garnisons  les  plus 
éliii-iiées  tous  les  conquérants  de  1" Italie,  revint  sur  le 
midi  par  la  voie  Flaminienne  et  h'  p^nt  MilMii>.  lielisaire 
avait  t'ait  d'immenses  préparatifs  de  detensc,  armé  les  ha- 
bitants pauvres,  réparé  les  fortilications ,  transformé  pour 
la  première  fois  le  tombeau  d'Adrien  (  plus  tard  le  château 
Saint-Ange)  en  citadelle  ;  et  il  animait  tout  de  sa  présence. 
Vitigès  établit  les  Gotbs  dans  sept  camps  fortifiés  autour  de 
Rome  et  livra  plusieurs  assauts  inutiles;  Bélisaire  lit  aussi  vai- 
nement plnsi<*(ii  >  >Mriies.  Pendant  un  an  (538;  les  Ostt  o^(»tlis 
s'obstinèrent  a  i  attaque,  malgré  les  ravages  que  faisait  parmi 
eux  Tair  déjà  pestilentiel  des  environs  de  Rome,  et  Bélisaire 
à  la  défense ,  en  dépit  des  Romains  qui  commençaient  à 
trouver  un  peu  dures  les  soufirances  de  la  famine.  Le  gé- 
néral de  l'empereur  d'Orient  futobligéde  redoubler  de  vigi- 
kinee  pour  prévenir  les  trahisons  ;  il  exila  [iliisieurs  sénateurs, 
et  fit  déjMjhcr  le  pape  Sévère,  d'ailleurs  trop  attaché  au 
concile  de  Chalcédoin»».  Eniin  un  secours  de  quatre  mille 
mercenaiivs,  que  la  femme  de  Bélisaire,  Antonina,  alla 
chercher  à  Ostie,  une  révolte  en  faveur  de  l'empereur  à 
Milan ,  et  le  passage  des  Alpes  par  des  guerriers  francs , 
décmiragèrent  les  Ostrogoths.  Ils  se  mirent  en  retraite  veis 
le  nord,  laissiuit  derrière  eux  Bélisaire  nuUtra  d'Urbiii,  de 
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Fësule,  d'Orviéto,  d^Auximum,  et  Narsès  du  Trentin  et  do 
la  province  ËniUienne. 

L  aj  1  ivf'*e  de  cent  m'ûU*  \m  Udiv>  iiancs  qui  s^aïuiunvaient 
par  la  ruine  de  la  jurande  ville  de  Milun ,  pouvait  changer  l<'s 
chances  de  la  lutte;  ils  étaient  courtisés  à  la  fois  par  les 
Grecs  et  les  Goths.Leur  chef ,  Théodebert,  battit  indistincte- 
ment  les  Gotha  et  les  Grecs,  brûla  les  moissons,  mina  toutes 
les  villes  où  il  entra ,  et  se  retira  avec  une  armée  décimée 
parla  fuiiii  <,*t  la  pcsle  ,  mais  a[)ivs  avoir  tail  [»lus  de  mai  à  la 
cause  de  Viligés  (ju'à  t  elle  de  Justiiiien  (539). 

Cet  ouragan  (liissé,  H«''!isaire  resserra  peu  à  peu  les  Goths 
dans  Havenne.  Justinien,  las  de  la  longueur  de  la  guerre, 
était  prêt  à  abandonner  aux  Goths  la  Ligurie  au  delà  du  Pô, 
uiais  son  général  persista  ;  il  mit  à  profit  les  ouvertures  de 
quelques  traîtres  qui  ofiraient  de  le  reconnaître  comme  roi 
(1  Italie,  fit  pénétrer  des  vaisseaux  dans  le  port,  des  sol- 
tlHi.>  dans  les  faubourgs ,  et  prit  possessivMi  de  la  ville  d'a- 
bord en  son  propre  nom,  malgré  le  désespoii'des  femmes 
desGothsqui  cracbaient  au  visage  de  leurs  maris,  à  la  vue 
du  petit  nombre  et  de  la  petite  taille  des  vainqueurs.  A 
la  nouvelle  que  Vitigès  était  captif,  le  reste  des  Goths  en 
garnison  dans  les  différentes  provinces  d'Italie  fit  sa  soumis- 
sion, eroyaiit  tout  sauver  en  changeant  seulement  de  roi; 
mais  Hi'lisaire  leur  annonça  alois  qu'il  avail  travaillé  pour 
son  maître  et  non  pour  lui-même;  et  laissant  derrière  lui  dix 
généraux  grecs  pour  achever  son  œuvre,  il  crut  pouvoir  aller 
conduire  le  roi  des  Goths  aux  pieds  de  l'empereur  Justinien 
et  lui  annoncer  que  la  péninsule  faisait  de  nouveau  partie  de 
l'empire  (540):  il  n*en  était  pas  encore  ainsi. 

MtlUi  relève  îm  MmHum»  étm  oatr«ce«lto  (ft4i-fta9)« 

Quelques  milliers  de  (i»»llis  déterminés ,  enfermés  dans 
Favie,  refusèrent  d'obéir  en  apprenant  qu  ils  étaient  trahis, 
et  se  <lonnèrent  un  chef,  d'abord  iidebald,  bientôt  tué, 
puis  Totila,  Celui-ci,  neveu  du  dernier  roi,  entreprit  de  ral- 
lier tous  les  barbares  disséminés  en  Italie,  et  de  restaurer 
leur  puissance.  Il  profita  de  la  division  des  généraux  grecs 
qui  n'étaient  occupes  que  de  faire  leur  main  ;  il  battit  d'abord 
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quelques  troupes  dans  le  Véronais,  dispersa  vingt  mille 
ennemis  près  de  Faenza,  reprit  Naples,  Cumes,  la  Luca- 
nîe,  laPoullle,  iaCalabre;  et  après  avoir  ainsi  privé  Rome 
des  blés  du  midi  de  Tltalie,  il  revint  sur  elle  et  rassiét-ca.  Le 
syslt'iïio  fiscal  de  l'empire  appliqué  de  nouveau  k  l'itaiiepar 
Justinieo,  et  la  conduite  de  ses  dix  généraux  avaient  suffi 
déjà  pour  faire  regretter  les  Goths.  Totiia  avec  son  armée 
accrue  d'un  grand  nombre  de  transfuges  et  d'esclaves  ar- 
més, entoura  Rome  où  Bessas,  après  avoir  accaparé  les 
grains,  ])roritait  de  la  disette,  pour  les  livrer  à  des  prix 
exorbitants ,  et  taisait  turtune  en  spéculant  sur  la  faim  et  sur 
la  mort  des  Romains. 

Bélisaire  qui  revint  alors  parut  même  ne  pouvoir  arrêter 
la  nouvelle  fortune  des  Goths.  Après  avoir  repoussé  le  gé- 
néral grec  qui  avait  pris  terre  à  l'embouchure  du  Tibre  et 
essayé  de  remonter  le  fleuve,  Totila  força  la  porte  Âsînaire, 
pénétra  Jans  la  ville ,  mit  au  pillage  les  maisons  dts  riches 
citoyens,  etflt  démolir  mi  tiers  de  ces  murailles  qui  l'avaient 
si  longtemps  arrêté  ;  il  n'aurait  pas  épargné  les  plus  beaux 
monuments,  sans  une  lettre  de  Bélisaire.  11  laissa  du  moins 
la  ville  presque  déserte,  emmena  avec  lui  les  sénateurs  et 
les  riches  citoyens  qu'il  dissémina  dans  différentes  forteresses 
de  la  Campanîe  et  s'établit  sur  le  mont  Gargan  (547). 

Bélisaire,  après  son  départ,  prit  possession  de  ees  ruines, 
y  jeta  une  taiblo  ^;irnison,  et  fit  relever  les  murailles  de  liui- 
nière  à  résister  à  un  assaut;  mais  quand  il  descendit  au 
midi  pour  enlever  la  Lucanie  et  la  Campanie  à  Totila ,  il 
échoua  faute  de  troupes  suffisantes,  et  tout  découragé  se  flt 
rappeler  à  Constantinople.  Totila  crut  à  une  restauration 
complète  de  la  puissance  des  Gutlis;  il  rentra  dans  Rome,  la 
lortilia  cette  fois,  et  y  rappela  le  sénat  et  le  peuple  (549).  11 
passa  dans  la  Sicile,  dans  la  Corse,  dans  la  Sardaigne  qu'il 
rattacha  à  ritalie,  et  fit  attaquer  par  ses  vaisseaux  les  cotes 
deTËpire.  Les  villes  de  Ravenne  et  d'Âncène  restaient  seuleâ 
au  pouvoir  des  Grecs.  Totila  promettait  plus  encore.  £n  ré- 
tablissant le  gouvernement  de  Théodoric,  il  voulait  l'amé- 
liorer par  l'observation  de  la  pins  rigoureuse  justice.  «<  Du 
temps  de  Théodat ,  disait-ii ,  nous  avions  la  puissance ,  mais 
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la  justice  nous  niuiiquail.  lluiuauns  iiouiî  \irloire  \my  riotn; 
vertu.  La  fortune  de  la  guerro  suit  les  mœurs  aHnlMi- 
tants.  »  11  Q  eut  pas  le  temps  de  tenir  ces  prumettes. 

li^eimv^tte  ivaniè*;  dernier*  nttn  voiiui|  ue  Èmwmêiêm 

Juslin'u3n,  nialf^ré  les  prnpnsititnis  <1»  |  .nx  dr  Totlla. 
vuyu  une  nouvrli».'  armée  sur  les  iiislancei  du  pnjMj  \  igiie  et 
de  Céthégus,  organes  des  orthodoxes  et  des  aiici4*ns  halii« 
tants  de  l'Italie.  L'eunuque  Nanès*  qui  avait  fiut  déjà  la 
guerre  dltalie,  en  prit  le  commandement.  Ce  général  ca^ 
chait  une  âme  énergique  dans  un  corps  grêle  et  mutilé;  il 
augiiitJiUu  les  troupes  qu'on  lui  avait  eoiitin'S  de  cinq  iii;lle 
Lombards,  trf)is  mille  Hérules,  d(ni\  inillr  Jïuiis  rl  quatre 
mille  Perses  qui  avaient  à  leur  tète  le  neveu  même  de  leur 
roi.  Ce  fut  par  le  nord  qu'il  pénétra  en  Italie  en  jetant  des 
ponts  de  bateaux  aux  embouchures  de  la  Piave,  de  la  Brenta, 
de  FAdige  et  du  Pd.  Après  s'être  re[)ost'!  à  peine  quelques 
jours  dans Ravenne,  Il  se  dirigea  droit  sur  Rome.  Les  Gotlis 
l'attendaient  entre  Tii^iiia  et  les  .si  pulc  rcs  d<*s  (iaulois  ,  sur 
le  eliamp  (Im  !)iitiiilie  ou  Décius  s'était  aud'etois  d<^voii««  puur 
Rome  en  combaltant.  Totila,  avant  l'action,  tit  admirer  des 
deux  armées  son  adressa  à  diriger  son  cheval  et  à  manier  sa 
lance.  Plus  de  six  mille  Goths  tombèrent  autour  de  lui;  il 
périt  lui-même  un  des  derniers,  percé  par  la  lance  d'un  chef 
gépide  (652). 

Après  la  victoire,  Narsès  renvoya  avec  de  riches  récom- 
penses les  Lonil)anls  dont  les  cruautés  eti'rayaicnt  les  vain- 
queurs mêmes;  UpiitRome,  et  oiarchaau  midi  contre  Tcius 
que  les  Goths  avaient  reconnu  pour  roi.  Enfermé  sur  le 
mont  Lactaire  avec  les  siens  >  le  dernier  roi  goth  mit  pied  k 
terre  résolu  h  s'ouvrir  un  passage  à  travers  l'armée  de  Nar« 
sès.  Mais  au  mouieut  oi'i  il  échangeait  son  bouclier  couvert 
déjà  de  douze  javelines,  il  fut  percé  d'un  coup  uiorlel,  et 
ses  compagnons,  après  avoir  coutinué  le  combat  jiisf|u'au  soir, 
capitulèrent  le  lendemain  («^53).  Aligeru ,  son  trère ,  assiégé 
dans  dîmes,  se  défendait  encore,  ainsi  que  quelques  GothSi 
dans  Lucques  et  dans  Compsa ,  quand  plus  de  quatre-vingt 
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mille  Alamans  conduits  par  deux  Francë,  Lcuthar  et  Bue- 
celin ,  que  les  Goths  avaient  appelés,  descendirent  encore 
une  fois  des  Alpes  (554). 

Narsès  concentra  ses  troupes  sur  différents  points  forti- 
fiés cl  laissa  jjasscr  le  torrent  qui  se  répandit  en  faisant  des 
ruin»'s  jusqu'aux  extrémités  de  Tltalic  Aiigeru  iui-niéine  fut 
tciltiuieut  effrayé  à  la  vue  de  ces  barbares,  qu'il  traita  avec 
le  général  de  l'empire  d'Orient.  Heureusement  cette  inva* 
sion  se  consuma  elle-même.  Arrivés  en  Campanie  dans  la 
saison  des  vendanges  «  les  Francs  et  les  Alamans  se  livrè- 
rent à  de  tels  excâ  d'intempérance ,  que  la  dyssenterie  les 
fit  péril  pai  milliers.  Leuthar  se  détacha  alors  avec  les  siens 
du  corps  dt;  Buccelin  pour  aller  mettre  î>es  richesses  en 
sûreté  au  delà  des  Alpes  et  mourut  sur  les  bords  du  lac 
Benacus.  Narsès  eut  bon  marché  du  r^te  sur  les  bords  du 
Vultiime.  11  disposa  son  armée  en  un  vaste  demi-cercle , 
étendant  sa  cavalerie,  ses  archers  et  ses  frondeurs  sur  les 
deux  ailes.  Les  Germains,  qui  n'avaient  pas  de  cavalerie, 
s'avancèrent  en  formant  le  coin,  enfoncèrent  le  centre 
des  Grecs,  niais  furent  enveloppés  de  tous  (  (»tés  par  la  (!a- 
valerie  ennemie.  Leur  petite  hache  ou  tramée  et  leur  re- 
doutable angon  leur  furent  de  peu  de  secours,  contre  les 
flèches  et  les  pierres  qui  les  frappaient  de  loin.  Les  Uérules 
de  Narsès  décidèrent  la  victoire  en  foisant  une  charge  à  fond 
dans  cette  masse  en  désordre.  Les  historiens  grecs  assurent 
que  de  toute  cette  invasion ,  cmq  Germains  à  peine  repas- 
sèrent les  Alpes. 

Narsès  n'eut  plus  qu'à  recueillir  les  fruits  de  ses  victoires; 
les  Goths  qui  défendaient  Lucques  furent  obligés  de  se  ren- 
dre; ceux  de  Compsa,  sous  prétexte  de  pourparlers,  essayè- 
rent de  tuer  Narscs  en  trahison.  La  ville  fut  prise  et  sept 
mille  (luths  envoyés  connue  mercenaires  à  Constaiitiuople. 
Le  vainqueur  entra  enfin  triomphant  dans  Komc;  l'Italie 
devint  une  province  de  l'empire  d'Orient,  et  fut  gouvernée 
piir  celui  qui  l'avait  reconquise  sous  le  titre  d'exarque  ou  de 
patrice  (554}. 
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Ce  dont  elle  avait  graiid  besoin  maintenant,  c'était  d'un 
boD  gouvernement;  vingt  années  de  guerres,  pendant  les- 
quelles les  Goths,  les  Grecs  et  les  Francs  s'étaient  disputé 
la  péninsule  avec  acharnement,  l'avaient  mise  plus  bas  en« 
core  que  ne  l'avait  trouvée  Théodorir.  La  ville  do  Milan 
M'uk'  avait  fx-rdu  trois  cent  mille  habitants ,  ot  dans  le  Pi- 
ceiium  cinquante  mille  étaient  morts  de  faim.  Los  Goths, 
qui  s'étaient  établis  avec  leurs  richesses,  leurs  femmes  et 
iears  enfants  dans  la  Péninsule,  Tavatent  d'abord  repeuplée, 
pois  traitée,  conservée  comme  leur  {>r(>priété.  Les  Grecs, 
venus  seulement  pour  soumettre,  avaient  enlevé  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  emporter  de  richesses,  et  «mi  détruisant  les 
il  ^llt^  ne  les  avaient  pas  remplacés.  Les  généraux,  Bélisiiire 
lui-aiéiae ,  par  condescendance  pour  sa  femme  Antunina, 
avaient  donné  l'exemple  de  la  plus  odieuse  rapacité.  Les 
barbares  francs  et  alamans  avaient  fait  pis  encore. 

Narsès,  pendant  quinze  ans  qu'il  remplit  les  fonctions 
d'exarc{ue ,  répara  quelque»-uns  de  ces  maux.  D'abord  il 
mit  l'Italie  il  eonvert  d(î  tonte  lentalive  n(juvelle  et  lui  assura 
lajmix.  Il  acheva  la  soumission  des  linth.-.  (»n  lenr  enlevant 
Brescia  et  Vérone  qu'ils  posst^daient  encore.  Le  domaine  de 
Tbéodoric,  les  possessions  des  Gotbs  retournèrent  au  fisc, 
sauf  quelques  terres  laissées  à  ceux  qui  avaient  fait  une 
(Rompte  soumission.  Deux  cheb  de  bande,  Sindwald,  roi 
des  Hérules  établis  depuis  le  temps  de  Thà)doric  dans  les 
Alpes  occide  il  laies,  et  un  comte  {jçoth  qui  s'était  associé  à  des 
«iveutui'iers  francs,  apprirent  à  respecter  l'auloriie  de  l'exar- 
que. Les  troupes  astreintes  à  une  discipline  assez  rigou- 
reuse, les  fortifications  de  Milan  et  celles  de  plusieurs  autres 
villes  relevées,  ajoutèrent  encore  à  la  sécurité  de  la  Pénin- 
sale.  Le  nouveau  gouvernement  fut  presque  entièrement 
militaire.  L'exarque  eut  la  principale  autorité;  le  préfet  du 
prétoire  lui  fut  soumis.  Un  dnc  ou  chef  militaire  ^nantit 
(laiis  chaque  ville  la  défense  du  terhtoue ,  sans  reunir  ce- 
pendant, comme  les  comtes  goths,  la  puissance  judiciaire. 

\5ne  proffmaiique  sunetion^  promulguée  par  Justinien,  ap- 
pitqua  à  la  péninsule  les  lois  qui  avaient  été  précédemment 
r^igées  par  de  célèbres  jurisconsultes  pour  l'empire  grec. 
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Cette  pragmatique  sanction  assura  aux  villes  une  certaine 
vie  municipale,  quoique  sous  la  dépendance  militaire.  Le 
collège  des  curiales  continua  à  y  dominer  sous  le  nom  de 

collé^'e  consulaire.  Les  dativi  remplacèrent  dans  leurs  fonc- 
tions les  dxmmvirs  et  les  (/uafuorv/rs ,  à  cette  ditiereiice 
près  (ju  lis  furent  nommés  pai  le  uouverneinent;  et  rancien 
curateur  devint  le  père  de  la  cité,  pater  civitaiis,  Âu-dessous 
de  ces  vieux  débris  de  la  municipalité  romaine,  naquirent 
des  corporations  {$eholœ)  de  gens  de  commerce  et  de  mé- 
tiers, sur  le  modèle  des  corporations  ou  compagnonnage 
militaire  (schoLr  miUtui').  Li  ^  évèques  auxquels  Justinien 
accorda  un  nouveau  droit  de  surveillance  sur  la  conduite  des 
magistrats  et  sur  les  affaires  de  la  commune,  «  tendirent  leur 
autorité  dans  le  domaine  temporel.  C'étaient  là  de  uouveau^i 
éléments  de  civilisation,  qui  devaient  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  l'avenir  des  villes  italiennes  ! 

Narsès  jouit  d'une  autorité  presque  sans  contrôle  pendant 
tout  le  règne  de  Justinien.  Assuré'  de  l'appui  <]u  clergé  et 
des  catholiques  dont  il  rebâtit  les  (églises,  il  arr<Hîi  un  schisnie 
en  se  prononçant  pour  Honorât,  et  lit  condamuer  quelques 
évéques ,  entre  autres  le  patriarche  d'Âquilée ,  qui  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  la  doctrine  des  trùU  ehapttresy  adop- 
tée par  le  pape  Pélage.  Au  dehors,  sa  réputation  d'habileté, 
ses  liaisons  avec  les  barbares  le  firent  respecter  des  nations 
Voisines,  que  la  péninsule,  malgré  ses  ruines,  tentait  encore. 
Comme  province  de  l'empire  grec,  l'Italie,  quoique  déchue, 
semblait  pouvoir  jouir  au  moins  de  la  paix,  si  la  cour  de  Con- 
stantinople  eût  été  capable  de  lui  accorder  une  protection  ef* 
ficace  et  durable. 

Malheureusement,  à  la  mort  de  Justinien  (565)  les  difil* 
cultes  commencèrent.  L'impéralriiN*  Sophie,  femme  de 
Justin  H.  était  l'ennemie  parlieulière  de  Texîu'que.  Quel- 
ques mécontents  déclarèrent  qu'ils  avaient  ete  plus  heureux 
dans  la  servitude  des  Goths  que  sous  le  despotisme  de  l'eu* 
nuque  grec.  Narsès  fut  disgracié,  et  un  nouvel  exarque, 
Longin,  envoyé  à  sa  place.  On  assure  que  rîmpératrice 
ajouta  à  la  lettre  de  destitution  envoyée  à  Narsès  une  in- 
sulUqui  ai  radia  à  celui-ci  quelques  menaces,  Longin,  en 
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transférant  sii  résidence  à  Ravenne,  et  en  annonçant  dant* 
l'administration  civile  et  jiidiriairr  (iiii*k|u#'s  reîfonncs  asvz 
mal  vues,  lit  bientôt  repentir  ie^  iioniamÂ.  Le  fiafie  Jeun  lli 
alla  exprinaer  à  NarsîSs,  à  Naples,  les  regrets  dm  Italiens,  h 
de  là  partit  pour  Constaotinople  afin  de  revendiquer  ka  pri* 
viléges  de  Home  méconnus  par  Longin.  Narsès  eut  au  moins 
la  consolation  de  revenir  loger  au  Capitole  et  d'y  mourir  ; 
mais  avec  le  regret  de  laisser  apifs  lui  un  exarque  inca- 
pable, les  troupes  mécontenteii,  et  k\s  ItalieiiN  diu^  s.  Fâ- 
cheuses circoiiii tances  f  au  niouient  où  lu  peoinsuie  elait 
menacée  d'une  invasion  plus  redoutable  encore  que  otUes 
qu'elle  avait  déjà  subies. 


CHAriIRE  lY. 

LES  LOMBARDS^  L'EXARCUAT  I>E  nAVE!V!VE  ;  OUI- 
GINE  DU  POUVOIR  T£KPOii£i4  DES  PAPES  (ISt^â- 
7tfO) 

kES  LOMB/^RDS  ET  LEUR  ROt  AI.OOIN.  —  LA  l'.ONQUÉTE  ;  R^IGNR  D'AUIOIN  FV 
DE  KI.EPII  (5G8-576).  —  LES  TRENTE-SIX  lHICHltS  LOMBARDS  (57&-&84).  — 
RÈGNE  d'aUTUARIS  (584-591);  THI^ODELINUL.  —  Utl..\K  DAGiLliLl  ;  l'exar- 
LHAT  -,  SAINT  GRÉGOIRE;  LES  LOMBARDS  CONVERTIS  A  L'oRTIIOUOXIE  (50l - 
630}«  ^  TROUBttS  SASS  LB  ROYAUHS  LOMBAKS  BT  SAKS  L'BXARCBAT 
(630-030).  —  RitOMB  1»  10tHARtB<  CORBTITOTIfm  ET  LiOlILATION  OBS 
LOaBABBfl  LA  BOtAOTÉ}  LES  BIlGSt  LBl  OABlIfBBS  (S26*€62).  LES 
BOaaiS  L16BBS;  le  MUNBIUM;  les  ALD1E8;  LES  ESCLAVES.  —  BOBOALD 
(052);  T  A  DYBASTIB  BAVABOlfïE  t  ARIPEBT  I  (653);  VSORPATIOB  DE  GRl* 

moald(6G3);  pertharit  (Gîl).  —  l'fxarchat  a  l'égard  dk  l'empire; 

LE  PREMIER  DOGE  A  VENISE  (097)  ;  KUNIPRRT  (G8Û) ,  A1?IVFRT  II  (TOlV  — 
L'EMPEREim  LtOS  L*ISAURIEN;  ORIGINE  Dl!  POrVOIR  TEMPOREL  1)1"  SAINT- 

siikGKi  LE  ROI  lutphand  (71?';  i.K  PAPi:  (aïKc.oiUK  ii  (715).  —  les  papes 
GRÉGOIRE  111  (731)  ET  ZACHAR1E  (Ul)}  LE  ROI  RATCHIS 

Iisa  liamiMurda  et  levr  rel  AHieln* 

Le  peuple  des  Loudiards  ou  Lan^ubaids ,  (|iii  se  préseutaU 
en  ÔÔ8  aux  déiiles  des  Alpes  orientales,  n'avait  point  été 

» 

1.  Voy.  Léo,  ffiiioii  e  d'iiatie,  f  vol.;  Paul  Diacre»  l'historien  nallonaldot  l<oia* 
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adouci  comme  les  Ostrogoths  au  contact  de  la  civilisation 
romaine.  Les  barbares  qui  suivaient  Alboin  à  la  conquête  et 
au  pillage  de  ritalie,  n'étaient  pas  très-différents  de  ceux 
que  Paul  Diacre  nous  dépeint  sous  la  conduite  de  la  pro- 

phétesse  Guuilmra,  sortant  de  la  Scaiidiiiavie  pour  comnien- 
eer  leurs  longues  migrations.  Après  avoir  si  buuveiit  changé 
de  demeures,  ils  étaient  constitués  plutôt  comme  une 
armée  que  comme  une  nation.  Ils  niarcliaient  sous  la  con- 
duite de  ducs  ou  commandants  de  mille  hommes,  de  cen- 
teniers  ou  sculdahis^  selon  lexpression  lombarde,  et  de 
dizeniers,  qui  composaient  ce  qu'on  appelait  les  compagnons 
particuliers  ou  gasindes  du  roi  héréditaire. 

La  guerre  était  encore  toute  leur  existence,  et  ils  la  fai- 
saient en  vrais  barbares.  Narsès  qui  avait  enrôlé  quelques- 
uns  d'entre  eux,  durant  sa  lutte  contre  les  Goths,  les  renvoya 
effrayé  de  leurs  excès.  Ils  nourrissaient  depuis  longtemps 
contre  les  Gépides  une  vieille  haine,  accrue  encore  depuis  leur 
établissement  auprès  d'eux,  en  Pannonie.  Le  roi  Âiboin  n'y 
mit  fin  que  lorsqu'il  eut  tué  de  sa  propre  main  leur  rot 
Cunimond,  pour  se  faire  une  coupe  de  son  crâne,  con- 
traint sa  belle  et  royale  fille,  RoMiuunde,  à  le  recevoir 
pour  époux,  et  enrôlé  dans  son  armée  les  débris  des  Gépides. 
Le  christianisme  d'Arius  ne  changea  guère  ces  sectateurs 
d'Odin,  encore  attachés  à  de  vieilles  superstitions  qui  sen- 
taient la  magie  la  plus  sauvage.  Us  n'avaient  point  oublié 
que  la  déesse  Scandinave  Frigga  les  suivait  d'un  œil  bien- 
veillant, et  qu'ils  devaient  leur  terrible  nom  à  son  divin 
époux  même. 

L'invasion  d'un  pareil  peuple  devait  avoir  un  caracte  jï^ 
terrible.  Alboin  ne  venait  point  comme  ïhéodoric  conquérir 
la  péninsule  au  nom  de  l'empire  romain,  moins  encore 
pour  en  conserver  ou  en  relever  les  vieilles  institutions  po- 
litiques. Il  abandonnait  la  Pannonie  à  ses  alliés  les  Avares,  à 
la  condition  qu'elle  lui  serait  rendue  s'il  ne  réussissait  pas 
dans  son  entreprise;  mais  il  était  décidé  à  tout  pour  l'échan- 
ger contre  un  climat  jjlus  beau  et  des  terres  plus  fertiles. 
Ignorant  des  i'ess(ji  t>  de  l'administration  iuiperiale,  plein 
de  mépris  pour  les  Humiiius,  il  ne  devait  ménager  ni  les  choses 
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m  les  hommes.  Un  nombre  considérable  de  Bulgares,  Sar- 
nutes,  Pànnoniens  et  Suèves,  vingt  mille  Saxons,  tous 

païeîis  et  plus  sauvages,  s'il  ctait  pos^ihk',  (jue  les  Loin- 
twrds,  ajoutaient  encore  h  la  terreur  cpie  répandait  jwr 
a>-ance  rannée  d'invasion.  Cette  Ibis,  c'était  bien  a  une  spo- 
liation et  à  une  servitude  complètes  qu'il  fallait  s'attendre. 

141  coiii|iiéC«$  rèsnc  d'Alboln  et  de  UJeph  (MS-ftaft). 

Longin  avait  laissé  les  provinces  frontières  dans  Taban- 
ïlon;  tout  s'enfuit  lorsque  lt">  jnemières  bandes  descendirent 
les  Alpi'S,  pillant  et  massacrant.  Le  patriarche  «TAquilée 
chercha  un  asile  dans  Tile  deCinàdo;  Fadoue,  Monselice, 
Maatooe  opposèrent  seules  une  vive  résistance ,  et  restèrent 
quelque  temps  indépendantes;  mais  en  moins  d'un  an  toute 
la  Vénétie  fut  conquise.  Alboin  y  laisse  un  de  ses  gasindes , 
son  neveu  Gisuif ,  avec  un  certain  nombre  de  guerriers;  ce 
fui  le  premier  duc  du  Fri(ad.  L'<Aè(jm  de  Trévise  qui  s'et^iit 
-soumis  Aoiontairenieiit ,  conserva  s>eb  biens;  mais  le  reste 
<ibs  habitants  tut  dépouillé. 

L'année  suivante  (ô69),  quand  Alboin  entra  dans  la  Ligurie, 
rarehevéque  de  Milan ,  avec  les  plus  riches  bourgeois  de  la 
^ille,  s'enfuit  à  Gènes.  Cet  exemple  fut  imité  dans  les  autres 
grandes  villes;  Pavic  seule,  protégée  par  le  Tessin  et  le  Pô, 
ficfendue  par  de  solides  fortifications,  soutint  lui  siège  de 
tioisans.  Pendant  qu'une  partie  des  siens  en  formait  le  blo- 
cus, Alhoiii  passa  le  Pô  et  répandit  ses  guerriers  dans  la  Tos- 
cane, l'Ombrie  et  la  vallée  du  Tibre.  Une  partie  de  l'Émilie, 
Bavenne,  laFlaminie,  la  Pentapole,  Rome  échappèrent  à 
ses  armes ,  et  prirent  même  un  accroissement  considérable 
parle  '^lAud  nombre  d'habitants  des  autres  piovmces  qui  s'y 
i^fui^ierent.  Mais  il  laissa  au  moins  dans  Spolète ,  entre  Ra- 
veuiie  et  Rome,  un  duc  qui  devait  éUc  comme  une  menace 
^pendue  sur  ces  deux  villes. 

Oe  retour  devant  Pavie  qui  succomba  enfin  en  572,  le 
sauvage  vainqueur  voulait  faire  massacrer  tous  les  habitants 
de  la  ville  et  la  raser,  pour  effrayer  ceux  cpii  résistaient  en- 
core au  nord,  à  (ir  iies  et  dans  les  iles  d(»  la  Vénétie.  Son  cheval 
bruucba  au  mumeat  où  il  y  faisait  son  entrée  :  c  eiail  un 
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signe  menaçant;  il  épargna  la  ville,  en  fit  sa  capitale  et  prit 
sa  résidence  dans  le  palais  qu'y  avait  fait  bâtir  Théodoric. 

Cependant  le  présage  s  accoiiij)lit.  Alboin  célébrait  sa  victoire 
dans  un  grand  banquet,  et  buvait  à  ses  succrs  dans  le  crAuc 
de  Cunimond.  11  invita  sa  femme  Rosamunde  à  lui  ikire 
raison,  en  vidant  la  même  coupe.  Rosamunde  obéit  à  son 
seigneur;  mais  quelques  jours  après ,  de  concert  avec  Hel* 
milchis,  porte-bouclier  de  son  mari  (573),  elle  fit  assassiner 
Alboin  par  un  de  ses  gasindes.  Elle  espérait  obtenir  la  cou- 
ronne' i>(HU'  Helmilrhis:  mais  elle  fut  <>l)!iî;éo  de  fuir  avec  lui 
devant  la  colère  des  conij)agn(nis  d'Alboiu,  auprès  de  l'exar- 
que de  Ravenne;  elle  y  mourut  «  forcée  d'achever  la  coupe 
de  poison  qu'elle  avait  servie  à  son  complice  t  dont  elle  vou- 
lait se  défaire  pour  épouser  Longin^  amoureux  de  ses  trésors. 

Les  chefs  lombards  ne  cherchant  qu'à  s'assurer  la  pos- 
session de  l'Italie  ckircnt  un  roi  qui  achever  l'œuvre 
commencée.  Ce  bravf\  îioiiunê  KIoph,  inaugura  brillamment 
son  règne;  il  resserra  Ravenne  par  la  prise  de  Rimini,  bâtit 
une  forteresse  là  où  devait  s'élever  plus  tard  Tmola ,  et  con- 
duisit ses  guerriers  jusque  dans  le  midi  où  il  établit  un  de 
ses  compagnons,  Zotto,  dans  Bénévent,  pour  poursuivre  la 
conquête  contre  Naples,  Gaéte,  Amalfi,  la  Calabre  et  le 
Brutium,  restés  au  pouvoir  des  Grecs. 

Les  Londiards  purent  achever  sans  peine  dr  drpossfHier 
les  propriétaires  romains  dans  le  pays  conquis,  soit  en  les 
massacrant,  soit  en  les  chassant  du  pays.  Peu  satisfaits  de 
la  large  part  que  s'étaient  faite  autrefois  les  Hérules  et 
les  Ostrogoths ,  ils  prirent  tout  ;  ce  qui  resta  des  anciens 
habitants  lut  réduit  à  Tétat  de  colons  ou  de  tiibutaires. 
L'avidiit'  des  conquérants  étiïit  telle,  qu'après  la  mort  de 
kleph,  tue  (Ml  575  par  un  de  ses  fidèles ,  les  ducs  encouragés 
par  la  jeunesse  de  son  fils  ne  lui  donnèrent  point  de  succès* 
seur,  et  se  partagèrent  les  domaines  royaux;  faute  grave 
qui  les  empêcha  d'achever  dans  le  premier  moment  de  ter- 
reur la  conquête  de  toute  la  péninsule. 

Au  nombre  de  trente-six,  iesprmcipauxchoi^  s  établirent 
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a?€c  leur  suite  de  guerriers,  non  pas  dans  des  châteaux  ou 

rifs  métairies  isolés,  romme  les  autres  barbares,  en  Gaule, 
en  Espagne  ft  «mi  AiiHiue  ,  niais  dans  les  viiies  les  plus  im- 
portantes, à  Jiénévent,  àSpolète,  à  Forutj^  Juin  (Cividade 
del  friuli),  à  Pavie,  à  Bergame,  à  Brescia;  et  là  ils  eontinnè- 
rent,  chacun  pour  soi  et  en  détail,  Tœuvre  de  la  spoliation. 
A  demeure  dans  les  palais  et  les  plus  splendides  maisons,  ils 
enlevèrent  aux  habitants  des  cités  le  droit  d'administrer 
leurs  affaires,  romme  h,  ceux  do  la  campiiLme  la  libre  pro- 
priét»'  de  leurs  biens.  Des  guerriers  de  momdre  importance, 
mais  non  de  moindre  avidité,  se  répandirent  dans  les  plus 
petites  villes  et  les  villages.  Toute  vie  municipale  et  toute 
propriété  personnelle  furent  enlevées  aux  vaincus,  devenus  te 
jouet  d'une  tyrannie  capricieuse.  La  population  émigra  dans 
les  îles  voisines.  Le  désert  se  fit  rlctuN  les  vill(vs,  où  les  monu- 
ments et  les  nniraille^  se  d(''i:râdèrent,  et  dans  les  campaçrnes, 
OÙ  les  landes  reparurent.  «  En  vérité,  put  s  écrier  bien- 
tM  saint  Grégoire ,  le  pays  que  nous  habitons  n'annonce 
pas  seulement  la  fin  du  monde,  il  la  réalise.  » 

En  divisant  cependant  leur  action,  les  barbares  aflbiblirent 
kur  puissance  et  se  mirent  en  j)f'ril.  Au  midi,  le  duc  de 
Bein  vent,  Zotto,  éehona  au  sié^e  de  la  ville  deNaples,  et  ne 
n^SMt  <jue  contre  !<'  monaslère  du  Mont-Cassin,  fondi'  par 
Beaoit  de  Nursie  en  529,  et  qui  grandissait  depuis  au  mi- 
lieu des  ruines  de  l'Italie.  Les  religieux,  dispersés  après  le 
pillage  de  leur  trésor,  furent  obligés  de  chercher  un  asile  à 
feome.  Au  nord ,  en  576 ,  d'autres  Lombards  passèrent  les 
Alpes  occidentales,  entrèrent  dans  le  royaume»  de  Rurgon- 
flie,  battirent  et  tuèrent  le  patricc  Amatus;  mais  l'année  sui- 
vante, ils  furent  conipléfemeîit  défaits  par  le  j^cnéral  du 
roi  Gonthraii,  Mummolus.  Au  centre  le  duc  de  Spolète. 
(pti  s'était  avancé  un  peu  trop  près  de  Rome ,  fut  repoussé 
pir  un  corps  d'armée  que  l'empereur  d'Orient  avait  envoyé 
iOstie  sur  la  demande  du  pape.  Bientôt  l'empereur  Tibère 
œntrarta  ailuniee  avec  les  Francs  austrasiens  dans  le  des- 
sein d'arrêter  les  ravages  de  barbares  qui  s'attaquaient  à 
lous,  et  il  songea  à  pousser  aussi  contre  eux  les  Avares. 
Ces  menaces  du  dehors,  et  la  misère  où  toutes  ces  tyrannies 
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particulières  réduisaient  iltalie,  firent  sentir  enûu  aux  Lom- 
bards la  nécessité  de  concentrer  les  forces  de  la  nation  en* 
tre  les  mains  d'un  seul  chef. 

En  584,  h's  ducs  portèrent  leur  choix  sur  lo  fils  de  Kleph, 
Autharis.  et  lui  restituèrent  tous  les  domaines  dont  ils  s'é- 
taient emparés.  Celui-ci  se  iiKuitra  digne  de  cet  honneur. 
Le  pape  Pélage  11  ourdissait  une  vaste  conspiration  contre 
id  domination  lombarde;  un  gasinde  du  roi  lombard,  Droc- 
tulîy  devait  soulever  les  Italiens;  le  roi  des  Francs,  Childe- 
beit,  sur  la  promesse  d'mie  somme  de  cinquante  mille  pièces 
d*or,  et  une  armée  impériale  débarquée  dans  l'exarchat,  s'ap- 
prêtaient à  envahir  la  lonibardie.  Autharis  empèclui  iiabile- 
ment  la  jonction  des  Francs  et  des  Grecs,  rejeta  les  pi  emiers 
au  delà  des  Alpes ,  reprit  aux  autres  Parme  et  Plaisance 
qu'ils  avaient  enlevés ,  châtia  Droctulf,  et  dans  une  course 
hardie  s'avança  jusqu'au  fond  de  la  Calabre,  où  touchant 
fièrement  de  sa  lance  une  colonne  élevée  près  de  Reggio, 
sur  le  bord  de  la  mer,  il  jura  de  fixer  à  cette  limite  de  l'Ita- 
lie, la  limite  de  son  loyauaie.  Cet  heureux  début  étendit 
au  loin  sa  réputation.  Il  alla  dépfuisé  en  messager  demander 
en  mariage  la  belle  Théodelinde,  tille  de  Garibald,  duc  des 
Bavarois,  osa  lui  toucher  furtivement  la  main  en  lui  ren- 
dant la  coupe  de  Thospitaiité,  et  se  fit  reconnaître,  quand  il 
prit  congé,  à  la  manière  dont  il  planta  de  loin  sa  hache  dans 
un  chêne.  De  crainte  d'être  donnée  à  un  roi  franc,  Théode- 
li!id<;  s'échappa  de  la  cour  de  son  père,  et  vint  partager  la 
couronne  de  ce  vaillant  ('lief. 

Le  plus  grand  service  rendu  par  Autharis  aux  Louiljards 
fut  d'affermir  leur  conquête  en  la  régularisant,  en  fixant  les 
conditions  de  la  propriété,  les  droits  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Les  conquérants  formèrent  une  aristocratie  terri- 
toriale soumise  à  la  même  hiérarchie  qu'ils  avaient  observée 
lorsqu'ils  n'étaient  qu'un  corps  d'arnïéi;.  Us  jouirent  seuls 
du  privilège  de  la  liberté  comme  de  celui  de  la  propriété. 
Les  anciens  habitants,  partni^és  dans  les  villes  par  corps  de 
métiers,  et  dans  les  campagnes  par  domaines,  réduits  à  la 
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coiHlilion  d*aklies  ou  nm  libres,  durent  à  leurs  maîtres  une 
part  de  leur  travail,  qui  ne  fut  jamais  bien  fixée  pour  les  arti- 
sans, mais  qui  pour  les  colons  équivalut  au  tiers  des  pro- 

tlnils.  Le  roi  envoya  dans  ses  fl(niiaines  des  officiers  ou  gas- 
laides  poMi  ;nlininistrer  les  bicn^,  percevoir  ses  revenus  et 
rendre  la  justice  a  ses  sujets  roinauis.  Les  ducs  suivirent  cet 
exemple  dans  leurs  possessions  particulières.  L'assujettisse- 
ment des  anciens  habitants  qui  n'eurent  plus  au-dessous 
d'eux  que  leurs  esclaves,  fut  consommé  en  même  temps 
que  leur  spoliation;  une  nouvelle  constitution  sociale  com- 
iheiiva;  les  débris  de  roiiianisation  romaine  achevèrent  de 
disparaître  pour  laisser  voir  les  premières  luises  de  fédifiee 
féodal  du  moyen  à^e  :  heureux  les  vaincus  de  payer  au  lieu 
de  Y  indiction  et  de  la  eapHaiUm^  le  tiers  des  produits,  si 
Tavidîté  de  leurs  nouveaux  maîtres  n'avait  bientôt  inventé 
les  corvées  et  les  nouveaux  péages  sur  les  marchés  (platea- 
ticum  ]  dans  les  villes,  sur  les  eaux  {aquaiirum)^  les  prairies 
(  hrrhaticum  j  et  les  forêts  {glandeaticuui}  dans  les  canipa- 

Une  mort  prématurée,  en  591,  empêcha  Autharis  d  ache-» 
ver,  apf^  cette  organisation^  la  conquête  de  lltalie.  Les  ré- 
sultats de  son  règne  eussent  même  été  perdus,  puisqu'il  w 
laissait  point  d'héritiers,  sans  les  mérites  de  sa  veuve  Théo- 

delinde.  Les  ducs  lombards,  (jur  la  nu\le  heaut»'  de  celle-ci 
avait  M'duits,  voulurent  qu'elle  choisit  son  nniucl  époux 
paruii  eux  et  le  fit  roi.  Elle  offrit  sa  main  au  duc  de  Tu- 
rin, Agilulf,  Thuringien  de  naissance,  et  résolu  à  continuer 
l'OBUvre  de  son  prédécesseur.  Les  villes  de  Padoue,  Crémone, 
Uantoue,  Honselice,  restées  jusque-là  indépendantes,  se 
soumirent  enfin.  La  paix  fut  faite  avec  les  Francs  et  les  Ava- 
res: !e  nouveiiu  roi  ii'avaitplu.N  <|u  .i  loui  tier  tontes  ses  forces 
contre  rexaixhat  pour  réunir  Fltalie  entière  sous  su  loi. 

cMiverlto  à  r«Hli«««xle  («••••••). 

Cette  conquête  paraissait  facile.  L  empereur  d'Orient  avait 
essayé  de  resserrer  entre  tes  mains  de  l'exarque  le  gouver- 
ueiucut  militaire  et  politique  des  provinces  italiennes  restées 
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en  son  pouvoir.  Le  dm  de  Naples,  celui  de  Sicile,  les  tri- 
buns ou  comtes  miiitaires  résidant  à  Rome,  à  Venise,  à 
(jfiéte,  à  Gènes,  à  Terracine  et  dans  d'autres  petites  villes, 

avaient  été  mis  sous  ses  ordres  immédiats.  Les  magistrats 
civils,  le  préfet  du  prétoiic,  le  préfet  (U;  Koiiie,  les  juj^es  ou 
présidents  dans  les  piovinces  de  Cauipauir.  de  Pentapole 
et  de  Flaminie ,  les  curateurs ,  patrons  ou  delcnseurs  de 
cités  lui  étaient  soumis.  Mais  l'éparpillement  de  ces  pro* 
vinces  séparées  les  unes  des  autres  par  la  conquête  lom- 
barde, en  empêchant  Ravenne  de  communiquer  immédia- 
tement avec  Venise ,  Rome  avec  Ravenne,  et  Naples  avec 
Rome,  aïKantissait  réellement  l'autorité  de  l'exarque,  et 
poussait  à  l  indépendance  les  autorités  militaires  ou  ecclé- 
siastiques, toutes-puissantes  à  cette  époque  d'anareiiie  poli- 
tique et  morale.  L'exarque  Longia  lui-même,  qui  employait 
seulement  à  la  fortification  de  Ravenne  les  trésors  enlevés 
à  Rc^amunde,  et  abandonnait  le  reste  des  provinces  à  elles- 
mêmes,  avait  rendu  le  mouvement  légitime,  et  l'exarchat 
divise  était  bien  faible  en  face  d'une  nation  unie  et  disci- 
plinée. 

Le  roi  des  Lombards  trouva  dans  le  pape  sauit  Grégoire 
un  adversaire  puissant  sur  lequel  il  ne  comptait  pas.  De^ 
cendant  de  la  noble  famille  Anicia,  celui-ci  ajoutait  à  la  dis* 
tinction  de  la  naissance  1^  avantages  du  corps  et  de  l'es- 
prit. A  moins  de  trente  ans  il  était  nommé  préfet  de  Rome. 
Mais  au  Imut  de  quelques  mois  il  abandonnait  les  honneurs 
et  le  soin  des  elioses  niondaines  pour  se  retirer  dans  un 
cloître,  et  ne  s'y  occuper  que  des  choses  de  Dieu.  Sa  répu- 
tation ne  lui  permit  pas  de  garder  cette  obscurité.  Envoyé 
à  Constantinople ,  vers  l'an  579 ,  comme  secrétaire ,  puis 
comme  apocrisiaire ,  par  le  pape  Pékige  II,  il  rendit  de 
grands  services  au  sainl^siége  dans  ses  rapports  avec  l'em- 
pire et  dans  ses  luttes  contre  les  Lo]nl)ards.  En  590,  le  clergé, 
le  sénat  et  le  fx'uple  Télevèrent  d'une  eouiinune  voix  au 
souverain  pontiticat  en  remplacement  de  Pélage.  Il  parvint 
pendant  trois  joui*s  à  se  soustraire  à  cet  honneur  ;  contraifit 
enfin  de  le  subir,  il  l'accepta  en  se  promettant  d'en  remplir 
avec  persévérance  et  énergie  tous  les  devoirs.  Mais  telles 
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éta*M*nt  déjà  IVHendue  et  la  coHnilication  des  uffain*s  aux- 
quell«'s  U'  siiint-sif^çro  dpvnit  pourvoir,  qu»-  (trégoin»  doutait 
lui-même  si  iepiscopat  eiaU  l'office  d'un  pasUmr  dm  dum 
ou  celui  d'un  prince  temporel, 

La  position  inférieure  de  Rome,  simpie  ville  de  rexarchat, 
à  régard  de  Gonslantinople,  capitale  de  Teropire,  hiaait  cou» 
rir  (\uelques  danger»  à  la  suprématie  que  les  nynodei  de 
Constantinople  et  de  Chaicédoinu  avaient  rerf)!)nue  au  sdint- 
sié^e.  (jn'i;oire  exerça  hardiment  .^es  druiis  tvhef  de 
rÉ^/ise,  en  s  appuyant  sur  les  reeueils  des  canons ,  4»dits 
et  décrets  du  saint-siége  pul>li  reeemment  ptir  Denis  le 
Petit,  contemporain  et  aini  de  Cassiodore.  i'arcbevéquf* 
de  Constantinople  prenait  le  titre  d'évéque  cecuménique  ; 
il  combattij^  cette  prétention  et  releva  le  prêtre  Jean  di* 
(^hulcédoine  de  l'anathènie  lancé  contre  lui  par  ce  prélat 
orgueilleux.  En  Italie ,  il  fit  sentir  avec  éner;jie  U  s  tlroits 
patriîircaux  qu'il  pi»shtnlait  dans  le  (lioct\se  des  dix  provinces 
méridionales  de  la  péninsule,  et  protila  de  1  exil  de  l'évéque 
de  Milan  qu'il  secourut  généreusement  à  Ciénes  de  ses  dcv 
niers,  pour  les  étendre  dans  les  sept  provinces  du  diocèse 
du  nord.  L'évéque  de  Ravenne  même,  ((ui  avait  rêvé  unr* 
certaine  indépendance  pour  la  résidenccî  de  l'exarque,  lut 
obligé  de  plier  devant  lui. 

Les  iuHuenses  possessions  de  l'Église  de  Rome,  dans  les 
environs  de  la  ville,  dans  le  midi  de  l'Italie,  en  lllyrie,  en 
Gaule  et  en  Sicile,  la  surveillance  que  les  lois  de  Justinien 
avaient  recommandée  aux  évoques  sur  les  magistrats,  les 
circonstances  enfin  donnaient  encore  au  saint-siege,  dans 
une  autre  sphère,  une  jurande  importance.  Abandonnée  non- 
seulement  par  l'exarque,  niais  ])ar  l'empereur  d'Orient  qui 
libérait  l<*s  provinces  d'Al'ricjuc,  de  Sardaigne  et  de  Cors(»,  de 
l'obligation  de  fournir  à  sa  subsistance,  et  qui  négligeait  de 
lui  envoyer  les  secours  d'hommes  ou  d'argent  dont  elle  avait 
si  besoin ,  Rome  était  dans  rimpossibilité  de  résister  aux 
Lombards.  Grégoire  employa  les  ressources  du  saint-siége  à 
l'approvisionnement  et  à  la  protection  de  la  ville.  Les  duos 
ou  comtes  gn  cs  épuisaient  les  autres  cités  ou  provint  que 
l'empereur  pressurait  quand  il  ne  les  abandoiuiait  pas.  Gré- 
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goire  les  défendit  à  la  cour  de  Byzance  même,  contre  de  dé- 
sastreuses exigences,  et  grâce  à  ses  talents  et  à  ses  vertus, 

prit  en  Italie  une  position  politique  de  jour  on  jour  plus  des- 
sinée. 

Ce  fut  coiiUe  cviit'  puissance  morale  et  politique^  que  vint 
se  heurter  le  puissant  roi  des  Lombards.  Grégoire  avait  déjà 
préparé  des  moyens  du  défense.  Attaqué  dans  Rome,  il  re- 
çut vivement  le  roi  Agiluif  ;  il  partagea  avec  les  maîtres  de 
la  milice  Télox,  Maurice  et  Yitalien  le  soin  de  la  guerre , 
assura  la  paye  des  troupes,  fort  négligée  par  l'empereur,  et 
força  les  clercs,  dans  un  temps  où  chaque  jour  amenait  son 
danger,  de  prendre  eux-inéiues  les  armes  ;  les  fuyards  de 
toutes  les  régions  voisines  affluèrent  à  Rome  sous  l'égide  du 
saint-siège,  qui  racheta  de  ses  propres  deniers  les  captifs 
des  Lombards. 

Agiluif  s'arrêta  plutôt  encore  par  respect  que  par  lassi- 
tude. Celui  qui  avait  fait  la  guerre  négocia  lui-même  un  traité 
au  nom  de  Rome;  eu  vain  l'exarque  Romanus  se  j)laignit 
amèrement  de  cette  usurpation  ,  et  l'empereur  Maurice 
gourmaiida  ce  qu'il  appelait  la  simplicité  de  Grégoire;  le 
pape  maintint  avec  force  son  droit  et  l'exarque  Callinicus, 
successeur  de  Romanus,  ratifia  le  traité  que  Grégoire  refusa 
cependant  de  signer,  préférant,  avec  une  sagesse  profonde, 
le  rôle  d'arbitre  de  la  paix  à  celui  de  partie  contractante.  Le 
saint-siége  avait  sauvé  du  même  coup  l'orthodoxie  et  l'exar- 
chat. 

Grégoire  entra  des  lors  en  rapports  fréquents  avec  le  roi 
lomhard  et  surtout  avec  la  reine  Théodelinde,  chrétienne 
orthodoxe,  qui  avait  vu  la  précédente  guerre  avec  quelque 
peine.  Celui  qui  envoyait  des  missionnaires  pour  convertir 
les  Anglo-Saxons  dans  la  Grande-Bretagne,  qui  décidait 
Tarien  Reccarède,  roi  des  Visigoths,  à  renoncer  à  Thérésie, 
ne  pouvait  négliger  de  combattre  l'arianisme  en  Italie.  Se- 
condé par  une  reine  qui  avait  déjà  élevé  pour  les  catho- 
liques la  hasilique  de  Monza  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
Baptiste,  il  travailla  activement  à  ramener  les  Lombards  à 
l'orthodoxie;  et  la  conversion  fit  de  tels  progrès  que  le  roi 
Agiluif  permit  de  baptiser  et  d'élever  son  fils  Adelwald  selon 
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les  rites  de  Rome,  au  mépris  de  la  défense  qu'avait  faite  Au- 
ibaris  de  donner  le  baptême  catholique  aux  enfanta  des 
Lombards. 

L'accord  du  saint  pontife  et  de  la  reine  ne  fut  pas  toujours 

s;in>  liuajjjes;  Théodelinde,  qui  voyait  peut-être  aussi  les 
dangers  des  riiijiit'ttMiieiils  de  Rome,  soiiiiul  le  patriarche 
d'Aquilée  et  piuiiieurs  évêques  lombards,  partisiius  de  la 
doctrine  des  trois  chapitres,  condamnée  par  le  pape  et 
Tarchevéque  de  Milan.  Grégôire  »  pour  punir  le  patriarche 
rabetle,  autorisa  les  lies  vénitiennes,  tous  tes  jours  plus  po- 
puleuses ,  à  élire  un  patriarche  parliculier,  qui  fixa  sa  rési- 
dence dans  l'Ile  de  (îrado.  Mais  la  conversion  des  LunilKirds 
à  !a  loi  caliiulitjiie  ne  fut  pa.s  interrompue  par  ce  disseuti- 
riient.  ïhéodelmde  y  travailla  encore  avec  plus  d'ardeur 
après  la  nu»rt  d'Âgilulf  (6lô),  lorsque  toujours  puissante  et 
respectée  elle  exerça  le  pouvoir  au  nom  de  son  fils  Adelwaid. 
Le  clergé  catholique  obtint  peu  à  peu  la  prééminence  sur  le 
clergé  arien.  Ses  églises  se  relevèrent  ;  ses  domaines  lui  fu- 
rent rendus  et  même  agrandis.  Le  monastère  de  Bobbio, 
fonde  par  s<mit  Colomban,  devint  un  des  plus  riches  de 
rOccideat.  £idm,  sous  cette  virile  mais  douce  main  do 
femme ,  qui  obtenait  plus  du  sentiment  chevaleresque  des 
Lombards  que  n'eût  fait  un  homme,  les  mœurs  des  con- 
<|aérants  commencèrent  à  se  polir,  et  la  condition  des  an- 
ciens habitants  devint  plus  supportable. 

La  mort  de  saint  Grégoire  et  celle  de  Th(M)deliade,  arri- 
vées à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre  (620-625),  marquè- 
rent dans  Texarchat  et  le  rovaume  lombard  la  fin  d'une  ère 
de  paix  et  de  prospérité.  L'exarque  Lémîgius  avait  déjà  pro- 
voqué une  révolte  en  enchérissant  encore  sur  les  exi^^Mices 

ses  pi'eilecesseurs,  et  il  avau  été  massacré  dans  sou  palais 
iiveesa  femme  et  les  serviteurs  qu'il  avait  amenés  de  Cou- 
stantinople  (616).  Sous  son  successeur  Eleuthérius,  le  duc 
<ie  Napies  avait  voulu  sa  rendi'o  indépendant.  Vainqueur, 
Bleuthérius  avait  imité  lui-même  sa  victime;  il  s'était  révolté 
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contre  l'ompire  d  Orient  et  avait  été  tué  par  ses  soldats  (6J9). 
Sous  Isaac  eut  lieu  une  révolte  des  Roniains  (6^);  sous 
Olympius  enfui  recommencèrent,  en  649 ,  les  querelles  de 
Rome  et  de  Constantînople  qui  dévident  finir  par  un  schisme. 

Dans  le  royaume  lombard,  Adeiwald,  privé  des  conseils 
de  sa  mère,  compromit  son  œuvre  par  ses  préférences 
exagérées  pour  les  orthodoxes  et  les  Romains.  Ariowald, 
duc  de  Turin,  époux  û(t  (iundeberge,  sœur  du  roi,  tit  dépo- 
ser celui-ci ,  comme  atteint  de  lolie,  lui  donna  un  poison 
lent  et  prit  son  trône  (625).  Des  malheurs  domestiques . 
furent  la  punition  de  ce  crime.  Accusée,  d'avoir  accordé 
ses  faveurs  au  duc  de  Frioul  Tasso,  Gundeberge  fut  en- 
fermée au  fort  de  Lomello  jusqu'à  ce  que  son  champion, 
dans  un  duel  judiciaiie,  eut  prouvé  sou  umocence  parla 
mort  de  sou  accusateur.  Ariowald,  peu  satisfait  de  ce  juge- 
ment de  Dieu,  fit  massacrer  en  trahison  Tasso  et  le  propre 
frère  de  la  reine.  La  paix  ne  se  rétablit  que  par  la  mort 
d'Ariowald  (636). 

KègM  de  Rof  barl»  ;  coustltutloii  et  législation  des  lAmlMUrdl) 
la  royauléi  lei»  ducaj  les  ^tMÈnûem  (•SIMMt)« 

Gundeberge,  renouvelant  l'exemple  de  sa  mère,  accorda 
sa  main  et  la  couronne  de  ter  à  Rotharis,  duc  de  Brescia 
(636)»  Celui-ci  renferma  strictement  dans  les  occupations 
intérieures  du  palais  une  femme  qui  avait  l'ambition  de 
Théodelinde  sans  en  avoir  les  qualités,  et  reprit  le  cours 
interrompu  des  victoires  et  de  Torganisation  lombardes.  Les 
divisions,  tous  les  jours  plus  graves  au  sein  de  l'exarchat, 
excitaient  l'ainhition  d'uu  roi  qui  d'ailleurs  était  arien. 
L'exai'que  Isaac  refusait  de  reconuaitre  le  pape  Séveriu  suc- 
cesseur d'Honorius ,  faisait  piller  le  trésor  de  Samt-Jean  de 
Latran  par  le  cartulaire  de  TÊglise  romaine  Maurice,  et  se 
voyait  obligé  ensuite  de  comprimer  une  révolte  suscitée  par 
son  complice.  Rotharis  s'empara  sans  peine  de  la  ville  et  des* 
côtes  de  Gênes,  de  la  Lunigiana  et  de  tout  le  littoral  de 
l'ouest,  depuis  les  frontières  du  royaume  de  Buiguiulie 
jusqu'à  la  Toscane;  Il  souiiiit  encore,  à  l'orient  Trévise,  au 
centre  Pérouse. 
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Mais  l'œuvi»^  la  plu.s  nnpoi  tanlc      son  vi^'^iw  fui  la  jiru* 
mulgation  <ies  coutumes  vi  usages  de  Li  ualnui ,  ndi^'*  s  pur 
les  grands  dans  di^ïTcntc^s  n'^unious  tenues  à  l^ivu%  et  i-ati- 
fiés  en  assembli'^e  solennelle  coiTinie  corpi  dr  firfilt  n\  044 
par  le  peupiê  fidèle  et  l'armée  fwrlunéf  des  Lombards.  Lé» 
gislation  territoriale  et  non  personnelle  comme  les  autret 
lois  barbares,  slmposant  à  fous  les  aneiens  habitants  ronrw 
pris  conuiii  les  Lombards  sous  le  nom  do  «^ujots  du  roi.  et 
ne  i'ai?>ant  ('\ce|itioii  (|iie  pour  quelques  villes  qui  tiMiaiciil 
de  leui'  capitulation  une  positi(>n  h  part .  If  e<ide  londmrd 
oSre  encore  bien  des  traits  particuliers  qui  éclairent  létat 
social  de  l'Italie,  de  la  population  conquérante  et  de  la  po^ 
pulation  vaincue  à  cette  époque. 

La  première  loi  de  Rotharis  prononce  la  peine  de  mort 
non-st  ulement  contre  ceux  qui  attentent  à  la  vie  du  roi , 
mais  contre  ceux  qui  juviidront  même  les  armes  saiis  ()<»r- 
missiou  dans  la  résidence  KiyaN*  :  des  six  premiers  Y<m  loin- 
bardSf  quatre  avaient  péri  de  mort  violente.  Chez  les  Lom- 
bards, le  roi  représente  la  nation;  son  autorité  n'y  est 
limitée  que  par  les  grandes  assemblées  de  Pavie»  qui  traitent 
les  questions  d(^  paix  et  de  guerre  et  discutent  les  lois.  Il 
commande  les  armées,  promulgue  les  décrets  et  rend  la  jus- 
tice. La  paix  j)uhlique  est  niis('  sous  sa  protection  ;  il  pro- 
nonce la  peine  de  mort  contre  les  traîtres,  les  transfuges  et 
les  rebelles,  à  moins  qu'il  ne  leur  permette  de  rachet(»r  leur 
vie  au  prix  de  neuf  cents  sous  d'or.  Une  partie  de  l  amende 
prononcée  contre  les  coupables  lui  appartient.  U  a  de  plus 
la  tutelle,  ou  mundiumy  des  femmes  et  enfants  privés  de 
leurs  tuteurs  naturels  ou  munâwald ,  la  possession  des  ter<- 
rains  et  des  esclaves  sans  lu.iiu  e ,  l'iu'i lUi-^c  drs  affranchis 
mf>rts  sans  eidiiuts,  et  la  molli»'  (1(»  celui  des  hommes  libjTs 
<|ui  ne  laissent  que  des  tilles  ou  des  eniiauts  naturels.  La 
royauté  s'appuie  sur  la  propriété. 

Une  cour  véritable  (curiis  regia)  relève  r<';clat  de  la  puis- 
sance royale.  Le  maréchal  (marpahù)^  le  chambellan,  le 
majordome  en  sont  les  premiers  serviteurs.  Us  sont  à  la 
téte  de  ces  gaeindes^  c'est-à-dire  de  ces  fidèles  du  roi,  at^ 
tachés  à  sa  fortune,  à  son  service,  et  à  ce  titre  en  possession 
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de  certains  privilèges;  ils  surveillent  les  comtes  envoyés 
dans  les  domaines  du  roi,  les  gastaldes  et  les  sculdahis  char-- 
gés  de  commander  et  de  juger  les  Lombards  et  les  Romains, 
et  de  lever  les  impôts  royaux. 

Au-dessous  des  lui.s  viennent  les  ducs  n'*si(laiil  ciiacuii  au 
centre  d  une  {grande  ville  C(>nnn(;  le  lui  dans  l\tvie,  exer- 
rant aussi  dans  leur  duché  la  puissance  militaire  et  judi- 
diaire.  Ils  ne  forment  point  une  noblesse  de  naissance  ayant 
des  droits  particuliers ,  mais  ils  sont  par  le  rang,  la  dignité, 
la  puissance  les  premiers  des  Lombards  après  le  roi.  Dans 
une  monarchie,  où  l'hérédité  est  Texception  au  lieu  d'être 
la  règle,  les  rois  tiennent  leur  pouvoir  de  leur  elioix  ou  au 
moins  de  leur  approbation.  Par  i  i  ils  jouissent  d'une  plus 
grande  indépendance  et  se  rapjjroeljent  plus  du  duc  ou 
chef  national  allemand,  que  du  comte  Imnc,  magistrat 
véritable  de  la  royauté  mérovingienne;  Le  duché  cependant 
ne  peut  être  ni  partagé  ni  transmis  par  eux  à  des  héritiers. 
Les  hommes  libres  choisissent,  et  le  roi  institue  le  nouveau 
duc.  Position  précaire  qui  rapproche,  sous  ce  rapport,  le 
duc  îoiiihiiid  du  comte  franc.  Chaque  duc  a  une  petite  cour 
daii>  soii  duché,  et  des  gastaldes  et  des  sculdahis  qui  lui 
sont  subordonnés. 

Les  gasindes  royaux  ou  ducaux  forment  ensuite  la  classe 
la  plus  élevée  des  Lombards  par  leur  importance  et  leur  ri- 
chesse. L'offense,  commise  envers  eux,  se  rachète  par  une 
amende  assez  considérable.  Mais  leur  droit  de  propriété  est 
aussi  soumis  à  des  restrictions.  Le  donateur  roi  ou  duc  se 
réserve  un  droit  d'iiéritage  sur  les  biens  qu'il  donne  aux 
i^asindes  en  cas  qu'ils  meurent  sans  enfants.  Bien  plus , 
ceux-ci  ne  peuvent  acquérir  de  propriétés  libres  sans  la 
permission  spéciale  du  donateur.  La  propriété,  comme  on 
voit,  n'a  pas  encore  de  base  (ixe  entre  les  mains  mêmes  des 
conquérants. 

Les  Iioiiunes  libres,  itiansnadicn  ou  exercitales,  for- 
ment le  fond  du  peuple  et  de  l  armée  des  Langobards. 
Us  doivent  tous  le  service  militaire.  Seuls  ils  sont  admis 
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dans  Tarméc.  L'homme  libre  est  maître  dans  sa  maison, 
qui  se  compose  des  membres  de  sa  fomîlte,  de  ses  servi- 
teurs et  de  ses  es(  Ia\es.  !l  a  sur  eux  tous  le  droit  de  tutelle 

ou  ihuixfuitii.  Mais  /\\  amund,  c'i'st-a-dire  sans  pa- 
tron. Lis  tênuiu's  luiiiimrdes  libres  ne  peuvent  jamais  jouir 
de  cet  état.  Filles^  elles  sont  sous  le  mundium  du  père,  ou 
à  défaut  du  père,  sous  celui  de  l'oncie  ou  du  irère  légitime  ; 
femmes,  sous  le  mundium  du  mari;  veuves,  sous  celui  du 
plus  proche  héritier  de  leur  mari,  ou  en  rendant  à  celui-ci  U 
moitié  de  leur  dot,  sous  le  mundium  de  leurs  parents  eon- 
sani^niiiis.  Le  jeune  L(  inl) ai  <i,  pour  contracter  mariaiM^  avec 
UHH  fille  libre,  esLoblme  de  payer  an  père  la  yn^'ta  ou  [)rix 
du  mundium,  sans  préjudice  du  morgengaù  ou  don  du  len- 
demain* 

La  puissance  du  mundwald  est  grande  sur  les  femmes 
et  les  filles,  moindre  sur  les  mfties.  Il  peut  tuer  sa  femme  sur*- 
prise  en  adultère,  tuer  sa  fille  ou  la  vendre  comme  esclave 

hors  du  royaume ,  si  elh»  s'est  abaiss<'e  iiisfju'à  un  esclave. 
Mais  il  ne  peut,  <lii  vivant  niènie  de  ses  tils,  transmettre  ses 
biens  à  un  autre,  à  muins  qu'il  n'ait  «'te  frappé  par  «-ux  ou 
qu'ils  ne  l'aient  déshonoré  dans  leur  belle-mère.  Les  lilles, 
moins  heureuses,  ne  succèdent  même  point  à  tout  Théri- 
lage  du  père  à  défaut  d'héritiers  mUes  ;  elles  n'ont  droit 
qu'à  la  moitié  et  le  roi  recueille  le  reste.  La  femme  est  en- 
core tenue  dans  un  état  d'infériorité  et  d'inégalité  très-grande 
tuiiiiiif  chez  t(»us  l»'s  pcujjh  s  barbares. 

Le  Lombard  libre  esU  n  outre  sur  la  terre  d  llali»',  eoinnie 
le  mundwald,  le  protecteur  et  le  maître  de  tous  les  anciiîus 
habitants  :  colons  ou  esclaves  qui  lui  ont  été  donnés  en  par- 
tage dans  ses  domaines ,  gens  d'industrie  et  de  métier  qui 
lui  sont  échus,  avec  le  butin  des  villes.  Le  code  de  Rotharis 
tTBoe  une  séparation  nette  entre  le  mundwald  et  ceux  qui 
lui  sont  soumis,  et  qui  prenntnt ,  sel(»n  leur  degré  de  ser- 
vitude, le  nom  d'aldtes,  ou  celui  d'esclaves. 

Les  aldies  sont  au-dessus  de  ces  derni(TS  ;  ils  jouissent 
d'une  cert^iine  liberté,  mais  ils  restent  toujours  sous  la  puis- 
siiuee  du  mundwald,  dont  ils  sont  comme  les  afiranchis  ou 
les  fils  adoptifs.  Ils  possèdent,  mais  à  la  condition  d'une  re- 
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devance  ou  de  services;  ils  peuvent  transmettre  leur  héri- 
tage; mais  s'ils  meurent  sans  enfants»  le  mundwald  reprend 
ses  droits.  Le  mariage  peut  avoir  lieu  entre  les  personnes  de 

condition  libre  et  les  alrlies;  mais ,  dans  ce  cas,  les  enfants 
suivent  la  comlitioa  du  père,  et  iiuii  celle  du  conjoint  de  la 
classe  la  plus  élevr'o. 

Les  esclaves  sont  dans  une  position  bien  plus  misémble. 
Us  ne  sont  pas  libres  de  leur  personne.  Ils  ne  possèdent 
rien  en  propre.  La  loi  ne  reconnaît  point  de  mariage  entre 
eux  et  les  personnes  libres.  La  femme  libre  qui  se  marie 
avec  un  esclave  expose  celui-ci  à  la  peine  de  mort»  et  elle- 
même  à  être  lucie  ou  vendue  par  ses  parents.  Le  Lombard 
libre  qui  a  commerce  avec  une  esclave,  paye  une  amende  à 
son  maître,  si  elle  ne  lui  appartient  pas,  et  ses  enfants  res- 
tent la  possession  du  maître  de  l'esclave.  Le  Lombard  libre 
peut  cependant  élever  une  esclave  au  rang  d'épouse,  en  la 
dotant  comme  d*une  seconde  naissance  {widerboran)  par  le 
grand  affranchissement. 

L'esclave  a  la  perspective  de  ratlraiichissement ,  dans  le- 
quel on  distingue  deux  degrés.  Le  plus  haut  degré  confère 
seul  la  libtr(f'  <'ntière,  et  fait  cesser  toute  espèce  de  mwTi- 
dium^  saut  celui  du  mari  sur  la  femme.  Le  second  confère 
la  condition  mitoyenne  (Valdie.  Cette  coutume  de  laffran- 
chissement,  la  plus  humaine  du  code  lombard,  est  la 
seule  voie  laissée  à  la  fusion  des  Lombards  et  des  Romains, 
à  l'adoucissement  du  conquérant  et  à  l'amélioration  du  sort 
des  vaincus.  C'est  par  la  que  s'opéra  le  mélange  des  po- 
pulations, de  ieurs  coutumes  et  de  leurs  lois,  et  que  s  eUibiit 
cette  plus  grande  égalité ,  si  visible  dans  les  édits  des  rois 
postérieurs. 

Le  code  de  Rotharis  n'en  est  pas  encore  là.  L'échelle  de 
la  composition  ou  whergeld  qui  existait  chez  les  Lombards , 

comme  chez  tous  les  Germains,  pour  racheter  les  offenses 
et  mettre  un  terme  aux  (juerelles  qu'entraînait  la  vengeance 
du  sang  versé,  constate  la  plub  jji  uioiide  inégalité  desclasses  et 
des  personnes.  Ce  v)herf/eld  dû,  comme  on  sait,  à  l'offensé 
ou  à  son  héritier,  s'il  était  libre,  au  mundwald  de  l'affranchi 
^t  au  maître  de  l'esclave,  s'élève  pour  le  meurtre  d'un  Lom- 
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hard  lilM**^  jus((u  ,i  neuf  cinxis  sous;  pour  relui  d'une  fr^mme 
lihro  itiMin  à  six  cents:  il  va  ensuite  on  flitniint;)iit  ii  lr;iv<M'^ 
les  dilterciits  degrés  des  aldies,  juâqu  au  dernier  degré  de 
resclavage.  i^ar  exemple,  rinsultebiteàiuieLoiiitMyrde  libre 
est  passible  d'une  amende  de  cin(|  oenU  sous.  Les  coups  don* 
nés  à  une  esclave,  même  enceinte,  jusqu'à  la  faire  avorta, 
sont  rachetés  par  une  amende  de  troiasom.  L'adultère  entre 
personnes  lombardes  libres  n'admet  point  (!<■  wln  r-eld.  ]a 
mort  est  la  seule  [)nniti()n  de  l'Inunin»'  et  dr  la  l'riiini<-  .i<hi!- 
tères.  Mais  1  lionmie  lihre  en  <  «ninnettant  ie  ini'ine  crime 
avec  une  aldie,  n'encourt  qu'une  peine  de  quanmte  sous,  et 
avec  une  esclave,  de  vingt  sous  seulement.  L'eeheile  du 
whergeld  payé  au  maître  pour  le  meurtre  de  l'esclave, 
montre  les  degrés  mêmes  de  la  servitude.  11  fiiut  payer  au 
maître  eincjuante  sous  pour  les  esclaves  attaclH»»  au  service 
de  la  maison,  sous  le  nom  de  servi  ininislrriah  s:  iesrlnve 
des  champs,  servus  rmtieanns^  îiVsl  <  si  mc      a  vin;:t  sou5. 

Les  formes  de  la  justice  rendue  par  les  ducs,  gustaides  et 
autres,  assistés  ordinairement  d'échevins ,  les  moyens  de 
connaître  la  vérité  :  serments  des  cojurateurs,  épreuves  par 
Teau  et  le  feu ,  duel  judiciaire ,  ne  présentent  rien  chez  les 
Lombards  qui  les  distingue  des  coutumes  des  autres  peuples 
barbares. 

BodMl4  (Mt)  ;  la  dyiuuillc  bavarolMt  Arlperl  I  (Ml); 

C'était  beaucoup  que  la  société  lombarde  eût  assez  con*- 
science  d'elle-même  pour  se  donner  des  lois.  La  fougue  des 
passions  était  cependant  encore  trop  jurande  chez  ce  î)euple, 

pour  ({u'elies  fussent  sévèrement  {gardées  et  assurassent  la 
paix  à  l'Italie,  à  défaut  de  la  pros[>erité  qu'un  tel  régime  ne 
pouvait  lui  donner.  On  en  eut*  une  première  preuve  par  Irt 
mort  du  successeur  de  Rotharis,  Rodoald,  misa  mort  par 
un  mari  outragé  qui  du  même  coup  accomplissait  et  violait 
la  loi  lombarde  (653). 

La  postérité  de  Théodelînde  était  éteinte.  Les  Lombards, 
pour  ne  point  sortir  de  sa  iamille,  élurent  un  de  ses  neveux, 
Aripert,  tils  de  Gundvvald,  qui  était  venu  s'établir  en  Italie 
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en  même  temps  que  la  célèbre  reine.  Une  dynastie  d'origine 
toute  bavaroise  occupa  le  trône  lombard.  Elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  celle  d'Alboin  et  de  Théodelinde, 

Attaché  au  catholicisme ,  le  nouveau  roi  favorisa  le  cler- 
gé orthodoxe,  lui  bâtit  de  nouvelles  églises  et ,  suivant  la 
tradition  de  Théodelinde ,  entretint  de  bons  ra])i>ort«  avec 
Rome.  C'était  le  niuiiit'iil  où  l'empereur  Constant  11,  possédé, 
conuiic  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  de  la  manie  des  dis- 
putes théoiogiques ,  venait  de  promulguer  le  tffpe  ou  formu' 
laire^  édit  suspect  d'hérésie  monothélique;  le  saint-siége, 
dans  un  concile  convoqué  à  Saint-Jean  de  Latran,  la  mère  des 
églises  (649),  fut  assez  heureux  pour  trouver  contre  la  doc- 
trine impériale  l'appui  des  évêques  lombards  eux-mêmes. 
Lorsque  Constant,  pour  se  ven^xer  de  cet  échec  théologique, 
fit  eiihîver  de  Rome,  par  l'exaniue  Calliopas,  le  vénérable 
pape  Martin ,  et  l'envoya  mourir  en  exil  à  Cherson  (653),  le 
catholique  Aripert,  loin  de  profiter  des  malheurs  de  la  pa- 
pauté, restitua  au  successeur  de  Martin  tous  les  domaines 
de  TÉglise  de  Rome  dans  les  Alpes  cottiennes ,  par  un  acte 
écrit  en  lettres  d'or,  selon  le  bibiiutbécaire  Anastase. 

Mais  Aripert  mourut  en  66 i  ;  et  le  partage  de  son  roviiunie 
entre  ses  deux  fils,  Pertharit  et  Gundepcrt,  coi)ij)i omit  l'a- 
venir de  la  nouvelle  dynastie.  Gundepert  à  Pavic ,  Pcrlharlt 
à  Milan,  troublaient  le  royaume  de  leurs  querelles  ;  les  deux 
plus  puissants  ducs,  Garibald,  duc  de  Turin,  et  Grimoald, 
duc  de  Bénévent,  se  réunirent  contre  eux.  Gundepert  fut 
assassiné  dans  son  palais  à  Pavie;  Pertharit  se  déroba  au 
mêni(*  s(»i  t  en  s'entuvant  chez  les  Avares.  duc  de  Béné- 
vent  recuc^illit  seul  les  fruits  de  la  révolte,  grâce  à  la  mort  de 
Garibald,  assassiné  par  un  parent  de  Gundepert,  dans  l'église 
même  de  Saint-Jean ,  à  Pavie  (662).  11  lui  suffît  de  prendre 
la  main  d'une  petite-nièce  de«Théodelinde,  sœur  de  Gunde^ 
pert,  pour  se  faire  reconnaître;  il  fut  un  des  plus  énergi- 
ques d'entre  les  rois  lombards. 

L'exemple  de  son  usurpation  avait  encouragé  les  ducs  à 
I  indépendance  et  mcuarait  Tiuiité  du  n^yaunte.  II  les  eou- 
lint,  après  de  sanglantes  luttes.  L'ancien  roi  Pertharit,  qui 
avait  obtenu  la  permission  de  vivre  en  simple  homme  libre 
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au  milieu  de  ses  compatriotes,  excita  contre  l'usurpateur  le 
roi  des  Francs ,  Clothaire  II ,  et  Fempereur  d'Orient,  Con- 
stant II,  fanatique  imbécile  et  visionnaire  furieux  qui  voulait 
imposer  à  Rome  ses  conceptions  théologiques.  Grimoald, 

peu  con6aiit  dans  ses  durs,  demanda  des  secours  aux  Avares. 
Avec  eux  ,  il  baltit  les  1  Vanrs  à  Asti ,  et  détruisit  larrière- 
garde  de  Teinpr'reur,  qui,  à  ce  moment  iiièine,  triomphale- 
ment reçu  à  Home,  Taisait  des  dons  magnifiques  aux  églises 
Ssint-Pierre  et  Saint-Paul ,  et  y  pronmlgait  son  formulaire. 
Désappointé  par  cette  défaite,  Constant  reprit  ses  présents , 
pilla  les  églises,  jusqu'au  métal  qui  couvrait  le  toit  du  Pan- 
théon ,  et  s'en  alla  comme  un  Vandale  cacher  ses  trésors  en 
Sicile  où  il  périt.  Grimoald  étal)iit  les  Avares,  dont  il  élait 
déjà  embarrasse  ,  dans  les  eii\ irons  de  Bénévent,  et  les  força 
(le  se  plier  h  la  lui  iMniÎKudc. 

Ce  roi  qui  savait  dom[)ter  même  ceux  qui  le  servaient  acheva 
la  conversion  des  Lombards  à  l'orthodoxie.  Sous  lui ,  les 
diocèses  ariens  et  catholiques  commencèrent  à  se  fondre,  la 
foi  arienne  disparut  peu  à  peu  avec  ses  évéques.  Le  clergé 
orthodoxe  grandit  en  puissance  et  en  richesse,  prêt  à  travailler 
pour  le  bien  temporel  de  Rome,  en  même  temps  que  pour  le 
bien  spirituel  des  Luiubards,  vu  tuus  cas  ,  ga^je  précieux  de 
paix  eiitre  l(»s  con([aéraiits  et  lus  Italiens  qui  ne  leur  étaient 
pas  encore  soumis. 

Grimoald  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  assurer  le  pouvoir 
à  sa  fiunille.  Le  Bavarois  Pertharit  profita  de  sa  mort  (671); 
il  rentra  en  Lombardie  avec  sa  femme,  Rosalinde,  et  reprit 
le  trône  sur  le  fils  de  Tusurpateur;  mais  l'union  établie  par 
Grimoald  entre  les  Lombards  et  le  saint-siége  Mih.sihUi.  Le  nou- 
veau n  u  ordonna  au  duc  de  Spolète  et  à  celui  de  Ben«'vent,  de 
vivre  en  bon  accord  avec  les  Romains.  La  royauté  lundiarde 
commençait  à  comprendre  qu  en  face  d\ine  cour  toujours 
portée  à  l'hérésie  et  à  la  violence,  la  domination  de  l'Italie 
pouvait  être  le  prix  de  grands  ménagements  pour  Rome, 
et  d'un  sincère  attachement  à  l'orthodoxie. 

li'exarclial  il  IVî^nril  de  Templre;  le  premier  tloipe  ée  VenlM} 
Munipcrt  ^ttSa),  .%rlpcrl  II  (9«1). 

L*union  de  Rome  et  de  l'exarchat  avec  Temptre  grec  ne 
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pouvait  durer  longtemps  encore.  La  domination  byzantine 
en  Italie  n'était  qu'une  tyrannie  sans  compensation.  L'em- 
pereur, presque  toujours  en  état  d'hérésie,  opprimait  la 

conscience  de  ses  sujets  péninsulaires  sans  savoir  défendre 
leur  territoire.  Ceux-ci,  tous  les  jours  plii>  indisposes  contre 
rExar((ue  ou  les  ducs  dépositaires  du  pouvoir  tciiijiurel ,  se 
ressermient  d'autant  plus  volontiers  autour  de  leur  cliet 
spirituel,  qué  ce  fut  le  pape  à  Rome,  le  patriarche  de  Grado 
à  Venise,  ou  l'archevêque  à  Ravenne.  Celui  dont  l'autorité 
spirituelle  commençait  à  sortir  de  l'enceinte  de  Rome  pour 
s'étendre  à  tout  l'Occident,  devait  être  le  plus  tenté  de  se- 
couer un  joii^  ti  ni[)orel  entaché  d'hérésie.  S'il  sentait  sa 
puissan(*e,  et  le  nouveau  recueil  de  ainons  de  ('l  esconins  ne 
l'y  portait  que  trop,  ruutorite  impériale  courait  ^raud  ris- 
que en  Italie. 

Ce  danger  n'échappa  point  à  l'empereur  Constantin  Po- 
gonat;  pour  ramener  le  saint-siege,  il  condamna  les  mo* 
nothéliles,  refusa  le  tribut  exij^e  pour  la  confirmation  pon- 

titicalo,  et  oblige  i  1  archevc(iuc  de  Uaveiine  d'aller  chercher 
la  contirniatiiui  à  Rome.  Mais  les  successeurs  de  Constantin 
ne  montrèrent  pas  la  nieuie  prudence.  Sous  le  résine  de 
Kunipert,  successeur  de  Pertharit,  en  Fan  686,  Justi- 
nien  11  voulut  faire  enlever  le  pape  Sergius,  qui  refusait 
d'admettre  les  canons  du  concile  in  TruUo^  dont  un  article 
portait  que  les  prêtres  nmriés  avant  leur  ordination  pour-^ 
raient  garder  leurs  femmes.  Cette  entreprise  excita  une 
émeute  à  Rome,  et  des  troubles  (092)  ihu^  tnui  l'exarebat. 
Le  duc  (le  Rome  parvint  cette  l'ois  encore  à  maintenir  dans 
cette  ville  l'autorité  de  son  maître  ;  mais  dans  les  îles  véni* 
tiennes,  les  tribuns  mihtaires,  le  patriarche  de  Grado,  con- 
seillés sans  doute  gar  le  pape  Sergius,  les  hommes  puissants 
et  le  peuple,  réunis  dans  l'île  d'Héraclée,  investirent  Pau- 
lutius  Anafestus  de  la  dignité  ducale,  ave(^  une  autorité  su- 
prême dans  toute  rétendue  des  îles;  ce  fut  le  premier  pas 
vers  luie  iiidepeiulance  complète,  et  le  premier  exemple  de 
révolte  ouverte  contre  l'exarque  et  l'empereur  donné  au 
reste  de  l'Italie  byzantine. 
Les  Lombards  ne  purent  cependant  profiter  de  ces  cir- 
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cuustaiices  pour  recueillir  les  d*  bris  de  iu  puissance  Impé- 
riale.  Le  royaume  tointNiil  ulors  dans  ranarchie  la  plus  com* 
plète;  et  le  drame  sanglant  de  la  rapide  succession  de  ses 
rois  présentait  Texemple  le  plus  fnippant  de  ce  sentiment 

d'énergie  personnelle  et  sauvage ,  et  de  cette  tradition  liéré- 
ditaire  de  la  vengeance,  nue  les  Lomlniids  inoculèrent  au 
génir  italien.  Le  duc  de  Tui  in .  Heginpert ,  rentré  en  Italie 
avec  Peilliarit,  dont  il  était  le  neveu,  dispute  le  tâône  à 
Luitpert,  His  de  Kunipert,  sans  pouvoir  le  lui  arracher.  H<'- 
ritier  de  ses  projets,  son  tUs«  Aripert,  tue  Luitpert,  se  fait 
loi  à  sa  place  sous  le  nom  d'Aripert  11,  et  règne  par  la  ter^ 
reur.  Mais  Ansprand ,  dont  il  a  mutilé  la  femme  et  la  fille , 
l'enferme  et  le  presse  si  vivement  dans  Pavio,  qn  en  s'eii- 
fuvant  il  {lerit  dans  le  Tessin  ,  mlrainé  au  iuud  de  l'eau  par 
le  trésor  (|U  il  emportait  avec  lui. 

Ânsprand  termine  enfin  cette  série  de  crimes,  en  laissant 
le  trône  à  Luitprand  (712);  l'avènement  decelui-<'i,  de  Léon 
risaurien  en  Orient,  et  de  Grégoire  U  au  saint-siége,  amène 
une  crise  décisive  dans  les  destinées  de  Rome  et  de  Texar- 
chat. 

Vtmperwf  t«é«tt  riMiiurleni  «rlffùM»  ém  pMveir  Imapmwl  4m 

La  proscription  du  culte  des  images,  par  l'empereur 
Léon  risaurien,  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
d'Orient,  fit  éclater  dans  la  péninsule  la  querelle  qui  couvait 
depuis  longtemps  entre  Texarchat  et  Constantinople ,  entre 

la  papauté  et  la  cour  d'Orient. 

Les  images  des  saints  «  taimt  d/jn  trèf^chères  aux  Ita- 
liens. La  peinture  et  la  staluanc  ivlij^ieuses,  c|uuu[tie  dans 
un  temps  de  décadence,  occupaient  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes et  surtout  de  moines.  Le  nouveau  pape,  Grégoire  U, 
était  un  homme  en  qui  se  c<ffifondaient  le  zèle  religieux  et 
Vambition  mondaine.  11  soutenait  les  Romains  de  ses  ressour- 
ces, à  la  suite  d'une  inondatif»n  du  Tibre,  rachetait Cumes  à 
piixdai'gent,  desinainsde» Lonilmrds,  (|ui  l  avaient  snrprise, 
et  rétablissait  le  monastère  du  Mont-Cassin  qu  ils  avaient 
ruiué.  11  envoyait  le  nàissionnaire  Buniface  porter  dans  la 
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(loniKUiic  la  religion  et  la  domiiialiuu  nmiaiiMS,  r\  essayait 
de  raineiier  le  patriarche  de  Constantiiiople  à  1  esprit  de 
concorde.  £ntin  ii  possédait  en  Italie,  par  son  activité  et  ses 
bienfaits,  une  autorité  qui  lui  permettait  de  résister  ouverte- 
ment aux  ordres  de  l'empereur.  L'exarque  Paul  voulut  en 
vain  faire  exécuter  Tédit  iconoclaste  de  Léon .  Les  Romains 
s  armèrent  au  nom  du  pape,  (!hcf  naturel  de  cette  révolte  reli- 
gieuse; les  ]]al)itants  des  environs,  des  Lond)ards  mêmes  de 
Spolète  vinrent  à  leur  secours.  Pauiub  tut  obligé  de  se  retirer. 

Ce  succès  tut,  pour  les  Italiens  de  l'exarchat,  le  signal  de 
l'affranchissement.  Les  villes  de  la  Pentapolese  donnèrent 
des  ducs  indépendants,  comme  les  Veintiens.  Les  habitants 
de  Ravenne  massacrèrent  l'exarque  Paul.  Les  Romains  bat- 
tirent et  tuèrent  le  duc  de  Naples,  Exhilaratus,  qui  marchait 
contre  eux.  Plusieurs  villes,  entre  autres  Bologne,  se  don- 
nèrent à  Luit])!  iii'L  à  la  condition  de  garder  leui*s  lois,  ce 
qui  leur  l'ut  accorde  contrairement  à  la  coutume  lomimixle. 
L'exarchat  parut  tomber  en  dissolution. 

C'était  le  moment  même  où  le  roi  Luitprand  rendait  au 
royaume  lombard  la  paix  et  la  puissance*  Il  réunissait  avec 
distinction,  dans  l'exercice  de  l'autorité,  les  qualités  du  lé- 
gislateur Rolharis  et  de  l'orthodoxe  Grimoald.  S»  >  ailtiilions 
au  code  du  prenner  teni<iiiinaienl  du  désir  d'approprier  da- 
vantage les  coutumes  lombardes  à  la  nature  et  aux  vieilles 
institutions  du  pays.  L'abaissement  du  taux  de  la  composi* 
tion,  l'affranchissement  facilité,  les  filles  appelées  à  succéder, 
à  défaut  des  frères,  à  la  totalité  de  Phéritage  paternel ,  la 
substitution  de  peines  nouvelles  à  l'esclavage  dans  certains 
cas,  étaient  les  signes  non  équivni|nrs  d  un  adoucissement 
(les  mœurs  germaniques.  L'orthoiluxi» du  roi  ne  laissait  rien 
à  désirer,  il  confirmait  au  siiint-sie^e  la  possession  de  ses 
domaines  dans  les  Alpes  cottiennes.  il  poursuivait  avec  ri- 
gueur, parmi  les  Lombards,  les  derniers  restes  du  paga- 
nisme ,  les  magiciens  et  les  sorciers ,  les  sacrifices  au  pifxl 
d(*s  arbres  et  les  prières  au  bord  des  sources  ;  il  prétait  i'ap- 
pui  de  H)n  hras  teuiporel  aux  prescriptions  ecclésiasticjues  et 
couvrait  le  sol  de  tant  de  fondations  pieuses,  (juc  les  artistes 
de  Come  {inagisiri  Comacini)  m  suÔisaiout  point  à  élever 
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les  basiliques  pour  le  culte ,  et  les  cloîtres  pour  les  congré- 
gations. Sous  l'empire  d'une  foi  coninuiiic,  le  mélange  fies 
populations  devenait  |)lus  actif:  Ir^  ailVancliisbCiiK uis,  les 
mariages  entre  Lombards  et  Romains,  se  multipliaient;  la 
iaogue  germanique  et  Titalienne  se  pénétraient  i'une  l'au- 
tre; les  anciens  habitants  reprenaient»  par  l'ascendant  des 
lumières  et  de  Thabileté  pratique ,  ce  qu'ils  avaient  dû  céder 
d'abord  à  la  supériorité  physique  de  leurs  vainqueurs. 

Le  moment  semblait  venu  de  réunir,  presque  sans  vio- 
Irnce,  ritaiie  tout  »  nli(i'e  sous  la  ddiiiinaliun  lombarde, 
l.uitprancî,  variani  av'c  assez  d'habilcl*'  ses  moyens,  prit 
d'assiuit  Ravenne,  entra  par  composition  dans  d'autres  villes 
de  la  Pentiip(jle ,  et  At  don  aux  apôtres  Pierre  et  Paul  du 
territoire  de  Sutri,  pour  amener  doucement  Rome  sous  sa 
loi.  Mais  l'intention  du  pape  n'était  pas  d'échanger  l'empe- 
reur lointain  et  faible  de  Constantinople  contre  un  roi  rési- 
dant aux  portes  mêmes  de  Rome,  peu  susceptible  de  tour- 
ner à  rh<'it  >Hv  iruiis  hahitm*  à  être  olx-i.  <'t  assez  puissant 
pour  imposer  1  oijeissance.  S(HJverain  (Tiiii  empire  spirituel, 
fpii  s*agnmdissait  chaque  jour,  il  croyait  déjà  bon  d'en  as- 
surer rindépendance  et  la  durée  par  la  possession  d'une  sou* 
veraineté  temporelle,  et  n'était  pas  disposé  à  partager  h* 
pom'oir  que  les  Romains  lui  avaient  décerné,  en  mémo 
temps  que  le  litre  de  Père  de  la  République  romaine. 

On  u(  (loue  (ireiroiie  il  inaui^iirer  cette  politique  d'«'([ui- 
libre  devenue  depuis  toute  j)(  iiiilieale  et  italienne ,  et  ([ui 
consiste  à  trouver  sa  liberté  dans  Taritagonisme  de  deux 
maifres.  A  son  instigation ,  le  second  doge  des  Vénitiens , 
Urstts,  attaqua  Ravenne,  s'en  empara»  en  chassa  Hilde- 
brand,  neveu  du  roi  lombard,  et  y  rétablît  l'exarque  Euty- 
chius  ;  le  duc  de  SpolHe  Thmsamund,  les  Bénéventins, 
jusque-là  enueinis  du  j)ape ,  raainlt  iiimt  ses  alliés,  se  sou* 
levèrent.  Cette  audace  taillil  cuùter  cher  au  saint-sié^^e. 
Luitprand,  furieux,  se  ra[»procha  de  l'exarque  Eutychius;  il 
battit  avec  lui  Thrasamund ,  qui  s'enfuit  à  Rome,  donna 
l'administration  du  duché  de  Bénévent  à  son  neveu  Gré- 
goire, et  revint  sur  Rome,  devant  laquelle  il  campa  dans  les 
prairies  de  Néron,  mire  le  Tibre  el  Saint-Pierro,  ne  vou- 
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lant  plus  rien  tenir  que  de  la  force.  Le  pape ,  après  avoir 
demandé  inutilement  des  secours  au  chef  des  Francs, 
Charles  Martel,  occupé  de  tenir  t^;te  aux  S  iiiasinsen  Gaule, 
fut  obligé  de  s'iiuiuilier.  11  pn'tV'ia  la  cifuieiice  du  roi  or- 
thodoxe à  celle  de  l'exarque  hérétique,  se  rendit  de  sa  [)er- 
sonne  dans  le  camp  de  Luitprand ,  et  obtint  la  retraite  des 
Lombards,  qui  n'inquiétèrent  plus  Rome  jusqu'à  sa  mort, 
en  731. 

IiOi  pmifem  «régoire  m  (931)  et  z»eluurle  iMé^)\  le  ml 

Son  successeur,  Grégoire  111,  Syrien  de  naissance,  chez 
qui  le  zèle  et  l'ambition  étaient  soutenus  par  un  caraiLère 
passionné,  et  servis  par  un  esprit  de  ruse  tout  orientiil,  pour- 
suivit l'œuvre  de  l'indépendance  romaine  avec  aussi  peu  do 
succès.  D'une  égale  hardiesse  contre  ses  ennemis  spirituels 
et  temporels,  il  fit,  en  dépit  des  attaques  de  Léon  Tlsaurien, 
excommunier  tous  les  iconoclastes  par  un  concile  de  quatre- 
vingt-treize  évêques,  tenu  dans  l'église  de  Saint-Pierre;  pen- 
dant un<'  maladie  assez  c^rave  de  Luitprand,  il  jeta  Thrasa- 
riiniid  sur  le  duché  de  Spolète ,  et  soutint  dans  celui  de  Bé- 
névent  la  révolte  d'au  certain  Golhscimik.  Luitprand, revenu 
à  la  santé,  fit  prisonnier  Thrasamund,  qu'il  enferma  dans 
un  cloltfe ,  chassa  Gothschalk ,  rétablit  Gisulf  à  Bénévent, 
et  reparut  sous  les  murs  de  Rome ,  ou  ses  ravages  rappelè- 
rent quelquefois  les  premiers  temps  de  la  fureur  lombarde. 
Grép^oire  III,  éperdu,  écrivit  à  Charles  Martel  la  lettre  la 
plus  pressante  et  la  plus  flatteuse  pour  son  ambition  ;  l'a- 
pdtre  de  la  Germanie ,  Boniface ,  offrit  de  sa  part,  au  duc  des 
Francs,  le  titre  de  patrice  des  Romains,  mais  sans  pouvoir 
l'armer  contre  Luitprand,  qui  avait  adopté  son  fils  Pépin. 

Le  successeur  de  Grégoire  III  (741),  Zacharie,  Grec  de 
naissance ,  fit  beaucoup  plus  par  sa  prudence  et  sa  politique, 
pour  l'avenir  du  saint-siége.  Le  traité  de  Terni  restitua  à 
l'Église  romaine  les  terres  qui  lui  avaient  été  prises  dans  la 
Sabine,  1  Ombrie  et  la  marche  d'Ancône;  celui  de  Pavie  sus- 
pendit pour  quelque  temps  la  guerre  entre  les  Lombards  et 
les  Grecs,  et  laissa,  au  profit  du  saint^iége,  les  choses  en 
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Félat  A  rinstigation  du  pape,  le  clergé  lombard,  après  la 
mort  de  Luitprand  (744),  éloigna  du  trône  Hildebrand,  dont 

les  aiitécédeiUs  ne  promettaient  point  la  paix  à  l'exarchat , 
et  fit  élire  à  sa  place  Ratchis,  duc  de  Frioul,  gu<  rricr  pieux 
et  docile  a  la  voix  des  |)rèlres.  Eutin,  en  d«*'"idant  d'un  mot 
1  élévation  au  irùne  des  Francs  du  tils  de  Charles  Martel ,  eu 
le  faisant  sacrer  de  la  main  de  Boniface,  Zacharie  assura 
pour  les  mauvais  jours  une  protection  au  saint-siége.  Grand 
service!  si  ses  successeurs  étaient  assex  forts  et  assez  habiles 
pour  ne  pas  le  payer  de  leur  indépendance  et  de  celle  de 

rUalie! 


CHAPITRE  V, 

CONQUÊTE  FBAIVQUE.  —   EMPIRE  D  OC0IDE\T. 
ROVAIIME  CAELOVINGIEIV  D ITALIE  (7^869)*. 

LES  HOIS  ASTOLI'IIF.  FT  l)II>IKR  ;  LES  l'AÎI  ^  FTIFNNE  II  FT  LTIEXNK  III;  !«• 
VA'îION  Î>F  l'KI'IN;  LE  DOMAINE  TEMIHJUFI.  I»FS  FAÎTS  l'^d-'lW  — 
CH ARLF)IAl.N£  L\  ITALîK  (773)  ;  ADRIEN  ;  K t  l  ABLISSEMtN T  Dt  L  KMFIHE 
li't^CClOFST  (800).  —  CONSTITUTION  DU  KDVArME  CARLOVINGIEN  D'ITALIE  ; 
RKti.NE  DE  PÉPIN;  VENISE;  PROSPt^RlTK  DE  1  11  ALE  tSOO-S  1  I }.  —  I.E  ROI 
SCRIfARB  ITLK  PAPK  ÉTIESMI  IV  (811-818).  —  l'eMPEREUII  U)THA1RB| 
LES  PAPES  PASCAL  EOfitHB  U  ET  CII&S011E  IV  (8 1 8-813).  —  L'BHPBSEIia 
L0QI8  11;  LES  PAPES  LÉOS  IT  ET  NICOLAS  1*';  LES  SAKIIASIK»  (S4â-S74).*- 
niSCADEMCB  DE  LA  EOYAUT^  GARL0V1N61ENKE  ;  CBASUS  LE  CHAUVE,  CAS* 
LOHAII,  CHABLE8  LE  G1I08  (814*888).  ^ 

refi  rolH  tPitolphe  rt  nidier ;  leupape*  étleniie  II eUfiMeniie  III) 
iiiv4Uiioii  4e  vé^lai  le  ^maIm  Icmperel       pn^M  (SM* 

Vit.) 

Le  roi  Ratehis,  en  ehang<'ant  sa  couronne  pour  la  ton- 
sure, précipita  la  crise  qui  inmacail  depuis  longtemps  l'Ita- 
lie. Son  successeur,  Astolpho  (/ùO),  moins  docile  aux  iuspi* 

I.  Voir  pour  ce  chapitre  :  I.ehrel ,  Histoire  d'itulif  :  Anaslase  le  hiblioihéraire , 
ri/M  hinn.  Poniif.;  Annales  Derttnr;  De  l'ariomieaux ,  Hutoire  dt  la  con- 
ijuéte  de  la  l.ûDtbardit  par  Charlemngnt,  H  de*  rtfti«f«  qui  ont  aimné  la  domina^ 
lion  aUmandt, 
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rations  du  clergé ,  se  jeta  sur  l'Istrie  et  la  Pentapole ,  reprit 
Ravenne,  força  le  dernier  exarque  Eutychius  à  s'enfuir 

dans  la  ville  de  Naples,  et  menaça  Rome  qui  l'empêchait  de 
mettre  la  main  sur  les  tenitoircs  encore  indépendants  du 
midi  de  l'Italie.  Le  pai>e  n'avait  pour  se  défendre  que  le  duc 
de  Rome,  chef  de  ces  corporations  de  soldats  assez  mal  dis- 
ciplinées (seholœ  miUtum)^  qui  faisaient  la  seule  force  mtli«* 
taire  de  la  ville,  et  les  membres  du  collège  aristocratique  du 
eonsulare,  possesseurs  de  grands  domaines  dans  la  cam- 
pagne de  Uoine,  décorés  aussi  du  titre  de  dues,  mais  plus 
orgueilleux  que  réellement  pui^MuUs. 

Ëtienne  11  chercha  d'abord  à  arrêter  Âstolplie  par  des 
flatteries  et  des  présents,  tactique  qui,  sous  Zacharie,  avait 
réussi  auprès  des  prédécesseurs  du  roi  lomimrd.  Àstolphe 
écouta  les  flatteries  «  reçut  les  présents,  et  n'en  réclama  pas 
moins  la  suzeraineté  de  Rome  avec  un  sou  d'or  par  chaque 
téte  de  iloniuia.  11  tallait  donc  user  des  dernières  ressources. 
Après  avi>ir  cherché  encore  à  se  rapprocher  de  Constanti- 
nople,  Etienne,  en  face  d'Astolphe,  frémissant  de  eolère, 
mais  qui  n'osii  l'arrêter,  partit  pour  la  (jîaule,  escorté  de 
deux  Francs,  Tévéque  de  Metz  Rodegang  et  le  duc  Auteliar. 

L'œuvre  entreprise  par  les  premiers  Carlovingiens  était 
déjà  presque  accomplie.  La  royauté  franque  était  mainte- 
nant dans  des  mains  viriles,  et  la  domination  mérovingienne, 
tond>ee  (Ml  ruines  sous  les  débiles  Successeurs  de  Dagoherl, 
se  ree(Mi>ii  uisiiit  [k'U  à  peu  des  Pyrénées  aux  frontières  de 
la  Bohème,  sous  l'habile  et  énergique  direction  d  une  famille 
nouvelle,  et  l'on  pourrait  presque  dire  d'une  nouvelle  race 
de  Francs,  les  Austrasiens.  C'était  vers  eux  qu'accourait 
£tienne.  Pépin ,  qu'il  sacm  solennellement  roi  des  Francs, 
et  qu'il  nomma  palrice  de  Rome,  s'empressa  de  répondre  à 
ses  demandes  de  secours,  et  mit  aussitôt  en  mouvement 
rarmée  des  Francs. 

La  première  fois  qu'il  pénétra  en  Italie  pai*  le  passage  de 
Fénestrelle  (754),  il  se  contenta  de  faire  abandonner  au  roi 
lombard  ses  récentes  conquêtes.  Rappelé  une  seconde  fois  par 
une  nouvelle  tentative  d'Astolphe  sur  Rome  (755),  il  lui  fit  ju* 
rer  solennellement  de  laisser  en  paix  les  anciennes  provinces 
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de  Texarchat.  Des  envoyés  de  la  cour  de  CoDstantinopIe  se 
trottvaîeDt  là.  Ils  réclamèrent  ces  provinces  au  nom  de  leur 
maître;  le  pape  Étienne  les  demanda  au  nom  de  saint  Pierre 
el  de  saint  Paul,  comme  il  avait  obtt*nu  déjà  des  rois  lom- 
bards Sutri  et  quelques  autres  v'\\\v^.  IVpiu,  usant  librement 
de  son  droit  de  roiainètr,  ahaïuiuiiiia ,  s'il  faut  en  croîie 
([uehjut  ^  écrivains  eci'lesiastiques ,  aux  apùtres  Pierre  et 
Paul,  les  provinces  d Emilie,  de  Fiamioie  et  de  Pentapole. 
Les  rois  barbares^  ceux  des  Francs  surtout,  s'étaient  tou- 
jours montrés  généreux  envers  les  églises.  11  était  naturel , 
après  tout,  que  Pépin  fit  à  la  piemière  des  églises  la  dona- 
tion d*un  pays  qu'il  ne  pouvait  encore  {gouver  ner,  et  où  il 
conservait  le  titi'e  de  patrice ,  c'est-à-dire  une  sorte  de  su- 
zeraineté. 

Jusque-là  c  était  bien.  Le  saint-siége,  sanïi  compromettre 
l'indépendance  de  l'Italie ,  obtenait  ce  qu'il  désirait  et  ce 
qui,  dans  ces  temps  de  violences,  lui  était  nécessaire  pour 
assurer  son  indépendance.  Astolphe  ttirda  bien  à  céder  et 
glirda  même  jusqu'à  sa  mort  les  villes  de  Ravenne,  Faenza, 
Imola,  Ferrare,  Bologne.  Aiioone.  Mais  dans  les  autres,  le 
pîq>p  nommait  deja  et  instiluail  eu  son  nom  les  (iucs,  comte^ 
et  tribuns  militaires,  en  inèrne  temps  que  les  elercs  charges 
de  l'expédition  des  atl'nires  ecclésiastiques;  il  avait  fait  uu 
grand  pas  dans  la  voie  de  la  souveraineté  temporelle. 

Après  la  mort  d' Astolphe,  qui  ne  laissait  pas  d'enfants 
(756),  de  nouvelles  difficultés  entre  le  saintrsitîge  et  les  Lom- 
bards  amenèrent  de  plus  tristes  résultats.  Le  pape  Etienne 
opposa  quelque  temps  lî  ih  lii^  liié  de  son  eloitre  au  duc  de 
Tuscie,  Didier,  pour  lui  n  iaclier  rexéculioii  du  traité  juré 
par  Astolpiie;  puis,  il  iavonsa  i  r-iertlon  à  Spolète  d'un  duc 
qui  lui  était  hostile.  Didier,  reconnu  pai*  les  Lombards,  après 
avoir  renvoyé  Ratchis  dans  son  couvent  et  chassé  son  en- 
nemi de  Spolète,  entama  des  négociations  avec  la  cour  de 
CoRstantinople,  dans  Tintenticm  de  poursuivre  contre  \v  pape 
une  venîîeance  commune.  Pépin  s'interposa  encore,  et  sa 
médiation  eut  peine  à  terminer  les  lioslilités. 

A  la  mort  de  Paul  l  %  Didier  poursuivit  >oii  imi  pai  un  nou- 
veau moyen.  Depuis  que  ie  saint-siege  jià^cnait  à  sa  suprême 
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autorité  spirituelle ,  une  puiasanoa  politique  oonsidérable , 
l'élection  des  [)apes  était  Tobjet  de  brigues  et  de  luttes  d*au* 
tant  plus  ardentes ,  qu'elles  se  compliquaient  de  l'ambition 

des  plus  puissantes  familles  de  Rouie  et  de  lu  rivalité  des 
factions  iiy^aïuiiio,  lombarde  et  frau([ue.  Le  pape  Paul 
était  à  peine  mort  qu'un  riche  baron  romani ,  Toto,  duc  de 
Népi,  s'était  jeté  dans  la  ville  de  Rome  et  avait  fait  violem- 
ment consacrer  pape  son  propre  frère  Constantin,  parTévé- 
que  de  Préneste  Géorgius ,  au  grand  scandale  de  la  plupart 
des  Romains.  Didier,  sous  prétexte  de  chasser  l'intru,  fît  pé- 
nétrer dans  la  ville  quelques  Lombards,  et  au  milieu  du 
trouble  tira  du  cloître  un  certain  Philippus,  qu'il  lit  c/)nsa- 
crer  pour  avoir  un  pape  à  sa  dévutiuu.  Il  ne  réussit  pas;  le 
prinucu  r  Chrislophorus  fut  assez  habile  pour  jouer  le  roi. 
il  profita  de  la  déchéance  de  Constantin,  empêcha  la  con* 
firmation  de  Philippus,  et  fit  élire  Ktienne  Ui,  pape  en* 
tièrement  opposé  aux  Lombards. 

Obligé  d'en  revenir  aux  hostilités  ouvertes,  Didier  donna 
ses  deux  filles  Hermengarde  et  Gerher«;(;  a  (Charles  et  à  Car- 
loman,  poui  (It  tMcber  du  pape  les  deux  princes  francs;  oc- 
cupa luiiitauenient  Faenza,  Ferrare,  Comacchio;  bloqua 
Ravenne  et  pensa  tenir  l'exarchat.  Mais  l'alliance  sur  la- 
quelle il  avait  cru  bâtir  sa  fortune ,  amena  justement  sa 
ruine  et  celle  du  royaume  lombard.  Charles  répudia  bien** 
tôt  celle  ([uf*  le  pape  lui  représentait  comme  issue  d'un 
peuple  de  lépreux,  et  après  la  mort  de  son  frère  Carloman, 
dépouilla  les  lils  de  sa  veuve,  Gerbercre.  Doublement  blessé 
comme  père  et  conmie  roi,  Didier  recueillit  à  sa  cour  tous 
les  ennemis  du  roi  franc ,  entre  autres  le  vieux  duc  des 
Aquitains  Hunald,  et  marcha  sur  Rome  pour  forcer  le  pape 
Adrien  à  sacrer  les  fils  de  Carloman,  les  neveux  de  Tusurpa^ 
teuc  C'était  une  déclaration  de  guerre  au  roi  des  Francs. 

<;ii«rleMsne  en  HiUie  (99S);  Adrien  réliililN«enie«i 
ém  remplre  d^Oceldeni  (SM). 

Après  d'inutiles  propositions  de  paix ,  Charles  rassembla 
les  Francs  dans  un  champ  de  mai  et  leur  pi  nposa  de  dé- 
fendre le  pape  son  allié.  Didier  et  son  lils  Âddçhi»  avaient 
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'  fortifié  If  pas  de  Suze.  l'n  diacre  nommé  Martin,  envoyé  par 
LiHjn,  archevêque  de  Ravenne,  alors  partisan  zélé  du  pape, 
indiqua  au  roi  des  Francs  un  sentier  incoimu  et  non  fîîu*dé, 
pour  tourner  les  fortitiaitions  et  l'armée  de  Didier.  Les  deux 
villes  de  Pavie  et  de  Vérone  pouvaient  seules  maintenant 
résister.  Didier  se  renferma  avec  Hunald  dans  Pavie,  et 
Adelchis  avec  les  fils  de  Carloman,  dans  Vérone  (773). 

Charles  fit  bloquer  ces  deux  villes,  et  alla  visiter  Rome. 
Reçu  avec  enthousiasme  par  le  pi\pe,  le  clerpfé  et  le  peuple 
au  milieu  des  solennit<*s  de  la  féle  de  PAques,  il  renouvela 
la  donation  de  Pépin ,  sans  faire  alwmdon  cependant  de  ses 
droits  de  souveraineté.  De  retour  au  Nord ,  il  reçut  d'abord 
la  S4iumission  de  Vérone,  après  la  fuite  d'Adelchis  en  Grèce. 
Dans  Pavie ,  Ilunald  voulait  résister  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  fut  lapidé  par  les  femmes,  qui  ouvrirent  les  por- 
tes. (Charles  prit  le  titn*  de  roi  d'Italie,  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  ducs  lombards  et  emmena  Didier  et  s<'S  neveux 
en  Gaule  (774).  Ainsi  périt,  pour  n'avoir  pas  paru  compa- 
tible avec  la  souveraineté  .spirituelle  du  pape,  le  secx)nd 
royaume  essayé  par  h^s  barbares  ;  avec  lui  tomba  l'indépen» 
dance  de  la  péninsule. 

La  condition  des  Lombards  eût  été  assez  douce  si,  pour 
•conserver  leure  lois  et  leurs  domaines,  ils  s'étaient  résignés, 
sans  révolte,  à  la  perte  de  h'uv  indépendance;  mais  Rodjxaud, 
duc  de  Frioul;  llildebrand  .  duc  de  Spolète  ;  Arécbis,  duc 
de  Bénévent,  rappelèrent  di*  Constantinople  le  fils  de  leur 
roi,  Adelchis,  (|ui  au  mois  de  mars  776,  pendant  une  expé- 
dition de  Charles  contre  les  Saxons,  débarqua  sur  les  côtes 
d'Italie.  Cette  tentative  ajcuita  la  perte  de  la  liberté  à  celle 
de  l'indépendane»'.  V;iin(|ueur  des  Saxons,  Charles  battit  et 
tua  Rodfraud,  chassa  Adelchis,  et  cette  fois  abolit  la  consti- 
tution et  les  lois  lond)ardes,  destitua  les  ducs,  divisa  les  an- 
ciens duchés  et  les  confia  à  aut^mt  de  comtes,  la  plupart 
Francs,  qui  devaient  fçouverner  en  son  nom  et  à  son  profit 
^^77). 

Vordn»  et  l'unité  ne  furent  pas  d'abord  pour  l'Italie  le 
de  la  dominai  ion  étrangère.  Les  comtes  francs  eurent 
elque  peine  à  faire  accepter  leur  autorité.  Au  centre 
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ritalie,  rarchevéque  de  Ravenne,  Léon,  jaloux  d*iinit6r  le 
pape  et  de  se  faire  aussi  un  domaine  temporel ,  prit  posses* 
sion  de  Comacchîo,  Ferrare,  Bologne,  Faenza,  Imola,  Forii, 

Césène,  oi  v  installa  des  ducs  et  des  magistrats  en  son  nom, 
au  grand  ui^'cont^ntement  du  pape.  Le  duché  de  Bénévent, 
protégé  par  sa  position  méridionale,  conserva  son  indf  |)< n- 
dance  et  quelque  temps  même  le  nom  de  Lombaidie,  qui 
ne  devait  rester  qu'à  la  vallée  du  Pô.  Les  Vénitiens,  au  nord, 
défendirent  en  face  des  Francs  les  délimitations  qui  avaient 
été  fixées  entre  eux  et  les  Lombards.  L'empire  grec  garda 
encore  les  duchés  de  Naples,  de  Gaête,  d'Amalfi  et  une 
partie  de  la  Calabie  avec  Gallipoli,  Otrante,  Cosenza  et  Reg- 
gio.  Par  une  singulière  contusion  (|ui  devait  bient(>t  ii  être 
plus  rare ,  on  vit  à  Naples  le  duc  Ètienne  cumuler  depuis 
Tannée  769  le  pouvoir  temporel  avec  le  titre  d'évéque,  qui 
lui  fut  confirmé  par  le  pape. 

En  780,  Cbàrlemagne  fit  un  assez  long  séjour  dans  la 
péninsule.  Il  fit  couronner  par  le  pape  Àdrien,  ma  fils  Pépin, 
roi  d'Italie,  et  organisa  le  gouvernement  avec  les  conseils 
d'Ângilhrrt,  abbé  de  Saint-Riquier,  et  d'Adalhard,  ;ibhe  de 
Coibie.  11  fallut  d'nbord  réprimer  qudcjues  complots  (?t 
quelques  hostilités  (jui  trouvaient  dans  l'anarcliie  un  élément 
natui'el.  Le  duc  de  Bénévent,  Aréchis,  ïassillon,  duc  des 
Bavarois,  ce  peuple  frère  des  Lombards;  Timpératrice 
d'Orient,  Irène,  toujours  prête  à  lancer  sur  l'Italie,  le  fils 
de  Didier  ou  la  sauvage  population  des  Avares ,  étaient  les 
ennemis  les  plus  redoutables  des  Francs  en  Italie.  Tandis 
que  Charlemagne  cbàtiait  Tassillon ,  Pépin  défendit  deux 
fois  les  Alpes  contre  les  Avares,  sui  tout  avec  l'aide  des  évê- 
ques,  et  tbrçale  successeur  d' Aréchis,  Grimoald,  à  imprimer 
sur  ses  monnaies  l'effigie  de  Charlemagne  et  à  repousser  les 
trouftes  de  l'empire  grec. 

L'Italie  ne  reçut  une  organisation  définitive  que  vingt  ans 
plus  tard.  Le  pape,  Léon  111,  élu  après  la  nioi  l  d  Adrien  1  % 
avait  envoyé  des  anibas5adeurs  à  Charlemagne  pour  lui  re- 
11  lettre  les  cb'fs  du  tombeau  de  saint  Pierre  ,  l'étendard  de 
lii  ville,  et  le  prier  de  faire  recevoir  le  serment  de  lidéi%té  du 
peuple  romain.  Mais  au  printemps  de  799 ,  au  miUou  d'une 
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{MTOcession ,  une  troupe  de  séditieux  se  jeta  sur  le  pape  y  le 
précipita  de  son  cheval ,  et  après  avoir  essayé  de  le  mutiler, 
le  traîna  au  monastère  de  Saint-Sylvestre.  Le  pape,  délivré 
par  f;es  partisans ,  se  rendit  à  Paderborn  en  Germanie  pour 
cil  HiaiîdJM*  vengeance  à  Charles;  et  le  roi  des  Francs  mit  sa 
prott^€tion  au  prix  de  la  conroiine  iiU|MTiale  rie  l'Occident. 

L'empire  romain  était  toujoui's  resté  comme  un  souvenir 
de  force  et  de  grandeur  dans  Tiniagination  des  peuples.  Le 
maître  de  TOccident ,  lorsqu'il  en  demandait  le  rétablisse- 
ment au  saint-siége,  voulait  faire  consacrer  son  autorité  po- 
litique en  Europe.  En  conférant  le  titre  d'empereur  à  ce- 
lui (jQÎ  (  oïlvertissilit  les  piiïens  et  re|M}u.v^«iit  les  infidèles, 
le  siiinl-siéfie  assurait  son  autorité  religieuse.  L'alliance  de 
ces  deux  pouvoirs  s«pr(^mes  unissait,  consolidait  peut-être 
la  nouvelle  société  l'ondée  par  le  christianisme  et  les  bar- 
bares. 

Sept  évéques  et  trois  comtes  avec  une  forte  escorte  rame* 
nèrent  d'abord  Iq  pape  à  Rome ,  et  jetèrent  en  prison  ses 

ennemis.  Charlemagne  vint  ensuite  lui-même ,  siugulière- 
inent  irrandi  depuis  >ii  liernière  uppar  ilioii,  par  tant  do  vic- 
toires it  iiiportees  sur  les  Snrraziiis,  les  Saxons,  les  S!;<ves  , 
les  Avares,  maître  d  un  Etat  qui  s'étendait  du  liaab  à  i  Lbvts 
et  de  TEyder  au  Garigliano.  Le  pape  Léon  jura  devant  lui  sur 
la  Bible  qu'il  était  innocent.  Quelques  jours  après,  c'était  la 
fête  de  Noël  de  Tan  800,  Charlemagne^  son  fils  Pépin ,  roi 
d'Italie,  ses  filles,  un  grand  nombre  de  seigneurs  francs  et 
d'évt^ues  étaient  reunis  dans  la  basilicpH;  de  Saint-Pierre; 
au  niniuent  du  sacrifice,  le  pape  s'ap[>rn(  ha  du  puissant 
monarque  et  lui  posa  sur  la  tèUi  une  couronne  d'or,  eu 
s'écriant  :  Vie  et  victoire  à  Charles  Auguste,  grand  et  paci^ 
fique  empereur  des  Romaiins,  couronné  par  la  main  de 
Dieu! 

La  papauté  et  la  péninsule,  il  feut  le  dire  cependant,  don- 

naieuL  plu^  au  nouvel  empereur  qu'elles  ne  recevaient  de 
lui. 

Le  roi  franc  n'avait  été  jusque-là  que  le  deltMiM  iir  de 
r£giise  romaine,  librement  choisi  [)ar  le  pape;  il  remplaçait 
désormais  Tempereur  d'Orient,  définitivement  dépossédé  de 
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ses  droits  de  souveraineté  sur  l'Italie ,  sur  Ronio  et  sur  son 
évéque«  La  papauté  qui  avait  déployé  toutes  les  ressources 
de  la  politique  pour  échapper  à  la  domination  des  souve- 
rains grecs  et  lombards  appelait  et  consacrait  elle-même  son 

iiiHÎtre.  L  lfalie,  simple  annexe  d'un  empire  fondé  par  un 
barbare,  devait  à  ses  anciens  souvenirs  de  conser\er  eonmie 
en  dépôt  la  pourpre  inijieriale;  mais  ce  devait  être  pour  elle 
comme  la  toison  d'or  des  anciens ,  lobjet  de  l'ambition  de 
tous,  la  proie  des  plus  hardis,  le  gage  précieux  d'une  gran- 
deur passée,  son  orgueil  et  son  malheur  I 

|;anslitii(ion  do  royapme  earlovlnglen  d'Halle;  règne  4e 
Péj^ln)  VenlflCi  pvmt^éHté  fie  nielle  (f»M«llit). 

Mis  en  possession  des  provinces  transaipnies  qui  s'appuient 
au  Danube,  maître  du  centre  de  l'Italie,  où,  malgré  la  dona- 
tion faite  au  pape,  son  père  exerçait  la  souveraineté  par  ses 
Missi  dominiei  et  ses  €apitulaire$^  Pépin ,  le  nouveau  roi 
d'Italie,  tenta  de  soumettre  le  midi  de  la  péninsule ,  les  îles 
voisines,  quelques  côtes  de  l'Adriatique  qui  lui  étaient  tou-» 
jours  disputés,  et  de  faire  de  cette  belh^  région  un  loyaume 
homogène  par  l'unité  du  couunaïuieuieut  et  des  insti- 
tutions. 

Après  a\  oir  encore  guerroyé  contre  le  duc  de  Bénévent 
Grimoaid ,  toujours  prêt  à  traiter,  jamais  soumis ,  et  avoir 
obtenu  par  la  prise  d'Ortona,  de  Chiéti  dans  les  Abbruzzes , 
et  de  Nocéra  dans  la  Fouille ,  la  soumission  réelle  du  suc- 
cesseur de  ce  Waifre  italien  ,  Pépin  chassa  les  Sarrasins  des 
paraj?os  de  la  Corse  et  de  la  Saitiaigne.  Los  habitants  des 
lagunes  de  la  Vénétie  tiraient  hahilemenî  parti  de  leur  ad- 
mirable position ,  pour  se  soustraire  aux  l:*  rancs  et  aux  By« 
zantins,  en  les  opposant  les  uns  aux  autres,  selon  les  be- 
soins du  moment.  Pépin  voulait  punir  ce  peuple  avide,  qui, 
malgré  les  Capiiulaires  de  Cbarlemagne ,  conttnufiit  aux 
dépens  des  Occidentaux  le  commerce  lucratif  des  eunuques. 
Il  dtîjoua  son  astucieuse  politiqut;,  en  s'alliant  avec  l'empe- 
reur grec,  et  fomenta  les  discordes  intestines  entre  le  pa- 
triarche Fortunat,  chef  du  parti  franc,  et  le  doge  Obélérius, 
chef  du  parti  grec.  he&  historiens  de  Venise  ont  essayé, 
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cuuiiiie  auti  etois  ceux  de  Rome,  de  diâ&imuier  une  aanglanta 
défaite  qui  faillit  anéantir  à  sa  naissance  la  future  reine  de 
l'Adriatique.  Au  moins  est-oe  à  oette  époque  que  les  habi- 
tants forôéa  de  se  resserrer  dans  T^stuario,  se  groupèrent 
sur  les  îles  Rialto,  Malamocoo,  Torello,  et  que  Aynellus 
Participatius ,  succeSMiir  d  ()!u»Iérius ,  établit  sii  n  sidence 
à  l'endroit  ou  s'ùleva  plus  tard  le  palais  des  dofîes.  La  tbr- 
luiie  de  Venise  commença  ou  eUe  eût  pu  trouver  sa  ruine. 
De  sages  institutions  aniéliorèrent  le  sort  de  Tltaiie.  Pé* 

Iùn  essaya  de  greffer  celles  des  francs  sur  les  coutumes 
ombardes.  Il  régularisa  partout  l'institution  des  comtes, 
centeniera  et  dizeniers,  qui  se  confondirent  btent<5t  avec  les 
anciens  sculdahis  ou  gastaldes  des  Lombards.;  de  telle  sorte 
que  ces  noms  furent  souvent  inditlVreniment  employés  pour 
désigner  la  même  dignitt?.  il  organisa  les  tribunaux  des  sca- 
hïa&  ou  écbevins  qui  conservèrent  en  Italie  le  nomde  /?/r/f. 
ces  dans  leurs  fonctions  d'assesseurs  des  comtes;  il  établit  à 
Pavie  le  comte  du  palais»  qui  jugea  les  causes  de  tous  les 
hommes  puissants,  et  soumit  au  service  militaire  les  Lom^ 
bards  et  les  Italiens.  L'Église  était  riche  et  toute-puissante 
dans  la  (jauit  ,  t  ile  le  devint  sous  la  domiiiation  franque  en 
Italie.  Pépin  aceorda  des  dunatiuuï^  nund)reuses,  des  immu- 
nités considérables  aux  églises  de  Miiau,  d(^  Pavie^  de  Man- 
loue,  et  par  suite  une  grande  influence  aux  personnages 
eccléaiastU|ues  qui  devinrent  d'autant  plus  en  Italie  les  ri- 
vaux politiques  et  les  surveillants  des  comtes,  qu'ils  habi- 
taient souvent  avec  eux  la  même  ville.  Sous  cette  double 
iiicrarehio  militaire  et  ecclésiastique  se  releva  la  classe  des 
hommes  libres.  Arimans  et  citoyens  do  diverses  origines, 
tous  soumis  au  service  militaire.  Celle  des  anciens  Aldies 
jouit  même  d'une  meilleure  position*  sous  les  noms  de 
fisralini,  KrclesiasUvi^  Coioni,  selon  qu'ils  dépendaient 
du  roi,  de  l'Église  ou  des  comtes. 

Les  soins  du  roi  d*Italie  s'étendirent  comme  ceux  de  son 
pèi-e  avec  complaisance  jusque  sur  les  lettres.  Le  célèbre 
Aleuin  envoya,  ^ursa  j)rière,  di\  moine.s  inclruits  ;iu  Mont- 
Cassin,  un  moine  irlandais  vint  à  Pavie  ranimer  l«s  lettres 
éteintes,  sur  les  bords  du  Po,  dans  la  patrie  do  Virgile.  Pavie, 


Digrtized  by  Google 


88 


CHAPim  Y 


Ivrée,  Turin,  Crémone,  Florence,  Ferino,  Vérone,  Friuli 
eurent  des  écoles  fréquentées  par  de  nombreux  élèves;  et 
une  certaine  activité  intellectuelle  se  réveilla.  Claude  de 

Turin  répandit  en  Italie  l'hérésie  espagnole  de  Félix  d'Urgel 
et  déploya  tiuelque  Unœ  dans  sa  lutte  avec  le  célèbre  Duii- 
gal,  appelé  du  monastère  de  Saint-Denis  à  Pavie,  et  avec  les 
évéques  italiens  Etienne,  Théophilacte  et  saint  Paulin  d'A- 
quilée.  Charlemagne  fit  à  Âdalbert,  archevêque  de  Milan, 
rhonneur  de  lui  commander  un  livre  sur  le  sacrement  du 
baptême.  Les  Lombards  trouvèrent  un  historien  dans  Paul 
Wamefried,  diacre  d'Aquilée,  un  de  leurs  descendants.  C'est 
au  mouveiîji  ni  imprimé  par  Charlemagne  que  l'Italie  dut 
un  peu  plus  lard,  Anastase,  le  savant  et  erédule  bibliothé- 
caire de  1  Église  romaine;  Luitprand,  spirituel  vt  curieux 
historien  ;  Landolfo,  naïf  narrateur;  le  chantre  anonyme  de 
la  lutte  de  Guy  et  de  Bérenger;  et  Aosweda,  la  muse  cloî- 
trée, digne  interprète  des  douleurs  et  des  joies  de  la  roma- 
nesque impératrice  Adélhaïde.  Dans  ce  moment  rapide  de 
renaissance  s'élevèrent  les  nefs  de  la  vieille  basilique  de 
Saint-Ambroise  à  Milan  et  le  beau  cloître  (]ui  lui  sert  de 
vestibule.  Tant  une  étincelle  suffit  sur  cette  terre  féconde 
de  ritaiie  pour  ranimer  le  feu  sacré  ! 

MéC  roi  HeriianI  etrle  pape  KllenuelV  (i^ii-SiS)* 

Après  la  mort  prématurée  de  Pépin  en  811,  Bernard,  son 
fils  et  son  successeur  parut  suivre  les  traditions  de  son 

père.  Mais  la  mort  de  Charleina<îne  en  814,  eL  1  avènement 
à  l'empire  du  faible  Louis  le  Débonnaire,  changèrent  la 
situation  de  l'Italie. 

Arrachée  à  l'anarchie  lombarde  et  restaurée  par  les  Francs, 
ritalie  pouvait  concevoir  l'espérance  de  se  détacher  de  l'em  • 
pire  et  de  former  un  état  indépendant  sous  un  petit-fils 
de  Charlemagne.  Adalhard  et  Wala,  conseillers  de  Bernard, 
firent  aisérn(»nt  accepter  ce  projet  au  jeune  roi.  L'œuvre 
de  Charlemagne,  mal}?ré  la  mollesse  de  son  successeur,  ne 
pouvait  cependant  tomber  tout  d'un  coup,  Louis  le  Dé- 
bonnaire força  Bernard  à  lui  j)rétpr  serment  de  fidélité.  11 
lui  retira  ses  conseillers  et  fit  sévèrement  surveiller  sa  con- 
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duite.  La  répression  que  Bernard  exerça  contre  deux  nou- 
velles émeutes  romaines,  sous  Léon  111,  fut  trouvée  par 
l'empereur  la  première  .fois  trop  cruelle  et  ta  seconde  trop 

indulgente.  Le  saint-siége  d'ailleurs  ne  parut  pas  vouloir  se 
st*parer  de  l'empire.  Tout  en  arceptant  hi  (  onsécration  poii- 
titicale,  sans  attendre  le  consciiteniriU  de  Louis  (816),  le 
jxtpe  Étieiiiie  IV  s'empressa  de  faire  prêter  par  les  Romains 
serment  de  iidélité  à  TEmpcreur,  et  scolla  de  nouveau  la 
soumission  de  l'Italie  aux  Francs  et  l'alliance  du  sacerdoce 
et  de  l'empire,  en  venant  couronner  lui-même  à  Reims  le 
fils  de  Charlemagne.  La  papauté  avait  tout  intérêt  au  main- 
tien de  rciiipire;  il  assurait  son  autorité  temporelle  sur 
Kooi»^',  spirituelle  surtout  l'Orcident,  tandis  que  l  élévation 
d'un  royaume  natiuuai  sur  les  ruines  de  l'empire  menaç4iit 
Tune  et  l'autre. 

Le  fameux  décret  impérial  de  la  diète  d'Aix-la-Chapelle, 
S17,  qui,  du  vivant  de  Louis  le  Débonnaire,  partageait 
Tcmpire  entre  ses  fils,  associait  l'alné  Lothaire  au  pouvoir 
suprême  et  lui  donnait  l'expectative  de  l'Italie,  après  la 
mort  de  son  j^ère,  vint  bientôt  condaianer  Bernaid  à  une 
de(  Jieanee  à  jour  tive  et  l'Italie  à  des(  t udre  d'un  de*^vù 
dans  la  servitude.  L'eveque  de  ^  érone,  le  conite  de  Brescia, 
Tarchevéque  de  Milan,  Âiïselme,  d'autres  prélats  et  grands 
seigneurs,  encouragèrent  Bernard  à  la  résistance.  Le  petit- 
fils  de  Charlemagne,  se  faisant  roi  national ,  rassembla  des 
troupes  et  occupa  les  passages  des  Alpes.  Mais  les  Italiens, 
à  l'approche  de  l'armée  impériale,  ne  le  soutinrent  pas.  Ber- 
nard, obligé  de  se  eonfier  a  la  clénKMu  e  de  Louis  le  Débon- 
naii v.  subif  un  atireux  supplice  à  la  suite  (lu(jU(»l  il  mourut; 
les  principaux  conseillers  du  roi  lurent  punis;  les  prélats, 
chasisés  de  leur  siège  et  les  seigneurs  décapités  (818). 

et  Cré^olre  1^  (»i9«i»'fS). 

Louis  le  Débonnaire  gouverna  trois  ans  l'Italie  sansy  mettre 
le  pied  et  y  envoya,  en       son  fils  atné  Lothaire.  L'orgueil 

de  la  péninsule  fut  au  moins  satisfait  de  voir  deux  ans  après 
Lùtluiirt*  i'ouronne  empereur.  Elle  ob<'issait,  mais  elle  était, 
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par  son  chef,  la  contrée  impt-riale.  Luihaire  fit  rentrer  dans 
le  devoir  sur  les  frontières  de  l'Italie  le  duc  de  Pannoiiie 
Liutwide,  et  sut  contenir  la  pap<iute  qui  aimait  mieux  1  em- 
pereur éloigné  que  proche,  et  qui  tout  en  acceptant  le  béné- 
fice de  sa  protection  ne  renonçait  pas  au  désir  de  retrouver 
son  indépendance.  Le  pape  Pascal  I*%  élu  en  817,  s'était  assez 
faiblement  excusé  de  n'avoir  pas  attendu  le  consentement 
impérial  et  avait  condamné  plusieurs  purli^aiis  trop  zélés  des 
mis  Irant's,  entre  autres  Théodore,  priiuicier  do  Fficrlise  ro- 
maine. Lothaire  profila  avec  habileté  des  troubles  qui  suivi- 
rent sa  mort  pour  assurer  la  papauté  à  £ugène  II ,  et  «  réfor- 
mer TËtat  romain.  »  Neuf  consHMi<ms  célèbres  garantirent 
l'élection  régulière  des  papes«  la  bonne  administration  de 
la  justice,  et  Texécution  des  lois  en  vigueur  dans  le  cen- 
tre de  ritahe;  les  limites  de  l'autorité  impériale  et  ponti- 
ficale furent  fixées;  le  pape  jura  iidélité  à  l'empereur,  ainsi 
(|ue  le  clergé  et  le  peuple  romain,  savf  la  foi  promisr  aux 
papes  ;  tout  pape  fut  déclaré  intru  qui  ne  mmi  pas  élu  ca- 
noniquement  et  ne  prêterait  pas,  en  présence  du  peuple  et 
de  renvoyé  de  l'empereur,  un  serment  semblable  à  celui 
qu'avait  prêté  Eugène.  Rien  n'était  moins  conforme  aux  pré* 
tentions  papales  que  les /ai«*e5  d<?crc/a/e5  allaient  cependant 
porter  si  haut. 

Lothaire  fut  buutenu  par  l»'s  Italiens,  quand  il  m*  rt  sulia 
contre  son  père,  et  tenta  de  son  vivant  de  gouverner  tout 
l'empire.  Les  vieux  chefs  du  parti  national  >  Adnlhnrd  et 
Wala,  sortirent  de  leur  cloitre  pour  le  soutenir.  Louis  le  Dé- 
bonnaire avait  blessé  l'orgueil  italien ,  en  destituant  Balde* 
rico,  duc  de  Frioul,  surtout  en  enlevant  au  roi  d'Italie,  pour 
au^rmenter  la  |)art  du  dernirr  de  ses  fils.  Chinli  v,  quelques 
piu\inees(pn  livraient  les  fiassaL'es  le^  plus  iinporlaitl:^  des 
Alpes.  La  pensée  de  la  dommatiuu  llaltuit  encore  plus  que 
celle  de  rindépendance,  un  peuple  mêlé  qui,  après  plusieurs 
invasions  successives,  se  connaissait  mal  lui-même,  et  met- 
tait ses  souvenirs  avant  ses  intérêts. 

Après  un  premier  échec  de  Lothaire,  le  pape  Grégoire  IV 
lui-même,  en  S33,  passa  dans  la  Gaule,  funu*  appuyer  les 
prét«»ntions  du  roi  italien  à  l'empire ,  et  menaça  d  excom- 
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munication  les  évêques  gailo-fraiics  du  pat  li  de  Louis  le 
D«  buiiii.iliv.  .Mais  la  rivaliU''  do  sos  frères  et  l'iiulii^ nation 
géneraiti  qui  vengea  Louis  le  Debuiniaire  de  l'ignoble  vic- 
toira  du  Champ  du  Mensonge  et  de  la  scène  parricide  de 
saint  Médard  de  Soissons ,  renvoyèrent  encore  une  foi^  Lo« 
thaire  en  Italie  ;  et  il  ne  dut  la  conservation  de  son  titre  d'em- 
pereur, et  quelques  provinces  au  delà  des  Alpes,  qu'à  Tînter- 
venti<ui  de  l'archevêque  An^^ilbert  de  Milan,  personnage 
aloi  h  luut-puissant  et  aiiquel  est  dù  le  bel  aulel  de  l'église 
SiMiil-Ainbroise  qui  s'élèNc  sur  ([uatre  colonnes  de  porphyre. 

Le  siuig  des  Italiens  et  des  Aquitains,  versé  à  ilôts  an  841| 
dans  les  plaines  de  Fontanet,  en  Bourgogne,  pour  soutenir 
les  prétentions  de  Lothaire  sur  ses  frères,  et  celles  des 
boninies  du  Midi  sur  ceux  du  Nord,  fiit  encore  une  preuve 
nouvelle  mais  désastreuse  de  la  communauté  d'intérêt  et 
d  arulnlion  du  fils  aîné  de  Louis  le  Déboniiaue  et  de  son 
peuple.  Lothairr,  avec  le  litre  d'Empereur  singulièrc^ment 
amoindri  et  la  pemnsule  italienne,  n'obtint  que  le  territoire 
de  la  Gaule  compris  entre  les  Alpes  et  le  Rhin  à  l'orient, 
et  le  cours  du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Meuse,  à  Toc- 
cident  ;  lltalie,  épuisée  par  les  fréquentes  convocations  de 
THeerbann  (service  militaire),  par  les  impôts  que  nécessitait 
1  ambition  de  Lothaire,  retomba  de  ses  prétentions  iinpé- 
riales  à  l'élaî  depiovince  enelav»''e  dans  la  donuuation  d  un 
iiuimne ,  cl  m;  perdit  daui»  iu  LùUiarmgie  (843). 

■.'empereur  léonin  ii)  len  pape»  lA^on  1%'  ei  :iileoliui  le« 

fMrnwlm  («IMM), 

Pendant  que  les  rois  francs  entraînaient  les  Italiens  au 
delà  des  Alpes,  pour  poursuivre  l'ombre  de  Tempire,  le 

saint-siége  avait  repris  courage.  Au  eoinmencement  de  Tan- 
née 844.  le  pape  Sergius  se  til  introniser  à  U(Hne  sans  la 
coniirmaiion  impériale;  mais  un  nouvel  einiemi,  les  Sarra- 
sins, était  apparu;  ces  barbares,  pénétrant  jusqu'à  la  capi- 
tale de  la  chrétienté,  pillaient  l'église  de  Saint-Pierre  hors 
des  murs. 

Envoyé  par  Lothaire,  avec  le  titre  de  roi,  en  Italie,  Tatné 

dos  fils  de  l'empereur ,  Louis,  fit  d'abord  rexnser  l'élection 
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(le  Sergius  par  une  réunion  de  vingt-trois  évéques  italiens , 
que  le  pape  une  fois  reconnu  réprimanda ,  il  est  vrai ,  vive- 
ment pour  cette  hardiesse.  péril ,  que  les  Sarrasins  fai- 
saient courir  a  1  Italie  et  à  la  chrétienté,  fut  plus  difficile  à 
(oiijurer.  Introduits  dcpui-  ijuelques  années  en  Sicile,  à  la 
suite  d'une  querelle  survi^nue  eiilre  Pholiii,  {gouverneur 
de  la  Sicile,  pour  l'empereur  d'Orient,  et  un  duc  militaire 
du  nom  d'Ëuphemius,  les  Sarrasins  étaient  déjà  maîtres  de 
lïle ,  moins  Syracuse  et  Taormina.  Appelés  de  là  contre  le 
duc  deBénévent,  Adelchis,  parles  comtes  de  Salenie  et 
de  Capoue ,  Sinoculfe  et  Landolph ,  ils  venaient  de  prendre 
Bari,  pillaient  le  Mont-Cassin ,  insultaient  Rome,  et  mena- 
çaient le  midi  (lu  la  péniiiMile,  fjue  l'empereur  fîrec,  pour 
se  consoler  de  ia  perte  d'une  province,  avait  appelé  Sicile 
cismarine. 

Louis  li  (thercba  à  rétablir  la  paix  entre  les  princes  ri- 
vaux du  midi ,  marcha  à  la  téte  des  Lombards  contre  les 
Sarrasins,  et  les  refoula  jusqu'à  Gaête;  mais  bientôt  une 
partie  de  son  armée  périt  dans  une  embuscade.  Rome  eût 

été  v\\  ^raiid  danj^^ei',  cl  /a  rfi/)t(a/e  du  christianisme  fût  dp- 
venue  peut-être  une  Imuryadc  mahométane  ,>\  le  pape  Léon  IV 
n  eût  si»isi  1  autorité  d'une  main  énergique,  darisRome,  cl 
n'eût  sauvé  avec  elle  la  civilisation  chrétienne.  Né  Romain, 
il  consacra  les  trésors  de  TÊglise  et  ses  propres  richesses  à 
élever  de  fortes  murailles  autour  de  ce  qu'on  appt^la  depuis 
la  cité  Léonine;  il  arma  les  Romains;  il  appela  les  Italiens 
de  Naples  et  de  Tiaéle  à  la  défense  d  Ostie ,  anima  lui- 
môme  les  conîbatlaiifs  de  sa  présence,  et  vit  fuir  les  Sarra- 
sins. C'était  le  second  f);ipe  qui  sauvait  Rome  des  ]}arbares. 

L'héroïsme  de  Léon  lY  donna  le  temps  à  Louis  11  de  ré- 
parer l'échec  qu'il  avait  éprouvé. 

Nommé  empereur  du  vivant  même  de  Lotbaire,  n'ayant 
cependant  que  l'Italie,  après  la  mort  de  celui-ci,  en  855, 
Louis  H,  plus  raisonnable  que  ses  prédécesseurs,  se  borna 
h  bien  tîcuiverner,  à  l)i(Mi  (l<'t"eii(lrr  la  part  ([ui  lui^tait  échue, 
et  si  uii  lovaume  italien  eut  pu  viv  i  u  alors,  cet  honmie  pru- 
deiit  et  eiiergique  l  eût  constitué  sans  doute.  11  fixa  les  con- 
ditions du  service  militaire  imposi'  auv  vassimx  des  rx)mtes 
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et  des  gastalfles,  aussi  bien  qu'à  ceux  des  évéijues  et  des 
abbés;  il  termina  en  faveur  de  Ucnoît  IV  un  schisinr  qui , 
apn'S  la  mort  de  Léon  IV,  était  mit  1»'  piMiilde  diviser  Uouie. 
Son  princi[)al  labeur  lut  la  guerre  œiiti'e  les  Sarrasins. 

Les  obstacles  ne  lui  furent  point  épargnés  I  n  biver  ri- 
goureux, pendant  Tannée  860,  couvrit  toute  la  péninsule  de 
neige ,  pbénomëne  si  rare  sous  ce  beau  climat,  et  jeta  avec 
la  disette  le  découragement  dans  toutes  les  âmes.  Soutenu  k 
contre  cœur  |)ar  h*  duc  de  Bénévent  contre  les  Sarrasins,  il 
lui  fallut,  tii  8(î()  assiéger  dans  Capoue  \v  rebelle  LaiidoM", 
(••luite  et  evéque  de  cette  ville,  qui  les  soutenait.  I!  se 
brouilla  avec  le  pape,  Nicolas  t\  le  rude  adversaire  de 
Photius  en  Orient  et  d'ilincmar  en  France,  non  moins 
jaloux  de  ses  prérogatives  politiques  vis^-vis  d*un  roi  d'Ita- 
lie que  de  son  autorité  religieuse  vis-à*vi$  des  évéques.  Ses 
oncles ,  en  Lorraine  et  en  Provence ,  lui  ravirent  Thérita^îe 
de  ses  deux  frères.  Tout  à  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  vol, 
il  vint  assiéger,  r'u  S70,  les  Sarrasins  daii.s  liari,  un  de  leurs 
plus  redoutables  repaires,  et,  après  un  preiDier  <'ebec,  par- 
vint à  emporter  cette  dangereuse  citadelle,  d'où  l'islamisme 
menaçait  la  capitale  de  la  chrétien  té. 

Il  eût  chassé  les  Sarrasins  de  Tarente  et  étendu  son  auto* 
rité  sur  toute  la  péninsule,  s*il  n'en  avait  été  empêché  par 
ses  sujets  mêmes.  Les  ducs  de  Bénévent  et  de  Naples,  les 
straticoles  ^recs ,  le  \n\\H'  et  les  Buioains,  ii'j'taienl  mallieu- 
r  n-t'ineiit  les  snds  (|iii  eiai^iiissent  raffermissement 
d  uu  roi  carlovingieu  en  Italie.  Aprè^  avoir  encouragé  leui's 
chefs  à  détacher  la  péninsule  de  l'empire ,  les  personnages 
puissants  de  l'Italie  septentrionale  craignaient  à  leur  tour  de 
trop  ^M-andir  Tautorité  royale.  Tous,  ducs  de  Frioul,  de 
Spolète,  de  Brescia,  de  Camérino,  archevêques  ou  évéques 
de  Milan,  de  Pavie,  de  Crciiioiie,  de  Havemie,  de  Modène, 
de  Panne  ,  s'élairut  l'ail  [>ayer  Iriir  aj)[)ui  de  (oueessions 
territoriales,  d'iiunumités,  et  visaient  aussi  à  une  sorte  d'in- 
dépendance. Les  moindres  petits  barons  profitaient  même 
des  excursions  des  Sari-asins  pour  élever  des  châteaux ,  des 
forteresses,  qui  devenaient  bient^^t  Tasile  de  la  révolte  et 
même  le  repaire  de  leurs  brigandages. 
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Louis  II,  après  le  triomphe  même  de  Bari ,  éprouva  cettô 

ingratitutlo  (lui  coniproinit  son  œuviv.  11  se  reposait  avec  sa 
femme,  sous  la  sauvegarde  des  lois  de  l'hospitalit(^  à  Béné- 
veut,  avec  une  taible  suite.  Le  duc  Adclchis,  poussé  peut- 
être  par  l'empereur  grec,  certainement  par  les  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  CamérinO)  le  fit  attaquer  et  jeter  dans  une  tour, 
et  ne  le  relâcha  que  sur  la  promesse  de  ne  rien  entreprendre 
contre  lui.  Les  ducs  de  Spolète  et  de  Camérino,  chassés  de 
leurs  domaines,  payèrent  cher  cette  trahison.  Mais  Louis  II 
douta  de  l'avenir  de  la  royauté  italienne.  II  remporta  encore 
une  brillante  victoire  près  de  Capoue,  sur  un  chef  de  pirates 
Sairasins,  et  revint  mourir  quelque  temps  après  plein  de 
tristesse  dans  la  ville  de  Brescia  (874).  L'archevêque  de 
Milan,  Ânsperto,  à  la  téte  des  évéques  de  Bergame,  de 
Crémone  et  de  tout  leur  clergé,  alla  proeessionnellement 
arracher  le  corps  de  l'empereur  déjà  enterré  dans  l'église  de 
Santa-Maria  à  l'évccpie  de  Ihi  scia,  pour  l'inhumer  dans  la 
royale  église  de  Saiut-Ambruise. 

Hégadcurc  dp  In  t^oTiiiité  r4trloTlnKlcnne  :  Charleë  le  Chauve^ 
Curluuàuu,  Cliurle»  le  Ciro»  (âl34l-988^. 

Louis  II  fut  le  seul  des  Carlovîngiens  qui  méritât  le  titre 
(l(  roi  d'Italie,  par  les  services  qu'il  essaya  de  rendre  à  son 
peup!<\  Après  lui.  rimaginatiou  des  secs  clironiqueurs  de 
ce  temps  prend  une  teinte  plus  sombre.  L'ainiee  même  do 
sa  mort,  ainsr  qu'ils  le  rapportent,  est  accompagnée  de  pro^ 
diges  effrayants.  Une  nuée  de  sauterelles  s'abat  sur  les  pays 
de  Yicence,  de  Brescia,  de  Crémone ^  de  Lodi,  de  Milan,  et 
dévore  toute  la  campagne.  Le  jour  de  Pftques,  on  aperçoit 
dans  plusieurs  endroits  et  sur  les  arbres  les  traces  d'une 
pluie  de  terre  ou  de  rendres.  Le  4  mai,  imv  froide  rosée  gèle 
et  dessèche  les  feuilles  des  arbi  es.  Enfin,  une  comète  achève 
de  jeter  le  trouble  dans  les  cœurs. 

Quoique  Louis  11  eût  désigné  Louis,  déjà  roi  de  Germanie^ 
son  oncle,  pour  son  successeur  au  royaume  d'Italie  et  à 
Tempire,  le  pape  Jean  VIII  appela  le  roi  de  France,  Charles 
le  Chauve,  aimant  mieux  un  empereur  fait  de  sa  niani. 
L'archevêque  de  Milan  de  son  côté  convoqua  ic-s  principaux 
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cvéques  et  seîgtieurs  dltali'^  qui,  limm  en  dièU*  «ilciinrlU* 
h  Pavie,  se  partagèrent  eux-mêmes  entre  les  deux  fandidats. 
Alors  commença  l'anarchie  annoncée  par  tant  de  tristes 
présages,  et  au  milieu  de  laquelle  le  royaume  carlovingien 

tomba  en  dissolution. 

Charles  de  France  arrivé  le  prcinior  a  Ki  nie  reriil  I  rinjnrc- 
Cinx\ïï\(' un  prcsrnf  pontife,  et  se  sdinnit  h  IV'Ieetioïi  île 
la  diète  (le  Pavie.  Le  liis  de  Loui.s  le  Gei  nuitiiqin- ,  Charlesi, 
que  les  Italiens  désignent  sous  le  nom  de  Carletto«  envoyé 
trop  tard  par  son  père,  ne  put  qu'exercer  d'inutiles  ravag<^ 
avec  Bérenger,  duc  de  Frioul ,  entre  Bergame  et  Bn^seia. 
Roi  impuissant  en  France ,  dominé  par  les  évéques  et  dé- 
pouillé par  les  seigneurs,  Charles  le  Chauve  fut  encore  plus 
impuissant  eonniK'  empereur  et  roi  d  lialir.  Boson,  lai«^sé  p;ir 
lui  dans  la  péninsuh!  avec  le  titre  de  roi,  »'pnn*^a  uîie  tille  de 
Louis  11,  tandis  que  les  Sarrasins  poussèrent  de  nouveau 
leurs  ravages  jusqu'à  Comacchio.  Impérieusement  appelé  par 
Jean  lU,  Charles  le  Chauve  descendit  dne  seconde  fois  les 
Alpes,  au  moment  où  Carloman,  autre  fils  de  Louis  le  Ger* 
manique  et  roi  de  Bavière ,  arrivait  de  son  côt<*  pour  sur- 
prendre l'Italie.  Les  deux  Cailoviniiiens.  en  apprenant  réci- 
proquement leur  arrivée,  s'eiitinrenl  chacun  par  un  pa>sa^(^ 
opposé  des  A1[m's.  La  mort  di;  Charles  le  Chauve,  au  [)i«*d 
du  Mont-Cenis  (877),  décida  seule  Carloman  à  revenir  sur 
ses  pas  se  faire  déclarer  roi,  mais  elle  ne  termina  pas  la 
guerre. 

Le  pape  Jean  VIU,  partisan  des  Fmnçais ,  a|)|H>la,  malgré 
les  attaques  de  Laniberto,  due  de  Spolète,  et  d  Adalherto,  due 
de  Bénévent,  qui  le  K^tinrent  un  instant  prisonnier,  le  fils 
de  Charles  It*  Chauve,  Louis  le  Bègue.  En  vain  les  Sanasins 
pénétrèrent  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  Le  suceesscur  de 
LéonlY,  tout  à  son  parti,  promitaux  Sarrasinsun  tribut  annuel 
de  vingt-cinq  nulle  marcs  et  passa  en  France  pour  y  chercher 
Louis  le  Bègue.  Convaincu  de  Pincapacité  de  son  prot(>gé, 
mais  opiniîttre  dans  son  opposition  aux  Germains  qui  favo- 
1  Lsaient  les  prétentions  du  prélat  lombard,  il  ramena  en  Italie 
le  eomte  de  Provence,  Boson,  époux  de  la  lilh^de  Louis  II, 
sans  être  plus  heureux.  L'archevêque  de  Milan,  Ansperto, 
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rivai  du  pape,  le  plus  puissant  des  personnages  ecclésiasti- 
ques de  ce  temps ,  empêcha  les  seigneurs  et  évôques  de  la 
Lonibardie  de  se  rendre  à  la  diète  qui  devait  Télire.  Boson 

lut  obligé  de  se  ronsoler,  en  iai^ani  uti^er  ses  duniaiiies  de 
France  en  royaume  de  Bourgop^ne. 

A  la  mort  de  Carloman,  même  rivalitt'.  Jean  Mil  voulait 
réunirlesévéques  italiens  dans  un  concile  à  Home  pour  diriger 
l'élection.  Ansperto,  dévoué  à  la  cour  de  Germanie,  prétendit 
que  le  titre  de  roi  d'Italie  étant  distinct  de  celui  d'empereur, 
si  le  pape  avait  droit  sur  le  second,  l'archevêque  de  Milan 
avait  seul  droit  sur  le  premier.  Charles  le  Gros,  roi  de  Souabe, 
appuya  I)ientôt  ces  paroles  d'une  armée  et  se  fît  couronner 
roi  à  Pavie.  Le  pape  exaspéré  soii^ea  un  instant  h  recon- 
naître Photius  pour  invoquer  la  protection  de  l'empereur 
d'Orient.  Attaqué  au  midi  par  les  Sarrasins,  qui  avaient 
même  fait  alliance  avec  les  ducs  de  Muples  et  de  Capoue, 
cerné  de  tous  côtés,  il  consentit  enfin  à  proclamer  et  à  8a<^ 
crer  empereur  à  Rome  le  protégé  d'Anspeilo,  Charles  le  Gros 
(881). 

Mais  le  pape,  les  ducs,  les  é'vêques,  après  une  senililable 
anarchie,  ne  livraient  plus  qu'une  autorité  ruinée  a  un  sou- 
verain étranger.  En  vain  Charles  le  Gros  réunit  à  1  Italie  la 
Germanie,  la  France,  et  fut  un  instant  reconnu  souverain 
de  toutes  les  contrées  qui  avaient  ohéi  à  Charlemagne,  la 
péninsule  ne  lui  fut  pas  plus  soumise  quc^  le  reste  de  l'em- 
pire. Il  iut  aussi  impuissant  à  la  défendre  contre  les  Sarra- 
sins, que  la  France  contre  les  Northmans  et  la  Germanie 
contre  les  Slaves.  L'empire  mourut  entre  ses  mains,  et  les 
italiens,  honteux  d'une  impuissance  qu'ils  avaient  laite,  dé» 
posèrent,  à  l'exemple  des  autres  peuples,  le  dernier  descen- 
dant de  celui  qui  avait  détruit  le  royaume  lombard  et  soumis 
la  papauté. 

«  Ce  que  l'Italie  a  souffert,  depuis  la  mort  de  Charlema- 
gne, disait  la  sentence  de  déposition  nnligée  ])ar  les  comtes 
et  les  prélats  réunis  en  diète,  aucune  langue  ne  le  saurait 
dire.  »  Ce  n'était  rien  encore  auprès  de  ce  que  les  italiens 
n'eurent  bientôt  à  reprocher  qu'à  eux-mômes. 
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LA  FÉODALITÉ  EN  ITALIE;  LE  ROYAUME  ITALIEIV^ 
ABAISSEMENT  DE  LA  PAPAUTE  (888«0iSO). 

LA  FtfOnALITF!  ITAI.irNXF  ;  ^^l•CII^*S  TT  rOMTÉ^.  rVf^CHt'S,  VILLrS  I.IRRES. — 
LA  COrK0N5E  DE  I  KH  DISPUTÉE  A  l(KHF>r,f  P.  \"  V\n  crmo  ,  LAMBERT  KT 
\.OV]>  HE  PROVEXCF  fHSS-!)f>,V.  —  IMMUMiIlA  LT  LE  FAl'E  .If  AN  X;  CHUTE 
DE  liLKENGER;  IIF.tiMK.NC.  VllDK  i  l  l.K  HOI  H(»(»Otl»IIE:  M  MlOAiK  ET  LE  ROI 
HtCl  ES  ^î)O.VD32\— HtNOI.l  E  DE  HOME  COMKE  MAHU/.IK;  HÉCADENCE  DE  l  A 
nOTAint  sous  HCGUES  (932-040].  —  ft^RENCER  II  ET  ADEUIAlDE  (OiO-!)ôO  . 

LA  IMalMé  dneliései  erailéis  évécké»,  vUIm  lllM«fl« 

La  chute  détliiilive  d<  i  ( mpii-e,  ((iii.  im  sircle  .injutravînil, 
axait  dominé  tous  les  peuj)l»'b  (■lii'ctifMis  d'Ocddent,  dé- 
couvrait en  Italie ,  comme  d<»ns  le  reste  de  l'Europe  au 
X*  siècle,  uu  monde  nouveau,  le  monde  féodal  avec  la  di- 
versité de  ses  formes ,  de  ses  coutumes ,  et  la  variété  de  ses 
personnages.  Il  ne  datait  point  de  la  veille  dans  ia  pénin- 
sule, pas  plus  que  dans  le  reste  de  l'ancien  empire  ;  il  y  avait 
même  jeté  déplus  vieilles,  de  plus  profondes  racines  que  par- 
tout ailleurs,  et  c'est  peut-être  à  cette  circonstance  que  l'Italie 
doit  ti  en  avoir  et<'  délivrer  si  lard,  et  encore  si  imparlUi- 
tement.  Sans  compter  les  éléments  que  l  Italie  autique  elle- 
même  avait  l(''2:ués  II  ce  système,  il  u  était  pas  un  peuple  en- 
vahisseur,  Uérule,  Goth,  Grec,  Lombard,  Franc,  qui  n*eùt 
contribué  pour  sa  part  au  mélange  bizarre  de  ces  mœurs  et 
de  ces  Institutions,  au  déveloj)p<'ment  de  cet  esprit  dMndé- 
pendance  personnelle  et  de  domination  locale  qui  fait  le  fond 
du  réf^irn*'  féodal.  La  con(|U»'te  et'  la  souveraiiielé  earluvin- 
iri^nne  elle-même  en  avaient  piulùt  protège  (|u  arrête  les 
progrès;  et,  quand  Tempire  tomba  sous  l'ell'ort  de  tant 
d'intérêts  divers ,  les  petits  gouvernements  locaux  apparu- 
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reiit  d'autaut  plus  nombreux  et  plus  ennemis,  qu*mi  plus 
grand  nombre  de  conquêtes  s'étaient  superposées  les  unes 
aux  autres,  sans  qu'aucune  d'elles  eût  jamais  embrassé  la 

péninsule  tout  entière. 

D'abord,  ce  pays,  auliuluis  assujetti  à  la  plus  (>>oniplètc 
uuiîorniité  par  l'esprit  niveleur  de  la  cite  romaine,  a  perdu 
0  toute  unité  de  caractère  et  de  mœurs.  Au  nord,  où  les  Lom- 
bards <>t  les  Francs  avaient  surtout  séjourné ,  dominent  les 
habitudes  germaines;  dans  le  centre  de  l'Italie,  l'esprit  ro* 
main  s'est  plus  énerj;iquement  défendu  à  l'abri  de  la  puis- 
sance et  des  immunités  du  saint-siége  ;  au  midi ,  le  duché 
de  Bénévent  s»»  convertît  plutôt  a  la  t'ornie  i^reccjue  qu'il  n'a- 
mena les  Cites  et  les  provinces  ^q'ocques  a  la  forme  lom- 
barde. Les  Lombards  ont  plus  d'affmité  avec  les  habitants 
d'au  delà  des  Alpes,  dont  Boson,  nouveau  roi  de  Bour- 
gogne, vient  de  taire  ses  sujets,  qu'avec  les  habitants  de 
Borne  ou  ceux  des  frontières  méridionales  du  duché  de  Spo- 
lète  ;  et  ils  n'en  ont  point  du  tout  avec  les  Grecs  de  l'Italie 
méridionale,  qui  vont  encore  prendre  de  leurs  rappijrts  avec 
les  Sarrasins  une  teinte  pres(iue  africaine.  Ce  n'est  pas  tout. 
La  variété  des  formes  politiques  complique  encore  la  diversité 
des  mœurs.  Les  ducs  et  les  comtes  puissants,  qui  datent  de  la 
conquête  lombarde  ou  iranque  et  l'emportent  sur  tous  les 
autres  seigneurs  devenus  leurs  vavassins  ou  capitaines  ;  les 
personnages  ecclésiastiques,  ([ui  ont  profité  de  l'importance 
de  leur  siège  et  d'immunités  considérables,  pour  ajouter  k 
leur  autorité  spirituelle  une  grande  inlluence  politique  et  un 
domaine  souverain  ;  quelques  villes  enfin  qui  doivent  à  leur 
nombreuse  i)opuiation  ou  à  des  circonstances  favorables  la 
conservation  de  leurs  institutions  municipales,  forment  les 
éléments  principaux  de  cette  all  égation  sociale  qui  s'appelle 
la  féodalité. 

Au  nord,  dans  la  Lombardie,  les  deux  plus  puissants  sei- 
gneurs soiu  Au^car,  marquis  (livrée,  cliariié  de  la  défense 
des  Alpes  occidentales,  et  Bérenger,  duc  de  I  rioul,  dont  les 
domaines  s'étendent  des  Alpes  juliennes  à  TAdige,  et  qui 
descendait  d'une  tille  de  Louis  le  Débonnaire.  L'archevêque 
de  Milan,  les  évéques  de  Pavie,  de  Vérone,  de  Turin,  possè« 
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dent  les  sièges  les  plus  ini|K>rtanU  de  la  contrée,  k  l'abri  de 
leur  autorit*'*,  ros  qaatre  villes  jouissent  d'une  certain»'  iinirv 
pendance*  Mais  il  n*y  a  encore  de  véritable  liberté  qu'à  Ve* 
nise  et  k  Gènes.  La  première,  sous  la  protection  de  saint  Marc, 

dont  elle  vient  d'aller  chercher  les  restes  à  Alexandrie,  coiu- 
iiicnce  à  soumettre  daiis  rA»IHati(|ue  leslstriotes  <'t  les  Dal- 
niates;  la  sccoiulc,  mise  à  l  aliri  des  barbares  par  l<  >  monta- 
gnes arides  qui  l'entourent,  s'élance  de  son  |N>rt  vaste  et 
sûr  il  la  poursuite  des  vaisseaux  des  Sarrasins. 

Dans  1  Italie  centrale,  Adalbert  II,  comte  de  Lurques  et 
marquis  de  Toscane,  époux  d'une  certaine  Théodora  re- 
nommée pour  sa  beauté ,  règne  sur  cette  belle  province , 
où  l'uM  voit  ilt'jà  j^rainlir  Florenc*»  dont  unt*  Inidilion  fait  de 
Charlemagne  le  sfcond  fondatiMir.  (jindo,  duc  de  Spol^te, 
domine  au  contraire  dans  l'Oiubric ,  où  il  vi<*nt  de  n*uiiii  h 
son  domaine  héréditaire  les  deux  marches  de  Fermo  et  de 
Camérino.  Le  saint-siège  à  Rome  et  dans  les  environs,  s'ap* 
payant  sur  le  vague  souvenir  des  donations  des  rois  francs, 
qu'on  faisait  déjà  remonter  jusqu'à  Constantin,  espère  re- 
couvrer l'indépendance  (ju'il  a  perdue  m  liviaiit  l'Italie  aux 
FraiH's,  s'il  ne  s'abîme  davantatîe  au  milieu  (b*s  factidiis  des 
barons  romains;  mais  il  voit  avec  peine  l  archevêque  de  lia- 
venne  rêver  le  même  pouvoir  en  Romii-^iie. 

Au  midi ,  l'ancien  duché  lombard  de  Bénévont,  qui  avait 
résisté  aux  successeurs  d'Alboin  et  à  ceux  de  Charlemagne, 
est  encore  puissant,  bien  qu'aifeibli  par  raffranehissement 
des  deux  petits  duchés  d(»  Salerne  el  de  (!aj)(»ue.  S'il  n'y 
a  pas  là  de  puissants  «'verjucs  couinie  au  nord,  on  y  r<'iK'«ni- 
tiê  l'abbé  du  Monl-(]assin.  Le  duc  de  Naples,  quelquefois 
eu  même  temps  évéque  de  la  môme  vil!»',  prétend  relever 
toujours  de  l'empire  d'Orient,  pour  n'avoir  h  obéir  h  per- 
sonne et  possède  réellement  dans  la  Calabre  les  districts 
qu*un  empereur  va  décorer  du  titre  de  Thème  de  Lom- 
bard le.  A  l'abri  de  cette  souveraiu<  té  dérisoire  de  l'Orient , 
la  liberté  aussi  se  deWeloppc  dans  (laete  (^t  dans  Amalli ,  gou- 
vernées par  des  ducs  et  des  consuls  soumis  à  l'électicm  popu- 
laire. C'est  même  le  temps  dt^  la  prospérité  de  cette  dernière 
ville  descendue  récemment  des  rochers  de  la  Scala  au  golfe  de 
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Salerno,  snr  h\  collino  plaiit(*e  d'orangers  qui  regarde  ht  tem- 
ple de  IVesliim.  Elle  ptissède  (l^'jà  projîqnc  tout  le  golfe  avec 
l'ilc  d'Ischia,  envoie  ses  vaisseaux,  ctabiit  des  comptoirs  dans 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  et  rédige  le  premier  code 
de  navigation  en  Europe.  Ses  doges  tournent  surtout  leurs 
forces  maritimes  contre  les  Sarrasins  qui ,  établis  encore  à 
Tarente  et  sur  le  Garigliano  comme  une  colonie  militaire, 
et  toujours  prêts  îi  attaquer  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
chi  rtieu,  mettent  le  comble  à  la  variété  et  au  désordre  du 
midi  de  lltalie. 

14»  couronne  de  for  dicipntée  li  Bérenger  l'*-  par  Clal4o,  MMm* 
beri  c(  liOui«  de  Pv^veiice  (SSH-Mft). 

II  restait  cependant  une  institution  commune,  nationale, 

la  l'oyautt'.  Les  seigneurs  et  évêques  de  la  Lomhardie,  qui 
avaicut  plus  de  soiiveuirs  nationaux  que  ceux  du  reste  de  la 
j)éninsule,  ne  voului  rut  pas  la  laisser  toirdier  avec  les  Car- 
lovingiens.  Réunis  en  diète,  ils  choisirent  pour  roi  l  un  d  eux, 
Bérenger,  duc  de  Frioul,  descendant  de  Charlemagne  par 
une  fille  de  Louis  le  Débonnaire  ;  et  le  puissant  archevê- 
que de  Milan ,  Anselmo ,  lui  posa  sur  la  tête  la  couronne 
de  fer. 

L'ctablîssemeiil  d'une  royauté  forte  et  nationale  semblait 
dans  l'intérêt  de  tous  Ifs  Italiens.  Les  Hongrois  ou  Aladgyars 
coumiençaient  à  s'approciier  des  Alpes  orientales  qui  avaient 
déjà  introduit  dans  la  péninsule  tant  d'envahisseurs.  Des 
corsaii'es  sarrasins,  jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Nice, 
s^emparaient  du  rocher  de  Fraxinet  et  des  passades  des  Alpes 
occidentales.  Mais  le  maintien  de  la  royauté  était  en  Italie 
plus  difficile  qu'ailleurs.  Outre  la  féodalité  qu'il  lui  fallait 
dompter  au-dessous  d'elle,  elle  avait  au-dessus  l'empire  sus- 
pend ii  eommt^  une  tentation  et  une  menace,  et  à  cùir  le 
saini-siége  qui  craignait  d'échanger  la  dommatjon  spiritueiie 
du  monde  contre  une  servitude  temporelle.  Le  choix  d'un 
Lombard,  sa  consécration  par  l'archevêque  de  Milan,  mé- 
contentèrent  tout  d'abord  les  Italiens  du  centre  et  le  saint- 
siège.  Étienne  V  opposa  à  Bérenger  Guido,  duc  de  Spolète, 
maître  d'une  partie  duBénéventin.  Une  guerre  terrible  cum- 
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inonça  entre  le  midi  et  le  nord.  Les  Italiens,  selon  U*ur  luilïi- 
tude,  ne  se  lirent  pas  fautft  d'appel^T  l'étran^rr  r  toiiioiU  '» 
dangereux  pour  rindépendaiict;  nationale.  Au  nuiieu  de  l  e 
déchainement  des  iutéréts  personnels,  de  ces  guerres  sao8 
but  et  sans  tin,  la  royauté  nationale  iw  fut  pns  stfule  eom- 
promise,  mais  encore  le  caractère  italien.  La  plus  effroyable 
corruption  atteignit  la  chaire  de  saint  Pierre;  on  vit  clans 
toutes  les  classes  la  bassesse  le  disput(*r  k  la  fêrocit*'*,  la 
pertidie  s*'  iiu  h  r  m  erinu^ ,  la  déhauclie  à  la  (mhison  : 
tous  los  Mcrs,  (titiu ,  se  réunirent  pour  méritera  ce  tmiph 
Je  nom  de  Sieelt;  de  iav  {Secolo  di  ferro] ,  et  laisser  dans 
les  mœurs  péninsulaires  quelques  empreintes  difticiles  ù 
effacer. 

Les  deux  compétiteurs  Bérenger  et  Guido  s'appuyaient,  le 
premier  sur  les  Allemands,  le  second  sur  les  Français.  Bé- 

renger  allait  jusqu'il  lau  e  honiiiia^e  <le  sa  couronur  iiu  plus 
puissant  des  héritiers  de  Tempire  earloviiî^rien,  Aniulpf,  roi 
de  (iermanie.  (iuido  re^ut  cependant  le  pr(;uiier  un  secours 
(le  seign(Hn's  françjiis  ;  il  gagna  avec  eux  unegrandt^  bataille 
sur  les  bords  de  la  Trebbia,  se  fit  couronner  roi ,  à  son 
tour  à  Pavie,  et,  bientôt  après,  empereur  à  Rome,  titre 
plein  de  péril  qu'un  roi  d'Italie  eût  dû  laisser  tomber  dans 
l'oubli  !  Lui-même  sa(;rifiait  tout  à  ses  protecteurs  ;  il  portait 
gravé  sur  son  sceau  impérial,  ces  mots  :  Hniovatio  regii* 
hrancormn,  connne  s'il  avait  voulu,  par  suii  re^^nr,  renou- 
veler seulement  la  doiuinalion  françîiise.  Il  compromit  sa  (or- 
tune,  en  forçant,  en  892,  le  nouveau  pape,  Formose,  à  cou* 
ronner  son  fils  Lambert.  Formose,  qui  ne  voulait  pas  d'un 
maître,  appela  le  roi  du  nord  Bérenger.  Les  Lombards  repri- 
rent courage;  le  duc  de  Milan,  Maginfredo,  alla  chercher 
Anuilpf  et  le  ïamena  bientôt  en  lutlie.  Vérone,  Brescia,  ou- 
viiicnl  leurs  portes;  Bergame  fut  prise  d'assaut,  et  l'évé- 
que,  qui  l'avait  (l»'l'(;ndue  opiuiàtrément,  pendu  à  un  arbre. 
Arnulpf  entra  triomphant  dans  Pavie ,  et  y  réintégra  Bé« 
renger. 

Guido,  après  le  départ  précipité  du  puissant  roi  germain, 
n'eut  pas  le  temps  de  reconquérir  le  nord  de  l'Italie;  il 

ni4mrut  d'uiie  héuiorragie  sur  les  bords  duTaio  (894).  Son 
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llls  Lambert ,  couronné  emporour  depuis  doux  ans,  reprit 
Pavie  ;  mais,  à  la  sollicitation  du  pape  Formoseet  de  Uagin* 
fredo ,  le  roi  de  Gennanie  repassa  les  Âlpcs,  pour  se  faire 
nommer  lui-même  empereur  et  finir  toute  guerre  civile  par 

la  conquête  de  l'Italie.  A  Milan,  il  disposa  en  effet  de  la  Lom- 
bardie,  {ionna  le  Frioul  à  Walùedo,  et  le  reste  à  Maginfredo, 
A  Ronio,  qu'il  enleva  de  vive  force  à  la  mère  de  Lambert, 
Ageltrude,  il  se  lit  couronner  empereur  par  Formose  et  jurer 
fidélité  par  le  peuple  romain^  sauf  la  foi  due  au  pape.  Pour 
n'avoir  pas  voulu  s'accorder  sur  le  roi  national,  les  Italiens 
avaient  relevé  l'empire  allemand,  et  Arnulpf  allait  forcer 
Lambert  et  sa  mère  dans  Fermo ,  leur  dernier  asile ,  lors- 
qu'il fut  atteint  lui-nicme  de  la  maladie  qui  avait  déjà  dé- 
cime son  armée,  et  retourna  mourir  en  Allemagne. 

Instruits  suffisamment  de  ce  qu'on  gagne  à  appeler  l'é- 
tranger ,  Bérenger  et  Lambert  firent  alliance  et  conclurent 
un  traité  de  partage  à  Pavie  ;  Bérenger  obtint  tout  ce  qui  est 
au  nord  du  Pô  et  à  Test  de  l'Adda  ;  et  Lambert,  le  reste  de 
l'Italie  ;  ils  scellèrent  la  paix  du  sang  de  leurs  ennemis.  Ha* 
^iiifredo,  dans  la  Lombardie ,  essaya  de  résister  à  Milan ,  et 
paya  ses  trahisons  de  sa  téte.  Si  saint  Anibroise,  selon  lu 
clironique  milanaise,  n'était  apparu  au  vaincjueur ,  Milan 
même  eut  été  enveloppé  dans  sa  chute.  A  Rome,  le  nou- 
veau pape,  Ëtienne  YI,  porté  par  la  faction  des  Spolétains, 
signala  sa  haine  contre  la  faction  allemande  ;  il  fit  déterrer, 
juger,  décapiter  et  jeter  dans  le  Tibre  le  cadavre  du  pape 
Formose,  partisan  d'Arnulpf. 

Resté  seul  roi  en  897  par  la  uiort  de  Lambert,  Bérenger 
ne  fut  pas  plus  lieu  ['eux  ([u'au[)aravant.  Les  Sarrasins,  alliés 
d'Anastase ,  à  la  fois  duc  et  évéque  fie  Naples ,  qui  parta- 
geait avec  eux  le  butin  fait  sur  les  chrétiens,  apparaissaient 
de  nouveau  sous  les  murs  de  Rome.  Les  Madgyars ,  pour 
la  première  fois,  s'avancèrent  en  900  jusqu'aux  portes  de 
Milan.  Bérenger  tâcha  de  s'attacher  l'Italie  en  la  défendant  ; 
après  avoir  battu  ^  Madpfyars  sur  les  bords  del  Adda,  il 
les  pouisuivil  Tépee  dans  les  reins  jusque  sur  la  Br(»nta  , 
pour  les  y  détruire.  Réduits  au  désespoir,  ils  y  écrasèrent  au 
contraire  son  armée,  et  se  vengèrent  du  danger  qu'ils  avaient 
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couru,  on  ravagj»ant  pendant  phisi«'uis  nïois  les  vilhs,  les 
ctmvonts  rf  U»s  églises  <\o  la  Luiubanlio. 

Au  lieu  lie  se  serrer  autour  de  leur  roi  iiialheureux ,  Adai* 
bortli,  marquis  de  Toscane,  Sigifredo,  comie  da  Milan, 
voulurent  profiter  rie  sa  défaite  pour  le  renverser.  Berthe 
seconde  femme  d'Adalbert,  flile  de  la  fameuse  Waldrade  de 
Lorraine,  belle  et  ambitieuse  comme  sa  mère,  avait  mis  le 
saint- si» 'j^rf^  à  leur  discrétion  en  y  tai,>aiii  piirvenii'  une  de 
ses  créalures,  Benoît  IV.  Ils  propos^rt'ut  la  eouidnnf»  d'Ita- 
lie nu  roi  de  l'rovence,  Louis,  liis  de  lioson  et  d'iiermen- 
garde,  de  concert  avec  ie  pape.  Le  petit-tlls  de  Louis  II 
n'eut  qu'à  se  présenter  pour  recevoir  la  couronne  de  fer  à 
Pavie,  et  même  la  couronne  impériale  à  Rome  ;  Bérenger 
s*enfuit  en  Allemagne.  Mais  l'ingratitude  du  nouveau  roi 
envers  Adalbert ,  qu'il  trouvait  trop  puissant ,  le  perdit.  Le 
marquis  de  Toscane,  véritable  faiseur  de  rois  ,  rappela  Bé- 
renger  qu'il  avait  contribué  à  cliasser.  iierihe,  [ïins  danpre-. 
reuse  encore,  multiplia  la  défection  parmi  les  [mrtisans  de 
Louis,  par  des  moyens  dont  l'emploi  d(^vait  bientc^t  de- 
venir fréquent  dans  sa  famille  et  dans  les  affaires  de  l'Italie. 
Louis,  obligé  de  jurer  de  ne  plus  revenir  dans  la  péninsule, 
viola  son  serment  plusieurs  années  après,  et  obtint  d'abord 
quelques  succès  à  la  lavcmr  d'une  maladie  de  Bérenji^er  ; 
mais,  sui'pris  bientôt  dans  Vérone,  et  pinn  de  son  parjure 
par  la  perte  de  la  vue,  il  laissa  désoriuaiK  ie  trône  à  son  rivai 
(905). 

Ëprouvé  par  tant  de  malheurs,  Bérenger  pour  régner  au 
moins  en  paix  dans  la  Lombardie ,  abandonna  à  Adalbert  le 
centre  de  l'Italie. 

TMMeni  «t  !•  f*pe  Semn  JL%  tÊàutm       lléreiiser;  Hernien» 
S«r4e  et  le  roi  BiMliilpiie  |  iW^rMle  et  le  r#l  llaspe»  (Mft^at)* 

Ce  marquis  de  Toscane  qui  avait  succédé  à  la  puissance 
des  ducs  de  Spolète,  y  mena,  en  effet,  tout  à  son  gré  ou 
plutôt  il  celui  de  sa  famille.  Le  saint-siége  même  tomba  hon- 
teusement dans  la  dépendance  de  sa  cour  brillante  et  dis- 
solue. Après  deux  papes  élevés  chacun  par  la  violence, 
Sergius  avait  dû  déjà  la  tiare  h  la  faveur  do  Marozie ,  llUe 
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du  premier  Ut  d'Adalbert.  Quand  Marozie  devint  rt'pouse 
d'Albéric,  duc  de  Spolète,  sa  sœur  Théodora,  d*une  beauté 

plus  dangereuse  encore,  succéda  dans  Rome  à  sa  puis- 
sance. Éprise  d'un  jeune  prêtre  noiiiint'  .leaii,  elle  le  tit  nom- 
mer d  abord  eveque  de  Bologiîe,  puis  archevêque  de  Ra- 
venne,  entin  pape  sous  le  nom  de  Jean  X  [9i4). 

Le  plus  singulier  fut  qu  alors  le  gouvernement  du  saint* 
siège  devenu  comme  un  fief  de  la  beauté  de  deux  femmes 
ne  manquant  d'intelligence  ni  d'énergie.  Sergius avait  mon* 
tré  quelques  qualités  pendant  trois  années  de  pontiticat. 
Jean  X  fut  l'instipiteur  de  la  plus  ^'lande  et  de  la  plus  na- 
tionale entreprise  de  cette  époque.  11  poussa  contre  les  Sar- 
rasins, tous  les  jours  plus  redoutables  au  midi  de  l'Italie, 
Âtenolplie,  duc  de  Bénévent  et  de  Capoue  ;  Grégoire,  duc  de 
Naples,  les  petites  républiques  grecques,  et  leur  assura  les 
secours  du  roi  Béranger  qu'il  fit  empereur  et  môme  ceux 
du  souverain  de  TOrient,  Léon  le  Philosophe.  Coupés  de  la 
mer,  attaqués  dans  leur  camp  retranché  du  Garigliano,  les 
Sarrasins  furent  jetés  dans  les  Apennins  et  tués  presque 
jus(ju'au  dei  iiier  (DIOV 

Aprt»s  la  mort  d  Adalbert,  Bérenger,  d'ailleurs  decx^ré  du 
titre  d'empereur,  crut  pouvoir  reprendre  s(»s  projets  de  do- 
mination sur  toute  Tltalie.  Mais  le  marquis  de  Toscane  lui  lais- 
sait dans  ses  enfants  et  surtout  dans  ses  filles  des  adversai* 
res  redoutables.  Il  retint  vainement  l'aîné  des  fds  d'Adalberl, 
(luido,  héritier  de  la  Toscane,  et  sa  niere  bntlie  au  château 
de  Mafîtoue;  les  ordres  de  (juido  sullirenî  [>our  assurer  la 
fidélité  de  ses  vassaux.  Marozie  après  la  mort  de  Tliéodora 
contint  Rome  et  le  pape  Jean  X;  enfin  Ilermengarde,  troi- 
sième fille  du  duc  de  Toscane,  mariée  à  un  autre  Adalbert, 
marquis  d'Ivrée }  souleva  contre  Bérenger  Adelricb ,  comte 
palatin  de  Lombardîe.  et  Lambert,  archevêque  de  Milan  « 
mécontent  davoir  payT»  des  soiuuies  considérables  pour 
l'investiture  de  son  ben»'tice.  Béren^rpr  appela  contre  les 
rebelles  quelques  chefs  hongrois  qu  il  tenait  en  resei  ve,  les 
surprit  près  de  Brescia,  tua  Adeirich,  et  faillit  mettre  la  maiu 
sur  Adalbert  qui  s'échappa  à  la  faveur  d*un  déguisement. 

Hormengarde  eut  aussi  recours  à  l'étranger.  Appelé  par 
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elle,  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  transjurone,  pénétra  au 

milieu  de  la  Lombardie,  battît  Béreng<'r  prèsdeFiorenzuoln, 

tMître  Plaisance?  ot  le  lK)urf?  de  San  Doniiian  <*t  l'assit  j44'a 
dans  V»  roue.  Réduit  aux  ahois,  rf»!ui  (|ui  avait  ;4;i*în»*  ♦•t 
perdu  déjà  trois  fois  son  royauuii*,  aiina  mieux  le  ruiner 
(jue  de  le  laisser  encore  à  un  autre.  11  ouvrit  les  déiUéë  des 
Alpes  aux  Hongrois  qui  se  répandirent  en  fureur  dans  toute 
la  Lombardie  (924).  La.  ville  de  Pavie  fut  mise  à  feu  et  ù 
sang,  tout  le  nord  de  l'Italie  pris  à  rançon.  Au  milieu  de  ces 
ruines  Bérenger  n'excita  plus  que  rhom-m  l H  (Hitaiii 
Fl.imhert  comblé  de  ses  bienfaits,  pai  thimn  après  luie 
preiiiirj  r  teiitative  d'assassinat,  le  tua  d'un  coup  de  poi* 
gnard(U2i). 

Rodolphe  se  croyait  sûr  d  ajouter  la  couronne  d'Italie  à 
celle  do  Bourgogne  transjurane;  tel  n'était  pas  le  compte  do 
la  femme  du  marquis  d'Ivréc^  Hermengarde,  c[ui  avait  ren* 

versé  Bérenger  dans  des  vues  plus  intéressées;  c'était  le 
temps  où  les  fenunes  faisaient  avec  leur  beautV?  le  destin  d<» 
ritalie.  Marozie,  sœur  consanguine  d'flernieiigarde,  et  du- 
chesse de  Spolète,  venait  de  veng<;r  Âlbei  ie,  son  mari,  tué 
dans  une  querelle  avec  le  pape  Jean  X,  en  s'c^mparant  du 
môle  d'Ach  ien.  Maîtresse  alors  de  Rome  et  du  slaint-siége, 
elle  mettait  le  comble  à  sa  puissance  en  prenant  pour  époux 
son  frère  consanguin,  le  duc  de  Toscane,  Guido,  fds  comme 
elle  d'Âdalbert.  llermengardc,  cnaïuni^^ee  par  cet  exemple, 
se  choisit  pour  époux  à  la  mort  de  sou  mari  son  propj  r  irciv 
utérin,  Hugues,  lils  de  lierthe  et  de  son  premier  mari,  usurpa- 
teur de  Provence,  et  détacha  de  Rodolphe  tous  ses  vassiiux 
par  les  moyens  que  sa  mère  avait  autrefois  employés  contre 
Louis,  fils  de  Boson.  Quand  Rodolphe ,  (|ul  se  croyaitassuré 
de  la  faveur  d*Hermengarde,  s'aperçut  de  ses  intrigues  et 
vint  l'assiéger  dans  Pavie,  il  était  trop  tard.  La  fille  do 
Berthe  lui  apprit  que  la  fidélité  de  ses  partisans  ue  pouv.iit 
tenir  devant  sa  prodigue  beauté;  et  h?  réduisit  bientôt  lui- 
luémc  à  venir  implorer  su  gnice  à  ses  pieds ,  au  prix  de  sou 
royaume. 

Hugues  n'eut  qu'à  débarquer  près  de  Pise  sur  des  galères 
venues  de  Provence  ot  prit  le  tr6nc  avant  la  main  qui  lui  était 
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offerte  (926).  Les  deux  tiers  de  la  péninsule  dépendirent 
alors  de  deux  femmes  hardies  et  impudiques,  et  de  leurs 
créatures.  Marozie,  soutenue  parGuido  son  époux,  jalouse 
de  toute  autorité  rivale  à  Roinc,  fit  é^roj-ger  d'abord  le  frère 
duTpape  Jean  X,  Pietro,  puis  jeta  le  pape  lui -même  dans  unt; 
prison,  où  il  mourut,  et  lui  donna  pour  successeur,  sous  le 
nom  de  Jean  XI,  le  fils  qu'elle  avait  eu^  suivant  les  uns  de 
Sergius»  suivant  d'autres  de  son  premier  époux,  Albério. 
Hugues,  maître  du  nord,  a]){>uyé  par  Hermengarde  qui  se 
gardait  de  lui  rien  refuser,  dépouilla  les  comtes  italiens,  les 
évéques  même,  en  faveur  de  Bourguignons  dont  il  espérait  - 
une  plus  grande  dépendance,  ou  même  de  ses  iKii  ii  ds  qu'il 
fallait  pourvoir.  II  ne  manquait  |)lus  à  l'Italie  que  de  devoir 
l'unité  aux  mêmes  intrigues  qui  lui  avaient  donné  de  si 
indignes  maîtres. 

Hermengarde  avait  favorisé  l'élévation  d'un  personnage 
qui  la  surpassait  en  ambition  et  en  perfidie.  Hugues,  au  lieu 
d'acquitter  la  dette  de  la  ivconnaissance,  conçut  le  projet 
d'épouser  Marozie  après  la  mort  tlu  dernier  é|)oux  de  celle- 
ci,  (iuido,  duc  de  ioscane,  et  de  gagiier  ainsi  le  duché  de 
Toscane,  Rome  et  la  couronne  impériale,  dont  Marozie  dis- 
posait en  maltresse,  c'est-à-dire  presque  toute  l'Italie.  Mais 
il  fallait  se  débarrasser  de  Lambert,  frère  de  Guido,  qui  ré- 
clamait la  Toscane,  et  de  l'ambitieuse  Hermengarde.  Hugues 
ne  crain^nit  pas  de  déshonorer  sa  mère  ;  il  jeta  des  doutes 
sur  ia  naissance  de  Guido  dont  Marozie  étiiit  veuve,  de  Lam- 
bert, duc  de  Toscane,  et  d' Hermengarde,  qui  avait  tant  t'ait 
pour  l'élever  au  trône,  tous  trois  issus  du  second  mariage 
de  Berthe  avec  Adalbert.  Lambert  défendit  en  vain  son  hon- 
neur et  la  Toscane  qui  y  était  attachée,  dans  l'épreuve  du 
combat  où  il  terrassa  le  champion  qui  lui  fut  opposé.  Hugues 
le  fit  prendre  et  priver  de  la  vue,  donna  la  Toscane  à  Boson, 
m  M  (le  ses  créatures,  relégua  Hermenj^arde  loin  de  la  cour, 
et  t  [lousa  Marozie,  sa  belle-sœur,  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté (932). 

Le  x*^  siècle  est  par  excellence  celui  de  l'anarchie  politique 
et  morale,  mais  nui  pays  n'y  fut  témoin  de  ce  que  virent 
alors  l'Italie  et  le  Vatican. 
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Uà  couronne  impériale  et  la  royauté  d  allaient  ctro 
le  prix  du  crime  et  de  l'inceste.  L'exa's  de  la  honte  souleva 
enfin  les  Romains  contre  ce  gouvernement  de  prostituées. 
La  ville  de  Rome  avait  toujours  conservé  les  fonnes  d'une 
république,  depuis  qu'elle  avait  secoué  le  joug  des  empe- 
reurs d'Orient.  Ce  n'était  que  grâce  d'abord  à  l'autorité  de 
leur  caractèn» .  puis  à  leurs  possessions  territoriales  inféo- 
dées aussi  à  des  vassaux ,  (jiie  les  papes  y  étaient  devenus 
tout-puissants.  Âpres  les  vicissitudes  qui  avaient  fait  tomber 
la  papauté  si  bas,  les  Romains  ne  conservant  plus  aucun 
respect  pour  elle,  commençaient  à  désirer  quelque  chose  de 
plus  réel  qu'une  apparente  liberté. 

Le  ro!  Hujfues,  en  frappant  au  vistige  le  fils  de  Marozie, 
Âibéi'ic,  poui  lui  avoir  reiivcrsé  raif^iiiere  sur  les  mains, 
leur  donna  l  oecasion  et  1»'  chef  «ju'ils  cherchaient.  .Alberic, 
furieux  de  cet  outrage,  se  mit  a  leur  téte  et  assiégea  sa  mère 
Marozie  et  son  nouvel  époux  dans  le  château  Saint-Ânge. 
Hugues  s'évada  par  une  fenêtre  au  moyen  d'une  corde; 
HaroEÎe  perdit,  avec  le  château,  l'autorité  dont  elle  avait  fait 
un  si  scandaleux  usage.  Les  Romains  se  virent  débarrassés 
à  la  fois  du  joug  d'une  femme,  de  CA'lui  d'un  pape  indijine 
et  d'un  rf)i  «'tr;nvprer.  Albeiic  y  substitua,  il  es!  viai  h-  >i('n 
oir  cehii  <l<'s  iKirous  romains  dont  i!  était  (  h  t,  - n  -^c  laisaiit 
decf>i'er  du  titre  de  consul  ;  mais  il  donna  au  moins  à  Komo 
Tapparencc  d'une  satisfaction. 

Après  cet  échec,  Hugues  déshonora  par  sa  faiblesse,  ses 
désordres  et  ses  crimes  la  royauté  italienne,  déjà  si  compro 
mise.  Rodolphe  de  Rourj^ogne,  en  menaçant  encore  de  lui 
disputiT  ritalie,  obtint  de  lui  son  royauuir  de  Provence  au 
delà  des  Alprs,  de  telle  sorte  que  les  deux  iiourgogncs  ne 
formèrent  plus  (ju  un  .^eul  Ktat.  des  931.  Dans  le  royaume 
qui  lui  restait,  toutes  les  dignités  lurent  prodiguées  lises 
CTéatures  et  aux  membres  de  sa  famille,  aux  dépens  des  na- 
tionaux qu'il  soupçonnait  d'appeler  l'étranger.  Manassés, 
aiijet  bourguignon,  qui  lui  était  dévoué,  devint  évéquede 
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Pavie,  de  Mantoue  et  marquis  de  Trente.  Un  do  ses  Mturds 

devint  évêquc  di'  Plaisiince,  un  autre  marquis  de  Toscane, 
à  la  place  de  lk»S()ii,  ^on  frère,  dont  il  n'c'^tait  plus  assez  sûr. 
Dans  l'intention  de  donner  à  un  troisième  rarchevèché  do 
Milan,  il  y  tit  nommer  d'abord  un  vieillard,  puis  attenta  à  la 
vie  de  celui-ci  qui  ne  mourait  pas  assez  vite.  Hugues,  ii  est 
vrai,  s'il  voulait  être  roi,  devait  pousser  partout  ses  créatures. 
Les  rivalités  de  ses  prédécesseurs  avaient  livré  la  royauté  en 
détail  il  la  féodalité;  les  Bérenger  et  les  Guido  ne  s'étaient 
lait  des  partisans  qu'à  force  de  concessions  de  privilèges  aux 
seii^iieurs  et  d  immunités  aux  évéqucs.  Hugues  ne  pouvait 
se  maintenir  qu'eu  livrant  à  ses  partisans  des  positions  de- 
veimes  si  puissantes.  Les  moyens  qu'il  employait  étaient 
seuls  répréhensibles. 

Deux  personnages  surtout  excitaient  les  soupçons  et  les 
convoitises  du  roi  Hugues  :  c'était  Bérenger  et  Anscar,  tous 
deux  fils  d'Adalbert,  marquis  d'ivrée,  et  de  sa  première 
fenmie,  Ghisla,  fille  de  Bérenger  I",  l'un  marquis  d'IVrée, 
l'autre  duc  de  Spolète.  Il  se  défit  du  second,  en  envoyant 
contre  lui,  sous  prétexte  de  le  punit*  d'une  conspiration, 
son  comte  du  palais,  Sarilon,  qui  le  défit,  le  tua  et  fut  investi 
de  son  duché.  Il  attira  l'autre  à  sa  cour,  dans  l'intention  de 
le  saisir  et  de  lui  faire  crever  les  yeux;  celui-ci  ne  fut 
sauvé  que  par  le  jeune  Lothaire,  fils  d'Hugues,  qui,  ne  pou- 
vant supporter  l'idée  d'un  pareil  crime,  l'avertit  et  le  fit  fuir 
au  delà  des  Alpes,  d'abord  auprès  du  duc  de  Souabe,  Her- 
maiin,  puis  auprès  du  puissant  roi  de  Germanie,  Othon  le 
Grand. 

Pendant  (|ue  le  roi  Hugues  était  tout  entier  si  ses  entrer- 
prises  criminelles,  les  Sarrasins,  au  midi,  reprenaient  leur 
poste  du  (larigliano;  au  nord,  ils  se  jetaient  de Fraxinet  sur  lo 
Montferrat  et  eu  935  pillaient  Gènes  naissante:  Venise  se 
détachant  tous  les  jours  davantage  deTltalie,  autant  que  de 
l'Orient  sous  le  dogat  des  Participatii  et  des  Candiani,  dé- 
ttiiisait  sa  rivale  Comacchio,  et  en  souvenir  de  la  vengeance 
qu'elle  tirait  de  l'outrage  fait  aux  vierges  d'Olivoio  par  les 
pirates  du  marquis  d'Istrie,  instituait  la  féte  des  Mariés,  le 
jour  de  la  Cliaudoleui .  Hugues  n'eut  qu'une  idée  nationale 
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qu*il  exécuta  en  ambitieux  vulgaire.  De  concert  atec  le 
pape  Marin  il,  les  empereurs  d*Orient  Constantin  et  Ro- 
main, et  la  ville  de  Gènes,  il  conduisît  une  expédition 
contre  les  Sarrasins  (ie  Fraxinet.  Les  foibans,  atlafjiu's  j->ar 
terre  et  par  mer,  viit*nt  leurs  viii^>raux  hvùlvs  nu  couléi»  à 
font!  t  l  lurent  poursuivis  à  travers  les  riiontagnes  jusque 
dans  kur&  deruim  retitinchenients.  Mais  au  lieu  de  les  ex- 
terminer, Hugues  les  transplanta  des  rochers  de  Fraxinet, 
qui  furent  bientôt  occupés  par  de  nouveaux  bandits^  dans 
les  montagnes  du  Frioul  pour  s'en  faire  des  défenseurs 
contre  les  mécontents  du  dedans  et  les  ennemis  du  deiiors 

Le  fils  du  roi  Hugues,  le  jeune  Lothaire,  marié  a  la  belle 
Adelhaïde,  fille  du  roi  de  Bourgogne  Raflolfilie  H ,  balançait 
seul  encore  par  Tamour  qu'il  inspirait,  la  haine  qu'on  por- 
tait à  son  père.  Ce  n'était  point  assez  pour  les  défendre.  Bé- 
renger,  fils  du  marquis  d'ivrée,  réfugié  depuis  quelque 
temps  chez  les  (ierinains.  le  renvei*sa  en  OL)  avec  ([uelques 
soldats  d'OiliMi),  Mana^M^,  que  le  rui  Hugues  avait  lait 
évéque  de  Pavie,  de  Vérone  et  marquis  de  Trente,  livra  le 
premier  ses  châteaux  qui  commandaient  les  défilés,  dans 
Tespoirde  l'archevêché  de  Milan.  Guido,  évéque  de  Modène, 
en  fit  autant.  Ârderich,  le  vieil  archevêque  de  Milan,  dont 
la  vie  avait  été  menacée,  accueillit  Bérenger  comme  un  libé- 
rateur. Abandonné  de  tous,  Hugues  abdiqua  dans  l'espoir 
de  laisser  au  moins  la  eouinnue  à  son  tiU  Lothaire.  Béren- 
ger, soit  pour  se  donner  i  ap[>iirenee  du  (lesint<'ressemenl , 
soit  pour  pouvoir  s'assurer  les  trésors  que  ie  roi  était  sur 
le  point  d'emporter,  consentit  à  cet  arrangement,  à  la  con- 
dition d'avoir  la  disposition  de  toutes  les  dignités,  c'est-îi- 
dire  la  réalité  de  la  puissance.  Bientôt  Hugues  ne  se  sentant 
pas  en  sûreté  dans  son  ancien  royaume  s'enfuit  vn  Pro- 
vence, (n'i  il  termina  sii  vie  sous  un  habit  de  moine:  et  Lu- 
thaii.  ,  ijiii  Tie  se  méfiait  point  de  eehii  (|ui  lui  devait  ia  vie, 
satïaiblil  tout  ;i  coup,  languit  et  nn»nrut  en  900. 

Bérenger,  pour  légitimer  une  usurpiitioii ,  voulait  faire 
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épouser  h  sou  fils  Âdalbert  la  jeune  veuve  de  Lothaire.  Mais 
il  échoua  contre  la  vulunté  d'une  fciiiniL'.  Enfermée  dans  une 
loin'  (lu  lac  Gaicla  par  Bérenger  qui  voulait  la  iV'duire  à  IVnre 
de  Uiauvais  traitements,  Adelhaïde  s'échappa  avec  1  aide  d'ua 
prêtre  dévoué,  se  réfugia  auprès  d'Azz«n,  neveu  de  l'arche-» 
vdque  de  fieggio,  au  château  de  Canossa,  et  de  là  implora 
la  protection  du  puissant  roi  de  Germanie  Othon  I".  Celui-ci 
devait  mettre  6n  par  la  conquête  au  malheureux  essai  de 
royauté  nationale  fait  par  les  Italiens  depuis  888. 

11  senii^lail  que  chaque  ^laiulc  iVvoiuiion  de  la  pénin- 
sule dût  être  amenée  par  les  passions  d'une  frnniie.  Au 
temps  de  la  décadence  de  l  euipire  d'Occident,  llonoria  et 
Eudoxie  avaient  hâté  sa  chute  en  appelant  l'une  Attila,  l'autre 
Genséric;  Amaiasonthe  avait  opposé  la  première  Justtnien 
aux  Ostrogoths.  Rosamunde  faillit  arrêter  rétablissement  de 
la  puissance  lombarde;  Théodelinde  raffermit;  Théodora, 
llt'i  iiicii^ai  dc,  Marozie,  avaient  coût  promis  le  sainL-.sK'^e 
devenu  leur  jouet,  et  de  crime  en  crime  avaient  avili  la 
royauté  italienne  essiiyée  sur  les  ruines  de  l'empirtî  carlo- 
vingien.  Adelhaïde  tut  la  première  cause  de  la  chute  défmi- 
tîve  de  la  royauté  nationale  et  de  rétablissement  de  la  demi* 
nation  allemande  dans  la  péninsule*  . 
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OTROK  US  OhKW  FOm»B  LA  DOMIlfATIO!!  ALUMANDB  IN  ITAL»  (9S0-076}. 
—  l.*EMPBRBOII  OTHOM  11,  LA  PBTITB  PiOOAtlTlt  LAIQDB  BT  BCCt^lAITlOVB 
(972->983)«  L'EMPBBBCR  OtBOR  III,  LB  TBlBini  CRWEIITIOS  BT  iS  PAFB 
SmSSTBB  11  (983-1004),  ^B88Af  M  BBSTAURATiOM  D'UNE  ROYAUTÉ  ITA- 
LIEWtB*,  L*BBPBRBOR  HBMRI  LB  SAIRT}  PUISSANCE  DB  L'UPlftCOPAT  (1003- 
1024). 

OMmmi  le  «ir«Bd  ffdttdto  lu  4«MlM«ttM  •lleauuide  en  Italie 

Olhon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  était  alors  le  plus  puis- 
sant des  souverains  nés  de  la  dissolution  de  l'empire  carlo- 
vingien.  Respecté  des  vassaux  qu'il  avait  domptés,  vainqueur 
de  ses  voisins,  Danois,  Slaves,  Hongrois,  protecteur,  presque 
régent  de  la  France  par  ses  deux  sœurs,  Hedw^ig(^  et  Ger* 
berge,  femmes  et  mères  des  rois  et  des  ducs  de  France ,  il 
pouvait  rêver  la  reconstitution  de  l'empire  autrefois  élevé 
par  CImrlemagne.  La  eoiuiiiéti  l'Italie  était  le  preniier 
pas  dans  celte  voie.  Adclliaïde  ne  paraissiiit  pas  seule  y  in- 
viter le  puissant  roi  germain ,  mais  la  péninsule  elle-même. 

Les  Lombards  ur.  voulaient  plus  pour  roi  du  meurtrier  de 
Lothaire.  Les  Milanais  ne  pouvaient  lui  pardonner  de  leur 
imposer  l'archevêque  Hanassès.  Tous,  ducs,  comtes,  sei- 
gneurs ,  évéques,  héritiers  dans  leurs  domaines  des  dépouil- 

l.Voir  pour  ce  chapitre,  SIsmondI,  Ilistoirê  des  rèpubliquês  italiennes. 

H.  l,éo,  Enttvikelu>i<f  fl>ir  Verfaffsnng  dfr  Lornhardiachen,  siœdlebi$  sur  Ankunft 
Friedrichs  1*'.  Luupraudi  iJimria,  Lti  poème  lalin  de  HroBwilha  apud  Meibo- 
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les  de  ia  royauté*  convertis  à  la  glissante  politique  prati- 
quée déjà  par  le  saint-siégc ,  pensaient  jouir  d*une  liberté 
plus  complète  sous  un  souverain  qui  ne  résiderait  point  on 
Italie,  et  commençaient  à  préférer  un  roi  éhiin«;(T  à  un 
un  iialiona!.  Illusion  dangereuse  et  sujette  à  de  bleu  terri- 
bles mérou ipti  s  ! 

Othon  le  Gmnd  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  conquérir 
une  contrée  qui  s'offrait  (relle-méme.  Lorsqu'il  descendit 
les  Alpes  en  951,  tout  le  clergé,  ayant  en  tête  Manassès  luî- 
méme,  se  précipita  à  sa  rencontre.  Il  pénétra  sans  obstacle 
jtisf|u*à  Pavîe,  où  il  mit  son  épée  aux  pieds  d'Adelhaïde. 
Cuuiad.  ((lie  de  Ijh  raine,  gendre  d'Oilion,  et  chargé  de  con- 
tinuer la  j^uerre,  peiidaiilque  le  nouvel  époux  de  l'Italienne 
châtiait  en  Âlleniagne  son  fds  Ludolph  mécontent,  ména- 
gea d'at>ord  entre  le  roi  de  Germanie  et  Bérenger  11  un 
traité  qui  laissait  la  couronne  en  lief  à  celui-ci  et  adjugeait 
à  Othon  les  marches  de  Vérone  et  d'Aquilée,  c'est-à-dire  les 
portes  de  la  péninsule;  mais  Bérenger  se  |)eidil  en  irriUmt 
l'Église  par  ses  atta(|ues  contre  les  évt^ques  de  Reggio,  de 
Milan,  de  Havenne  et  le  saint-siége  inèine. 

Le  fds  de  cet  Albéric  qui  pendant  vingt-deux  ans  avait 
dominé  la  papauté  et  Rome»  Octavien ,  d'al)ord  sénateur  et 
prince  de  Rome,  puis  pape  sous  le  nom  de  Jean  Xll,  acheva 
ce  qu'Adelhaïde  avait  commencé;  en  appelant  une  seconde 
fois  Othon  le  Grand,  il  donna  le  dernier  coup  à  la  royauté 
italienne  déjà  si  compromise.  Le  fils  du  roi  de  (iernianie, 
Ludolpb,  réeoneili»'  avec  son  père,  passa  d'abord  les  Alprs^ 
mais  mourut,  sans  avoir  lieu  fait,  victime  du  climat.  Lntia 
le  roi  Othon  revint  lui-même  en  961.  Le  clergé  avait  été  au- 
devant  du  roi  germain  lors  de  sa  première  apparition;  cette 
fois  les  seigneurs  italiens,  vassaux  de  Bérenger,  envoyés  sur 
l'Adige  pour  en  défendre  le  passage,  au  lieu  de  combattre 
pour  leur  roi,  exigèrent  son  abdication  au  profit  de  son  fds 
Adalbert,  puis  sur  son  refus,  passèrent  du  coté  d'Olbon.  Le 
roi  (le  (icrniauie  entra  en  vainqueur  à  Milan  où  il  fut  pro- 
clamé roi,  tandis  fjue  Bérenger  s'enferma  dans  un  de  ses 
châteaux  forts.  De  là  il  se  dirigea  sur  Rome,  y  fut  reçu  avec 
acclamation  et  couronné  empereur  le  9  février  962;  il  s*en*- 
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gagea  à  maintenir  les  donations  précédemment  faites  au 
saint-siége  par  Charlemague  ;  de  ieur  part,  les  Romains  pro- 
mirent de  ne  point  élire  le  [)ape  sans  la  présence  des  envoyés 
de  l'empereur. 

L  alliance  tentéi*  Cliai  lcni.igne  entre  le  saiiU -siège  et 
r«  iiijjiio  lut  ainsi  it  iumvelée  a[)rès  pluscFun  siècle  et  demi. 
Eiicon*  une  fois  TEgliie  transniil  à  un  mi  du  ]('<  «Imiis 
de  1  empire  romain  et  le  nouvel  einpeicur  garantit  au  saiut- 
siége  son  pouvoir  temporel  sur  Eome  et  sa  domination  spi- 
rituelle sur  rOccident.  li  était  temps  pour  la  papauté.  L'O* 
rient  profitant  de  son  abaissement  venait  de  se  détacher 
d*elle  à  la  suite  de  l'affaire  de  Photius  ;  Rome  ne  lui  obéissait 
plus;  encore  un  peu  fie  honte,  et  1  Occident  lui  cchap[)ait. 

Les  li;ili<*ns,  les  H oi  nains  particulièrement,  sur  qui  le  nom 
♦•t  l  a>jjfcl  (I  11  II  t  iHptTcur  exerçaient  toute  la  puissance  d'un 
glorieux  souvenir,  crurent  voir  la  patrie  renaître  dans  cette 
mort  d'une  royauté  nationale  qui  s'était  abîmée  sous  ses  pro- 
pres excès,  et  sous  les  attaques  jalouses  de  la  féoidaiité  ;  tout 
au  moins  s'imaginèrent-ils,  seigneurs,  évéques  ou  villes, 
jouir  d*une  indépendance  plus  grande  que  jamais  sous  une 
idole  (ju  ils  encenseraient  de  loin.  Avant  même  d  .ivuir  suu- 
nji^  Berenger  et  son  lils  Adalbert,  réfugiés  Tun  au  château 
fort  de  Saint-Leon,  près  de  Montéfeltro,  et  Tautre  dans  une 
tour  du  lac  de  Garda ,  Oliion  leur  montra  qu  il  prenait  au 
sérieux  le  titre  d'empereur. 

Accusé  par  les  Romains  et  pressentant  déjà  un  maître 
trop  puissant  dans  le  roi  de  Germanie,  le  pape  intriguait  en 
faveur  du  roi  déchu.  Le  nouvel  empereur  marcha  sur  Rome, 
assenjhla  un  concile,  lit  déposer  le  pape  comme  coupable 
d  ini|)»»stui*e,  d'adulteie,  de  sacrilé!::e  et  donna  la  tiare  à 
Lcon  Vlll.  Le  premier  acte  plut  aux  lioinains,  le  second  ieur 
parut  une  usurpation.  Au  moment  où  une  partie  des  vas- 
s<iux  d'Othon  repassait  les  Alpes,  ils  rappelèrent  Jean  Xil, 
lui  donnèrent  pour  successeur  à  sa  mort,  Benoit  V,  en 
haine  de  Léon  VIII,  et  firent  cause  commune  avec  Bérenger 
et  x\flalbert  toujours  indomptés.  Othon  ayant  revu  de  nou- 
velles tr<)U|jes,  châtia  sévèrement  celte  mobilit»'  romaine 
qu'il  ne  comprenait  pas,  força  Benoit  à  demander  pardon 
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comme  îisurpatour  h.  L'-on  VIII,  fit  élire  Jean  XIll,  ef  par- 
vint enlin  a  emporter  le  château  de  Saint-Léon  sur  Béreuger, 
qu'il  envoya  finir  ses  jours  à  Bamberg,  en  Allemagne. 

Une  nouvelle  tentative  d'Adalbert,  quelques  années  après, 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  Les  Romains  avaient  chassé  leur 
nouveau  pape  Jean  XIII,  élu  un  préfet  et  douze  tribuns  pour 
se  constituer  en  republique;  maint  évè(jue  et  maint  baron 
avaient  rejeté  le  jiniç^  du  césar  ultiaiuonlain.  Otlioy  restaura 
le  pape  dans  M>n  pouvoir  temporel,  pendit  ou  exila  les  con- 
suls et  les  tribuiis,  déposa  tous  les  évêques  et  comtes  qui 
s'étaient  montrés  ses  ennemis,  et  donna  le  duché  de  Vérone 
et  de  Frioul  à  son  frère,  le  marquisat  de  Montferrat  à  son  ' 
gendre  Almaran,  celui  de  Modène  et  Reggio  à  un  seigneur 
italien  dévoué,  Albert  Azzon,  tout  en  ayant  soin  cependant 
de  (il  mi  m  HT  leur  importance.  H  eonlirma  et  autrmenta 
surtout  les  ininmiîilés  arrtiidt es  aux  sainUs,  patrons  des 
villes,  c'est-à-dire  aux  évèques.  Comme  il  tenait  ceux-ci,  par 
rélection,  dans  une  plus  étroite  dépendance  que  les  comtes 
héréditaires,  il  était  de  bonne  politique  de  favoriser  leur 

S[)UVoir,  pour  s'en  faire  un  appui  .contre  la  féodalité  laïque, 
thon  le  Grand  mit  le  comble  à  sa  puissance  en  foisant 
couronner  comme  son  successeur,  en  967,  son  fils  et  celui 
d'Adelhaide,  Utliun  H. 

Il  ne  manquait  à  Othon  que  le  midi  de  l'ilalit  ;  ^ui  lo 
refus  que  lui  fit  l'eiiipereur  Nict'îpiiore  d'une  de  ses  lilk^s 
pour  son  fils  ainé,  il  ravagea  le  territoire  grec  jusqu'à  ce 
que  Jean  Zimiscès ,  après  Nicéphore ,  lui  eût  accordé  sa 
fille  Théophanie,  c'est-à-dire  des  droits  sur  le  reste  de  la 
péninsule.  L'Italie  avait  trouvé  un  maître  et  non  une 
idole, 

l*'cuipcre«r  eihon  II  { lu  petite  fMUOité  toVqne  el  eeclé»Ui«tli 

Tout  ne  manqua  pas  cependant  à  ceux  qui  avaient  désiré 
et  facilité  la  domination  étrangère.  Le  pape  reprit  son  pou-* 
voir  temporel  et  sa  considération.  Avec  la  royauté  nationale, 
les  grands  duchés  de  Frioul ,  d'Ivrée,  de  Spolète,  avaient 
péri.  Les  margraves,  les  évéques,  héritèrent  des  débris  de 
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l'organisation  carlovingienne.  Le  papo  donnant  Texeoipld 
renonça  au  système  byzantin  des  troupes  soldées  et  infiVvIa 

ses  propres  domaines  pour  défend re  son  pouvoir  et  douiptrr 
les  autres  v;issan\  des  enviions  de  Rome;  dans  les  viil«'.s  il 
nomma  \vs  ( omirs  cliarj^és  de  r«»ndre  la  justice.  Mnigréson 
opposition,  rart  hrvt^qne  de  Rav(»nnol*imita  dansiaHomagno, 
Les  prélats  de  la  Looibardie,  de  Milan«  de  Parme,  de  Ber- 
game,  Verceil,  Crémone  se  firent  également  autour  d'eux 
des  vassaux  dans  les  campagnes  et  Imposèrent  leurs  p^'•v<^ts 
ou  vicomtes  aux  bourgeois  dans  les  villes.  Les  petits  comtes 
de  ran<  jciiiie  organisation,  restés  libres  dans  leurs  «  hàteanx 
situés  au  pied  des  Alpes  ou  des  Apcninns ,  eurent  peine 
môme  à  défendre  leur  indépendance  contre  la  puissance 
épîscopale. 

Après  la  mort  du  grand  Othon,  la  longue  alisence  de  son 
successeur  Othon  II  persuada  même  volontiers  à  tous  qu'ils 

n'auraient  après  lui  que  l'ombre  de  l'empire,  et  afl'erniit  en- 
core leur  11  nvclle  puissance.  I>  h  k  la  Loudiardie  l'<  xnjiple 
entraîna  jusqu'aux  nouvelles  er^'atiires  d'Otlion  le  (Iraud; 
le  marcpiis  de  Vérone»  seigneur  tout  allemand ,  qui  unissait 
ritalie  à  la  Carinthie  aussi  bien  que  le  marquis  d  ivrée,  qui 
avait  conservé  de  l'ancienne  puissance  d'Adalbert  les  défilés 
des  Alpes  occidentales;  le  marquis  de  Montferrat,  cré(^  par 
Othon;  celui  deModéne  et  de  Reggio,  aussi  bien  que  l'héri- 
tier du  duché  de  Toschik  affectèrent  l'indépendance  des  an- 
ciens ducs  lombards  ou  luaKiuis  carlovingiens. 

Cette  indépendance  n'était  pas  encore  possible  pour  les 
cités,  restées  sous  le  pouvoir  des  comtes  ou  tombées  sous 
celui  des  évéques.  A  côté  de  Venise,  de  Gènes,  d'Amalfl, 
depuis  longtemps  libres,  et  tout  occupées  de  leur  commerce, 
on  ne  vit  s'agiter  que  Rome  et  Milan ,  et  autant  par  esprit 

de  faction  que  par  esprit  de  liberté. 

A  Rome  les  nobles  et  liiri)ul('nts  baious  loi  tili-  s  (!ans|f^jrs 
palais  de  la  ville,  ou  leurs  ebî\teaux  de  la  campagne  ne  con- 
sentaient à  obéir  au  saint-siége  qu'à  la  condition  d'en 
disposer;  un  certain  Albéric,  comte  de  Tusculum,  petit- 
fils  peut-être  du  grand  Albéric ,  qui  prétendait  prendre  les 
intérêts  de  l'empereur,  et  un  Crescentius ,  c^ui  passait  pour 


Digitized  by 


116 


CBAPITKS  VU. 


être  lils  de  Théodora^  et  représentait  le  parti  national,  firent 
alternativement,  sous  Benoît  Yl et Boniface  VU,  domina 
leur  faction.  Dans  la  cité  de  Milan,  en  Tannée  980,  les  gros 
bourgeois  (c7im)  chassèrent  Tévéque  Landolphe,  trop  exi- 
geant, repoussèrent  les  capitaines  ruraux  et  les  vassaux  de 
l'Église  qu'il  envoya  contre  eux,  et  ne  le  reçurent  de  nou- 
veau qu'après  lui  avoir  imposé  un  bon  traité. 

Le  court  séjour  d'Otlion  II  en  iUilie,  après  sept  années  d'ab- 
sence ,  coniirma  les  illusions  de  la  féodalité  laïque  et  ecclé* 
siastique.  Couronné  à  Pavie,  le  jeune  empereur  octroya  à 
plusieurs  évéques  de  Lombardie ,  entre  autres  à  ceux  de 
Parme,  Novare,  Lodi,  Crémone,  Beggio ,  Como ,  l'immunité 
de  leur  diocèse,  avec  droit  d'entourer  leur  ville  de  murs,  et 
de  recevoir  tous  les  services  militaires,  pr<»statioiis  en  na- 
ture et  taxes  pour  entretenir  les  ponts  et  les  routes.  A  Rome 
il  mit  en  fuite  Boniface  VII ,  le  protégé  de  Crescentius ,  qui 
partit  pour  Constantinople  avec  la  dépouille  des  églises ,  et 
se  flt  couronner  empereur  par  Benoit  VII,  créature  du  baron 
impérialiste  de  Tusculum,  Albéric.  Maïs  il  parut  moins  oc- 
cupé de  foire  sentir  son  pouvoir  en  Italie  que  de  faire  valoir 
ses  réclamations  sur  la  l.ucanic,  la  Calabre,  les  républiques 
de  Gaëte,  de  Naples  et  d'Amalfi. 

Quelques  Italiens  furent  favorables  à  ses  projets.  La  ville 
dePise,  déjà  la  plus  commerçante  de  la  Toscane,  au  mi- 
lieu du  delta  fertilisé  de  TArno,  mit  volontiers  à  son  ser-> 
vice  ses  nombreuses  et  agiles  galères.  PandolpheTéte  de  Fer, 
qui  avait  réuni  sous  son  pouvoir  Tancien  duché  de  Bénévent, 
joignit  ses  troupeti  aux  siennes.  Othon  s'empara  d  abord  ai- 
sément de  Tarente  et  s^avança  dans  la  Calabre  ultérieuie. 
Mais  il  fut  battu  à  Basentello ,  par  les  Grecs  et  les  Sarrasins 
réunis ,  et  tomba  entre  les  mains  d'un  pirate  grec.  Celui-ci 
ne  voulait  le  rendre  à  Timpératrice  que  sur  une  forte  rançon. 
L'empereur  se  jeta  à  la  mer,  atteignit  le  rivage  à  force  de 
bras  et  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  de  cette  impru- 
dence, en  983. 

I**eiypei«ar  miinn  m.  le  tribnn  rrr*<renflu«e(  Icjpape 

sylvestre  li  (0^3-t€lO  i;. 

La  minorité  du  jeune  Othon  UI ,  longtemps  menacée 
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en  Allemagne,  le  dépiirt  d' Adclhaïdc^  et  de  Th4''o|>lumiei  lai&« 
6CCS  d  abord  à  Pavie  et  à  Konie»  n'étaient  pas  faits  pour  ren- 
dre plus  gênante  la  dominalion  allemande.  Les  Italiens  mi- 
rent à  profit  ces  circonstances  favorables. 

A  Rome ,  Crescentius  s'empara  du  chi\t(?au  Saint-Anp% 
avee  l'aiilipaiie  Boin'face  Vil ,  qui  ,  de  retour  de  CorîstaiiU- 
iiuple,  laissa  mourir  de  l'ai  m  son  adversaire.  A  la  ïiani  de 
celui-ci,  visant  plus  haut  qu'à  gouvenx'r  Rimiv  [)ar  le  moyeu 
du  saint-siége,  il  prit  la  dignité  de  pa triée  et  ('(»nsul  de  la 
citéf  et  tint  le  nouveau  pape  Jean  XY  éloigné  de  Rome  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  fût  soumis  à  son  autorité  et  à  sa  constitution 
municipale.  A  la  faveur  de  rhumiliation  du  saint- sirge, 
l'archevêque  de  Ravenne  augUicnUi  pouvoir  j)olili«|iie 
dans  la  Rnmagne,  et  installa  ses  prévôts  de»  l'errare  à  Usi- 
mo,  et  d  Imola  à  Âncone.  Au  midi,  les  Grecs  profitèrent  de 
la  dissolution  du  duché  de  Bénévent  en  trois  petites  princi- 
pautés, Bénévent,  Capoue  et  Saleme,  pour  étendre  et  affer* 
mir  leurs  possessions,  bâtir  Troia  dans  la  Fouille  et  resserrer 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  gouverneur  ou  catapan  dont 
Jiaii  devint  la  n'sidence. 

A  Venise,  contre  laquelle  Otiion  II  et  même  Othon  l*' 
4  avaient  manifesté  quelques  intentions  hostiles ,  le  doge  I  r- 
séolo  II  prit  ses  précautions  contre  lo  marquisat  tout  aile* 
mand  de  Vérone.  Sous  prétexte  de  former  une  ligue  pour 
délivrer  les  côtes  de  l'Adriatique  des  pirateries  des Narentins, 
il  se  fit  prêter  hommage  par  les  villes  de  Trieste ,  de  Capo 
d'istj'ia,  (le  Uovi^o  dans  Tlstrie,  de  Trau,  Spalatro,  Raguse 
en  Dalîii alie,  et  avec  les  vaisseaux  réunis  de  ces  villes  assaillit 
et  d<iinplii  l(»s  Narenlins.  Politique  habile,  qui  lui  soumit 
presque  toute  la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  en  aiéme 
temps  qu'elle  imposa  respect  au  nuirquis  de  V<;rone. 

L'arrivée  d'Othon  UI ,  en  996 ,  rappela  k  l'Italie  son  état 
de  sujette. 

Élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère,  une 
Grecque  et  une  Italienne,  instruit  par  l'honmie  le  plus  sa- 
vant de  son  siècle,  Gcrberl,  ancien  moine  d'Aunilacciui  avait 
étudié  aux  universités  arabes  d'Espagne,  Othon  111  rêvait 
une  restauration  réelle  du  vieil  empire  romain ,  que  son 
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pn''Copteur  lui  avait  appris  à  coTHinîtro,  et  ses  deux  mères  à 
ambitionner.  Comme  dans  ses  lectures ,  il  en  voulait  voir  le 
centre  en  Italie^  dans  le  pays  d'Adelbaïde,  et  la  capitale  dans 
Rome  ;  ce  jeune  homme,  traité  dès  ses  plus  jeunes  ans  d'en* 
fani  de  miracle,  fut,  selon  l'habitude,  reçu  avec  enthousiasme 
par  les  Italiens.  11  désigna  lui-même  pour  pape  un  seigneur 
allemand  ,  IJi  uiio,  son  cousin,  (pii  prit  le  nom  de  Grégoire  V, 
et  reçut  la  couronne  do  sa  niaui,au  milieu  des  transports 
d'une  population  ivre  de  joie. 

Tout  dévoué  aux  idées  de  son  maître  et  voyant  dan^/'ii^- 
lemagne  U  bras  du  christianisme^  le  pape  proclama,  en  le 
sacrant,  que  si  le  couronnement  sanctionnait  seul  son  auto* 
rité,  le  choix  des  Allemands  liait  en  même  temps  l'Italie  et 
Rome;  comme  si  la  possession  de  la  péninsule  était  la  garan- 
tie du  pa(  U  (1  alliaiu  des  deux  pouvoirs.  C'était  flatter  h 
la  lois  l'orgueil  de  l'Italien  et  choquer  ses  idées  d'indépen- 
dance, chatouiller  se^i  souvenirs  et  blesser  ses  intérêts.  Le  roi 
desGermainsne  devenait  empereur  qu'au  contact  du  sol  glo- 
rieux de  Rome.  Le  couronner^  c'était  couronner  l'Italie.  Mais 
cette  gloire  rayonnait  sur  la  tète  d'un  étranger,  d'un  bar- 
bare :  cet  honneur  cachiut  la  servitude.  Contradiction  dé- 
plorable, qui  est  au  moyen  âge  le  nœud  de  ce  douloureux 
mystère  de  l'histoire  italu mio,  dont  le  pape  et  l'empereur 
sont  les  deux  pi  ineipanx  ijersonnages,  et  Uomtj  le  théâtre. 

Le  mai  fut  senti  ia  première  fois  même  que  fut  prononcée 
la  formule  qui  consacrait  ce  singulier  droit  public.  Otbon  UI 
semblait  prendre  aussi  son  titre  au  sérieux  ;  s'il  accordait 
quelques  immunités  à  des  seigneurs  et  à  des  évèques,  il  pro- 
nonçait souverainement  sur  la  querelle  entre  le  pape  et 
levéque  de  Ravenne,  ainsi  (pie  sur  hwn  d  aulies  encore. 
Les  Romains  comprirent  les  premiers  qu'ils  étaient  dupes  de 
l'alliance  du  pa[><'  et  de  césar;  on  se  souleva  contre  Je  pape 
étranger  imposé  par  l'étranger.  Crescentius  reparut  dans 
Rome  et  chassa  Grégoire  Y;  résolu  cette  fois  d'assurer  à 
sa  patrie  la  liberté  et  à  lui-même  le  pouvoir,  ce  tribun  en- 
tama des  négociations  avec  quelques  ambassadeurs  grecs 
venus  en  Italie,  sous  prétexte  de  ménager  un  mariage  entre 
Othon  m  et  une  princesse  d  Orient;  son  but  euiitde  aauet- 
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tre  Rome  avec  Tanden  exarchat  sous  la  domination  de  la 
cour  de  Constantinople,  pour  lui  assurer  le  fentâme  d'em* 

peroiir  qu'il  falhait  ji  son  orjîneil  cl  ii  sa  libcrti». 

Cr  pn»j('t  vocui  un  (  (»iiiiin*ii<'eiiieîit  (l'e\<*r"ution.  Excoin- 
niuuié  par  (ii»  ^oire  V,  Crescentius  remplaça  celui-ci  pur  uir 
certain  Phiiagathos,  Grec  qui  avait  suivi  l'impératrice  Théo* 
pbanîe  en  Occident,  et  qui  était  alors  évéque  de  Plaisance. 
Encouragé  par  les  ambassadeurs  grecs,  le  poupl<^  romain 
proclama  dans  Rome,  Razîle  et  Constantin.  Le  brusque  re- 
tour d'Othoii  111  déconcerta  tout  998  .  Un  prand  nombre 
de  barons  romains,  rappelant  les  vm^r'ancr-s  exrrcées 
précédemment  dans  de  |>artMlles  circ^mstancrs  parOthon  1", 
s'enfuirent  à  Tivoli.  Le  Grec  Jean  XVI,  livré  par  le  peuple 
lui-même,  fut  promené  sur  un  àne  à  travers  les  rues  de 
Rome,  le  visage  tourné  vers  la  queue  de  Tanimal ,  et  envoyé 
ensuite  k  un  horrible  supplice.  Crescentius  fait  prisonnier» 
après  quelque  résistance,  dans  le  château  Saint-Ange,  ap- 
prit aux  Honiaiiis  du  haut  d'un  gibet  de  hoixanto  et  dix 
pu  Iv  qu'il  y  avait  plus  de  déception  que  de  gloire  dans  la 
doniniation  allemande. 

L'autorité  impériale  se  Ht  alors  sentir  dans  toute  la  pénin- 
sule, comme  au  temps  d'Othon  le  Grand.  Le  baron  de  Tivoli, 
qui  avait  assassiné  un  de  ses  ducs,  fut  puni.  Hugo  de  race 
allemande,  fidèle  serviteur  des  Otbon,  fût  investi  delà  Tos- 
cane et  même  de  Spolète.  Le  puissant  mar(|ui<  (l  ivrée, 
Anhiin,  qui  avait  vaincu  et  tu<*  i"<'vèque  de  Vnn'il,  sou 
rival,  fut  mis  au  ban  de  l'empire.  L'ancien  précepleur  d  (>- 
llion,  déjà  archevêque  de  Ravenne,  devint  pape,  sous  le  nom 
de  Sylvestre  11.  Cet  homme,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus 
distingués  de  cette  époque,  tout  en  réformant  quelques- 
uns  des  abus  de  la  cour  de  Rome,  songeait,  avec  Othon ,  à  en- 
lever lemidi  delapéninsnlf  aux  Grecs  et  à  réunir  toute  l'Italie 
siiu^la  domination  inqx  i  iale.  Dans  son  imaginati<jn  anl<  nte, 
il  formait  leprcniH  i-  !«•  projet  d'arracher  1«'S  pïMiples  clnV  iicns 
à  leurs  discordes,  et  de  les  réunir  dans  une  de  ces  sainti's  ex- 
péditions connues  plus  tard  sous  le  nom  de  croisade.  L'accord 
du  pape  et  de  l'empereur  dans  cette  grande  entreprise  eût 
comme  consacré  l'empire  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté. 
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Mais  Otbûii  ill  et  Sylvestre  11  n'étaient  pour  les  Italiens  que 
des  étrangers.  L'an  1002,  le  jeune  empereur  mourut  aCivita 
Cftstellana,  empoisonné  «  dilron,  par  la  véuve  de  Crescen- 
tius,  Stéphanie,  devenue  sa  maîtresse;  et  Tannée  d'après, 
le  pape,  haï  des  Romains  qui  raccusaient  d'avoir  donné  son 
àme  au  diable  pour  avoir  la  science,  suivit  son  élève  dans  la 
tombe,  victime  aussi,  selon  l'annaliste  saxon,  d'un  breuvage 
composé  par  l'implacable  veuve  du  tribun  de  Rome. 

i:.«ifinl  de  rcMaiiratlon  d'une  royauté  Italienne;  rfinpereur 
Henri  le  Halut;  puissance  de  Téplscopat  (lM«-io«4}. 

Une  réaction  du  sentiment  national  suivit  naturellement 

la  mort  d'ua  prince  qui  avait  fait  seiUir  tuut  le  poids  de  la 
suzeraineté;  quelques  Italiens  tentèrent  la  rrstauration  d'une 
royauté  indépendante,  après  trente  ans  d  oubli.  Otiion  Ili 
était  mort  sans  enfants  ;  les  Allemands  avaient  choisi  pour 
lui  succéder  Henri  II ,  de  race  saxonne  il  est  vrai,  mais  pa- 
rent fort  éloigné  du  dernier  empereui%  petit-fils  d'un  frère 
d*Othon  le  Grand.  Le  pacte  d'obiéissance  qui  liait  les  ltaliens 
à  Olhon  le  Grand  et  à  ses  fils,  paraissait  annulé  par  l'extinc- 
tion de  la  descendance  directe  du  grand  homme.  On  ne 
consentit  pointa  ratifier  le  décret  de  rAIleiii.ind  Grégoire V. 

Arduin,  marquis  d'ivrée,  le  même  qui  avait  eu  des  démê- 
lés avec  Othon  111,  convoqua  une  diète  de  prélats  et  de  sei- 
gneurs italiens  à  Pavie.  C'était  un  des  seigneurs  les  plus 
puissants  de  l'Italie;  il  dominait  dans  Ivrée,  Âoste,  Suse, 
Verceii,  et  jusqu'aux  crêtes  des  montagnes  de  la  Savoie. 
Avant  ses  démêlés  avec  Othon,  il  avait  été  revêtu  de  la  di- 
gnité de  conite  {jaiatin  de  la  Lombardie.  Ses  partisans  se 
trouvèrent  en  nombre  à  la  diète ,  il  iul  proclamé  roi  ;  pour 
se  faire  adopter,  il  se  montra  prodigue  d'exemptions  et  de 
droits  de  régales,  en  faveur  des  évéques  lombards,  et  mit 
le  comble  à  leur  puissance. 

Malgré  ces  concessions,  le  roi  national  fut  loin  de  rencon* 
trer  un  assentiment  unanime.  Le  marquis  de  Vérone,  qui 
était  en  même  temps  duc  de  Carinthie;  le  fds  d'Azzo,  le  pro- 
tecteur d'Adelhaïde,  Thédald  (jui  avait  obtenu  d'Othon  II, 
outre  les  comtés  de  Modèle  et  de  Reggio,  le  comté  de  MaiiT 
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toue  comme  fief  de  b  comtinne  et  celai  de  Ferrare  comme 
li^rde  Rav<Miiiê;  enfin  les  évè(jues,  de  la  niardie  d'Ivrée 
priiirinaleriieiit,  se  déclarèrent  eu  faveur  de  l'empereur  élu  . 

en  Aiit-mainie. 

Arduin  battit  d*abord  une  armée  allemande  envoyée  au 
secours  des  dissidents  près  de  Vérone.  Mais  l'opposition  de 
rarchevéque  de  Milan  rendit  sa  position  plus  difficile.  11  suf- 
fisait que  l'évéque  de  Pavie  et  les  Pàvesans  eussent  pris  la 

plus  grande  part  à  réiection  d'Ârduin ,  pour  exciter  contre 
celui-ci  rhostilité  drs  MiLtiiais  et  de  leur  évôque;  tant  la  ri- 
valité était  iuipt  !  i>s  ilti  '  entre  l  ancienne  capitale  des  l  uis 
lombards  et  la  vieille  métropole  des  Insubres.  L'archevêque 
de  Milan  de  retour  d'une  ambassade  à  Constantinople  fit 
proclamer  Henri  II,  roi  de  Lombardie,  par  une  assemblée 
de  seigneurs  et  de  prélats  réunis  à  Roncaglia,  et  décida 
l'empereur  à  descendre  en  Italie. 

Devant  des  forces  siip«'rieiires,  Arduin  s'enfuit  dans  les 
châteaux  torts  de  ses  monta-înes.  La  \ille  de  Vd\  ie  elle-ineme 
ouvrit  se>  portes  au  vainc jueur  (1003).  Mais  le  jour  du  cou- 
ronnement, les  Pavesans  insultés  par  quelques  Allemands 
se  révoltèrent;  un  commit  s'engagea  dans  les  rues.  L  empe* 
reur  assiégé  dans  son  palais  se  sauva  à  la  faveur  d'un  incen  • 
die,  mais  en  se  cassant  la  jambe.  Arduin  redescendit  de  ses 
montagnes  et  acheva  de  rejeter  l'empereur  au  delà  des  Alpes, 
par  it  lac  Majeur. 

Pendant  l'absence  de  dix  ans  que  fit  l'empereur  germain, 
l'Italie  avec  deux  souverains  couronnés  n  eut  réellement  pas 
de  roi.  Arduin  persécuta  ses  adversaires  plutôt  qu'il  ne  régna; 
de  tous  côtés,  chacun  en  invoquant  le  nom  d'un  des  deux 
compétiteurs,  affermit  son  indépendance  et  augmenta  ses 
domaines.  Rome  fut  l'image  de  l'anarchie  générale. 

Les  comtes  de  Tusculuui  domiiièn-nt  d'abord  dans  cette 
ville  au  nom  de  Henri  II,  avec  Jean  XVÏI  pour  pape,  l'uis 
J<'an,  tils  de  Crescentius,  réveilla  le  parti  d(î  son  père,  réta- 
blit la  forme  républicaine,  et  gouverna  comme  sénateur  avec 
Jean  XYIII  et  Sergius  IV,  jusqu'à  ce  que  la  faction  de  Tus- 
culoro  eût  fait  succéder  à  Sergius  lY,  Benoit  YIII. 

Henri  11  ne  termina  ces  troubles  qu'en  1015.  Après  avoir 
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forcé  Arduin  à  s'enfermer  au  couvent  de  Fnittuaria  sous 

l'habit  de  moine,  et  di>pLf  S('  à  Rome  los  restes  dr  la  faction 
Croscontîus,  il  tenta  d'assiirer  son  autiM'ité,  en  même 
temps  que  la  paix,  en  poussant  jusqu'à  ses  dernières  consé- 
quences la  politique  des  Othon.  Connu  sous  le  nom  d'Henri 
le  Saint  9  qui  lui  a  été  conféré  par  le  clergé  allemand  et  ita- 
lien, il  ne  se  montra  pas  moins  généreux  envers  l'Église  en 
deçà  qu'au  delà  des  Alpes.  La  nécessité  de  se  rattacher  les 
évéques  du  parti  d'Arduin,  et  d'accorder  des  privilèges 
égîuix  à  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  faisait  en  Italie  un 
acte  politique  de  cecpii  n'était  chez  lui  (ju'un  instinct  et  une 
habitude  pieuse.  11  prit  le  parti  de  faire  des  évéques  le  con- 
tre-poids des  seigneurs  laïques,  le  ferme  appui  de  l'empire, 
et  porta  la  puissance  épiscopale  à  son  apogée. 

Grâce  aux  nombreuses  chartes  octroyées  ou  confirmées 
par  Henri  II,  les  droits  de  battre  monnaie,  de  bannir  les 
vassaux,  de  rendre  la  justice  haute  et  basse,  de  percevoir  les 
douaîies,  péages,  etc.,  tondiercui  (Ictiiiitivemeiit  entre  les 
mains  des  évéques.  Dans  les  campagnes,  par  le  moyen  de 
capitaines  qu'ils  chargeaient  de  rendre  la  justice  et  de  com- 
mander les  chevaliers,  ceux-ci  finirent  par  remplacer  aussi 
les  anciens  comtes,  dont  le  ressort  avait  été  autrefois  le 
même  que  la  circonscription  diocésaine;  et  Timage  du  saint, 
patron  de  la  cité  {corpus  snncMm),  élevée  d'abord  seulement 
sur  les  limites  de  la  baidieue  que  les  évéfiues  couvraient  de 
leur  immunité,  put  être  victorieusement  portée  aux  bornes 
du  diocèse.  La  féodalité  ecclésiastique  remplaça  la  féodalité 
laïque.  Les  empereurs  croyaient  tenir  celle-là  puisqu'ils  in- 
vestissaient par  la  crosse  et  l'anneau,  c'est-à-dire  élisaient 
la  plupart  des  évéques,  aussi  bien  que  fort  souvent  le  pape 
lui-même. 

11  appartenait  à  Hem'i  le  Saint,  au  protecteur  du  pape  et 
des  eveques,  d'arracher  le  midi  de  l'Italie  aux  drecs  schis- 
matiques  et  aux  Sarrasins  infidèles.  Une  petite  république, 
la  ville  de  Pise,  semblait  tracer  son  devoir  au  souverain  de 
l'Italie  ;  elle  attaquait  les  Sarrasins  dans  Reggio  et  leur  enle- 
vait une  première  fois,  de  concert  avec  Gènes,  Tile  de  Sar- 
daigne,  Henri  II,  en  1021,  prit  Troia  aux  Grecs  en  Apulie 
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et  soumit  Pftndolphe  de  Capcme.  Il  eût  peut-être  fait  davan- 
tage, affermi  et  glorifié  son  autorité  et  celle  des  évéques  par 

la  soumission  du  sud;  niais  la  peste  mit  fin  à  son  expédition, 
et  quelque  temps  après  lu  mort  à  ses  projets,  eu  1024. 


CHAPITRË  VIU. 

L£8  EMPEREURS  FEABTGONIEBÎS  $  LA  QUERELLE  DES 
EWESTITURES  (1024-1 137);  CHUTE  POLITIQUE  DE 
L'ÉPISCOPAT. 

L'EIPERECR  COtlBAV  m;  AMilTfOH  DES  HâOIIEIlT  PB  MIUN;  PBE- 

Iliftn  RÉVOLTE  »ES  TlUBS  (1023-1030).  -^L*EVmEUII  VEtlRI  111;  EÉTO- 
ISnùSI  fOUTIQI»  ET  RArOMB  EOCtiSIASTlOCE  (1039-1048).  IX; 
LE  MOINE  HIUHWRAIIO  ET  LES  HORVANDS  (1048-1056).  —  MINORITÉ 
l/îIFNFtl  IV;  ÉTIFNXE  IX;  NICOLAS  il;  LE  COLLÈGE  DES  CARDINAUX  (1056- 
)(\-"\\  —  lE  PAPF  r.iu'GOIRE  VU;  l/FMrEREï'R  HFMH  !V  ;  OTFîïFI  l.E  DES 
l.WESTUURE^  ;  I07;î-I()8r.\  —  UHBAIN  II  ET  LA  tiKA.NDE  r.OinL>.SL  MATHILDE 

(1085-1106). —  l'empekeuh  henri  v  et  lk  pape  pascal  ii;  au  ranchisse- 

MEM  i>£S  tilles;  CHUTE  DU  POUVOIR  POLITIQUE  DES  EV^UES (1 106-1 1 1 1). 
—  l'héritage  de  la  comtesse  MATHILDE;  CO.XCORDAT  PB  WORMS  (1111- 
|]32).  —  L'EHPERECR  LOTHAIRB;  schisme  D'WXOCEnT  II  BT  d'abaclbt  il 
(1123-1137). 

ATCMpevMr  C«Mrad  iii;  amliKIoii  de«  «^véqocN;  iicrlli«ri 
muin)  pmnlère  révolte  de»  TlilM  (t#t 

L'rl«n  lion  remperenr  allnuand  Conrad  II  le  SalitiiK», 
qni  <'ommenva la  dynastie  IVaiiconionne  en  Allemagne,  parut 
d'abord  amener  seulement  le  retour  des  mêmes  événements 
dans  la  péninaule ,  et  y  consacrer  le  pouvoir  des  ques. 
Le  parti  italien,  à  la  téte  duquel  se  trouvait  Magnifred»  mar- 
quis de  Suse  ou  dlvrée,  et  la  ville  de  Pavie  offrirent  la  cou- 
Kinne  l«>mhanle  au  roi  de  France  Robert,  puis  au  duc 
d^Âqiiitaiiic  Guillaume,  pnur  échapper  à  (lumad  A  défaut 
d'un  rui  national  un  voulailau  moins  un  souverain  élrau^'er 
moins  puissant  que  i  Allemand.  Mais  Uéribert,  archevêque 
de  Milan,  ae  rendit  à  €k>n8tance  accompagné  des  seigneurs 
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et  prélats  de  son  parti ,  et  prêta  serment  d'hommage  et  de 
fidélité  au  nouvel  empereur.  Conrad,  favorisé  par  lui  et  par 

l  Église.  Mt,  LU  1027,  la  plupart  des  villes  acquitter  les  droits 
ordinaires  d'entretien,  de  routes  et  de  logements  {/odcrum, 
parata^  rnansionadcum) ,  et  reçut  à  Milan  et  a  Home,  d'Hé- 
ribert  et  de  Jean  XIX,  les  couronnas  d  itaiie  et  de  l'empire. 
Les  deux  seules  villes  de  Pavie  et  de  Ravenne ,  ainsi  que  le 
marquis  de  Toscane,  Reinîer,  avaient  qsé  refuser  le  serment 
d*obéîssance  ;  à  son  retour  l'empereur  entra  à  Ravenne, 
condaiima  i^avie  à  rebâtir  le  palais  impérial  que  chaque 
grande  vilN»  devait  entretenii  pour  le  passage  de  Tempereur 
et  dépouilla  le  duc  Reinier  de  la  Toscane  en  faveur  de  Bo- 
niface,  petit-fils  d'Âzzon.  Les  grâces  ne  furent  pas  épar- 
gnées aux  évéques;  le  patriarche  d'Aquilée  reçut  les  droits 
de  suzeraineté  sur  presque  tout  le  Frioul,  aux  dépens  du 
marquis  de  Vérone,  singulièrement  amoindri.  L'évéque  de 
Como,  qui  tenait  aussi  les  clefs  de  l'Italie,  eut  les  droits  de 
cfHiiie  sur  Chiavenna  et  Bellinzona.  L'archevêque  de  Milan 
fut  investi  de  la  su/t  iaiiiet»*  sur  révrque  de  Lodi ,  et  exerça 
iiiéme  les  droits  du  souverain  absent  dans  la  Lombardie. 

En  1032,  quand  Conrad  voulut  recueillir,  malgré  le  comte 
de  Champagne  Eudes,  la  succession  du  royaume  de  Bour- 
gogne, à  lui  légué  par  Rodolphe  III,  Héribert>  archevêque 
de  Milan ,  et  Boniface ,  marquis  de  Toscane ,  à  la  téte  des 
Italiens,  l  aideicnt  dans  une  conquête  qui  avait  pour  résultat 
d'entourer  plus  çomph'^tement  encore  l'Italie  des  possessions 
impériales ,  et  interceptait  ses  communications  avec  les  rois 
ou  les  puissants  feudataires  français  dont  dernièrement  en- 
oore  elle  avait  imploré  la  protection.  La  politique  des  empe- 
reurs saxons  portait  tous  ses  fruits  sous  le  premier  des  Fran- 
coniens ;  Fépiscopat  tout-puissant  parut  garantir  à  Tempire 
l'obéissance  de  l'Italie. 

L'empire  avait  même  dépassé  son  but;  il  avait  armé  l'é-* 
piscopat  contre  lui.  Ceux  qui  n'avaient  \)\u>  rien  à  deman- 
der à  l'Allemagne  devaient  être  tentés  maintenaiii  de  ren- 
dre sa  suzeraineté  toute  nominale,  et  de  restituer*  par  là, 
sous  une  forme  nouvelle,  à  la  péninsule  son  indépendance. 
Les  évéques  y  eussent  môme  peuirétre  réussi,  s'ils  n'eussent 
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en  mémo  temps  fait  peser  leur  pouvoir  sur  les  chevaliers 
encore  libres  des  campagnes  qulb  voulaient  réduire  en  vas- 
selage,  et  sur  les  bourgeois  des  cités  aux([uoIs  ils  ne  vou- 
laient laisser  aucun  droit.  Hais  leur  ambition  les  perdit  ;  pour 

[1  iivoir  pu  souffrir  de  maîti'e  au-dessus  d'eux,  et  n'avoir 
voulu  vuu  au-dessous  qur  des  sujets,  ils  se  compromirent 
encore,  et  avfc  eux  l'Italie. 

L'opposition  contre  eux  coiutuenva  au  moment  même  où 
ils  croyaient  déjà  réussir.  D'abord,  Im  noblesse  encore  libre 
des  campagnes  fit  alliance  avec  les  gros  bourgeois  des 
cités  contre  les  capitaines  et  le  petit  peuple  des  villes,  ordi- 
nairement soutien  des  évéques.  Enfin  l'empereur  intervint 
\\(niv  défendre  ses  (Iroits  menacés  par  ceux  (|ui  (levaient  les 
soutenir,  et  eiileva  à  la  péninsule  crttr  voie  <!<•  s<ilut. 

La  lultc  la  phis  importante  ou  la  nioiiis  inconnue,  relie  qui 
caractérise  le  mieux  celte  position  d  intérêts,  eut  lieu  dans 
la  ville  de  Milan.  L'archevêque  lléribert ,  homme  d'ailleurs 
fier  et  hardi,  marchait  à  la  téte  des  évéques  lombards  à  la 
conquête  de  la  toute-puissance.  Les  gros  bourgeois  de  Milan 
avaient  fait,  de  leur  côté,  une  ligue  ou  motta  avec  quelqui^ 
petits  seigneurs  contre  les  usurjKifHtiis  de  l'arclievèque. 
C!ia>>eb  lie  la  ville  en  1035,  l)«)nri;e<»is  revinrent  bienUjt 
avec  leurs  alliés,  et  ceux  de  Lodi,  Marthesana  et  Séprio,  qui 
avaient  aussi  à  se  phiindre  d'Héribert,  pour  présenter  la 
balaille  à  leur  mmemi  près  de  Campo-Malo;  cette  fois  lar-  ' 
cbevéque  de  Milan  fut  battu;  révéque  d*Asti ,  Olderich ,  un 
de  ses  plus  cliauds  adhérents,  périt.  Cet  avantage  grossit  sin- 
gulièrenuMit  les  rangs  de  la ///o^^fl  ;  toute  la  Lonibardie  fut 
en  (  ninbnstion.  On  aj)j)e!a  de  tonh's  parts  l'enipei'eur. 

C  el<ul  iilors  le  recoure  universel.  Conrad,  arrivé  (1036)  en 
Italie,  ne  se  montra  point  aussi  favorable  à  Tarchevéque  iiu*on 
eût  pu  le  penser.  Il  comprit  qu'il  était  grandement  temps 
'  d'arrêter  les  usurpations  des  évéques  et  de  mettre  un  contre- 
poids à  la  puissance  de  I  episcopat.  Héribert  ne  manquait  ni 
d'habileté  ni  d'audaee.  11  donna  à  sa  cause  une  couleur  na- 
tioij.de;  seniteur  jns<|iif'-là  intéressé  di'  l'étj'anj^er,  il  re- 
pandit la  baine  de  la  tiuinination  tudrsfjue  parmi  les  capitai- 
nes et  le  petit  peuple  des  villes.  CoumUtavecaulaiildadresse, 
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convoqua  une  diète  dans  Pavie,  la  rivale  de  Milan  ;  il  somma 
Héribert  de  venir  y  répondre  aux  accusations  portées  contre 
lui  par  quelques-uns  de  ses  vavasseurs,  et,suPson  refus,  le  fit 
saisir  avec  les  évéques  de  Yerceil,  de  Plaisance  et  de  Crémone. 

Cet  acte  de  Conrad  bouleversa  tout  en  Lombardie  et 
opéra  un  revirement  général  des  partis.  Les  Pavesans  voyant 
l'empereur  se  déclarer  contre  l'évêque  Héribert,  l'accueil- 
lirent avec  nn  empressement  inaccoutumé,  en  haine  des 
JMiiianais.  liéribert,  au  contraire ,  vit  revenir  à  lui ,  par  uu 
vieil  esprit  d'hostilité  contre  Pavie,  une  partie  de  ceux  qui 
s'étaient  élevés  contre  lui.  Pour  sauver  la  domination  aile* 
mande,  l'empereur  fit  une  révolution.  Par  un  acte  solennel, 
rendu  en  pleine  diète ,  il  déclara  les  fiefs  des  vassaux  ou  va* 
vassaux  irrévocables,  immédiats  et  héréditaires.  Tout  pos- 
sesseur dv  iief  pouvait  désormais  les  transmeltro  à  ses  en- 
fants ,  n'en  était  déchu  que  sur  un  jugement  prononcé  par 
ses  pairs,  et  jouissait  de  ses  biens  francs,  en  pleine  et  entière 
indépendance.  C'était  détruire  la  puissance  des  évéques  et 
des  grands  vassaux,  soustraire  la  petite  noblesse  et  la  grosse 
bourgeoisie,  les  capitaines  même  avides  d'indépendance ,  à 
leur  domination,  et  les  ranger  tous  sous  Timmédiate  pro* 
tectiiui  de  l'empire. 

Cette  loi  féodale  déchaîna  toutes  les  rivalités  sans 

^  terminer  la  lutte.  Héribert,  qui  était  parvenu  à  s'échapper 
*  des  mains  de  l'empereur,  renouvela  le  projet  de  ses  anciens 
adversaires  et  chercha  à  opposer  à  Conrad,  Eudes,  comte  de 
Champagne.  Rome  elle-même,  qui  subissait  depuis  Henri  U  le 
joug  des  comtes  impérialistes  de  Tusculum,  chassa  Benoit  IX, 
qui  lui  avait  été  imposé,  selon  ([uelques-uns,  a  I  .me  de  douze 
ans.  Conrad  oji|H>.>>aa  Héribert,  Ambroise,  chanome  de  Milan, 
mais  sans  pouvoir  l'installer  dans  son  siège.  Il  rétablit  aisé- 
nient  iienoit  IX  et  l'autorité  impériale  à  Rome;  mais  la  peste 
décima  son  armée  dans  le  midi  de  Tltalie.  H  fut  obligé ,  au 
retour  de  son  expédition ,  de  repasser  en  Allemagne ,  et 
mourut  (1039)  après  avoir  déterminé  seulement  un  mouve* 
ment  qui  devait  agiter  bien  longtemps  la  péninsule. 

Les  vassaux  inférieurs  et  les  habitants  des  villes  avaient , 
pour  la  première  fois,  révélé  leur  existence,  et  compté  pour 
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quelque  chose  dans  les  luttes  de  l'Italie.  Un  vif  désir  de  li- 
herté  agiUi  spmitant  rnent  comme  un  Of»iiriint  /•lertrifju»'  If*s 
<*ourhes  inférieures  de  la  socii  h  jH  ijiii>iiI.!Îi  i  .  1>  leur  lutte 
contre  l'iipiscopat  (1<mi\  classos  qui  aviii«'iu  paru  ennemies 
se  rapprochèrent;  les  petits  vassaux  tirent  cause  commune 
avec  les  gros  bourgeois ,  les  capitaines  frayèrent  avec  les 
gens  de  petits  métieis  et  de  mince  labeur  qui  les  soutenaient. 
Les  classes  se  mêlèrent  ;  la  noblesse  se  fit  octroyer  dans 
mainte  ville  le  droit  de  bourgeoisie^  ;  quelques  bourgeois  ac- 
(juirent  dvs  fu^ls  nt»l)l(*s  dans  lu  baiilit  iie,  fusion  sujette  à 
mécompte  ,  jamais  complète  ,  qui  renfermait  en  oI]p-in»^me 
des  éléments  hostiles;  mais  qui  en  définitive  devait  tourner  à 
l'affranchissement  commun. 

Cependant  la  rivalité  qui  avait  éclaté  en  même  temps  entre 
lea  deux  premières  villes  de  la  Lombardîe,  entre  Milan  et 
Pavîe,  déoelait  déjà  à  la  naissance  même  de  ce  mouvement 
ce  qu'il  avait  d  incomplet  et  de  défectueux.  11  manquait  d'ho- 
moir^Mifité  et  d'ens«  iiil)K*  ;  il  était  entirrenicnt  local,  égoïste, 
sujet  aux  rivalités,  aux  contradictions,  aux  entraves  que  l'in- 
térêt pouvait  susciter  entre  deux  villes  voisines.  Le  goût  de 
terroir  dominait  dans  cette  révolution  communale,  morcelée 
comme  Tétait  elle-même  la  terre  et  la  nationalité  italiennes. 

lf*\Mipcre«r  Henri  iii;révolii(ioii  poUti^ae  el réiif iti 

L'archevêque  Héribert  chercha  à  jMofitcr  do  Taviinement 
de  Henri  III  pour  t'oiijur«'r  Tora^rf^  (pi'il  avait  déchaîné  et 
qu  ilne  prévoyait  pas  si  terrible.  Il  se  hâta  de  reconnailre  le 
nouveau  souverain,  fit  des  propositions  de  paix  à  ses  en- 
nemis, et  des  concessions  à  ses  bourgeois. 

Hais  la  lutte  qui  venait  de  s'engager  avait  fait  ressortir  la 
fausse  position  de  Tépiscopat  italien.  Personnages  politiques, 
les  évéques  avaient  tout  à  luit  oublié  leur  caractère;  cliefs 
d'un  parti,  on  les  avait  vus  comhattr»-,  vaincre  r{  périr  sur 
Icîi  cliamps  de  iKitaiile.  Choisis,  la  phipart  du  Irmps,  \n\v 
les  empereurs,  non  panni  les  plus  pieux  et  les  plus  instruits, 
mais  parmi  les  plus  puissants  ou  les  plus  riches ,  parmi 
reux  qui  pouvaient  rendre  les  meilleurs  servioes,  jeter  le 
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plus  d'éclat  ou  même  quelquefois  payer  leur  élection  au 
suzerain  par  les  présents  les  plus  considérables ,  ils  me- 
naient un  train  tout  laïque  ^  installaient  le  goût  de  la  guerre 
et  de  la  chasse,  du  luxe  et  des  plaisirs  dans  les  palais  épisco- 

paux,  et,  qui  plus  est,  entretenaient,  noui  l  issaient  à  l'ombre 
du  sanctuaire ,  et  malgré  les  canons  de  l'Église,  leurs  con- 
cubines et  leurs  I)Atards. 

Les  évéques  n'avaient  vu  d'abord  s'élever  contre  eux  que 
des  intérêts  politiques;  une  opposition  plus  dangereuse 
ébranla  bientôt,  au  nom  du  principe  chrétien,  leur  puis^ 
sance  temporelle.  Des  voix  sévères  sortirent  du  fond  des 
monastères,  qui  dénoncèrent  le  relâchement  de  la  disci- 
pline et  la  confusion  de  tous  les  principes  comme  la  cause 
de  tout  le  mal.  L'amhilion  des  cvèques,  aies  en  croire,  avait 
.  tout  fait;  de  là,  la  nomination  aux  bénéfices  ï>ar  les  empe- 
reurs, c  estrà*dire  la  simonie;  de  là,  la  violation  du  célibat, 
les  mauvaises  mœurs,  les  rivalités,  la  corruption  qui  n'avait 
pas  épargné  même  le  saint-siège.  Pierre  Damiens,  dans  d'é* 
loquentes  invectives  contre  le  mal  dont  périssait  TÊglise, 
dans  de  sympathiques  exhortations  à  revenir  au  bicîi,  alla 
jusqu'à  demander  une  réforme.  11  fallait,  à  l  entendre  ,  re- 
venir à  la  rigidité,  à  la  simplicité,  voire  même  à  la  pauvreté 
des  premiers  jours,  et  restituer  aux  prêtres  et  au  peuple 
l'élection  des  évéques.  C'était  encore  une  voie  nouvelle  ou- 
verte à  l'indépencûince. 

On  comprend  avec  quelle  avidité  ceux  qui  souffraient  alors 
de  l'ambition  et  de  la  domiiiation  temporelle  des  évéques, 
saisirent  et  dirigèrent  cette  arme  nouvelle  contre  leurs  uiai- 
Ires  spirituels  cl  temporels ,  et  comment  une  révolu! iou  po- 
litique se  compliqua  tout  à  coup  d'une  letbrme  eccléslas- 
tique.  Les  premiers  troubles,  qui  éclatèrent  à  Rome  et  à 
Milan  au  commencement  du  règne  de  Henri  ill,  eurent  ce 
double  caractère.  Âprès  la  mort  de  rarchevéque  Héribert, 
Guido  de  Vélate  ayant  dû  son  élection  à  l'appui  de  Henri , 
la  haute  noblesse  et  le  petit  peuple,  ennemis  de  l'oni- 
pereur,  crièrent  pour  la  première  fois  à  Xàmnonie^  décla- 
mèrent contre  les  mœurs  de  Guido  qui  n'étaient  pas  plus 
mauvaises  que  celles  de  ses  prédécesseurs,  et  prononcèrent 
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le  nom  de  ré  forme. Gnklo  de  Vélate,  ulmndonDé,  put  consta- 
ter plusieurs  fois  ta  répulsion  qu'il  inspirait,  en  se  trouvant 
seul  h  officier  dans  son  église,  k  Rome,  le  parti  national, 

fortifie  par  la  recrudescence  de  l'esprit  reli}:rieux ,  chassa 
eniiii,  avec  les  ((nntes  de  Tusculuni,  Benoil  IX,  cet  ado- 
lescent qui  étalait  sur  Ir  saint-siéj^'e  une  rniaut»'  <'t  des  vic^s 
prématurés,  d  mit  à  sa  place  Sylvestre  111.  Le  scuuulale,  il 
est  vrai,  n'en  fut  pas  diminué  :  un  schisme  se  déclara  dans 
Milan  ;  à  Borne,  ce  fut  pis  encore.  Benoit  IX  revint  bientôt 
moins  pour  reprendre  son  siège  qu(^  pour  en  tirer  profit 
et  en  vendre  une  part  à  Tarchiprétre  Jean  Gratien,  r{ui  (>rit 
îe  nom  de  Grégoire  VI  ;  et  la  capitale  de  la  chrétienté  cul  à 
la  fois  trois  papes,  siégeant  i  un  à  Saint-Jean  de  Lalran , 
l'autre  à  Sainte-Marie  Majeure ,  et  le  troisième  à  Saint- 
Pien^e  du  Vatican  ;  tous  trois 'se  lançant  lanathème  et  se 
partageant  les  revenus  du  saint-siége.  Jamais  la  présence  de 
l'empereur  n'avait  paru  si  nécessaire, 

Henri  111 ,  le  plus  puissant  des  empereurs,  avait  soumis 
ses  vassaux  allemands,  laïques  et  clercs,  à  la  plus  rude 
discipline.  Il  agit  avec  la  même  autorité  vu  halle, y  termina 
toutes  les  discordes  et  y  compi'iuia  tous  les  soulèvements. 
L'archevêque  Guido,  son  ancien  secrétaire,  fut  imposé  aux 
Milanais;  les  seigneurs  et  les  villes  lomhardes  contenus.  A 
Bome,  les  trois  papes  simoniaques  furent  déposés  au  concile 
de  Sutri  ;  Févéque  de  Bamberg  élu  sous  le  nom  de  Clément  IL 
Au  midi  de  Tltalie,  le  duc  de  Bénévent,  les  princes  de  Ca- 
poue ,  les  ducs  de  Na|)les,  (le  (iaëte,  d'Amalfi ,  s'empressè- 
rent niènie      prêter  liomniage  à  un  lionime  si  puissant. 

La  piété  de  l'empereur  acheva  ce  qu'avait  commencé  son 
énergie.  H  s'autorisa  des  troubles,  des  scandales  auxquels 
avait  donné  lieu  le  droit  d'élection  au  saint-siége  et  à  Té* 
piscopat,  pour  se  réserver  le  choix  du  pape  et  des  autres 
évéqoes  de  ses  États  ;  mais  il  eut  soin  de  désigner  toujours 
les  plus  dignes  et  d'éviter  scrupuleusement  tout  reproche  de 
simonie.  Du  loud  de  FAllemagne,  il  donna  pour  successeur 
à  Clément  H,  malgré  une  tentative  contraire ,  l'évêque  de 
Brixen,  Damas  11;  et  après  la  mort  de  celui-ci,  peut-être 
victime  de  la  haine  des  Bomains,  son  propre  cousin  »  l'évô^ 
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que  (JeToul ,  Léon  IX.  Il  pourvut  de  méiuc  à  tous  les  béné- 
fices de  l'Italie  ;  mais  il  fit  usage  de  ce  pouvoir  dans  l'intérêt  ^ 
des  mœurs,  et  seconda,  poussa  môme  les  papes  et  les  évéques 
dans  cette  voie  de  réfonne  de  la  discipline  et  des  mœurs  qui 
commençait  à  devenir  un  besoin  impérieux.  La  pacification 
de  lltalie  et  le  rétablissement  de  la  discipline  dans  le  dergé 
consacraient  la  domination  de  l'empire  sur  la  péninsule  et 
l'Eglise,  lorsqu  un  uioine  et  quelques  aventuiiers  vairent 
l'ébranler  encore. 

Iléon  IX;  lemoltteMIdebrMMl  ci  le»  M onnandfl  (1MM«M> 

Léon  IX f  p^  désigné  par  l'empereur,  avait  ramené  de 
l'abbaye  de  Cluny,  pour  conseiller,  un  moine  nommé  Hilde- 

brand,  fils  d'un  forgeron  de  Soana,  en  Toscane.  Celui-ci 
avait  jeté  des  doutes  dans  l'esprit  du  liouveau  |)oiitife  sur  la 
validité  de  son  élection,  et  avait  obtenu  de  lui  qu'il  se  sou- 
mît de  nouveau  au  choix  et  à  la  contirmation  du  peuple  ro- 
main. Homme  pieux  et  de  bon  vouloir,  pénétré  des  doctrines 
de  Pierre  Damiens  fort  en  honneur  dans  les  monastères,  mais 
tout  dévoué  à  l'empereur,  Léon  IX  s*occupa  d'abord  seule- 
ment,  avec  Henri  III,  de  réformer  l'Église.  Il  rechercha  acti- 
vement ,  en  Allemagne  et  en  Italie ,  les  ecclésiastiques  qui 
devaient  leur  élévation  à  la  simonie  ,  pour  les  punir  d'une 
pénitence  de  quarante  jours ,  et  nmnc  les  révoquer.  Il  rap- 
pela le  clergé  séculier,  par  ses  ordonnances  et  ses  menaces, 
à  l'observation  du  célibat. 

Le  moine  Hildebrand  eut  bientôt  d'autres  visées.  Prêtre 
austère  et  hardi,  patriote  jaloux,  il  regardait  comme  un  escla* 
vage  la  domination  exercée  à  la  fois  par  l'empire  sur  le  sa- 
cerdoce et  par  l'AIlemap^ne  sur  la  péninsule.  L'aboli tii ni  de 
la  simonie,  le  rétabii&senient  des  bonnes  mœurs,  ne  lui  pa- 
raissaient point  possibles  tant  que  le  saint-siége  dépendiait 
de  l'empire,  au  pouvoir  d'un  prince  aujourd'hui  pieux  et 
demain  dissolu.  U  croyait  ne  pouvoir  affranchir  litahe  de 
Tétranger,  l'Église  de  l'empire,  qu'en  leur  arrachant  la  dis- 
position des  évêchés.  Devenu  puissant  à  la  cour  pontificale 
par  la  iovœ  de  sa  parole  et  l'austérité  de  ses  mœurs,  il 
conçut  le  dessein  d  accomplir  ce  double  affranchissement 
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par  une  reloniie  religieuse,  et  il  consacra  à  celte  œuvre  une 
imagîDatiou  ardente,  une  convie  tinrt  profondt»  et  un  carac- 
tère capable  de  tout  pousser  à  l'extrême. 

Hildebrand  commença  d'abord  l'exécution  de  ses  desseins 
avec  une  prudence  et  une  fertilité  de  ressources  étonnantes 
en  mi  homme  qui  avait  vécu  jubijue  là  dans  un  monastère. 
Soub  prétexte  de  delendrc  les  droits  impériaux,  d  prulita  de 
la  première  occasion  pour  relever  le  crédit  politique  du 
saiut-âiége  en  Italie. 

Depuis  que  dans  les  premières  années  du  xi*  siècle,  qua- 
rante pèlerins  normands  de  retour  de  Jérusalem  avaient,  che- 
min faisant,  délivré  des  Sarrasins  la  vUle  de  Saleme  pour  prix 
de  la  rançon  offerte  aux  infidèles,  les  aventuriers  de  cette  na- 
tion habile  à  flairer  les  faciles  coiiquètes,  s  *  taient  mulîipli»;s 
dans  le  midi  de  Tltalie,  sous  prétexte  de  pr!fnini4^e  au  Munt- 
Cassin  et  au  Mont-Gargan.  Guerroyant  tiintol  contre  les  Grecs 
pour  le  compte  du  duc  de  Capoue,  tantôt  contrt^  les  Sar- 
rasins pour  celui  des  Grecs,  après  avoir  bien  étudié  le  pays, 
ses  rivalités,  ses  faiblesses,  Us  avaient  fini  par  travailler  pour 
eux-mêmes.  Un  certain  Drengot,  le  premier,  prit  d'assaut 
lu  ville  d'Aversa  et  s'y  fortifia  malgré  l'opposition  du  duc 
de  Capoue;  puis,  (luiliaume  Bras  de  Fer,  Drogon  et  Um- 
froy,  tous  trois  tiis  de  Tancrèdede  Ilauteville,  gentilhodiuaj 
normand,  pauvre  de  biens,  riche  déniants,  attaquèrent 
avec  quelques  Bénéventins  les  possessions  grecques  (1040)| 
culbutèrent  les  soldats  du  catapan  Maniacès,  et  s'emparè- 
rent de  Melfi,  Venouse,  Siponti,  Trani,  Cannes,  en  un 
mot  de  presque  toute  la  Fouille  qu'ils  partagèrent  en  se 
duiujaiiL  d  ainiid  pour  chef  Guillaume  Bras  de  Fer.  Dès  le 
milieu  du  xr  siedtî,  les  pèlerins  normands  étaient  déjà 
tout-puissants  au  midi  de  1  Italie;  investis  de  leur  conquête 
par  Henri  111,  ils  ne  craignaient  plus  les  Grecs,  et  de  concert 
avec  le  prince  de  Bénévent,  ils  commençaient  à  piller  sans 
vergogne  les  terres  de  Tabbé  du  Mont-Cassin  et  même  celles 
du  saint-siége. 

Ce  lut  en  î?nerroyant  contre  ces  Normands  et  ces  Béné- 
ventins. fju'Iliidr'brand  esp«  ia  rendre  au  saint  siége  qnel(|ue 
importance.  Appelé  par  les  habitants  de  iienevent,  qui  ne 
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voulaient  point  partager  l'excommaiiicatioii  de  leur  duc, 
Léon  IX  envahit  le  midi  avec  cinq  cents  chevaliers  allemands 
envoyés  par  l'empereur  et  des  hommes  levés  sur  ses  do- 
maines. Battu  et  fait  prisonnier  par  les  princes  de  Capoue, 
(](•  Sîilome,  (le  Bnirvciit ,  et  par  les  Normands  n  unis  contre 
iiii,  à  (livih'ila  dans  la  Capitaiiate,  le  [)ap<'  trouva  sculfinent 
dans  sa  (h  laite  ee  qu  il  cherchait  par  une  victoire  (1053). 
Prêts  à  Jurer  tout  serment,  à  reconnaître  tout  suzerain, 
pourvu  qu'ils  gardassent  le  pays,  Richard  d'Aversa  et  Um- 
froy  de  Fouille,  alors  chefs  des  Normands ,  consentirent  à 
recevoir  ce  qu1ls  possédaient  comme  un  fief  de  saint  Pierre; 
ils  aidèrent  même  le  pape  à  s'emparer  de  Bénévent,  que  lui 
céda  1  empereur  en  échange  de  quelques  domaines  et  re- 
devances au  delà  des  Alpes. 

A  la  niort  de  Léon  IX,  en  1054,  liildi  brand  U  iila  un  coup 
plus  hardi  ;  il  demanda  lui-même  à  Henri  111  pour  pape  et 
obtint  Victor  il,  son  plus  opiniâtre  adversaire,  dont  il  fit 
bientôt  son  plus  ardent  soutien.  L'empereur  Henri  III  avait 
deux  ennemis  implacables  :  Gottfried ,  de  basse  Lorraine  en 
Allemagne;  en  Italie,  Bonifare,  comte  de  Modène,  Beggio, 
Maiiinuc,  Ferrait',  et  marquis  de  Toscane,  autrefois  ser- 
viteurs des  éti-angers ,  maintenant  leur  ennemi;  Henri  111 
avait  dépouillé  le  premier  et  l'avait  exilé  en  Italie  ;  s'il  n  avait 
pas  trouvé  Toccasion  de  faire  sentir  sa  puissance  au  second, 
il  ne  lui  cachait  pas  ses  défiances.  Un  moine  audacieux, 
instrument  d'Hildebrand ,  après  la  mort  de  Boniface,  maria 
à  sa  veuve  Béatrix,  Gottfried,  son  frère,  et  releva  ainsi  en 
Italie  un  livai  de  césar  battu  en  Ailetnauiie.  C'était  trop  a 
la  fois.  Henri  111  parut  m  Italie,  tit  [  ii m  iniière  et  garda 
Béatrix  comme  garantie  de  la  lid<*lite  de  sou  mari ,  exila 
Gottfried  en  Flandre,  renvoya  le  moine  Frédéric  au  nto- 
nastère  du  Itfont-Cassin,  et  emmena  le  pape  Victor  II  en 
Allemagne. 

ailBiivMé  d'Henri  iTs  tllcnnc  ix:  Ment  an  II)  le  c^llése 

des  eardlnaM  ^I«MI«l«as;» 

La  mort  seule  d'Henri  111  l.ussa  le  cliauip  libic  à  llildtv 
brand  (lOùGj  et  un  le  vitaioi-s  ay;ir  avec  autant  d'impétuoijité 
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qu'il  avait  procédé  d'abord  avec  circonspection.  Il  exigea 
impérieusement  de  l'im|H  ratricc  Agrièj^,  fort  ocrupée  à  dé- 
fendre son  fils  mineur  contre  les  vassau\alleuàan«i>.  le  vicariat 
iU'  rilalie  pour  Goltfried ,  tout  à  l'heure  dépouille  de  ses 
hiens,  et  lit  le  moine  Frédéric,  d'abord  abbé  du  Moat-Cassin 
et  puis  pape  sous  le  nom  d*Ëtiennc  IX. 

Ènnemi  personnel  de  la  maison  franconienne,  appuyé  sur 
le  marquis  de  Toscane  et  sur  les  Normands ,  vassaux  du 
saint-sîége  ,  relui  ci  avait  la  volonté  et  le  pouvoir  de  j)ré!er 
uiain-loiU'  a  Mildebrand.  Va\  1058  il  excommunia t(Hit  prelre 
maritî  (}ui  ih»  renverndt  point  sa  teinnie,  lança  l'analhènie 
contre  les  simoniaques,  et  par  les  moines,  milice  dévouée  du 
saint-siége,  souleva  le  peuple  contre  lesévéques,  qui  de- 
vaient leur  puissance  à  l'empire  et  qui  le  soutenaient. 
C'était  prendre  hardiment  en  main  et  lier  Tune  à  Tautre  la 
cause  de  la  réforme  de  TËglise  et  celle  de  rindépendance 

italienne. 

Lr  trouble  fut  au  comble  dans  la  Loni])ardic.  Le^  anciens 
ennemis  de  Févêque  Guido  à  Milan,  ayant  à  leur  teLe  Ansehne 
de  Ba{?gio,  évéque  de  Lucf|ues  et  deux  hommes  de  main , 
Landolphe  et  Ariald ,  chassèrent  les  prêtres  dissolus  ou  par^ 
lisans  des  Allemands.  Guido ,  s'autorisant  de  la  permission 
expresse  de  mariage  accordée  à  son  diocèse  par  saint  Âm- 
broise,  et  exploitant  la  vieille  rivalité  du  clergé  milanais 
contre  le  clergé  romain  ,  lit  coiuLinniri  par  les  évètjues  de 
la  Lonil)ardie,  Ariald  et  Landolplic,  les  deux  cluls  delà  fac- 
tion ennemie,  et  invcupia  la  protection  de  Timpéralrice.  Le 
papes  irrité,  ne  garda  plus  d(î  mesure  et  conçut  les  projets 
les  plus  hardis.  Il  songeait  à  s'assurer  l'appui  de  l'empereur 
grec  contre  les  Allemands,  et  à  faire  proclamer  son  fi'ère, 
le  marquis  de  Toscane ,  Gottfried ,  roi  d'Italie ,  lorsqu'il 
mourut. 

Les  comtes  de  Tnsculuiii  pr(>litèrcnt  d'ahoid  de  l  alLsence 
d'Hiid'  hrand,  alors  en  Allemagne,  pour  faire  donm  i  la  tiare 
à  l'évèque  de  Vellélri,  Benoit  X.  Mais  Ilildebraml  indisp<»sa 
rimpératrice  contre  le  ncmveau  pape,  élevé,  <lisait-il,  stms  le 
consentement  impérial  ;  il  fit  casser  cette  élection,  et  toujours 
heureux  et  hardi,  obtint  de  rimpératrice  Agnès,  pour  pape, 
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révéque  de  Florence,  ancien  protégée!  partisan  de  Gottfried 
marquis  de  Toscane,  sous  le  nom  de  Nicolas  IL  Monté  au 
Vatican  par  la  protection  allemande,  mais  sur  le  dioix  d*Hil- 
debrand ,  celui-ci  fit  un  pas  de  plus.  Il  arracha  résolùment 
à  rcinpereur  les  droits  qu'il  avait  exercés  sur  le  saint- 
sipirr  et  sur  li'b  autres  évôdiés  d'Italie,  en  statuant  (jue 
désormais  les  curés  cardinaux  attachés  aux  paroisses  de  Rome 
auraient  seuls  le  droit  d  élire  le  pape ,  et  qu'aucun  béné* 
fice  ecclésiastique  ne  pourrait  être  conféré  par  un  laïque, 
smf^  ajoutait  vaguement  la  bulle,  V honneur  et  le  respect  dus 
au  roi  Henri. 

Ce  décret  ne  lésait  pas  seulement  1  autorité  impériale,  mais 
le  peu|)lt*  romain,  c'est-à-dire  les  factions  qui  perdaient  toute 
part  à  1  élection  du  pape,  et  les  évêques  loinburds  détachés 
de  l'empire  à  qui  ils  devaient  tout,  et  livrés  au  saint-siége. 
Une  révolte  éclata  à  Rome.  La  Lombardie  s'agita  de  nou- 
veau. Le  pape  appela  à  son  secours  contre  les  nobles  ro* 
mains  les  Normands  ses  vassaux,  et  envoya  au  chef  de  la  foc* 
tion  « jiiiieniie  de  révèque  milanais  un  étendard  bénit,  comme 
gonfalonier  de  l'Église.  Richard  d'Aversa,  investi  par  le  p  a  pu 
du  duché  de  Capoue,  qu'il  euluva  bientôt  au  dernier  duc; 
Robert  Guiscard ,  successeur  de  Umfroy ,  fait  duc  de  Pouilie 
et  de  Calabre  où  il  venait  de  prendre  Regj^o,  soumirent  les 
comtes  de  Tusculum.  Herlembald  rentra  de  nouveau  dans 
Milan. 

A  la  mort  de  Nicolas  II,  eu  1061 ,  Ilildcbrand  porta  la  lutte 
au  plus  vif  de  la  question.  Poussé  par  lui,  le  nouveau  collège 
des  cardinaux  s'empressa  d'élire  Ansehne  de  Baggio,  évé- 
que  de  Lueques,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  11,  un  des  parti- 
sans les  plus  ardents  de  la  réforme.  De  leur  côté,  les  nobles 
romains,  l'archevêque  de  Milan,  lesévéquesde  Pavie,  d'Asti, 
de  Verceil ,  de  Plaisance ,  obtinrent  de  la  cour  impériale , 
mécontente  de  n'avoir  point  été  consultée  ,  l'évêque  de 
Parme,  llouoiius  II.  Les  partis  se  groupèrent  nettement 
auloui  dt'h  deux  papes,  et  le  schisme  '  dessina.  Alexandre  II, 
le  pape  d'Hiidebrand,  élu  par  les  cardinaux,  compta  pour  par- 
tisans les  hommes  de  la  discipline  rigoureuse,  ceux  qui  vou- 
laient deux  grandes  choses,  la  réforme  des  mœurs  de  l'Église 
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et  rindépendance  de  Tltalic ,  Pierre  DamieDS ,  Lanfranc  de 
Payie ,  le  dergé  régulier,  depuis  longtemps  rival  du  clergé 
séculier,  le  menu  peuple,  qui  voulait  voir  la  moralité  dans 

le  sanctuaire,  et  les  petits  vassaux  et  les  bour^^eois,  ennemis 
de  I  (  pi>(  (ipat ,  depuis  que  les  évêques  étaient  devenus  des 
seigucui*>  féodaux,  llonorius  lï ,  lepap(*  dv  rcrnpcreur,  eut 
pour  lui  la  noblesse  romaine,  la  plupart  des  prélats  lom- 
bards ,  la  haute  noblesse  dont  les  fils  arrivaient  aux  préla- 
tures. 

Sdûsme  à  la  fois  religieux  et  politique!  Hildebrand,  dans 

l'état  de  la  société  italienne ,  arrivait  droit  k  l'affranchis- 
sement de  la  péninsule,  (ju  s(mstrayaiil  au  {xuivoir  des 
ÂlltMiKiinls  h'  saint-siége  et  TépiM opat ,  éléments  (iuiHiuunts 
de  ritali'î.  La  noblesse  italienne  et  la  bourgeoisie  municipale, 
derrière  Hiidebmnd,  brisaient,  en  soutenant  ses  doctrines, 
la  puissance  politique  confiée  par  les  empereurs  saxons  aux 
évéques.  La  lutte  fut  vive  à  Rome.  Les  comtes  de  Tusculum 
ayant  à  leur  téte  le  fils  d'un  Juif,  Pierre  Léonis,  converti  au 
christianisme,  intronisèrent  d'abord  Honorius  II  et  battirent 
le  comte  normand  de  Capoue,  Richard  ;  mais  bientôt  ils  fu- 
rent battus  h  U  nv  tour  par  (ioitlVicd  <le  Toscane,  llonorius, 
prisonnier  deux  ans  dans  le  chàteiiu  Saint- Ange,  fut  heureux 
de  pouvoir  s'échapper  sain  et  sauf  et  de  céder  la  place  à 
Alexandre.  Dans  la  ville  de  Milan ,  »  la  suite  cl'un  combat 
qui  commença  dans  l'église  même  de  Saint-Ambroise,  Her- 
lembald  chassa  l'archevêque  Guido  et  lés  capitaines,  livra 
leurs  maisons  et  leurs  biens  au  pillage,  et  resta  maître  de  la 
pUice,  La  victoire  (ril  l  i^  l)rand  parut  complète  et  fut  eou- 
roimee  en  1073  par  bon  élévation  au  pontiUcat  sous  le  nom 
de  Grégoire  VU. 

JLe pape Cirefcoirc  v ii :  iNMiipcreur  iicttrl  iW^qocrcUc 
df^J«  ia«e#IUureii  (1093-iO^&;. 

Le  nouveau  pape ,  encouragé  par  les  circonstances ,  qui 
secondaient  son  énergie  et  son  ambition ,  dévoila  aussitôt 

Idules  les  const'ipiences  du  vaste  système  (pi  il  avait  conçu. 
Qui.I(ju  il  *  iii  (l(Mti;i[i(le  juti  politique  la  coulii nmtion  de 
l'eaipisreur  Heuri  i  V ,  on  vit  des  ses  premières  paroles  et  ses 
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proulirrs  actes,  que  ce  n'était  pas  seiileincnt  rindépendanre 
qu'il  voulait  pour  le  saint-siége  et  iltalie ,  mais  la  domi- 
nation politique  aussi  bien  que  religieuse  de  la  chrétienté 
tout  entière. 

Les  desseins  de  Grégoire  VU  avaient  crû  avec  ses  succès. 
Il  s'élançait  maintenant  hors  de  l'Italie ,  tit  rêvait  de  faire 

dans  toute  la  chrétienté  la  même  révoluliuii.  En  revendi- 
quant partout  et  pour  lui  seul  la  noininatimi  aux  (  vt'cbés  et 
aux  abbayes,  vraies  puissances  politiques  et  féodales,  il  deve- 
nait le  maître  du  tiers  des  terres  de  TOccident,  et  comuian- 
dait  à  Fempéreur  etaux  rots  affaiblis.  Charlemagne  et  Othou 
le  Grand  s'étaient  subordonné  la  papauté ,  et  avaient  mis 
r£glise  dans  TËtat;  lui ,  il  soumettait  politiquement  tous  les 
souverains,  il  mettait  l'État  dans  l'Église,  et  fondait  une 
théocratie  sacerdotale  et  féodale,  du  sommet  de  laquelle  le 
représentant  de  Dieu  sur  la  terre  disposait  en  maître  absolu 
des  corps  et  des  consciences. 

Les  vastes  projets  de  Grégoire  Vil  apparurent  dans  ses 
premiers  actes.  11  ne  se  contenta  pas  d'interdire  à  l'empe- 
reur Henri  IV  et  au  roi  de  France  Philippe  I""  l'investiture 
aux  dignités  ecclésiastiques,  il  prétendit  se  faire  arbitre 
entre  le  premier  et  ses  vassimx  révoltés  ;  il  traita  le  se- 
cond de  tyran  sacrilei^e  pour  quelques  exactions  commises 
sur  des  marchands  lombards  en  passage  sur  ses  teires. 
En  Angleterre,  ii  ne  consentit  à  accorder  à  Guillaume  le 
Conquérant  sa  réforme  du  clergé  anglo-saxon  qu'à  la  con- 
dition de  nommer  lui-même  les  évéques  et  de  recevoir  de 
chacun  le  denier  de  Saint-Pierre.  11  réclama  la  suzeraineté 
des  royaumes  de  Hongrie,  de  Daneaiark  et  d'Espagne  con- 
quis sur  les  païe!)s  ou  sur  les  infidèles  par  ia  grâce  de  Dieu, 
L'Italie  qu'il  avait  [)aru  vouloir  aOruuchir  fut  traitée  comme 
sa  première  \^assale  ;  elle  devait  payer  la  gloire  de  posséder 
le  pape  par  une  obéissance  exemplaire. 

A  Milan,  Guido ,  las  de  la  lutte,  voulait  au  moins  trans- 
mettre l'épiscopat  à  un  certain  Gottfried  avec  Tapprobation 
de  l'empereur.  Grégoire  VIT  désigna  pour  lui  succéder  Alto, 
et  fit  soutenir  celui-ci  par  le  gi^iilaluiiier  de  I  Église,  le  chef 
de  faction,  Ueriembaid.  Dans  ia  Toscane,  Gottfried  le  Bossu, 
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époux  de  Mathilde ,  fille  de  Btiatrix,  héritière  de  ce  duché , 
ne  paraissait  pas  disposé  à  suivre  aussi  aveugiément  que  son 
père  le  parti  pontifical,  Grégoire  VU  cassa  son  mariage  et 
attacha  étroitement  au  saint-stége ,  par  l'ascendant  qu'il  prit 

sur  elle,  la  pieuse  et  fervente  Mathilde,  qui  devint  la  forre,  le 
Siilut  iiu  ?aiiit'Si«'^'r  au  xr  siècle,  comme  Théodora  et  Maïu/io 
en  avair'nt  fait  lafaihifsse  et  la  honte  aux'.  A  11(hih%  le  préfet 
impérial  Censio  voulait  siiuvegarder  les  droits  de  son  uiaitre; 
il  fut  excommunié.  Dans  T Italie  méridionale,  Robert  Guis* 
card,  maître  de  Tareute,  Ifaterra,  Otrante^  Bari ,  dernières 
possessions  des  Grecs,  et  par  son  frère  Roger,  d'Enna,  de  C»- 
fane,  de  Païenne,  enlevées  aux  Sarrasins  en  Sicile ,  se  parait 
fin  titre  de  duc  de  Sicile  et  donnait  celui  de  t^ornle  à 
!  ;  '  rp,  sans  songer  à  les  i  jclanier  de  la  géîiérosité  toujours 
liii  \H'U  onéreuse  du  po!itir<\  (iî«'izoire  VU  k?  déclara  excom- 
munié dans  un  concile  tenu  a  Konie,  et  envoya  des  renforts 
au  prince  de  Capoue,  Richard ,  plus  docile,  pour  l'aider  à 
s'emparer  des  possessions  de  son  compatriote. 

Ce  despotisme  habile  et  hardi,  qui  ne  ménageait  même 
pas  ses  amis  et  brisait  le  lendemain  les  instruments  de  la 
veille,  provoqua  la  résisUmce ,  surtout  en  Italie.  Le  pape 
était  |)lus  n'dniiîc  de  loin  que  (]o  près,  comme  il  arrive 
souvent  à  tuut  [)ouvoir  fonde  sur  ropininii  et  non  sur  la 
force.  A  Rome  même  le  préfet  Censio ,  dans  une  émeute , 
arracha  Grégoire  Yll  d'une  église  et  !<*  retint  quelque  temps 
prisonnier.  Â  Milan  les  citoyens  chassèrent  Uerlembald  et 
son  protégé  Atto ,  qui  exerçaient  une  vraie  tyrannie  dans  la 
ville  sous  prétexte  de  soutenir  les  réformes  de  Grép^oire  VIT, 
et  demandèrent  un  archevêque  à  Henri  IV,  qui  leur  en\u)ii 
un  noble  de  Castij^lione. 

Ce  fut  le  conunencement  de  la  lutt(^  entre  le  sacerdoce  et 
Tempire.  Grégoire  Vil  ne  voyant  dans  Henri  lY  qu'un  prince 
aussi  despote  qu'il  était  dissolu,  et  un  caractère  faible,  le 
cita  à  comparaître  devant  un  concile  à  Rome,  pour  répondre 
du  crime  de  simonie.  Si  ce  premier  acte  était  couronné  de 
succès,  c'en  était  fait  de  l'indupendance  de  tout  pouvoir 
lempofpl  dans  la  chrétienté,  et  principalement  de  l'autorité 
impcriaie  ca  Ituiie.  Henri  IV ,  je^mo  et  fougueux ,  ûtcoa^- 
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battre  par  deux  conciles  de  prt^lats  tenus  dans  les  villes 
de  Worms  et  de  Pavie,  la  légitimité  de  1  élection  de  Gré- 
goire VU,  et  somma  celui-ci  par  un  envoyé  de  déposer  la 
tiare.  C'était  trop  ou  trop  peu.  Le  messager  OailUt  être  dé- 
chiré à  Rome  ;  le  pape  le  sauva  ;  mais ,  le  lendemain ,  plus 
hardi  que  son  adversaire,  et  soutenu  par  la  présence  de  la 
comtesso  Mathilde,  il  excommunia  Henri  IV,  le  déclara  dé- 
chu de  ses  couiuniies,  délia  tous  ses  sujets  du  sernienl  do 
fidélité,  et,  s'il  ne  proclama  pas  solennellement,  comme  on 
l'a  tant  répété,  dans  le  fameux  dictatus  papx^  qu'on  lui  at« 
tribue  à  tort,  le  programme  de  la  théocratie,  ses  actes  et  ses 
lettres  prouvent  qu'il  se  reconnaissait  le  droit  de  faire  et  de 
déposer  les  souverains,  de  lier  et  de  délier  les  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité,  de  nommer  seul  aux  évéchés  et  de  décréter 
seul  aussi,  les  lois  ecclésiastiques.  Toute  puissance  devait  s'in- 
cliner devant  lui,  parce  qu'il  était  infaillible,  saint  et  omni- 
potent sur  toute  la  terre  par  la  grâce  de  l'Apôtre. 

L'effet  de  la  première  sentence  de  déposition  qui  eût 
été  portée  par  un  pape  contre  un  souverain,  eut  un  plein 
succès  en  Allemagne  où  la  foi  était  grande,  et  le  méconten- 
tement contre  Henri  lY  général.  L'empereur  n'obtint  de  ses 
vassaux ,  déjà  de'cidés  à  procéder  h  une  nouvelle  élection  , 
qu  un  délai  d'un  an  pour  faire  sa  paix  mec  le  p(nitif(\  Mais 
en  Italie,  à  sa  descente  des  Alpes,  il  vit  venir  au-de\a!)t  de 
lui,  pleins  d'ardeur  et  d'espérance,  Tbédald,  archevêque  de 
Milan;  Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  et  presque  tous 
leurs  suffragants  qui  méprisaient  les  anathèmes  de  la  pa- 
pauté, et  ne  voulaient  point  tomber  du  joug  de  Tempereur 
sous  celui  du  pape.  11  y  avait  là  des  éléments  de  résistance. 
Henri  IV ,  courbé  sous  l'analliènie ,  n'osa  les  employer  et  alla 
implorer  sa  grâce  nu  château  de  (lauossa.  Admis  hui  les  in- 
stances de  la  comtesse  Mathilde ,  moins  inflexihle  que  le 
moine  couronné,  dans  la  seconde  enceinte  du  château,  il 
attendit  à  jeun,  les  pieds  nus  dans  la  neige ,  pendant  trois 
jours;  le  quatrième,  il  fut  enRn  reçu  par  le  pape,  relevé  de 
Texeommunication  ,  mais  renvoyé  pour  ce  qui  regardait  sa 
couronne  devant  la  diète  allemande.  Le  lendemain,  Gré- 
goire VU  l  écrasa  encore  de  toute  la  puissance  de  sa  toi;  au 
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milieu  de  la  messe  de  réconciliation ,  ii  brisa  l'hostie  en 
deux ,  adjura  Dieu  en  en  prenant  une  partie ,  de  le  faire 
mourir  sur-le-champ  s'il  était  coupable  des  crimes  dont  il 
était  accusé ,  et  proposa  avec  l'autre  moitié  le  môme  ser- 
ment à  Henri,  qui  recula  épouvanté. 

Le  pouvoir  «lu  saiiit-siége  st^inUlait  à  son  apo^'p.  La  roni- 
tessa  Mathilfliv  subjuguée  par  tant  de  trnindi'ur ,  institua 
r£glisc  romaine  héritière  de  tous  ses  hitiis.  Grégoire  Vll, 
après  avoir  vu  à  ses  pieds  le  fils  de  Henri  III ,  un  successeur 
d*Othon  et  de  Charlemagne,  ne  put  se  défendre  d'une  cer- 
taine exaltation.  En  1078 ,  dans  un  concile ,  il  déclara  excom» 
muoiés  et  destitués  tous  les  archevêques  et  évéques  italiens 
du  parti  de  Henri  IV  ;  il  disposa  de  leurs  dignités  en  laveur 
d'autres  ecclésiastiques,  et  exigea  de  reux-ri  un  véritable 
serment  de  v;t^>,iiit(''  qu'il  avait  déjà  obtenu  fhi  palriaiTlie 
d'Aquilée.  Il  lança  de  nouveau  l'anathème  contre  Robert 
Guiscard,  qui  s'emparait  des  dernières  possessions  lom- 
bardes j  Saleme ,  Anoalft ,  Sorrente ,  et  attacpiait  même  Bé* 
Dévent;  et  contre  Richard  qui,  détaché  de  Talliance  du  pape, 
bloquait  Naples.  Rien  ne  devait  plus  se  passer  en  Italie  sans 
la  pf'i  iiiission  (hi  papo,  dés  (ju  il  réunirait  au  jmtrimoinc  <ki 
saint -si l«\s  biens  de  la  comtesse  Mathildr,  l;i  (U^position 
diî  tous  It's  évé(  bés  et  la  suzeraineté  du  midi  (!<•  la  pénin- 
sule. Maître  de  l'Italie ,  il  Tétait  peut-être  du  monde. 

Mais  au  moment  où  il  se  croyait  vainqueur,  Grégoire  Yli 
vit  se  lever  devant  lui  d'autres  adversaires.  Les  Normands,  qui 
chassaient  les  Grecs  schismatiques  dltalie  et  les  infidèles  de 
Sidie,  s'embarrassaient  peu  de  l'excommunication  d'un  pape 
contesté.  La  guerre  dn  sacerdoce  et  de  l'cinpire  ,  toutes  res 
fréquentes  compi  Liboiis  de  deux  évéques,  l'un  nonnné  par 
le  pape  et  1  autre  j)ar  le  roi,  avaient  appris  aux  villes  de  la 
Lombardie  à  méconnaître  Tautorité  cléricale  sujette  à  tant 
de  contestatlona.  Les  échevins  des  trois  états  libres,  des  ca- 
pitaines ,  des  vavasseurs,  des  francs-boui^eois,  après  s'être 
d'abord  bit  la  guerre  sous  le  drapeau  de  tel  ou  tel  prélat, 
du  papo  ou  de  l'empereur ,  commençaient  à  songer  à  eux- 
mêmes;  parinnt  ils  institn;i;*  nt  en  conuiuin  un  coUci^Cj  une 
magistrature  mbame,  qui  adiuiniâtraieut  librement  ia  cité 
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et  son  territoire.  Grégoire  Vil  se  trouva  avoir  favorisé  contre 
lui-même  les  Normands  et  la  liberté  des  villes. 

Henri  lY,  relevé  de  son  humiliation  de  Canossa  en  Alle- 
magne, comprit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  lait  nou- 
veau. Son  fils  Conrad,  envoyé  d'abord  par  lui ,  enroun^ç^ea 
la  liii(^rté  des  vilît-s.  sip^na  ou  ronfirma  toutes  les  chartes 
cuiiuuunales  qu  rlle^»  lui  présentèrent,  même  aux  dépens  des 
évéques.  En  1081,  Henri  IV  descendit  lui-même  en  Italie, 
décidé  cette  fois  à  soulever  les  villes  contre^  le  saint-siége, 
et  certain  de  la  neutralité  des  Normands. 

Ce  fut  la  perte  de  Grégoire  VII.  Henri  IV  et  le  pape  qu'il 
amenait  avec  lui ,  Clément  111,  l'ancien  archevêque  tk  lîa- 
venne ,  élu  à  Brixen  en  Tyrol ,  durent  leur  victoire  sur  la 
comtesse  Maîliilde  h  la  milice  des  villes;  1  empereur  rétablit 
à  Milan  son  archevêque  Thédald,  en  dépit  de  l'archevêque 
et  de  la  faction  du  pape,  et  reçut  de  ses  mains  la  couronne 
de  fer.  En  Toscane,  dans  les  États  mêmes  de  la  pieuse  Ma* 
thildc;,  Pise  enrichie  par  son  commerce  et  fièrede  ses  con- 
quêtes  en  Sardaigne ,  Lueques  et  Sienne  désireuses  aussi 
d'obtenir  des  privilé^'es,  se  déclarèrent  eu  sa  faveur  et  favo- 
risèrent sa  marche  bur  Rome. 

Grégoire  VII,  effrayé,  leva  l'excommunication  lancée  sur 
les  Normands,  laissa  à  Robert  Guiscard  la  ville  de  Bénévent, 
l'investit  du  duché  de  Fouille,  et  son  frère,  du  comté  de 
Sicile.  Mais  Guiscard,  voyant  son  ambition  gênée  en  Italie, 
s'était  tourné  contre  l'empire  grec;  il  attaquait  alors  Ni- 
céphore  iluluiiiate ,  et,  malgré  eiiKjiuiate  mille  Grecs, 
prenait  Durazzo,  (jui  ne  devait  être  pour  lui  que  la  clef  de 
Constantiuople.  Grégoire  VII  se  trouva  dans  la  position  la 
plus  critique.  Henri  IV ,  dont  l'armée  avait  d'abord  été  dé- 
cimée par  l'épidémie,  forma  bientôt  le  blocus  de  Rome 
avec  les  recrues  envoyées  par  les  villes  italiennes,  et  toute  la 
noblesse  des  environs,  qui  jurait  de  réduire  Grégoire.  Le 
comte  de  Capoue,  Jordan,  fils  de  Richard,  en  haine  de  Ro- 
bert Guiscard,  se  joignit  à  renq)ereur.  Le  p  nple  .  pressé 
par  la  famine,  coinnienea  à  murmurer.  En  dejjît  dt-s  atta- 
ques du  dehors  et  des  mécontentements  du  dedans,  le  pon- 
tife résista  deux  années  en  renouvelant  l'anathème  contre 
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Ses  ennemis.  Mais  aucun  do  mis  eh  retiens  (]u\\  avait  blessés 
par  ses  prétentions  ne  parUi  même  eu  >a  lavrur.  Giiili  lunie 
le  Conquérant,  qui  paraîssîtit  son  plus  fidèle  allié,  était  alors 
en  querelle  avec  lui.  Enfin  la  cité  Léonine  tomba  ia première 
avec  l'église  de  Saint-Pierre  au  pouvoir  des  Allemands,  puis  le 
quartier  de  Latran  qui  fut  livré  par  le  peuple.  Grégoire  VU 
put  voir  du  château  Saint-An^e  son  rival ,  Clément  III,  con- 
sacré dans  l'éiîlise  de  Saint  J«*an  de  Latran,  et  le  vaincu  de 
Canoss<i  (''KHonnc  empereur  dans  Trulise  de  Saint-PicTre. 
11  jetii  vers  ttobcrt  tiuiscard  un  long  cri  de  désespoir. 

Le  Normand  quitta  Durazzo ,  où  il  chargea  son  fils  Uohé- 
mond  de  continuer  ses  conquêtes,  battit  iordan  envoyé  au- 
devant  de  lui  pour  Tarréter,  et  marcha  avec  vingt  mille, 
hommes  sur  Rome.  Henri  IV,  dont  la  plupart  des  partisans 
s'étaient  déjà  dispersés,  n'osî»  pas  l'arrêter.  Ro!)erl  Imiscard 
tira  Grégoire  Vil  du  château  Saint-Ange;  mais  il  l'emmena 
à  Salerne,  sec()ii(iiii.>anl  njoins envers  lui  en  liln'rateur  qu'eu 
conquérant.  L  ambitieux  duc  de  Pouille  et  de  Sicile,  dont  les 
projets  embrassaient  déjà  l'Italie  et  l'Orient,  ne  comptait  pas 
relâcher  son  captif  sans  faire  chèrement  payer  ses  services. 
Grégoire  VII,  victime  d'une  politique  qui  n'avait  su  garder 
aucun  ménaffement ,  devenu  la  proie  d'un  Normand  rusé, 
vit  nvrc  douleur  (ju'il  n'avait  travailli'  (jue  [)uur  la  liberté 
des  villes  et  pour  la  *^ranù<'ur  d'un  avenlinier.  îl  m«)aiut 
d  épuisement  et  de  chagrin,  le  25  mai  KiSj,  eu  pmuonçant 
ces  mots,  dernière  expression  de  son  énergique  et  profonde 
conviction  :  «  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  Tiniquité,  c'est  pour- 
quoi  je  meurs  dans  Texil  !  »  L'Italie  elle-même  avait  tué  la 
théocratie  romaine. 

Cet  événement  mit  d'abord  le  c(imbl<"  à  la  puissance  de 
Henri  et  de  son  parti  daiis»  la  péninsule.  Uobert  Guiscard, 
qui  était  revenu  plus  pour  ses  propres  intérêts  que  pour 
ceux  du  saint-siége ,  regagna  bientôt  la  Grèce  où  il  mourut  ; 
et  ses  deux  fils ,  Bohémond  et  Roger  Bursa ,  se  disputèrent 
son  héritage  ,  tandis  que  Roger  son  frère ,  sous  le  nom  de 
Craiid  Comte,  s'assura  de  la  Sicile.  L'antipape,  Clément  III, 


Digitized  by  Google 


142 


CHAPITBB  nu 


favorisé  par  ces  circonstances,  consolida  sou  pouvoir,  en 
dépit  de  la  comtesse  Mathilde  restée  seule  pour  soutenir  la 
papauté.  L'abbé  du  Mont-Cassin,  Désidérius,  fait  pape  mal- 
gré lui  un  an  seulement  après  la  mort  de  Grégoire  VII ,  put 
h  prrand  peine  se  rendre  maître  pendant  quelques  jours  de 
la  cité  Léonine  pour  s'y  faire  sacrer,  et  en  fut  l)icntnt  chassé. 

L'avénement  d'T  r!)aiii  11,  en  1088,  releva  le  saiiit->iéc:e. 
L  ame  d'Hildebrand  semblait  avoir  passé  dans  son  succes- 
seur. Obligé  pendant  quelque  temps  de  vivre  des  dons  cha- 
ritables de  son  parti ,  il  renouvela  néanmoins  les  bulles  du 
grand  pape  contre  ses  ennemis  et  contre  Tinvestiture  laïque  ; 
habile  aussi  à  faire  servir  les  combinaisons  de  la  politique  au 
succès  de  ses  intérêts ,  il  restaura  par  un  inariai;t'  ki  ])uis- 
sance  de  Mathiide,  en  fiiisaat  épouser  à  cette  eliaste  et  obéis- 
sante fille  du  saint  hiege,  malgr»'  sa  répugnance  et  ses 
quarante-cinq  ans,  le  jeune  Welf  de  Bavière,  le  plus  irré- 
conciliable ennemi  de  Henri. 

C'était  recommencer  la  guerre;  Henri  iV ,  décidé  à  punir 
Mathilde,  enip<»rta  d'abord  toutes  ses  forteresses  en  Lom- 
hardie ,  assiégea  Mantoue  qui  ne  se  rendit  qu'au  bout  de 
onia  mois,  en  destilu.i  l'évéqiie  ;  et,  fidèle  à  sa  nouvelle  po- 
iitifiue,  eonrinua  aux  habitants  tous  les  diMiis  et  immunités 
obtenus  déjà  du  parti  contraire.  Menacée  jusque  dans  ses 
£tats,  et  conjurée  par  ses  sujets  effrayés,  la  grande  amie  de 
Grégoire  VU  était  prête  à  consentir  pour  prix  de  la  restitution 
de  ses  places,  à  reconnaître  Clément  III  pour  vrai  pape,  et 
à  abandonner  Urbain.  Une  assemblée  d*évèques  de  son  parti, 
présidée  par  Ileribert,  évèque  de  Keggio,  l'y  aurorisail , 
l'esprit  monastique  vint  encore  })orter  secours  à  Tceuvre 
chancelante  d  Uildebrand.  Un  monie,  i  ermite  Jean,  connu 
dans  toute  l'Italie  pour  ses  saintes  austérités,  s'opposa  au 
sentiment  des  évéques,  remonta  le  courage  de  Mathilde, 
malgré  la  perte  des  villes  de  Reggio ,  Parme  et  Plaisance ,  et 
l'envova  défendre  et  sauver  Canossa. 

Urbain  II  eut  le  temps  de  frapper  un  grand  coup.  Il  sa- 
crifia une  partie  des  pn^jets  d»'  (ïréiioire  \  11,  et  ahandimna 
ieteiiijtni,  1  |i<  iir iiarder le  spirituel;  renonçant  ihhu  1  uistant 
àla  dommalion  de  iltalie,  il  eu  pmposa  la  royauté  au  Hls  même 
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de  Henri  IV,  Conrad,  liumiiit^  »mil»iti«uix  et  di^vot,  tju  il  ih? 
lui  fui  pas  dii'licilc  dr  gagner.  Ct  lni-<  i  était  mUm  des  villes 
Ioiid)ariles ,  dont  il  avait  le  premier  iavoris*'î  et  (  untiruiéla 
liberté.  U  entraîna  (acilement  contre  l'eropereuTi  Mikn ,  Lodi, 
Crémone  ^  Plaisance,  décidées  ^  poursuivre  l'œuvre  de  t*  ur 
affiranchissement  sous  tous  les  drapeaux.  En  vain  Henri  lY, 
soupçonnant  ces  projets,  fit  arrêter  son  fils  à  Turin;  Ma- 
Ihilde  le  délivra,  le  condui.^ii  a  Milan,  le  lit  couronner  roi 
d'Italie  (jai  l'arelievéque,  à  Mon/a,  et  lui  duni ta  pour  épouse 
lu  liile  de  Koger,  ce  frère  de  Hubert  Guiscard,  contiuérant 
et  œmte  de  la  Sicile,  qui  était  maître  maintenant  de  pres- 
que tout  le  midi. 

Contre  un  roi  soutenu  par  K  |)ape  et  par  Mathilde,  par  les 
villes  lombardes  et  par  les  Normands,  Henri  IV  n'avait  plus 
rien  à  faire.  11  se  contenta  de  déshériter  son  lils  ccuuniu 
traître  et  rebelle,  et  de  susciter  encore  pour  l»;  U^vuw  deux 
antipapes  à  Urbain  11.  Un  événement  plus  européen  tju  ita- 
lien ,  la  première  croisade,  acheva  de  le  décourager.  La  vue 
de  toutes  ces  armées  soidevées  à  la  parole  du  pontife ,  et 
prêtes  au  besoin  à  traiter  rennemi  du  pape  comme  l'en- 
nemi du  Christ ,  désarma  Henri  IV.  Celui-là  était  bien  le 
chef  de  la  chrétienté  qui  j<  tail  l'Europ».'  sur  1  Asie,  et  ren- 
dait à  rislamisme  au  xi"  siecie  la  guerre  qu'il  lui  avait  faite 
au  vuI^ 

Le  parti  tbéocratique  essaya  de  poursuivre  sa  victoire  à  la 
&veur  du  prestige  nouveau  dont  la  papauté  était  environnée. 
Les  partisans  mêmes  du  saint-siége  ne  s'étaient  point  laissé 
arracher  par  les  prédications  du  concile  de  Plaisance  à  leurs 

luttes.  L'Italie  était  le  pays  i\iù  eoniptait  le  moins  de  croisés. 
La  grande  comtesse  Mathild<*  brisa  d'abord  ses  instruments. 
Elle  avait  consenti,  dans  un  moment  de  détresse,  à  épouser 
Welf  de  Bavière  ;  croyant  n'avoir  plus  besoin  de  cet  appui, 
elle  refusa  de  révoquer  en  sa  faveur  la  donation  précédem- 
ment faite  à  l  Êglise  de  Rome  ;  et  bientôt  même,  au  milieu  d'ai- 
gres et  scandaleuses  récriminations  qui  portèrent  quelqueat- 
teinte  sinon  à  sa  vertu  au  nioinï^  a  sa  pudeur,  elle  fit  prononcer 
par  Urbain  11  \u\  divorce  facilement  accepté  par  celui  qui 
ne  perdait  qu'uue  épouse  déjà  vieille  et  toujours  impérieuse* 
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A  la  mort  d'Urbain  II,  elle  imposa  la  papauté  à  Pascal  II, 
homme  paisible .  qui  eût  pictVié  Tobscurité.  Maîtresse  ty- 
Kinnique  du  saint-siége  apiès  en  avoir  été  l'huniIUe  st-r- 
vante ,  elle  u  attendit  pas  la  mort  de  Conrad  pour  briser  ie 
fantôme  de  royauté  qu'elle  n'avait  créé  que  pour  vaincre 
1  empereur  ;  Conrad,  pour  ne  s'être  point  montré  assez  do- 
cile, ae  vit  abandonné  de  presque  tous,  et  finit,  dévoré  de 
remords,  ses  jours  à  Florence  sous  son  ombrageuse  protec- 
tion, poiU-ctre  iiièiii»  p  u  le  p  rison.  Tout  lieu  «^nlre  Teai- 
pire  fî  ritalie  riaU  i>iist'.  La  comtesse  Mathilde  ne  laissa 
pas  même  eu  paix  chez  lui  le  vieil  ermemi  des  papes.  Elle 
contribua  h  »ulever  contre  Henri  IV  le  second  de  ses  fils, 
et  à  conduire  ie  malheureux  dépouillé  de  la  couronne  et  des 
ornements  impériaux  par  les  parricides  mains  de  Henri  V, 
dans  la  ville  de  Lîége ,  où  la  censure  ecclésiastique  refusa 
longtemps  la  Mpuliure  à  ses  restes. 

L'enipcrewr  llenrl  V  et  le  pape  Paseal  II  ;  «ItrMiekfaMie—eMt  des 

U  ne  pouvait  cependant  plus  être  question  pour  la  pa^ 
pauté  de  réaliser  le  rêve  théocratiqae  de  Grégoire  TU,  pas 
même  de  régner  sur  Tltaiie.  La  dernière  lutte  entre  l'empe- 
reur Henri  V  et  le  pape  Pascal  II  le  montiv  suffîs;iminent. 

La  queffli»*  Il  «  tait  dt-ja  plu5  ilalit-nne.  moins  t'iîâ»re  jm»- 
litiqur.  Avti^  le  temps  les  évéques  sehismatiques  avaient 
disparu^  le  clergé  et  le  peuple  ayant  soin  de  ne  pas  proc^er 
à  une  nouvelle  élection  lorsqu^uu  des  deux  évéques  com- 
pétiteurs était  mort;  les  municipalités  avaient  presque  toutes, 
au  milieu  de  la  lutte  «  obtenu  ce  qu  elles  désiraient,  Tenise, 
Gênes ,  Pise ,  n  étaient  plus  seules  en  possession  d^une  liberté 
puissante  qiu-  I  t-xieuvion  lie  Km  oomaieix^e  airraïkii^xuî  cha- 
que j.iur:  [  iv-qiît'  touîeN  Ir^  \  illes  de  la  Lombjirtiie.  MiIîuî, 
l'avie.  Linli.  Cùiue,  ici,  Beigame,  CieukHie.  MAUloue, 
Pâwue,  Mûdène,  Vérone,  quelques-unes  de  la  Toscane, 
Lucques,  Sienne,  Areno,  jouissaient  des  mêmes  droits,  ar* 
rachés  de  gré  ou  de  force  aux  évéques  et  confirmés  par  les 
eî:  i^  '  reurs.  la  puissance  politique  desévêques,  dé|è  ébranlée 
par  les  empereurs,  avait  été  consonuuce  par  le  sràil-siége 
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lui-iliélue.  Les  questions  de  navigation,  de  chemins,  <Jepéagei 
de  commerce,  passionnnirnt  maintenant  les  villes  beaucoup 
plus  que  les  questions  religieuses  ou  politiques,  sur  If*s  droits 
du  pape  ou  de  l'empereur. 

Quand  Henri  V  descendit  en  Italie,  l'an  1110,  pour  re- 
vendiquer  comme  son  père,  (ju  il  avait  renverse,  lu  <lr<>it 
d'investiture,  les  Milanais  laisuicni  ia  j^uern»  aux  habitants 
de  Lodi,  sous  prétexte  d'y  riHablir  l'rvéqu»'  (  liasse  de  lu 
ville  avec  ses  gentilshommes  ;  en  réalit>  v  pour  frapper  le 
commer  ce  de  cette  ville  située  plus  près  du  P6,  c  est-à-dire 
près  de  l'arrivage  de  toutes  les  marchandises.  Brescia  et  Pavie 
tenaient  pourLodi;  Crémone,  pour  Milan.  Toute  la  Lom- 
hardie  était  en  combustion;  elle  laissa  passer  Henri  \  siins 
s'inquiéter  de  ses  desseins  coiilic  Pai>eal  11.  Daii.s  Icb  Ktals 
de  MatiiiUie,  Mantuue,  Modrne,  Pise ,  I.urquf's,  Sieime, 
n'eurent  d'autre  pensée,  en  le  voyant,  que  de  se  taire  oc- 
troyer par  lui  quelques  droits  que  leur  refusait  la  grande 
comtesse.  Malhilde,  dont  Tàge  avait  d'ailleurs  amorti  Tar* 
deur,  se  vit  obligée  de  prêter  serment  d'hommage  à  Tempe- 
reur  à  son  passage,  et  de  recevoir  de  lui  l'investiture  de  ses 
États.  Les  Normands  manquèrent  aussi  au  saint-siéffe.  L<; 
jeune  Roger  11,  fils  du  eonquéranl  de  la  Sicile,  sous  ia  tu- 
telle de  sa  mère  Adelhaïde,  et  (juillaume  de  Pouille ,  petit- 
iils  de  Robert  Guiscard»  se  disputaient  l'héritage  qu'avaient 
conquis  les  héroïques  aventuriers  leurs  pères,  sans  s'inquié- 
ter du  pontife  leur  souverain. 

Henri  V  et  Pascal  II  étaient  |)resque  seuls  en  face  Tun 
de  l'autre.  A  Sutri,  ils  faillirent  terniint  r  la  (juerelle.  Pas- 
cal Il  s'engageait  à  renoncer  à  tous  les  biens  (h»  l'Kglise,  si 
Henri  V,  de  son  cote,  renonçait  à  l'inNcstiiure  séculière. 
Solution  radicale  qui  témoignait  du  découragement  du  saint- 
siége,  si  elle  n  accusait  pas  l'intelligence  ou  la  bonne  foi  de 
Pascal  H.  Mais  les  diilicultés  commencèrent  à  Rome,  quand 
il  s'agit  de  conclure  par  acte  autlientique  ;  les  évéqucs  récla- 
maient ,  ne  voulant  pas  perdre  leurs  biens  après  leur  puis- 
sance politi([ue;  aucun  des  deux  eondaetants  ne  consentit 
à  l'aire  par  écrit  la  prennere  renonc  laLion.  Henri  V,  violent 
de  cai^actère,  fit  saisir,  dans  i'tiglisc  Saint-Pierre  même,  le 
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pape  et  tout  son  clergé.  Le  peuple,  indigné  d'une  pareille 
violeiice,  assassina  les  Allemands  dans  les  rues  de  Rome  et 

attaqua  leranip  inipmal.  Henri  tint  bon.  repoussa  les  as- 
saillants et  arracha  au  [»ape,  après  soixaule  et  dix  jours  de 
captivité,  un  accommodt  liient  moins  désastreux  pour  rÉalise 
et  qui  eût  étépromptemeut  suivi  de  la  paix,  si  la  iiiorL  de  la 
œmtesse  Mathilde,  en  1114,  n'eût  rendu  à  la  querelle  la 
vivacité  et  l'intérêt  politique  qui  commençaient  à  lui  man* 
quer. 

(«fltt-t«aa> 

Au  moment  où  le  pape  Pascal  11  s  apprêtait  h  recueillir  le 
vaste  héritage  de  cette  princesse,  l'empereur  attaqua  la  do- 
nation. Une  femme  avait-elle  le  droit  de  tester  sans  le  con- 
sentement de  son  suzerain  f  n'y  avaitf-il  pas,  d'ailleurs,  une 
distinction  essentielle  à  faire  entre  les  biens  ailodiaux  de  la 
comtesse  et  les  fiets  de  Tempire?  Les  deux  compétiteurs  ré- 
clamèrent d'abord  chacun  le  tout.  Le  pape  décide  a  lutter 
résulùment  pour  cet tr  l  iche  succession  qui  drvuil  laire  du 
saint-siége  en  Italie  une  puissance  considérable,  raviva  tous 
les  différends,  afin  de  ne  perdre  aucune  de  ses  foixîes. 
Poussé  par  le  clergé  italien  qui  lui  avait  reprodié  sa  fai« 
blesse,  il  cassa,  dans  un  eondSe  convoqué  à  cet  effet,  les 
conventions  précédemment  feites,  renouvela  tous  les  décrets 
contre  l'investiture  iaïqu-  et  à  Rome  même  choisit  pour 
préfet  le  fils  d'un  homme  pui^^ant,  Pierre  Léonis,  quoique 
cette  nomination  appartint  d'ordinaire  à  l'empereur. 

La  question  redevint  toute  politique  :  Henri  V,  pour  la 
décider  en  sa  faveur,  conféra  aux  villes  de  la  Toscane  et  de 
l'héritage  de  Ihthilde,  toutes  les  libertés  et  privil^^ 
qu'elles  rédamèrent;  il  alla  jusqu'à  dispenser  les  Mantouans 
de  l'obligation  de  fournir  des  vivres  au  passage  de  Fempe- 
r<  ui  [albvrgana)  et  de  lui  entretenir  un  palais.  11  tlatlu  la 
Ti(»l>Iesse  toscane  et  les  barons  romains  eux-mêmes,  mécoii- 
lents  de  la  nomination  de  Pierre  Léonis,  Juif  d'origine. 
Pascal  il ,  dbassé  de  sa  capitale,  alla  mourir  au  Uont-Cassin 
(1118).  Pierre  Léonis  et  les  partisans  du  dernier  pontife  es-* 
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sav^rent  d'an  »Her  la  vicloire  d'Henri  V  en  faisant  aussitôt 
♦•lii'f  an  snint-sir'ge  le  pnpc  Tiplasc:  îrinis  rlicts  i\v  la  no- 
blesse romaine,  les  Frungipaiii,  arracliereat  le  nouveau 
pape  de  son  église ,  et  l'empereur  fit  élire  un  évoque  espa- 
gnol sous  le  nom  de  Grégoire  VIU.  La  chrétienté  se  trouva 
divisée  entre  deux  papes,  moins  par  la  question  générale 
des  investitures,  que  par  la  querdle  tout  italienne  de  Thé- 
rilafrc  Mathilde. 

A  la  lueur  du  scliisui*'  le  pape  et  l'empereur  s'apeit  urent 
enlin  quils  se  ruinaient  au  prolit  des  villes.  Quand  tout  sem- 
blait divisé,  la  capitale  de  la  Lombardie  prenait  la  défense  de 
révér{ue  nommé  par  Grégoire  Ylil  et  Henri  V  dans  la  ville 
deComo,  bien  qu'elle  tint  pour  le  pape  Gélase,  afin  de 
ruiner  une  ville  qui  entravait  son  commerce  au  nord  vers 
les  Alpes,  comme  Lodi  le  ruinait  précédemment  au  sud,  vers 
le  Pô.  Aussi,  à  la  mort  de  Grégoire  Mil  i  ♦  mpc  reur  et  le 
nouveau  pape  Callixte  II,  sucœs^ein  de  Gélase,  ne  voulurent 
point  continuer  la  guerre  à  leurs  dépens.  La  querelle  des 
investitures  fut  terminée  au  concordat  de  Worms  (1122)  par 
une  transaction  qui  confiait  l'élection  ecclésiastique  aux  cha- 
pitres, assistés  de  représentants  des  deux  pouvoirs,  et  ac- 
cordait l'investiture  du  sceptre  à  l'empereur,  et  celle  de  la 
crosse  au  pape.  Le  saint-siége,  au  spirituel ,  obtenait  le  res- 
pect de  ses  droits,  siin)ii  l  rxercire  de  tmitt  s  ses  |)réteiitians 
au  tf-mporei  ;  ses  rcvos  de  donnnati(tu  M  iitblaient  tacitement 
condamnés.  L'atfaire  de  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde 
était  plus  difficile  à  arranger.  Henri  V  mourut  (1 125)  sans 
avoir  pu  la  terminer. 

(ii«9-tia9> 

LadynastielhuH onu  iiiie  finissait  avec  cet  empereur.  Pour 
pouvoir  eontmuer  il  traiter  à  l'auiiable,  le  j>ape  Cal!i\t<*  II 
parvint,  grâce  à  l'archevêque  de  Mayence,  à  taire  nomiiier 
empereur  Lothaire  de  Supplimbourg  en  haine  de  Frédéric 
de  Souabe ,  prince  puissant  et  distingué ,  mais  qu'on  savait 
déterminé  à  défendre  comme  les  Franconiens  les  droits  îm- 
i)cnaux.  Eli  vuiu  Conrad,  Irère  de  Frédéric,  passa  en  Italie 
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et  fut  reçu  par  les  Milanais ,  qui  guerroyaient  alors  contre  la 
ville  de  Crémone,  sous  prétexte  de  délivrer  Crème  de  son 

joug.  A  la  suite  d'Honorius  II ,  sik  cosseur  de  Callixtt; ,  qui 
lança  ranathonie  contre  lui  et  contre  l'archevêque  qui  l'avait 
couronné,  toutes  les  villes  ennenii(îs  de  Milan  :  Pavie,  Cré- 
mone, Novare,  Brescia,  Plaisance  »  se  déclarèrent  pour  Lo- 
thaire  ;  maltraité  bientôt  par  les  gens  de  sa  faction  comme 
par  ses  ennemis ,  convaincu  qu'il  n'était  qu'un  jouet, 
Conrad  renonça  à  ce  rôle  ridicule  et  rentra  en  Allemagne. 

Les  deux  partis  se  donnèrent  encore  rendez-vous  à  Rome 
à  la  mort  rt  Honorius.  Le  parti  impérialiste  et  noble  des 
Frangipaiii  rhuisîl  pour  pape  Innocent  11 ,  noble  romain  ;  la 
faction  contraire  Anaclet  11,  le  petit-fils  de  ce  Pierre  Léonis, 
qui  avait  déployé  en  faveur  du  parti  théocratique ,  sous 
Urbain  II  et  Gélase  un  zèle  de  néophyte  ;  la  lutte  qui  suivit 
tourna  encore  au  détriment  des  deux  adversaires,  du  pape 
et  de  l'empereur.  Les  villes  n'y  prirent  parti  que  pour  avoir 
occasion  d'arracher  quelques  concessions  à  celui  qu  elles 
soutenaient.  Rocrer  II,  de  Sicile,  enfant  de  la  vieillesse  de 
Roger  1",  et  héruier,  par  la  mort  de  Guillauine,  dernier  des- 
cendant de  Guiscard,  de  toutes  les  possessions  normandes, 
profita  aussi  de  la  discorde  pour  se  faire  proclamer  roi  à  Pa- 
ïenne par  ses  grands  vassaux  et  ses  prélats  et  pour  obtenir 
d'Anadet  une  consécration  solennelle  (H 30). 

Aussi  Tempereur  Lothaire,  arrivé  en  Italie  en  1 133  et  cou- 
ronné (1133;  à  Saint  J«'an  de  Latran  par  son  pape  Inno- 
cent II ,  se  hâta  de  conclure  avec  lui ,  pour  les  biens  de 
Uatbilde,  un  accord  facilité  par  la  lassitude  générale.  Lothaire 
prit  en  toute  fi'anchise  les  fiefs  de  Mathilde,  mais  ne  reçut 
ses  biens  allodiaux  qu'à  la  condition  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  saint*siége.  L'empereur  devenait  l'homme  lige , 
le  vassal  du  pape  pour  ces  domaines;  quel  affiûblissement 
pour  l'autorité  impériale!  Le  pape  le  constata  orgueilleuse- 
ment par  la  devise  inscrite  au  bas  du  tableau  t'ait  pour  per- 
p«'tuer  la  mémoire  de  cet  év«Mienient  :  Hex  homo  fit  papa;.  11 
e>saya  même  de  lui  donner  une  portée  plus  générale  en 
insinuant  que  l'empereur,  non  le  seigneur  toscan,  était  de- 
venu son  vassal.  Mais  il  ne  trompa  personne  :  le  suzerain 
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ne  Ait  pas  plus  puissant  que  le  vassal*  à  qui  ses  concessions 
au  saint-siége  valurent  le  mépris  de  rAllemagne.  Aprt's  la 

mort  (le  son  compêlitcup  înno€f  ni  11  voulait  l'aire  la  giK'i  rtî 
à  Roger  11.  Il  fut  t'ait  pn.sonniei- |)ar  lui  et  obligé ,  roiniiK; 
auparavant  la'on  IX  ,  do  relever  sou  vainqueur  de  l  excom- 
niuaictilion  el  de  le  n'connaître  pour  roi  de  Sicile  et  duc  de 
Pouiile.  L'aiîibitiou  du  saint  siège  et  celle  de  I^Mnpire  aux 
prises  dans  la  péninsule ,  s'étaient  donc  détruites  l'une 
l'autre  et  comme  abtinées  au  milieu  du  mouvement  général 
d'indépendanee  des  petits  États  italiens.  Dans  le  midi  un 
royaume  nouveau,  au  uord  et  au  centre  dts  rt  |>ul»li([ues 
libres,  avait  pris  naissauce  à  l'ombre  de  ces  deux  fers  ( mi- 
st's  au-dessus  des  Alpes  et  des  Apennins,  par  l(»s  pouvoirs 
spirituel  et  temporel,  par  le  pape  et  par  l'empereur! 


CïïAPlTiŒ  IX. 

LES  REPUBLIQUES  ET  l.\  MOIVAHCHIE  IVORMAIVDE; 
L'ËMl>EREUa  ïUÉDEiUC  ii^X  JLA  hlGVE  LOM- 
BARDE (il37-liÔ5)** 

«OUVEL  ASPFXT  DE  LA  PÉNINSULE  AU  COMMENCEMFNT  DU  Ml*  SIÈCLE.  —  I  A 
MONAKCHIE  NORMANDE  ;  ROGER  11.  —  CONSilTUTlON  ULi>  HI^PUBLiQUKS  H  A- 
LIENNES;  NOBLESSe  ET  BOURGEOISIE.  —  RIVALITÉS  ET  GUERRES  PARTICU- 
LIÈRES ENTRE  lES  TILLES.  —  ONE  RIÊTOLUTION  A  ROME  ;  LE  BIsaPLE  DE 
SAINT  BERNARD  ET  LE  DISCIPLE  D*ABAIURD  (  1137-1152).  —  FRÉDÉ- 
RIC I*'  BARBERO08SB  ET  ADRIEN  IV  (Il 52*1 158).  LA  DIÈTE  DE  RON- 
CAGLIA;  LES  PRÉUTS  ET  LES  JURISCONSULTES  ITAUENS;  CHUTE  DE  MILAN 
(!  158-1 1G2).  —  ALEXANDRE  Ul  ET  LA  LIGUE  LOMBARDE;  BATAILLE  DE 
LEGNANO  (1162-1117).  —  TRÊVE  D£  VENISE  ET  PAIX  DE  CONSTANCE 
(1I77.11Ô3). 

lliMiirel  Mpeel  ile  ta  jpéttliimile  mn  cttiameiieeiiieiit  «léeta* 

Une  ère  nouvelle  avait  semblé  ijolndre  avec  le  xn*  siècle, 
pour  l'Italie.  Cette  terre,  éprouvée  pur  tant  de  vicissitudes, 

t.  Voir  pour  ce  ditpitre  :  Slsmottdi,  liépuhliqw^9Uali9nn9$:  naiimer,  Getehichtt 

drr  !î(ihenHtan^n\  :  (•iannoiie,  SVi  ■  '  j  <  ivih  di  .V'7;in/f  ;  luiion  de  Uuzancourt, 
Hmtotre  de  la  Sicile  sous  la  domituuton  den  Normands  ;  le»  Vies  de»  pontifee; 
Baroiiius,  Annale»  êcelni<uUci  ;  Uurter,  Hi»toir$  â^Innocent  lîl. 
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arrivée  d'abord  à  un  état  d'^paiaement  comi^etf  après  des 
^ortë  eiagérés,  puis  remuée^  sillonnée  en  tous  sens  par  les 
invasioiis  des  baiteres  et  les  domiiialions  étrangères,  avait 
repris  tout  à  coup  une  fécondité  d'autant  plus  mervdlleose 

qu'elle  éclatait  sur  tous  les  points  à  la  fois  et  sous  tontes  les 
formes.  Avec  le  poiiv<jir  impérial  et  ponlilical  luute  l  iui- 
cienn*'  constitution  était  Unkibct.  Le>  duv  - .  les  mar^ves, 
les  comtes,  les  évèquts ,  les  abbes,  avaient  vu  toudre  entre 
leurs  mains ,  toute  suzeraineté  et  toute  juridiction.  La  coni- 
tesse  Mathilde,  dernière  image  de  cette  grande  féodalité , 
laissait  en  mourant  le  principe  nouveau  envahir  msA  son 
héritage,  où  Henri  Welf  de  Bavière ,  duc  de  Saxe  investi  de 
la  Toscane  par  Lothaire,  mais  rebi^laiit  tuiijours  en  AHema- 
^uc  ,  /'tait  incapable  de  l'arrêter.  Les  (l<*u\  seuls  débris 
qui  restassent  rie  cette  vieille  Italie,  le  comte  de  Maurienne, 
qui 9  par  mariage  avec  l'héritière  du  marquis  de  Suse,  avait 
réuni  les  deux  versants  des  Alpes ,  la  Savoie  et  le  Piémont, 
et  le  marquis  de  Montferrat ,  d'origine  allemande ,  avaient 
beaucoup  à  foire  eux-mêmes ,  le  premier  avec  les  villes  de 
Turin ,  Terceil  et  Ivrée;  le  second  avec  cdles  d*Âsti  et  de 
Chiéri. 

Sur  l^*s  mine?)  dr  crîte  constitution  féodale  et  de<jM>tinue, 
essayée  au  nord  et  au  centre  de  l'Italie  par  les  iruacs  et 
les  Germains,  se  développait  l'indépendance  tout  italienne, 
toute  nationale  des  petits  nobles,  capitaines  ou  vavassaux 
dans  les  campagnes,  et  de!la  bourgeoisie  dans  les  cités.  Au 
midi ,  par  un  contraste  étrange  ,  s'élevait  à  la  suite  d'une 
conquête  venue  encore  de  France,  une  niuiiarchie  féodale 
sui  les  débris  de  la  vi(.Mlle  indépendance  de  petits  duchés 
et  de  petites  cites.  Monarchie  normande  ou  republiques 
lombardes  étaient  cependant  pleines  de  jeunesse ,  d'avenir, 
et  animées  d'un  esprit  nouveau.  Les  descendants  de  Tan- 
crède  de  Hauteville,  en  imposant  à  l'ancienne  Sicile  et  à  l'an* 
cienne  Grande  Grèce  des  institutions  monarchiques  et  féo- 
^dales,  qui  rappelaient  la  cour  de  France,  mirent  en  rapport 
le  midi  de  l'Italie  avec  la  civilisation  de  la  1  lance  méridio- 
nale; ils  attirèrent  auprès  d'eux  les  troubadours  de  la  langue 
d'oc ,  et  sous  le  souille  de  la  littérature  provençale^  naquit  la 
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poésie  sieilieune  ,  prt'iuirr  frrrnio  iViiu^'  littôintuit*  qui  pro- 
mettait enrorf  plus  de  cluiluui  vX  de  vit*.  L  iiitiTt>t  matéru*!, 
les  besoins  particuliers  du  commerce,  u  étaient  pas  l(\s  seuU 
mobiles  qui  poussaient  les  cités  dans  ia  voie  de  l'affirau- 
chissement.  Les  nouvelles  républiques  relevaient  du  droit 
municipal  romain  ^  dont  Tétude  prenait  un  essor  nouveau 
à  Bologne  et  dans  d'autres  cît^s,  et  des  doctrines  politi(|ues 
déduites  par  le  n''|  Mil  il  11  Anuai*!  de  Hrrxia,  des  Iheorirs 
philosophiques  de  sou  maître  ie  tliéolugieu  scoiastique 
Abailard. 

l«a  monarrhlc  normanile)  Hoser  il. 

Après  la  mort  de  Lotbaire,  Télection  de  l'empereur  Con- 
rad III,  de  la  dynastie  des  Hohenstauffen(1137),  lut  m  AUe- 

maguc  l'objet  de  tant  de  coiitestiitions ,  que  peudaiit  suti 
règne  de  quinze  ans  le  nom  t  au  (le>ar  ne  |);in!f  pas  en  Italir. 
Celte  sorte  d'intermittence  de  rautorité  impériale  tîii  deçà  des 
monts  ne  contribua  pas  peu  au  libre  épanouissement  de  cettt* 
Italie  nouvelle  ;  on  put  croire  un  instant  qu'elle  allait  fleurir 
en  pleine  liberté. 

Roger  II,  maître  de  la  Sicile,  de  la  Fouille,  de  la  Ca- 
labre,  et  reconnu  roi  par  le  pontife,  aeheva  de  consolider, 
avec  l'esprit  métliodique  et  ie  génie  adinini^îrîilif  di'  srs 
compatriotes,  l'œuvre  de  s|K)liation  vX  «l'astuce  toute  nor- 
mande conmicncée  par  ses  ancêtres,  il  paraissait  difficile 
de  ramener  à  l'unité ,  sous  une  race  étrangère,  ce  nouveau 
royaume  divisé  en  deux  portions  par  un  détroit ,  entre- 
coupé de  montagnes,  morcelé  en  territoires  si  variés;  ici 
mêlé  de  Grecs  et  de  Lombards ,  là  de  Sarnisins  et  de  Grecs, 
avec  des  institutionsiVodales  t  i  iiiuniei|>ah  ^,  dos  mœurs  clnV;- 
tieimes  (;t  mahométan<!S.  Dans  sa  dernière  lutte  (contre  In- 
nocent II  et  Lothaire ,  malgré  l'anathème  pontifical  et  les 
invectives  plus  dangereuses ,  peut-être  encore ,  de  saint  Ber- 
nard contre  le  tyran  sicilien,  le  Normand  avait  à  la  fois 
dompté  les  comtes  de  Capoue,  d*Alifa  et  de  Naples,  les  villes 
d'Amalfi ,  de  Trola ,  de  Salerne ,  et  ses  propres  barons  nor- 
niaihis  elTrayés  de  sou  pouvoir.  Féodalité  et  municipalités 
tout  avait  succombé.  Amalfi ,  la  grandie  république  com- 
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merçante  da  x*  siècle,  deux  fois  assaillie  au  milieu  des  trou- 
bles par  l;i  jalousie  des  Pisans  qui  se  faisaient  les  auxiliaires 

d'un  roi  contre  iinn  rivale,  vit  son  port  forcé  (1135)  et  ses 
riclK^s  niatiusins  ^  [icndant  trois  jours;  elle  ne  s'en  releva 
jamais;  Capoue  lut  détruite  avec  une  telle  furie  (ju'il  ne 
resta  plus  de  la  ville  des  délices  que  des  pans  de  mui*s  et  les 
ruines  d*un  amphithéâtre. 

Une  fois  maître  cependant,  Roger  ne  fut  pas  moins  habile 
au  gouvernement  qu'il  avait  été  ardent  h  fe  victoire.  Il  ne 
dépouilla  point  les  barons  de  leurs  tiefs,  ni  les  villes  de  leurs 
institutions.  11  subordouiia  tout  à  une  hiérarchie  de  digni- 
taires et  de  fonctionnaires,  qui  lit  du  pouvoir  royal  le  centre* 
et  le  sommet  de  l'État.  Il  plaça  sous  la  sun  eillance  de  sou 
chancelier,  dans  les  provinces  des  justiciers^  dans  les  villes 
des  bailiiSj  chaînés  de  rendre  la  justice  et  d'assurer  Texé- 
cution  des  droits  régaliens.  Dans  chaque  district,  un  barm 
lut  mis  à  la  tète  de  la  petite  noblesse  féodale  des  chevaliers, 
et  tous  les  baituis  eux  mêmes  souims  à  un  coimctable  royal, 
chargé  d'assurer  avec  eux  le  service  militaire.  De  grands 
ofticiers,  un  chambellan,  un  maréchal,  un  protonotaiie,  un 
sénéchal,  donnèrent  à  sa  cour  le  relief  des  grandes  cours 
d* Allemagne  ou  de  France.  Grâce  à  l'activité  qu'il  imprima 
partout,  il  créa  une  marine  qui  excita  la  jalousie  de  Venise, 
épouvanta  Byzance,  et  sur  la  côte  d'Afrique,  Bougie,  Tripoli, 
Hippone  et  Tunis.  II  transplanta  et  généralisa  dans  ses  Etats 
le  mûrier  et  l'industrie  des  vers  à  soie,  (louveri  de  la  dalma- 
tique,  portant  la  crosse  et  l'amieau  avec  rautorisation  de 
Lucius  11,  il  couvrit  le  sol  et  principalement  Païenne,  sa 
capitale,  de  magnitiques  églises,  tout  en  pratiquant  une  im*- 
partialité  rare  pour  le  temps  et  en  déployant  un  luxe  qui 
empruntait  quelque  chose  de  la  vieille  civilisation  des  Grecs 
et  de  la  jeune  prospérité  des  Arabes.  Sa  mère  Adélaïde,  née 
]iKir(|iiii:e  de  Montierrat,  ce  pays  voisin  de  la  Provence,  avait 
deja  par  goût  attiré  autour  d'elle  maints  jongleurs  et  trou- 
badours de  France;  Ro^er  II  par  politique  les  y  attacha,  et 
ce  fut  de  là,  selon  Dante  et  Pétrarque,  que  le  courant  de  la 
poésie  se  répandit  dans  tout  le  reste  de  T  Italie  (per 
ttaliam  ac  langius  manavii). 
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Los  n  j»iil)Ji([iii  ^ilalienn('scn^o^o  tout  ontières  à  lalultede 
l  allraiK  liissenieiit  ou  du  commerce  n'en  étaient  point  aux 
arts  du  luxe,  et  dans  le  domaine  de  l'intelligence  ne  culti- 
vaient que  la  science  éristique  du  droite  ou  une  théologie 
qui  empruntait  à  des  causes  particulières  à  ritalie  un  rarac- 
tère  tout  politique.  C'était  aux  souvt  nu  s  toujours  vi\ au ts  du 
droit  romain,  puissamment  rrvcillés  à  Bologne  par  reiisei- 
gneniontdu  crlèhre  Irnorius»,  et  à  l'influence  promptement 
conquise  par  les  docteurs  en  droit  dans  des  munici- 
palités avides  de  trouver  des  armes  légales  d'affiranchisse* 
ment ,  que  la  plupart  des  villes  devaient  leurs  nouvelles  in* 
stitutions. 

La  première  magistrature  républicaine  des  villes,  celle  des 
consuls,  chargés  du  pouvoir  exécutif  et  judiciaire,  emprun- 
tait sou  nom  et  ses  attributs  à  la  republique  romaine.  Ces 
magistrats  étaient  soumis  partout  à  l'élection  des  citoyens, 
et  nommés  en  générai  tous  les  deux  ans;  leur  nombre  n'était 
pas  partout  le  même.  11  dépendait  ordinairement  du  nombre 
de  quartiers  ou  de  portes  que  comptait  la  ville.  A  Milan,  il  y 
avait  douze  consuls  pour  six  quartiers;  à  Gènes  six,  à  Man- 
toueciuq,  à  Lucquescinq,  à  Florence  quatre,  à  Berj^ame 
ilouzc,  a  Pistuie  ciiuj.  à  Pise  six.  Le  nombre  des  consuls  varia 
d'une  époque  h  l'autif,  mais  leur  pouvoir  était  à  peu  près  le 
uieme  partout  ;  ils  administraient  la  commune,  ils  comman- 
daient les  citoyens  armés  ;  ils  jugeaient.  Gènes  donna  la 
première  Texemple  de  détacher  du  consulat  la  puissance 
judiciaire ,  qui  d'ailleurs  appartenait  peut-être  aussi  dans 
d'autres  villes,  comme  à  Pise,  à  des  échevins,  vice-comtes 
on  |u^^<*s.  Laissant  le  pouvoir  polit i( pie  aux  aiicicns  consuls 
iMunuics  dès  lors  consiffft  de  commune,  elle  investit  au  eom- 
inencement  du  xir  siècle  du  droit  de  juger  d'autres  xiiu- 
gistmts,  qui  prirent  le  nom  de  consuls  des  plaids. 

La  puissance  des  consuls,  qui  était  égale  à  rindépendance 

I.  M.  de  Savigny,  dans  son  Hi^loir^  fin  droit  mmain  an  mrtyen  âge,  adonné 
les  preuves  de  l>uiurik:  continue  uu  droii  d«  JubUtiieri,  eu  liulie,  jusqu'au  3li«  &io- 
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des  villes,  avait  pour  mesure  le  degré  d  aiitoriic  ou  d  in- 
fluence que  les  prélats,  comme  dans  les  villes  l<>ni!)ardes  et 
à  Pise ,  ou  les  comtes ,  comme  dans  les  ailles  de  Toscane , 
avaient  encore  gardé  au  milieu  de  leur  défaite.  Us  n'avaient 

pas  seuls  toute  la  responsabilité.  Ils  étaient  ordinairement 
assistés  d'un  r/^rlaiii  nombre  d'hommes  huiKHaLli  >  ou  in- 
struite dans  les  lois  et  désigiiés  dans  les  ebroniques  sous  1rs 
noms  de  boni  /lomines,  juris  et  morum  pcriti^  sapientes, 
consUiatoreSt  qui  leur  formaient  une  sorte  de  conseil  parti- 
culier et  souvent  secret,  sous  le  nom  généralement  admis 
de  eredenza  (credentia).  A  Gènes,  cette  assemblée,  qui  était 
intermittente,  s*appe1aitle  etmseil  des  correcteurs  de  lois. 
Lorsque  Florence  sortit ,  plus  tard  que  les  autres  villes 
deTuSi  aij«»,  de  Finférioi  itc  «ju  elle  l'ut  lontjjteinps  retonut ,  et 
arriva  à  son  tour  à  la  liberté,  ce  conseil  de  credcui^a  ,  sorte 
de  sénat,  se  composa  de  cent  membres,  jusqu'à  la  réforme 
de  1328. 

Dans  un  gouvernement  dont  la  base  était  Télection,  ras- 
semblée générale  des  citoyens  libres,  ou  parlement,  réunie 

f)ar  ([uartiers,  au  son  de  la  cloche  du  beffroi,  sur  la  place  pu- 
bli(iue,  était  seule  souveraine  et  juge  en  dernier  ressort.  Ce 
corfis,  délib/Miuit  en  temps  de  paix,  servait  de  cadre  militaire, 
en  temps  de  guerre.  Au  moment  du  danger,  il  se  divisait  en 
autant  de  compairnîes  qu'il  y  avait  de  quartiers ,  chacune 
ayant  son  gonfalonier  et  son  capitaine.  Tous  les  citoyens 
devenant  alors  soldats,  plaçaient  au  milieu  d'eux  sur  un 
caroccio  traîné  par  quatre  bœufs  et  surmonté  d'un  autel , 
l'étendard  de  la  commune,  le  paiiadiuia  de  leur  liberté,  et 
marchaient  ensemble  a  l'ennemi. 

Venise  seule  soustraite,  grâce  h  ses  lagunes,  aux  n''volu- 
tions  du  reste  de  l'Italie,  avait  une  constitution  particulière 
et  d'origine  toute  grecque.  Le  patriarche  de  Grado,  définiti- 
vement vaincu  dans  ses  prétentions  par  celui  d' Aquilée,  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens,  obligé  de  transporter  sa  résidence 
à  Venise  et  d'y  vivre  d'une  sorte  d'aumône  faite  par  la 
ville,  n'avait  pu  y  prendre  la  position  politique  des  autres 
prélats  italirîis.  Le  doge  ou  1  ancien  duc  y  était  toujours 
resté  ie  premier  magistrat  et  longtemps  le  plus  puissant.  A 
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partir  du  xi*  siède,  on  limita  cependant  son  autorité  pour  dimi* 
nuer  l*ardettr  des  (actions  qui  se  disputaient  cette  dignité  su^ 

périeure.  Le  doge  décidément  soumis  à  l'élection  tut  désor- 
mais assisté  de  six  conseillers  loi  iutâui  la  s>  iyneurie,  dans 
1  exeeuîioîj  d  s  l^is^  aidé  dans  rexercice  d»*  puissance  ju- 
diciaiie  pai*  un  corps  déjuges  nommé  quarmiie,  et  obligé 
dans  les  cas  graves  de  prendre  l'avis  du  conseil  des  plus 
notables  citoyens  ou  lirait.  La  république  de  Venise  tour> 
nait  déjà  à  Taristocratie. 

Il  fiiudrait  se  garder  de  croire  d'ailleurs  que  toutes  ces 
petites  républi(jues  fussent  autant  de  démocraties.  Les  petits 
artisins,  jouinaliers,  ouviiers,  étaient  en  général  exclus  du 
corps  des  citoyens;  celui-ci  comprenait  au  cuuliaire  un 
certain  nombre  de  nobles  des  campagnes,  vavassaux  ou 
mêmes  capitaines  qui  avaient  pris  le  droit  de  cité,  soit  pour 
abriter  leur  indépendance  sous  la  protection  d*une  associa- 
tion puissante ,  soit  pour  trouver  dans  les  magistratures  de 
la  cit^  à  satisfaire  leur  ambition.  La  plupart  du  temps,  les 
fonctions  de  consuls  et  celles  de  ca|ii lames  dans  les  compa- 
^rji«'s  ieur  étaient  confiées,  à  cause  de  leur  habileté  dans  le 
métier  des  armes  et  de  leur  nombreuse  suite. 

Les  nobles  des  châteaux ,  dans  les  montagnes  voisines  de 
Gènes,  s'étaient  de  tout  temps  associés  à  la  défense  de  cette 
ville  contre  les  Sarrasins,  et  à  ses  entreprises  commerciales 
qui  9e  métamorphosaient  assez  souvent  en  expéditions  ma- 
ri liinr^  ei  même  en  pirateries.  Les  Spinola,  les  Doria  ,  l<"s 
iiutti ,  les  Fornari,  les  Negri,  les  Serra,  remplissaient  la 
plupart  du  temps  les  magistratures  répubiicames  de  Gènes. 
Les  comtes  de  Lavagna,  qui  s'étaient  tenus  à  Técart  de  la 
république,  eurent  à  s'en  repentir;  Gènes  les  soumit  à  son 
autorité.  De  même,  et  pour  des  raisons  semblables,  à  Pise, 
on  voyait  briller  dans  l'administration  de  la  cité,  les  Visconti, 
les  Orlandi,  les  Gualandi,  et  les  Sismondi.  Quelques  nobles 
t<.N( ms  opposés  au  parti  de  Mathilde  et  du  pape  vivaient 
niiTiu'  reclieidié  l'allicince  (]••  Pise,  y  avaient  hàti  des  palais, 
pris  des  intérêts  dans  les  entreprises  commerciales  et  accepté 
le  gouvernement  des  Ues  ou  comptoirs  qui  dépendaient  de 
la  république. 
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Dans  les  villes  de  la  Lomhardîe,  c'était  le  besoin  de  se 

lipfuer  contre  les  prélats  qui  avait  réuni  les  petils  vassaux 
nobirs  et  les  hoiirireois.  Las  premiers  avalent  prosffiu»  tou- 
jours coniinandé  les  seconds  dans  la  lutte  œmniuue.  En  ' 
revanche,  ils  y  avaient  obtenu  des  houueurs,  la  perniission 
d'y  bâtir  des  châteaux  forts  et  des  tours,  et  ils  y  jouaient  le 
premier  rôle.  Là  cependant  Tunion,  n'étant  pas  cimentée 
par  des  intérêts  communs  de  commerce ,  avait  beaucoup 
moins  de  force;  les  nobles,  libres,  indépendants  sur  leurs 
terres  avec  h^irs  serfs ,  tout  en  restant  soumis  aux  statuts 
des  villes  pour  les  demeures  et  biens  qu'ils  y  posseduitnt, 
avaient  par  leurs  possessions  terri  tonales  plus  d'un  intérêt 
contraire  à  ceux  des  bourgeois  ;  et  les  services  mutuels  que 
les  nobles  et  les  bourgeois  s'étaient  rendus,  le  besoin  qu'ils 
avaient  encore  les  uns  des  autres,  n'étaient  pas  toujours  suf- 
fisants pour  neutraliser  rantagonisme  des  intérêts  et  Tinîmitié 
de  classe.  La  présence  dans  la  même  ville  de  la  noblesse  et 
delà  bourgeoisie  devait  être  bientôt  la  cause  de  fatales  dis- 
sensions. Le  grand  danger  pour  l'indépendance  et  la  durée 
des  nouvelles  républiques  n'était  cependant  pas  encore  là; 
mais  dans  ces  jalousies  mesquines  de  commerce,  dans  ces 
ardentes  rivalités  de  position  qui  avaient  pris  naissance ,  en 
même  temps  que  leur  liberté. 

KtvAlllé»  et  itnmrmt  paritoallèré«  entre  les  villes* 

Les  croisades  (|ui  avaient  donné  un  élan  nouveau  aux 
trois  villes  de  Venise,  de  Pise  et  de  Gênes,  avaient  été  pour 
celles-ci  la  première  occasion  de  guerre.  Elles  avaient  snm 
avec  ardeur  le  mouvement  qui  entraînait  les  chrétiens  contre 
les  sectateurs  de  Mahomet,  plutôt  par  amour  de  la  puissance 
et  du  commerce  que  par  ferveur  religieuse.  Toutes  trois 
puissantes  déjà  par  leur  domination  :  Venise  sur  Trau,  Spa- 
Intro  et  les  villes  niaritinies  de  l'illyrie;  l'i>e  sur  ses  voisines 
rnonis  favorisées  des  Maremmes,  Massa,  Piombino ,  Gros^ 
seto  ;  Gênes  sur  celles  des  deux  rivières,  Lavagna,  Savone, 
Albenga,  elles  avaient  mis  en  mer  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux pour  transporter  les  croisés  et  établir  des  comptoirs 
en  Asie, 
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Venise,  qui  sous  son  doge  Vital  Hichiéli,  avait  équipi) 

deux  cents  vaisseaux,  prétendit  au  monopole  (\\\  cfMnmeree 
de  l'Asie;  et  dr'S  la  pl•elni^^e  expéditiuii  Ualaille  aux 

Pisans,  sur  U^s  eûtes  de  lihudes,  avant  d  ai  river  en  terre 
sainte.  Les  Pisans,  partis  avec  leur  évôque  Dainibert,  qui 
devint  patriarche  de  Césarée,  ne  TaiMindonnèrent  pas  sans 
combat  ;  ils  prirent,  de  concert  avec  les  Génois,  Caffaro,  et  se 
firent  même  céder  un  quartier  dans  les  deux  villes  de  Lao- 
dicée  et  d*Antioche,  dès  l'année  1 108.  Mais  Beaudoin  11  dé- 
cida la  fortune  en  laveur  des  Vénitiens  ;  il  leur  nerordn  le 
fiers  des  villes  de  Tvr  et  d'Ascalon  t'i  dans  cliaeiui»'  drs 
autres  villes  du  royaume  do  Jérusalem  un  quartier,  une 
église,  une  place,  un  bain,  un  four  et  un  moulin,  avec  une 
complète  indépendance.  Les  Vénitiens  devinrent  si  puis- 
sants dans  ces  mers ,  que  non*8eulement  ils  en  exclurent 
leurs  rivaux,  mais  intervinrent  bientôt  entre  les  empereurs 
grecs  et  les  princes  normands  Robert  Guiscard,  Bohémond 
et  Roger;  quelquel'oib  même  ils  leur  dictèrent  des  lois. 

Les  Pisans  et  les  Génois  cherchèrent  des  dédommage- 
ments dans  la  Méditerranée  occidentale  où  les  Sarrasins  leur 
offraient  encore  une  proie,  mais  la  rivalité  les  arma  bientôt 
les  uns  contre  les  autres.  Pise,  d(  jà  maîtresse  de  la  Sardaigne, 
divisée  en  quatre  judicatures  (Arborée,  Calons,  Turrës,  Ga- 
lura)  et  des  îles  Majorque  et  Minonpie,  prises  sur  les  Sarrasins 
en  1115,  convoitait  anssi  la  |)()ssession  de  la  Corse  qne  Gré- 
goire Vil  avait  revendiquée  [mur  le  saint-siege;  Urbain  11  la 
lui  avait  déjà  donnée  en  lief,  et  Gélase  11,  Pisan  d'origine, 
avait  confirmé  Tinvestiture  en  déclarant  les  évéques  de  Corse 
suffragants  de  l'église  métropolitaine  de  Pise.  Gènes ,  vou- 
lant avoir  aussi  une  lie  de  relâche  dans  la  Méditerranée,  la 
disputa  à  sa  rivale  en  1 119.  Le  pape  Callixte  II  au  concile  de 
Rome,  1123,  essava  en  vain  de  mettre  d'accord  les  denx 
républiques  t;t  leurs  deux  évéques  qui  partageaient  leurs 
passions  et  leurs  intérêts.  L'archevêque  de  Pise,  défendant 
opiniàtrémentles  droits  de  sa  patrie  et  les  siens,  alla  jusqu'à 
menacer  le  pape  du  refus  d*obédience.  Le  pape  Innocent  II, 
en  1133,  parvint  cependant  à  les  réconcilier;  il  érigea 
réglise  de  Gènes  en  archevêché  pour  qu'elle  fût  l'égale  de 
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celle  de  Pise,  et  lui  subordonna  les  deux  évèchés  des  deux 
rivières  et  la  moitié  de  ceux  de  la  Corse,  tandis  que  ceux 
de  la  Sardaigne  restèrent  entièrement  soumis  à  Téglise  de 

Pise. 

Les  rivalités  des  villes  situées  au  milieu  des  terres  n'étaient 
pas  moins  ardentes;  Milan  n'avait  cessé  de  poursuivre  Lodi 
qu'après  en  avoir  dispersé  les  habitants  dans  quatre  bourgs, 
Côme,  qu'après  avoir  détruit  ses  forts  et  assujetti  sa  munici- 
palité. Une  fois  seulement,  en  1117,  les  villes  lombardes 
avaient  paru  comprendre  Tborreur  et  le  danger  de  ces 
guerres  fratricides,  sous  l'impression  de  quelques  phéno- 
mènes, de  trrud)lenients  de  terre,  de  pluies  de  sang,  de 
tonnerres  souterrains  :  les  députés  des  principales  villes 
de  Lombardie  se  rassemblèrent  dans  une  plaine  voisine  de 
Milan,  sous  la  présidence  de  leurs  prélats  et  de  leurs  con- 
suls, en  présence  d*un  peuple  immense,  pour  aviser  aux 
moyens  de  faire  cesser  toutes  ces  querelles.  Mais  cette 
unique  leuniun  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  grands  résultats; 
la  présence  de  saint  Bernard  à  Milan,  en  1135,  malgré  un 
succès  momentané,  n'eut  pas  un  eliet  plus  durable;  celui 
qui  terminail  les  schismes  dans  la  chrétienté  fut  impuissant 
à  éteindre  les  haines  de  deux  villes. 

Pendant  l'absence  de  Fempereur  Conrad  111,  la  discorde 
arriva  à  son  comble.  Au  nord.  Milan,  Plaisance,  Côme, 
furent  presque  continuellement  en  guerre  avec  Pavie, 
Parme  et  Crémone;  de  l'autre  côte  de  l'Adige,  Vérone  et 
Vicencc  tentèrent  de  soumettre  Padouf.  Au  centre,  Ra- 
venne,  Rimini,  Aucône  ^  Sinigaglia ,  se  conj nièrent  cuntie 
Fano  qui  trouva  une  puissante  alliée  dans  Venise;  en 
Toscane»  Lucques  essaya  de  restreindre  Pise  sur  la  terre 
ferme;  Florence  ravagea  le  territoire  de  Sienne.  Enfin,  dans 
la  campagne  romaine,  Rome,  l'antique  maîtresse  du  monde, 
deviîit  eumme  aux  premiers  jours  de  sa  t'ondaiiun,  rivale 
d  un  petit  village  voisin,  TivoU,  l'ancienne  Tibur. 

ine  révolution  à  fiome:;  le  dii<»ciple  de  «alnt  Bermirfl  el  le 
dij«ciplc  d'AbttUard  ,  1 131f-ll&9}. 

Mais  ici  cette  petite  querelle  fut  Toccasion  d'un  des  plus 
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curieux  ovénoiucnls  de  ia  i*'voiutiuii  ajuiinimah^  do  rilalu». 
Un  nioine  itaUeu,  Arnaud  de  Bre^cia^  dûiupie  du  Bi*eUiii 
Abailard,  avait  tiré  les  conséquences  pratiques  des  dix  trines 
théologiques  du  célèbre  dialecticien  de  Sainte-Geneviève. 
De  retour  en  Italie,  Il  avait  commencé  d*abord  à  Bri'scia,  sa 
patrie,  puis  dans  les  villes  loinbanles,  à  prêcher  centre  la 
puissance  poiili(|ue  et  territoriale  de  rKglise;  il  eonti'stait 
aux  clercs  le  poinoîi'  <le  pt>sséder  îles  li»*ls,  aux  i  v/ijnrs  les 
droits  régaliens,  aux  luuines  la  |»ropriête;  i  autorité  ttur  les 
Ames  et  la  dimc  des  fruits  de  la  terre  devaient  être  leur  seule 
part,  il  distinguait  le  temporel  du  spirituel,  comme  son  maître 
avait  essayé,  sous  les  formes  de  récole,  de  distinguer  la  raison 
de  la  foi;  il  séparait  le  <;(>avernement  laïque  désintérêts 
du  gouveriieineiit  ecclésiastique  des  coiiscieiH^js,  et  voulait 
affranclïir  le  premier  du  jou-^  du  second,  cduinie  son  inaîli-t; 
Âbailard  avait  cherché  à  att ranch ir  la  iogif)U(.*  de  la  th(  uio- 
gie.  Sa  parole  ardente  apportait  un  secours  et  une  sanction  • 
à  raffrancliissement  des  vassaux  el  des  villes  du  pouvoir  des 
évéques;  elle  flattait  leur  avidité  en  leur  montrant  une  proie 
dans  le  reste  des  possessions  cléricales  ;  h  RomCi  où  Arnaud 
alla  prêcher,  en  1138,  elle  fit  une  révolution. 

La  commune  de  Rome  ii  avait  mrnre  pu  suivre,  mnlj^ré 
ses  éterneilt's  agitations,  l'élan  (ii;s  autres  cités  italiennes,  à 
cause  de  sa  dépendance  toute  spéciale  de  renipc^eur  et  du 
saint-siege.  Aucune  institution  régulière,  malgré  quelques 
essais,  n'avait  pris  naissance  sur  les  ruines  de  ses  anciennes 
institutions*  Le  gouvernement  de  la  cité  était  toujours  livré 
aux  factions  de  la  noblesse  ([ui  y  régnaient  arhitrainwent, 
tiuitôt  au  nom  de  l'enipcn^eur,  tantôi  au  inna  du  [>a[)e.  Im- 
périales ou  [Kipistes,  ces  factions  ne  visaient  (\uh  taire  uu 
pape  ou  un  préiét  à  leur  dévotion,  pour  mettre  ensuite  au 
pillage  les  âefe,  les  dignités  et  les  l>énétices  do  Home  et  des 
environs. 

Arnaud  de  Brescia  apporta  quelque  chose  de  nouveau  :  il 
tonna  centre  le  gouvernement  des  prôtrtîs,  contre  leurs  ri- 
chesses, et  proposa  de  rendre  à  liome  si  liberté  et  sa  gran- 
deur en  y  rétablissant  la  république.  Cela  rcmvcnaità  toutes 
les  iactions  qui  pouvaient  se  partager  les  biens  du  saint- 
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siège;  il  ne  fut  bientôt  plus  question  que  de  rétablir  Tan- 
denne  constitution.  Le  pape  Innocent  II ,  menacé  dans  son 

pouvoir,  rassembla  un  concile  à  Latran  (l  139),  fulmina  contre 
cette  iKTPsio  politiqvr  et  condamna  son  auteur  à  sortir 
d'Italie.  (rArnaud ,  qui  se  cacha  pendant  quelque 

temps  en  France  et  en  Suiss(%  poursuivi  par  les  anathèmes 
de  saint  Bernard,  ne  fit  que  retarder  l'explosion.  £iie  eut 
lieu  à  la  première  occasioa.  L'an  1141,  le  pape  Innocent 
ayant  reçu  le  serment  de  fidélité  des  Tiburtins  au  lieu  de 
les  chasser  de  leur  ville,  nobles  et  peuple  se  tournèrent 
coiilit  lui.  Dans  un  même  élan,  ils  coururent  au  Capitole  et 
y  installaient  une  (  uniinission  de  gouverneiiimt  sous  le 
nom  glorieux  de  sénat.  La  vieille  formule,  les  quatre  lettres 
sacramentelles  S.  P.  Q.  R.  reparurent  dans  les  actes.  Le 
pouvoir  politique  du  pape  fiit  complètement  anéanti;  on 
crut  à  une  ère  nouvelle,  et  on  data  de  Tan  de  la  rénovation 
du  sacré  sénat  (  RenmmtUmis  vero  iocH  senatus  anno }. 

Innocent  11  mourut  de  douleur  (1143J.  Sous  son  succes- 
seur Lucius  les  Romains  firent  un  pas  de  plus:  ils  rem- 
placèrent le  préfet  par  un  patrice  à  la  nomination  des  ci- 
toyens, fixèrent  le  nombre  des  sénateurs  à  cinquante-six  et 
divisèrent  Rome  en  seize  quartiers  ou  riani  militairement 
organisés.  La  nomination  de  Jordano,  père  du  défunt  anti-< 
pape  Anaclet,  comme  patrice,  apprit  au  pape  ce  qu'il  devait 
attendre  de  la  révolution.  Lueius  II,  à  la  tète  des  Frangi- 
pani,  de  Si's  partisans  et  de  ses  prèti*es,  voulut  ehasser  le 
sénat  du  CnpiiMlt^  ;  il  en  fut  précipite  à  cou]  <  dr  lierres  et 
resta  sur  la  place.  Les  cardinaux  répondirent  a  ce  meurtre 
en  élevant  au  saint-siége  Eugène  111,  disciple  de  saint  Ber* 
nard  (1145).  Mais  les  nobles  et  le  peuple  rappelèrent  Arnaud 
de  Arescia  qui,  selon  Moller,  rentra  dans  Rome  à  la  téte  de 
deux  mille  Suisses  des  montagnes,  et  Félève  de  saint  Ber- 
nard fut  oblige  de  fuir  en  France  devuiii  i Vlève  victorieux 
d*  A  bai  lard. 

La  révolution  parut  achevée  par  la  pi^ésenct^  du  tribun  ; 
on  assiégea,  on  démolit  les  tours  des  nobles,  partisans  du 
pape;  les  barons,  ses  ennemis*  devinrent  les  défenseurs  de 
la  république  entièrement  restaurée  avec  son  sénats  son 
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ordre  équestre  et  ses  plébéiens.  La  voix  (rArnau  1  pai  at 
avoir  l  essnsrité  tout  d*nne  pière  la  vieille  r()nstihitn»n  ense- 
velie sou>  la  poussière  des  siècles;  peu  *i'en  falhît  fju'on  ne 
crût  voir  se  relever  aussi  la  puissance  de  Rome  enterrée 
sM!î<  lf»s  pas  Hes  barbares.  Eugène  111,  pour  rentrer  dans  la 
ville ,  demanda  lui-môme  à  prêter  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  républicaine. 

Ainsi  la  révolution  municipale  de  Home  complétidt,  con*- 
firniaiî  la  révolution  italienne.  Dans  toute  la  péninsule. 
moiiK  1«'  royaume  deNaples,  depuis  R(»nu'  jusqu'à  la  (iti  - 
nière  petite  cité,  le  gouvernement  r»  pul>licaiii  pi'évalait.  La 
noblesse  se  trouvait  beureuse  d'être  comprise  dans  cette  or- 
«  ganisation.  Tout  avait  concouru  à  ce  résultat,  la  force  des 
armes,  la  prospérité  née  du  commerce,  le  prestige  des  sou- 
venirs et  la  puissance  des  idées.  Saint  Bernard  se  résignait 
lui-même  à  la  position  fiaite  an  pape  et  écrivait  à  son  disciple 
Eugène  de  laisser  là  les  Romains,  ce  peuple  récalcitrant 
(dura  cerricf's),  et  d'échanf^er  Rome  contre  le  monde 
{urbempro  orbe  mutatam).  Restait  1  empereur. 

vré^rlc  l*'  BartoemvMie  «•  Adrien  Mlf  (i  iftt-iiftni). 

C/était  alors  Frédéric  I""  Barberousse,  récemment  élu  par 
la  diète  des  grands  vassaux  et  prélats  allemands,  en  1152. 
Tout  invitait  le  nouveau  César  à  faire  acte  d'autorité  en 

Italie.  Le  pape,  les  prélats,  quelques  sclirncurs,  mécontents 
de  la  tournure  cpie  prenaient  les  choses  tlans  la  péninsule, 
quelques  villes  même  opprimées  par  leurs  vuisnies  le  sup- 
pliaient de  pass(»r  les  Alpes.  La  plupart  des  Italiens  mêmes 
étaient  disposés  à  bien  accueillir,  sinon  à  désirer  sa  pré- 
sence. Encore  tout  pleins,  malgré  leurs  pensées  d'aâhui- 
chissement,  d'un  respect  superstitieux  pour  le  nom  magique 
d'empereur,  presque  aussi  respectable  pour  eux  que  celui  de 
république,  ils  prétendaient  allier  les  droits  de  leur  liberté 
avec  leurs  devoirs  d'obéissance  et  d'hommage  envers  leur 
souverain  ultramontain.  Milan,  la  plus  indépendant!*  des 
villes  lombardes,  ne  contestait  |)oinl  les  droits  suzerains  du 
César  féodal  sur  ritalie;  les  Romains  au  milieu  du  délire 
d'imagination  qui  présidait  à  la  rénovation  de  landenne 
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république,  agissaient  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'empe- 
reur qui  allait  emprunter  du  rétablissement  d'un  sénat  libre 
et  indépendant,  un  éclat  tout  nouveau.  Arnaud  de  Brescia 

lui-même  trouvait  moyen  d'accorder  dans  ses  projets  comme 
dans  ses  souvenirs  1  indépendance  de  la  république,  avec 
rauturité  d  un  empereur,  investi  nuu  piu^parlesaint-siégey 
mais  par  Rome  elle-même. 

Quand  le  jeune  empereur  apparut  à  la  descente  des  Alpes 
dans  les  plaines  de  Roncaglia  en  1154,  lltalie  fut  à  ses 
pieds  et  le  reconnut  comme  souverain  et  comme  juge.  Cha- 
cun vint  prêter  les  serments  et  ofirir  les  présents  d*usage; 
devant  lui  furent  poi  lées  les  querelles  des  villes  entre  elles, 
des  prélats  contre  les  villes,  du  ii(juv(»au  pape  Adrien  IV 
contre  Arnaud  de  Brescia,  même  de  quelques  nobles  napoli- 
tains, entre  autres  de  l'ancien  duc  de  Capoue,  Robert,  contre 
Guillaume  I*',  successeur  de  Roger  II. 

Frédéric  I*'  était,  pour  le  malheur  de  l'Italie,  le  César 
le  plus  infatué  de  ses  prérogatives  et  le  plus  énergique  qui 
eût  encore  passé  les  Alpes;  droits  réj^aliens  sur  toutes  les 
villes,  di  ( )its  impériaux  à  Ronuî,  Inh'itage  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  Na])l(*s,  la  Sicile,  la  Corse  H  h  Snrdaigne,  il  n'aban- 
donnait en  Italie  aucune  de  ses  prétentions.  Sa  conduite  ne 
tarda  pas  à  montrer  comment  il  entendait  les  revendiquer. 

Sur  le  territoire  de  Milan ,  Frédéric  pilla  et  détruisit  les 
châteaux  de  Bisate,  de  Trécale,  et  les  ponts  du  Tessin,  sous 
prétexte  que  les  approvisionnements  pour  l'armée  n'étaient 
point  suffisants.  Plus  loin,  il  brûla  les  villes  de  Chiéri  et 
d'Asti,  qui  leiioussaient  le  joug  du  comte  de  MonifVrrat. 
Enfin  il  assiégea  Tortone ,  qui  ne  voulait  point  renoncera 
l'alliance  de  Milan.  La  ville  résista  pendant  deux  mois  à  l'ar- 
mée de  l'empereur  et  aux  milices  des  villes  de  la  faction  im- 
périale, qui  se  distinguèrent  par  leur  animosité.  Forcés  en- 
fin de  se  rendre,  les  habitants  abandonnèrent  leur  viUe  qui 
fut  rasée  et  se  retirèrent  à  Milan. 

Au  centre  de  l'Italie,  Frédéric  reçut  les  envoyés  de  la 
r6publif[ue  romaine  et  ceux  du  pape  Adrien  IV,  resserré 
dans  la  cité  Léonine.  Ceux  d'Adrien  otïrirent  à  l'empereur 
la  couronne  impériale  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  pour 
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prix  de  la  soumission  (h*  Rome,  de  rabolition  de  la  i.  jai- 
bliqiK'  ri  la  pmiitiuu  d  Arnaud  de  Bresria.  L«'s  <lc|uit«'s 
des  Komain&i  que  terribles  <ixécuUuu&  de  i^  j-cderic  il 
n'avaient  pas  encore  pu  tirer  (U*  leur  rêve,  offirîrent  auBri 
de  couronner  l'empereur  au  Gapitole,  au  nom  de  l'ancienne 
république,  maltrettse  de  l'univers;  mais  ils  exigèrent  lare- 
ronnaissancp  de  leur  constitution  et  un  présent  de  einq  mille 
marcs.  Quand  Frédéric  ne  se  fût  pas  défié  par  instinct  de 
desj)<»(e,  do  la  Iihert<'  ilaliciiue,  il  ne  jxiuvait  i:un.sentir  à 
sousUcure  sa  couronne  à  la  suncUoii  sacerdntah'  pour  la 
tenir  en  fief  du  consentement  populaire  ;  c'était  aâ'ranchir, 
il  est  vrai,  l'empire  du  sacerdoce  ;  mais,  du  même  coup,  la 
liberté  de  l'Italie  était  confirmée  et  le  saint^mpire  romain 
détruit.  Frédéric  était  trop  de  son  temps  pour  consentir  h 
une  seiiihl ;il)le  révolution.  Il  reçut  ^rrarit  iisrnn'nt  les  propo- 
sitions (l  Adrien  IV,  et  ramena  tlurenu-nl  ^  deput4'»s  de  la 
république  à  la  réalité;  il  leur  rappela  la  décîadenee,  la  chute 
de  Rome,  leur  montra  l'empire,  le  sénat,  les  légions,  la 
force  et  la  grandeur  passés  entre  ses  mains,  entre  celles  des 
Allemands;  et  s'ils  en  doutaient  encore,  il  le  leur  fit  bientôt 
sentir  de  tout  le  poids  de  son  épée. 

Quatre  mille  Allemands  surprirent  la  cité  Léonine.  Ar- 
naud de  Brescia,  qui  s'était  r«''lii^n»''  dans  un  ehftteau  voisin, 
fut  atteint,  livré  au  [Ki])e,  hrùh'  en  face  du  i.nrso.  (b*  ijon 
matin,  et  ses  cendres  jebîes  dans  le  Tibre,  «  de  crainte,  »  dit 
TAUemand  Othon  de  Freisingen  «  qu'elles  ne  fussent  re- 
cueillies comme  des  reliques  par  l'imbécile  religion  de  la 
populace.  »  Les  Romains,  frémissants  de  colère,  attaquè- 
rent le  pont  du  château  Saint-^Ange,  pendant  que  Frédéric 
recevaji  l.i  <  i^uiouiie  des  mains  d  Adrien  lY,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  La  réconcilia! inî)  du  saint-siépte  et  de 
l'empire  tut  sccilee  du  sang  de  nnlUî  iioniains  tués  dans  le 
combat,  sur  le  pont  et  dans  ïranstevére.  Entin,  la  ruine 
de  Spolète ,  Talliance  faite  par  Frédéric  avec  Emmanuel 
Comnène  contre  Guillaume  I*%  roi  de  Naples ,  apprirent  à 
toute  l'Italie  ce  qu'elle  avait  à  attendre  du  jeune  empe^ 

reur. 

Quiuid  Frédéric  repartit  pour  l'AUema^^ue,  Vérone  la  prc- 
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mière  lui  témoigna  son  mauvais  vouloir  »  en  cherchant  à  lui 
couper  la  retraite  par  la  rupture  du  pont  de  i'Âdige.  A. 

peint'  riit-il  disparu  derrière  les  monts,  qu'il  y  eut  partout 
comme  uiu^  explo>io[i  du  sentiment  national.  Les  Milanais 
rebâtirent,  à  leurs  frais  et  de  leurs  mains,  la  ville  de  Tortone, 
leurs  chAteaux  incendiés  et  les  ponts  du  Tessin  ;  aidés  des 
villes  de  Plaisance,  Brescia,  Crème,  Vérone,  ils  châtièrent 
Lodi  etComo,  soumirent  le  territoire  de  Novare  et  attaquè- 
rent Pavie  et  Crémone.  Au  midi,  le  roi  Guillaume  chassa  les 
Grecs,  qui  s'étaient  déjà  emparés  de  Bari,  battit  et  mutila 
Robert  de  Capoue,  et  reprit  tout  son  royaume.  A  Rome,  où 
depuis  la  mort  d'Arnaud,  le  sénat  éUiil  moins  hostile  au 
saint-siége,  Adrien  se  rappiwha  des  habitants  par  quelques 
concessions,  et  renoua  i  alliance  pontilicalc  avec  le  roi  de 
Sicile,  coDome  s'il  craignait  déjà  de  faire  tous  les  firais  de  la 
réconciliation  du  sacerdoce  et  de  Tempire. 

Mm  41è4e  de  BoBe«Klla)  lc«  prélat»  et  Icm  JurlfleMumllM 
IMteik»  )  cbalc  «le  nUim  (  1 1      1  tut). 

Frédéric  Barberouss<i  revint  avec  unr*  armée  plus  nom- 
bi  (  lise  que  la  première  fois,  en  ilôS;  il  n'avait  encore  res- 
taure que  i  empire,  il  voulait  maintenant  relabiir  le  royaume 
d*Italie.  A  la  téte  d  un  grand  nombre  de  princes  et  de  che* 
vaiiers  allemands,  de  toutes  les  milices  des  villes  ennemies 
de  Milan  et  du  petit  nombre  de  seigneurs  lombards  restés 
indépendants ,  il  se  dirigea  droit  sur  la  capitale  de  la  Lom- 
hardie.  Breseia ,  effrayée,  paya  rançon.  L'Âdda,  dont  les 
Milanais  avaient  brûlé  les  ponts,  fut  franchi  i  la  nage;  Lodi 
se  releva  par  l'ordre  de  1  empereur,  à  quatre  milles  de  son 
anden  emplacement,  et  Milan  bientôt  ceruéc  capitula;  elle 
consentit  à  payer  neuf  mille  marcs  d'argent,  reconnut  Tin- 
dépendance  de  Lodi  et  de  Como,  et  restitua  à  l'empereur 
tous  les  droits  régaliens ,  à  la  condition  de  conserver  ses 
consuls  astreints  seulement  à  I  honnuage. 

Le  droit  aelieva  ce  ([u'avait  commencé  le  fer.  Si>lennelle- 
ment  couronné  roi  des  Lombards  à  Monza ,  l'empereur 
Frédéric  assembla  à  Roncaglia  une  granrle  diète  de  prélats, 
seigneurs  et  consuls  des  villes,  pour  y  déterminer  les  droits 
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et  les  devoirs  réciproques  du  roi  d'Italie  et  des  cités  loui^ 
bardes.  Les  plus  célèbres  jurisconsultes  du  temps,  Bulgare 
surnommé  Bouche  c^'or»  Martin  copia  leyum,  Jacob  et  Hugo, 

tous  quatre  professeurs  à  Bolop;ne ,  furent  les  lumières  de 

I  ab5>t'iiiblee  ;  le  droit  roiiiaiii ,  enseigné  alors  avec  une  ar- 
deur toute  nouvelle,  était  rautorité  à  laquelle  tous  recou- 
raient d  autant  plus  volontiers  que  cbacua  y  rencontrait  ce 
qu'il  y  voulait  trouvi  r. 

L'arcbevéque  de  Milan  le  premier,  en  ouvrant  la  diète, 
livra  au  nom  du  dergé  les  Ubertés  italiennes  ;  il  déclara 
selon  le  droit  impérial  que  la  volonté  de  l'empereur  était  la 
loi  du  peuple.  Après  lui,  les  juristes  et  les  eonsuls,  delii)e- 
raiit  en  j>résence  de  la  majesté  impériale  et  sous  la  pression 
de  la  victoire,  ne  firent  que  développer  juridiquement  cette 
loi;  ils  adjugèrent  à  Tempereur  tous  les  droits  régaliens  sur 
les  marquisats,  comtés  et  villes  ;  ils  proscrivirent  toute  guerre 
privée,  établirent  en  faveur  de  Frédéric  un  impôt  de  capita- 
tion ,  et  lui  reconnurent  le  droit  d'élire  les  consuls  des  cités 
avec  1  assentiment  du  peuple,  à  r(»ttP  seule  réserve  près  que 
celles-là  puui  i  aient  coiUiauer  à  joua*  de  leurs  privilèges,  qui 
exhiberaient  leurs  titres. 

T/application  de  cette  théorie  nouvelle  du  pouvoir  imptv 
riai  fut  encore  plus  violente  que  sa  déclaration  même.  Fré- 
déric reprit  sur  la  ville  de  Miîan  les  territoires  de  Monsa,  des 
comtes  de  Martesana  et  de  Seprio.  11  fît  détruire  les  fortifi- 
cîïtions  de  Plaisance  et  de  Crème,  (jui  avaieiil  été  ses  enne- 
mies; il  réclama  la  suzeraineté  de  la  Sardaigni;  et  de  la  Corse 
sur  les  Pisans  et  les  Génois,  les  droits  el  domaines  de  1  hé- 
ritage de  Hathiide  en  toute  propriété  dans  la  Toscane ,  (et 
rexercice  de  tous  les  droits  régaliens  danslesÉtats  de  I  Église. 
Enfin,  pour  représenter  sa  personne  et  iaire  valoir  ses  droits, 

II  institua  dans  les  villes,  sous  le  nom  de  podestats,  des  of- 
ficiers impériaux  investis  de  pleins  pouvoirs. 

Cette  dernière  mesure,  qui  rrinlait  le  »!(  .s}M>ii.siiie  nnpenal 
toujours  présent  en  Italie,  souleva  les  résistances;  les  villes 
trouvaient  la  liberté  dans  le  di  oit  romain  connue  1  empereur 
y  trouvait  le  despotisme.  Les  Milanais,  en  veitu  de  leur  pi*é* 
cédente  capitulation,  refuseront  au  podestat  le  droit  de 
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nommer  les  consuls,  et  le  chassèrent.  Les  Génois  ne  voulu- 
rent pas  même  recevoir  les  magistrats  impériaux,  et  se  mi* 
rent  en  état  de  défense.  Adrien,  loin  de  reconnaître  à  Tem- 

pereur  les  droits  ré^^aliens  dans  le  domaine  de  Saint-Pierre, 
resserra  son  alliance  avec  le  roi  de  Sicile,  Gnillaume  l",  re- 
vendiqua de  son  <  (  lté  la  Corso  et  lu  Sardaii^iie,  et  |)arut 
prendre  la  tète  de  la  résistance  uatiouaie  après  avoir  au- 
trefois fait  cause  commune  avec  Tempereur. 

Frédéric  divisa  ceux  qu'il  traitait  de  rebelles  pour  en  avoir 
plus  fecilement  raison.  Il  traita  avec  les  Génois ,  qu'il  vou- 
lait d'ailleurs  ménager  pour  ses  projets  ultérieurs  contre  la 
Sicile  ,  et  se  contenta  d'exiger  d'eux  un  lailjle  tribut.  Mais 
il  mit  au  ban  de  l'empire  (1159^  la  ville  de  Milan,  tète  de 
riiydre,  et  celles  de  Brescia,  l*iaisaiice  et  Crème.  Crème,  la 
première  assiégée,  résista  pendant  six  mois,  bien  que  Tem- 
pereur  fit  mettre  au-devant  de  ses  machines  les  otages  vi- 
vants de  la  malheureuse  ville. 

La  mort  d*Âdrîen  envenima  encore  la  guerre.  Les  cardi- 
naux impérialistes  élurent  Victor  111.  Lrsamisde  l'indépen- 
daiice  eboisircnt  Alexandre  111.  Lr  picinicr  fut  reconnu  par 
Frédéric,  dans  un  concile  tenu  à  Pavie;  le  second  adopté 
par  Rome  et  les  villes  indépendantes.  La  querelle  politique 
se  compliqua  d'un  schisme.  Frédéric  voulut  frapper  tous 
ses  adversaires  dans  Milan;  cette  ville,  assiégée  en  1160, 
déploya  un  héroïsme  antique.  EOe  résista  avec  avantage  à 
toutes  les  milices  italiques  de  Pavie ,  Crémone  et  Novare, 
plus  fidèles  à  leur  haine  particulière  qu  a  la  cause  iîenérale 
de  l  Italie.  Elle  bra^'a  même  deux  ans  encore  l'armée  féodale 
allemantlt-  descendue  dts  Alpes  au  secours  de  son  empe- 
reur. Mais  en  1162  les  Milanais  cédèrent  à  la  fiym,  qui  seule 
put  dompter  leur  courage.  Contraints  de  se  rendre  à  dis- 
crétion, ces  héros,  divisés  en  cent  détachements,  la  corde 
au  cou,  la  croix  aux  mains,  déposèrent  leurs  drapeaux  aux 
pieds  de  rempereur,  brisèrtnit  U  uv  curnKn".  symbole  de  la 
liberté,  et  ii'obtinreuî  qut*  la  vie.  Ils  duirut,  sous  huiljoui's, 
quitter  leur  belle  ville ,  qui  fiit  livrée  à  la  vengeance  inté- 
ressée de  Unii,  de  Civmone.  de  Pavie,  de  Novare,  et  des 
comtes  de  àepfk>  et  de  Martesana.  Us  sabirait  le  soit  qu'Os 
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avaient  imposé  à  Lodi,  et  tuiviit  dispci'béi»  daiu»  quatre 
bourgades  (  ni  vertes  à  touiveuaut. 

Cette  exécutioQ  imposa  partout  la  sentence  des  docteurs 
de  Bologne.  Bergwne,  Plaisance,  Imota,  Faenza  et  Bologne, 
firent  leur  soumission.  Les  nouveaux  officiers  îmix^riaux  ou 
podt.sUils,  presque  tous  <le  rinles  ^eij^iieur^  all(»înainls,  fu- 
rent iublilués  dans  la  plupart  des  villes.  L  <  nij.. n  iti*  iusialhi 
son  pape  dans  Rouie,  (jnionna  à  Gènes  et  à  Pist^  ile  eesser 
leurs  longues  guerres,  tit  roi  de  Sardaigne,  en  dépit  de  leurs 
prétentions,  un  certain  Boriao,  juge  d'Ârliorée,  et  donna 
pour  vicaire  impérial  à  la  Lombardie  rarchevé({ue  même  de 
Cologne.  L'Italie  put  mesurer  à  quel  degré  de  servitude  ses 
divisions  intestines  l'avaient  lait  tomber.  Les  villes  ni«^mes  (|ui 
avaient  soutenu  l'empereur,  sauf  Pavie  r\  Créînotie ,  tie  fu- 
rent point  soustraites  à  TauLonte  (le.N  |>  iils  slats,  (pu  devin- 
rent, véritablement ,  partout  de  petits  tyrans.  Rien  m;  fut 
respecté,  ni  les  chartes,  ni  les  privilèges.  Les  exactions,  les 
taxes  allèrent  s'augmentant  tous  les  jours,  et  l'oppression 
s'étendit  dans  la  même  mesure. 

(ftlM-tlff). 

Perdue  par  la  discorde,  Mtalie  se  releva  par  l'union.  Les 
Milanais,  dispersés  dans  toutes  les  villes,  avaient  excité  par- 
tout la  pitié  et  le  ressentiment  contre  leur  vainqueur.  Mena* 
cées  un  jcjur  ou  l'autre  d'un  sort  semblable,  Vérone,  Vi-^ 
cence,  Padoue,  Trévise,  préférant,  selon  l'expression  du 
eliioiii(iueur,  la  mort  à  la  servitude,  ouvrirent  aux.  républi- 
ques italiennes  la  voie  qui  devait  les  sauver.  Leurs  consuls 
formèrent  une  ligue  défensive  contre  le  despotisme  impé- 
riaL  Frédéric  convoqua  les  milices  de  Pavie,  Civinone, 
Novare ,  Lodi  et  Como  pour  arrêter  la  contagion  de;  rexem- 
pie.  Mais  il  s'aperçut  aisément  à  leurs  molles  dispositions, 
qu'il  ne  pouvait  plus  battre  l'Italie  avec  les  Italiens,  et  il 
repassa  les  monts  (UG4)  pour  aller  chercher  les  Alle- 
maiiils. 

Sou  absence  fut  mise  à  protit.  Le  pape  Alexandie  IH,  qui 
s'était  enfui  d'Italie  devant  Frédéric,  revint  de  Montpellier  à 
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Messine  auprès  du  loi  Guillaume  ie  Mauvais,  toujours  puis 
sant  malgré  ses  désordres  privés  et  quelques  révoltes  de 
barons.  A  la  téte  d'une  petite  année  fournie  par  celui-ci, 
il  rentra  à  Rome  en  1165  et  fut  bien  reçu  par  le  sénat, 
qui  voyait  maintenant  en  lui  le  défenseur  de  ses  privilèges 
contre  1  antipape  de  Frédéric.  Venise  était  restée  jusqu'a- 
lurs  indifférente  aux  affaires  de  riudiu  qui  n'atl'ectaient 
point  son  commerce  avec  rOrient;  menacée  maintenant  par 
l'accroissement  prodigieux  de  la  puissance  impériale,  elle 
reconnut  Alexandre  III  et  accorda  ses  secours  aux  quatre 
villes  de  la  marche  Yéronaise,  qui  chassèrent  leurs  po- 
destats. Toute  l'Italie ,  ayant  à  sa  téte  le  pape ,  parut  levée 
contre  Fempereur. 

De  retour  seulement  en  1166  à  la  tete  d'une  année,  Fré- 
déric I"  se  tint  en  garde  même  contre  les  villes  qui  avaient 
toujours  suivi  son  parti  ;  il  appela  à  lui  le  marquis  de  Mont- 
C^rrat,  dont  il  augmenta  le  pouvoir  et  les  comtes  et  les 
capitaines,  qu'il  s'efforça  de  détacher  des  républiques  ;  il  ne 
logea  plus  désormais  que  dans  les  châteaux  forts.  Pour  do- 
miner la  péninsule,  les  empereurs  saxons  avaient  favorisé 
les  villes  contre  la  féodalité.  Maintenant  les  Souabes  favori- 
saient la  féodalité  contre  les  villes.  L'œuvre  de  la  domina- 
tion (le  l'Italie  était  pour  les  empereurs  la  toile  de  Pénélope. 
Frédéric  marcha  d'abord  contre  Rome ,  afin  d'y  terminer  le 
schisme  qui  était  le  nœud  de  la  question  ;  le  moment  était 
favorable*  Le  roi  de  Sicile  Guillaume  venait  de  mourir;  son 
fils  Guillaume  II ,  surnommé  plus  tard  le  Bon,  était  alors 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  ne  pouvait  rien.  A  force  de 
ménager  les  seii^Mieurs  de  lailoinaiïne  et  de  la  Toscane,  Fré- 
déric parvint  sims  oijblacle  sou^  les  murs  de  Rome;  il  jeta 
aisément  sur  elle  ses  voisins  de  liivoli,  d  Alba,  de  i  uscu- 
luni,  s'empara  de  la  cité  Léonine ,  et  installa  son  pape  au 
Vatican,  tandis  qu'Alexandre  111  s'enfuyait  de  ville  eu 
ville. 

Hais  la  révolte  éclata  tout  à  coup  derrière  lui  ;  il  avait 

à  peine  pénétre  dans  la  Romagne  que  les  députes  de  Ber- 
game,  Brescia,  iMantoue,  Feirare,  Crémone  se  réunii'ent  au 
monastère  de  PuiUido  et  s'y  conjurèrent.  Au  mouient 
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niénu'  où  il  |nviiuit  HonK%  les  inmnillfs  de  Miluii  tHai»-iit 
relevées  et  les  exiles  rappelés.  Lt^  cliinat  vint  à  poiul  prê- 
ter main-forte  aux  confédérés.  La  (ièvn;  maremmane  du 
mois  d'août  s'abattit  sur  Tarmée  de  Frédéric  et  enleva  les 
hommes  par  milliers ,  sans  respect  même  pour  les  nobles 
tètes.  Arrivé  au  milieu  des  morts  et  des  mourants,  et  grftce 
seulement  au  secoui's  du  comte  de  M(mttcnat,  dans  la  ville 
de  Pavie,  Frédéric  crut  ini[H>si!r  aux  rchrllrs  en  mettant 
toutes  les  villes  de  la  Lninhardie  au  ban  dr  l'empire.  Cet 
acte  détermina  le  mouvement  ;  Plaisance,  Panne,  Modène, 
Bologne  entrèrent  dans  la  confédération,  qui  prit  le  nom  de 
ligue  lombarde.  On  renouvela  le  serment  de  ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  avec  l'empereur ,  ni  avec  sa  femme,  ni  avec  son 
fils ,  de  s'entr'aider  et  de  se  défendre  mutuellement  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  reconquis  les  bonnes  coutumes  de  Henri  V. 
L'Italie  se  levait  enlin  une  fois,  presque  unanime,  pour  la 
liberté!  Menacé  de  toutes  parts,  l'empereur  eut  beaucoup  de 
peine  à  s'échapper  à  travers  les  Alpes,  gardées  par  ses  enne- 
mis et  courut  péril  de  la  vie  à  Suse. 

Après  le  départ  de  Tempereur,  les  villes  de  Novare,  Yer'> 
ceil,  Como  ,  Asti  et  Torlone  entrèrent  dans  la  ligue.  Quel- 
ques nobles,  lu  comte  de  Seprio ,  le  uuuquis  Ohi/.zo  Ma- 
laspina  firent  leur  paix  avec  elle.  D'autres  lui  offrirent  leurs 
épées.  11  y  avait  aussi  un  beau  rôle  à  jouer  [)our  la  noblesse; 
elle  pouvait  se  mettre  dans  cette  lutte  de  l'indépendancf^ 
à  la  tétede  la  bourgeoisie;  et  les  classes  au  lieu  de  livrer  la 
patrie  à  Tempire  par  leurs  rivalités,  se  réconciliaient  dans 
la  liberté  commune.  L'Église  semblait  donner  Texcmple.  Le 
saint-siége  après  avoir  appelé  sous  Adrien,  l'empereur  con- 
tre les  villes,  soulevait  maintenant  les  villes  contre  l'cunpe- 
renr.  Alexandie  111  prêchait  daiis  la  Lombardie  une  vraie 
croisade  de  l'indépendance. 

On  put  croire  un  instant  que  la  domination  allemande  al- 
lait tomber  sous  un  effort  commun.  Âu  confluent  du  Ta- 
naro  et  de  la  Bormida  une  nouvelle  ville,  bâtie  en  commun 
pour  tenir  en  respect  Timpériale  Pavîe  et  le  marquis  de 
Montferrat,  fui  mise  sous  l'invocation  du  pape  avec  h;  nom 
d'Aie.xaudrie.  Un  collège  de  recteurs,  placés  à  la  tète  de  la 
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confédération ,  donna  plus  d'unité  et  de  force  au  gouver- 
nement général  de  la  ligue  ;  quelques  podêstafs  qui  étaient 

(le  noblossc  italienne,  s'offrirent  eux-mêmes  à  défendre  les 
villes  qu'ils  avaient  jïouvri  iices  au  nom  de  ren)pereur.  D  au- 
tres cites  (ha^^^'^rent  ceux  (jui  restèrent  fidèles,  et  retoiu- 
nant  contre  i*  rodé  rie  lepée  suspendue  sur  elles,  conlierent 
leur  défense  à  des  podestats  nommés  par  elles-mêmes. 
Enfin,  les  villes  du  Piémont,  celles  même  de  la  Romagne, 
Ravenne,  Rimini,  Imola,  Forii ,  entrèrent  dans  la  ligue 
libératrice  qui  embrassa  presque  toute  l'Italie. 

Laissé  comme  vicaire  impérial  en  Italie,  1  aichevéque  de 
Mayence,  Christian,  ne  put  lutter  contre  ce  niouveiueiit.  11 
chercha  seuletuent  à  le  diviser;  i!  favorisa  Gènes  contre  Pise, 
qui  lui  dut  la  perte  de  la  Sardaigne ,  et  jeta  sur  la  petite 
ville  d'Âncône  des  vaisseaux  de  Venise  qui  n'oubliait  jamais 
ses  intérêts,  liais  après  six  ans  de  répit ,  en  Tannée  1174 , 
les  villes  lombardes  apprirent  par  l'incendie  de  Suse  l'ar- 
rivée de  renî[)ereur.  Heureusement  la  ville  nouvelle  d'A- 
lexandrie, tortillée  si  légèrement  et  avec  tant  de  hâte  que 
les  Allemands  l'appelaient  Alexandrie  de  fa  paille,  nrréià 
Frédéric ,  le  marquis  de  Montlerrat  et  les  l*avesans  pendant 
quatre  mois  et  donna  le  temps  à  la  confédération  de  ras- 
sembler son  armée.  Lorsque  l'empereur,  obligé  de  brûler 
son  camp,  se  dirigea  sur  Pavie,  Eccelino  le  Moine,  puissant 
seigneur  du  Frioul  et  Anselme  de  Doara,  Lombard,  choisis 
pour  commander  l'armée  de  la  ligue,  gardaient  le  Tessin 
avec  des  forces  supérieures.  Ils  n'avaient  qu'à  engager  le 
combat  ;  l'eniporeur  était  probablement  perdu.  Mais  les  Ita- 
liens, malgré  leur  haine  contre  Frédéric ,  respectaient  en- 
core en  lui  le  souverain  féodal  de  l'Italie,  le  successeur  des 
Césars;  ils  ne  prétendaient  faire  qu'une  guerre  défensive. 
Frédéric  s'étant  bien  gardé  d'attaquer,  l'armée  lombarde 
laissa  passer,  1  arme  au  bras,  son  lé^ilimc  seignem*  qui  alla 
se  rej)()ser  à  Pavie. 

Touché  de  ce  respect  et  frappé  du  caractère  de  la  résis- 
tance, Frédéric  se  montra  plus  traitable.  Une  trêve  fut  si- 
gnée pour  entrer  en  négociation  ;  on  convint  de  s'en  re- 
mettre  pour  la  conclusion  d'une  bonne  paix  à  des  arbitres^ 
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en  réservant  seulcui«'ïit  les  dioits  du  saint-ompin'  et  d«'  ia 
sainte-église.  Les  deux  années  qui  avaient  été  sur  le  point 
de  combattre  furent  licenciées.  Tandis  que  des  arbitres  choi- 
sis parmi  les  Crémonais  débattirent  les  prétentions  contraires 
des  républiques  et  de  Frédéric,  les  légats  d'Alexandre  vin- 
rent à  Pavie  pour  traiter  de  roxtinction  du  schisme  et  des 
rapports  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  On  ne  |)ut  cependant 
encore  s'arranger;  il  t'ai  lut  une  bataille  poui'  trancher  la 
question  politique  et  religieuse. 

Frédéric  en  sommant  ses  vassaux  allemands  de  soutenir 
sa  querelle,  éprouva  un  premier  et  grave  désappointement. 
Le  chef  de  la  maison  de  tVelf,  en  Allemagne,  Henri  le  Lion, 
mécontent  (jun  Frédéric  eût  racheté  de  son  oncle  de  Bavière 
la  plu[)art  de  ses  droits  sur  la  Toseano,  nîfusa  a  I  ••nipricur 
le  service  de  s<'s  vassitux ,  et  pour  la  première  fois  rrudit 
ainsi  sa  maison  et  son  nom  chers  aux  Italiens.  L  empereur 
avec  ses  seuls  vassaux  du  Rhin  et  des  Pavs-Bas,  ses  auxi- 
liaires  italiens  de  Pavie  et  du  Montferraty  de  la  Toscane  et 
de  la  Romagne,  marcha  néanmoins  contre  Tarmée  des  con- 
fédérés promptement  reformée  près  de  Legnano  (29  mai  1176). 
Les  Allemands  eurent  d'ahord  le  dessus  cl  pénétrèrent  assez 
près  ducarroccio  de  Milan  porté  au  luilicu  de  l'aruiée;  mais 
diMix  coni[)af'iiies  de  Milanais  sous  le  ikhu  de  cohorte  de  ia 
morty  avaient  juré  de  mourir  plutôt  ([ue  de  reculer  d'un 
pas,  et  de  laisser  toucher  le  saint  étendard.  Celles-ci  après 
avoir  invoqué  Dieu  et  saint  Ambroise,  chargèrent  les  AUe* 
mands  avec  tant  d'impétuosité  qu'elles  les  mirent  en  fuite  et 
les  précipitèrent  dans  le  Tessin  ;  l'empereur  culbuté  laissa 
son  bouclier  au  pouvoir  des  vainquc^urs,  et  ne  reparut  que 
quelques  jouis  après  à  Pavie  où  on  le  croyait  mort. 

Vrêve  de  Ventfle  et  pals  deCmi«f«iie«(«if  W*ilM}* 

Frédéric  songea  sérieusement  cette  foisàterminer  laf^erre 
aux  meilleures  conditions  possibles.  Avant  tout  il  chercha 
à  traiter  avec  le  pape  pour  mettre  la  religion  hors  du  débat. 

Alexandre  déclara  d'abord  (ju'ilne  voulait  point  séparer  ses 
intérêts  de  ceux  des  villes  alliées  et  du  roi  de  Sicih;,  mais 
assurer  aussi  une  juste  iadepoiidance  aux  répul)liqucs  du 
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nord  et  au  royaume  du  midi.  Frédc^ric  en  obtenant  un 
traité  séparé  des  villes  de  Crémone  et  de  la  Toscane  envers 
lesquelles  il  se  montra  très^néreux,  commença  à  l'ébranler. 
La  ville  de  Venise  fut  choisie  comme  terrain  neutre  pour 
rendez-vous  des  ambassadeurs  du  pape ,  de  Tempereur  et 
des  États  italiens.  Toni née  tout  entière  du  œté  de  l'Orient 
aii([nel  elle  avait  prétrfidu  lonprtemps  an[)artenir,  siihordon- 
nant  tout  aux  intérêts  de  son  connncrce,  attaquant  Ancone 
en  faisant  partie  de  la  ligue  lombarde,  Venise  était  la  plus 
désintéressée  dans  la  question.  Les  rapports  de  l'empereur 
avec  les  villes  et  l'organisation  intérieure  de  cdles-ct  ne  la 
touchaient  pas.  Elle  consentit  à  recevoir  les  plénipotentiaires 
Haijs  SOS  nuirs,  mais  à  la  condition  t-xpresse  de  n'être  pas 
comprise  dans  le  traité,  de  crainte  de  conlerer  à  i  empereur 
l'ombre  même  d'un  droit. 

Le  pape  Alexandre  111  et  les  envoyés  des  principales  villes 
furent  reçus  au  monastère  Saint-Nicolas  du  Lido.  Frédéric 
se  tenait  seulement  près  de  là  à  Césènc,  pour  ne  point  peser 
sur  le  congrès  par  sa  présence.  La  situation  réciproque  des 
villes  et  de  reuipireur  étaient  le  plus  difficile  à  ré^der. 
Les  Italiens  ne  contestaient  point  à  i  i cdéric  ses  droits  mi- 
périaux  sur  Tltidie  ;  mais  chaque  ville  voulait  maintenir  tous 
les  privilèges  dont  elle  avait  joui  de  temps  immémorial;  de 
là  de  nombreuses  et  inextricables  difficultés.  Four  terminer 
enfin  quelque  chose ,  l'empereur  proposa  au  pape  de  fidre 
la  paix  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  et  seulement  une 
trêve  de  six  ans  entre  l'empire  et  les  villes,  et  de  quinze  en- 
tre l'empire  et  le  royaume  de  Sicile.  Alexandre  111  y  con- 
sentit à  la  condition  la  trêve  serait  suivie  d'une  paix 
définitive.  Frédéric  sacritia  son  pape  et  reconnut  Alexandre; 
relevé  de  l'excommunication»  il  obtint  pour  quinze  ans  les 
biens  de  Hathilde^  sur  la  possession  desquels  un  tribunal 
arbitral  devait  ensuite  prononcer;  et  une  messe  solennelle 
de  réconciliation  reunit  le  pape  et  l'empereur  dans  l'église 
Saint-Marc,  en  présence  du  doge  Ziano,  du  patriarche  et 
d'un  grand  concours  de  peuple. 

Si  l'empereur  Frédéric  n'eût  été  fortement  occupé  en  Al- 
lemagne pendant  les  années  suivantes^  Alexandre  en  faisant 
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sapah  à  part  eût  peut-être  compromis  pour  les  villes  les 
résnltate  de  la  bataille  de  Legnano.  Ce  n'était  pas  sans  mo- 
tifs, que  tout  en  paraissant  s'occuper  de  la  paix ,  Frédéric 
cherchait  et  réussissait  à  détacher  tous  les  jours  quelque 

nouvelle  cité,  comme  Turin,  Como,  Asti,  Verceilde  la  ligue 
lombarde.  11  sciuhlait  encore  assez  redoutable  pour  que 
Alexandrie  mèiue  cherchât  à  se  taire  pardoaaer  son  ori- 
gine, et  échangeât  son  nom  glorieux,  contre  celui  tout 
autrement  significatif  de  Césarée.  Le  temps  de  la  trêve 
s'étttit  néanmoins  écoulé  sans  que  Frédéric  pût  quitter 
l'Allemagne,  la  paix  fut  signée  à  Constance  (1 1 95  juin)  ; 
elle  assuici  aux  villes  de  la  ligue  les  bénéfices  d(  la  victoire 
de  Lognano,  autant  que  le  permettaient  les  re4?rets  de  Tam- 
buinii  impériale  et  la  fascination  du  vieux  droit  césarien. 

Dans  le  préambule  du  traité  de  paix,  Frédéric  recevait  en 
grâce  les  cités  et  ies  penonnes.  Après  avoir  ainsi  conservé 
Fattitude  du  souverain,  Tempereur  abandonnait  le  choix  des 
consuls  pour  ne  se  réserver  que  l'investiture  et  cédait  aux 
villes  tous  les  droits  régaliens  qu'elles  avaient  eus  detenip-. 
imm»'nioria! .  noiuiiK'rMent  le  diuit  de  taire  la  guerre,  de  se 
fortilier  et  d  exercer  la  juridiction  tant  civile  que  criminelle. 
En  cas  de  doute  sur  l'authenticité  légale  de  cette  possession, 
la  décision  de  l  évéque  de  la  ville,  assisté  de  quelques  ci- 
toyens, devait  faire  foi.  Mais  en  retour,  toutes  les  villes 
confédérées  juraient  d*aider  l'empereur  h  conserver  ses  droits 
sur  la  péninsule  ,  de  livrer  passage  à  lui  et  à  son  cortège  à 
travers  l'Italie  pour  prendre  sa  coiumHK»,  de  lui  fournir  les 
vivres j  les  gîtes,  Ae  réparer  les  routes  et  les  ponts  sur  son 
passage;  enfin  tous  les  citoyens  de  quinze  à  soixante  et  dix 
ans  devaient  lui  prêter  un  serment  de  fidélité  qui  serait  re* 
nouvelé  tous  les  dix  ans. 

Cette  paix,  avantageuse  pour  les  villes  lombardes,  n'as* 
surait  pas  l'indépendance  de  l'Italie  ;  elle  ne  résolvait  rien 
delinitivenient.  Les  villes  seules  qui  avaient  fait  résistance 
y  étaient  comprises;  c'étaient  (Irénione,  Milan,  Lodi , 
ikirgame,  Ferrare,  Brescia,  Manioue ,  S  erone,  Vicence,  Bo- 
logne, Ravenne,  Rimini,  Modène,  Keggio,  Parme,  Plai- 
sance, Bobbio,  Tprtone,  Alexandrie,  Yerceil  et  Novare. 
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Encore,  (-es  villes  n'avaieiit-elies  stijiulé  que  des  libertés 
civiles,  locales;  elles  avaient  abandonné  à  l'empereur  le 
domaine  politique  de  Tltalie^  et  promis  de  lui  en  £M>iliter 
toujours  la  prise  de  possession.  Réserve  funeste  I  en  pour- 
suivant la  liberté  sans  la  nationalité,  rafiRranchissement  des 
villes  sans  celui  de  Tltalie,  elles  avaient  fait  une  chose  con- 
tradictoire ,  scellé  leur  liberté  particulière  et  la  seivilude 
comnume.  ««  L'épée  de  rÂllemagiic  lestait  suspendue  sur 
l  ltaiie,  le  spectre  de  César  du  haut  de»  Aipe&  eu  tenailla 
poignée.  » 


CHAPITRE  X. 

Hfinmi  VI,  FRfioÉRiG  n,  iNBrocENT  m  ET  nmo- 

OfiNT  IV  $  GUELFES  ET  GIBELim;  LES  VILLES 
AFVHANCmES  (lIBS-lltMl). 

BBNRIVI;  RIÎDMION  DE  LA  SICILE  ET  BB  l'EMPIRE  (1183-1 196].  — IMNO- 

CENT  111;  ÉTAT  T)T.  l.'iTAI.IE  A  SON  AVENEMENT  (t  lf)G-l  20f>\  —  Cf'Er.FES 
ET    GIBELINS,  CATHARINS  ET    PATAIUNS  ;    LE  CONCILE    DE    LATRAN  {1200- 

1217  ;.  —  FRÉnÉRir  ii  et  GRÉtiOiRE  i\;  batailles  de  CORTENUOVA  ET 
DE  MF'lORLX  (11 17-11  il).  INNOCENT  IV  El  LE  CONCILE  UE  LYON.  HORT  DE 
FRÉDÉRIC  li  (1242>1250). 

Henri  Tl  ;  rénalott  de  Ift  Sicile  et  de  rcmi»irc  (  119»>l  IM). 

Frédéric  Barberousse  n'avait  pas  sans  raison  réclamé  des 
villes  lombardes^  à  la  paix  de  Constance,  la  servitude  du 
passage  pour  lui  et  son  armée.  Aussi  ambitieux  et  plus  po- 
litique avec  l'âge,  il  [joiiisuivait  rasstuvissciiicnt  de  lltalic 
par  des  moyens  plus  paciliqurs,  niais  aussi  certains. 

Dans  ses  nonibreuses  apparitions  en  Italie,  arrêté  toujours 
soit  par  les  villes  lombardes,  soit  par  Rome,  il  n'avait  jamais 
pu  toucher  les  frontières  du  royaume  fondé  par  les  Nor- 
mands et  convoité  par  son  ambition.  Cet  État  nouveau  formé 
d'éléments  si  divers  avait  continué  à  prospérer  malgré  la 
tyrannie  efiV'uiince  et  cruelle  de  Guillaume  l*'"'  le  Mauvais, 
prouiptement  réparée  d'ailleurs  pur  le  rjègne  de  Guillaume  11 
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le  Bon,  ce  véritable  àgf  (Tn!*  la  Sirilo,  s'il  on  faut  croire 
les  poêles  raéridioiMtux  et  la  tradiliou  populaire.  Barons 
lombards  et  normands,  villea  grecques  avec  leur  gouveroe- 
ment  municipal  et  hordes  musulmanes  sous  leurs  alcades,  y 
vivaient  en  paix  sous  une  administration  forte  et  tutélaire. 

Quelle  autorité  ne  devait  pas  prendre  en  Italie  la  maison 
de  Holicnstauffen ,  si  elle  devenait  maîtresse  de  ce  beau 
rt»yaiinn'  doiil  1rs  l'oïKlatrurs  avaient  éUt  les  protégés  et  plus 
encore  les  prolecteurs  du  saint-siégel  Maîtresse  de  la  enn- 
ronne  impériale  et  de  celle  de  Sicile,  de  i'Âllemagne  et  du 
midi  de  iltaiie,  elle  tiendrait  la  papauté  et  les  villes  lombar* 
des  serrées  comme  dans  un  étau.  Mais  les  armes  n'y  pou- 
vaient rien  ;  six  expéditions  de  Barberousse  en  Italie  l'avaient 
sunisiiiimient  prouvé.  Fn'dcnc,  rn  IlH-i,  piiiul  en  Italie  ac- 
a>inpagné  bruleiiKMit  d'uiie  escort»  d  liunnciir,  vu  souverain 
tout  pacifique,  licçu  et  fété  magniiiqueaienl  dans  la  ville 
qa'û  avait  rasée  vingUsinq  ans  auparavant,  il  se  montra 
prodigue  de  faveurs  envers  les  Milanais,  auxquels  il  permit 
de  rebâtir  Crème,  et  envers  la  plupart  des  cités  lombardes 
qui  avaient  été  ses  ennemies.  Daiis  la  Toscane  et  dans  la  Ro* 
magiie,  il  favorisa  la  noblesse  territoiialr  routine  les  villes 
qui  ne  suivaienf  ton jniirs  que  de  loin  le  mm  iivniu  jil  lom- 
bard. A  Rome»  li  soutint  le  sénat  et  le  peuple  toujours  ré- 
calcitrants à  Tautonté  du  saint-siége,  contre  le  successeur 
d'Alexandre,  LuciuslII,  qui  lui  refusfi  en  retour  la  couronne 
pour  son  fils  Henri.  Tandis  qu*il  endormait  ou  divisait  ainsi 
les  Italiens,  il  demanda  au  roi  de  Sicile,  Guillaume  II,  qui 
n  avait  point  d'enfants,  Constance,  fdle  p<isthume  do  Roger  11, 
seule  ht  l  ilirit  ilu  tr('»ne,  |m>ui  I  héritier  de  l'empire,  Henri. 

Le  saint-siege  (  (unijrit  de  suite  I«»  danger;  mais  les  papes 
Lucius  iU  et  l  ri^u  111,  toujours  eu  querelle  avec  les  Ro- 
mains, errant  d'Assise  à  Tivoli,  ne  purent  montrer  qu'un 
mauvais  vouloir  impuissant.  Le  mariage  entre  le  fils  de  Fré« 
dërîc  et  (Constance  fut  célébré  à  Naples  en  1 186,  en  dépit  du 
pape,  qui  suspendit  les  évéques  présents  a  la  cérémonie;  et, 
le  soir  nnnie,  le  paliian  hr  (l'Aquilet^  posa  sur  la  t»"te  de 
Henri  la  couronne  refusée  par  le  saint-siége.  Chose  étrange! 
aucune  des  viUes  lombardes  ne  parut  comprendre  quel  coup 
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funeste  était  poi  à  leur  avenir.  Crémone  seule  fit  op]  m  isitiou 
à  l'eniix  reur,  mais  moins  pour  ce  mariage,  que  [)our  la  ré- 
conciliation de  Frédéric  avec  Milan  et  la  rééditication  de 
Crème.  £lle  fut  châtiée  sans  qu'aucune  ville  s'intéressât  à 
son  sort.  Loin  de  là,  Vérone  retint  le  pape  prisonnier  dans 
ses  murs,  pour  l'empêcher  de  lancer  Tanathème  qu'il  pré* 
pai  ait  déjà  contre  l'emperour. 

Après  la  mort  de  Frédéric  1"  et  de  Guillaume  II  (1190), 
les  villes  italiennes  n'empêcheront  pas  davantage  Henri  VI 
de  recueillir  les  fruits  d'ua  mariage  si  dangereux  pour  leur 
liberté.  Rien  n'eût  étr*  plus  facile  :  le  chancelier  du  royaume, 
Malhœus,  s'était  mis  à  Napies  à  la  téte  du  parti  national,  qui 
ne  voulait  pas  d'un  roi  étranger ,  et  avait  opposé  au  prince 
allemand,  Tancrède,  comte  de  Lecce,  fds  naturel  d'un  frère 
aîné  du  dernier  roi.  Dans  sa  première  expedilion,  Ucmi  M, 
soutenu  cependant  par  l'archevêque  de  Païenne ,  éprouva 
un  rude  éciiec.  11  fut  battu,  son  armée  décimée  par  la  peste 
et  sa  femme  Constance  fiiite  prisonnière  par  les  Salemi* 
tains,  qui  la  livrèrent  à  Tancrède. 

Si  le  pape  et  les  Lombards  avaient  pris  en  ce  moment  une 
vive  résolution,  Henri  eût  été  fort  en  peine.  Milan  seule ,  à 
quj  il  n'avait  p^int  témoigné  la  même  faveui'  (jue  son  père, 
ysi>iiLj('a  uii  iii>tant,  mais  elle  fut  tenue  en  respect  par  le 
marquis  de  Montferrat  et  par  Crémone,  Pavie,  Lodi,  Brescia 
et  Bergame.  La  mort  de  Tancrède,  qui  ne  laissait  qu'un  en- 
fant en  bas  Age,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  tira  tout  à  fait 
Henri  VI  d'embarras.  Il  revint  en  1 195  avec  de  grandes 
forces  de  terre  et  de  mer,  contre  la  Fouille  et  la  Sicile,  et 
eut  bon  marché  de  la  rt;sistance  d'une  femme  et  d  un  en- 
fant, fiaëte,  Napies  etSalerne,  touibèrent  au  pouvoir  de  ses 
lieutenants:  Messine,  Syracuse,  Palerme,  capitulèrent  devant 
les  flottes  fournies  par  les  Génois  et  les  Pisans,  auxquels  il 
avait  fait  de  grandes  promesses;  et  le  nouvel  empereur 
d'Allemagne,  Henri  VI ,  devint,  en  dépit  du  pape,  maître 
du  royaume  fondé  pour  servir  d'appui  au  saint-siége  contre 
l'empire. 

Le  fils  de  FnMléric  lîarhei'ousse .  fier,  ambitieux  comme 
son  père,  mais  plus  cruel  et  plus  avide  encore,  ne  se  donna 


BBNEI  VI,  PRiDiRlC  II,  IKNOCBNT  III  KT  IKMH'.BNT  IV.  177 

pas  longtemps  la  peine  de  dissimuler  le  but  plus  élevé 
qu'il  avait  poursuivi.  Non-seulement  au  mépris  de  ses 
promesses,  il  fit  mutiler  le  malheureux  Guillaume,  empoi- 

sortna  sa  mère,  refusa  aux  Génois,  aux  Pîsans  les  privih*f,'(»s 
pKMhis,  et  enleva  ii  ses  nouveaux  sujets,  nobles  ou  pré- 
lats CA'  ([u'iU  jK»ss<Miun'iit ,  mais  il  se  mil  en  devoir  <r<Meti 
die  sur  toute  la  p«^niiisuhr  um  tynumie  (jui  ne  reculait 
point,  pour  s'établir  ou  se  maintenir,  devant  l'eifusion  du 
sang. 

C'était  cependant  une  rude  tftche  que  la  conquête  de  l'Ita- 
lie; elle  échappait  toujours  par  où  on  croyait  la  tenir.  Les 

eni|)ei*eiirs  saxons  avaient  élevé  la  féodalité  eeclésiastique 
coiitrr  la  Icodalité  lait|ii('  ;  et  Irs  <'vé(jues  se  «îoulevèreut 
contre  les  enipereurs  fraiiconitns.  Les  Franconiens  avaient 
fondé  rindépendance  des  villes  contre  les  évéques,  et  les 
villes  se  soulevèrent  contre  Frédéric  Barberousse;  toutes  les 
résistances  trouvant  toujours  un  appui  dans  le  sain^-siége. 
'  Henri  VI  s'efforça  de  relever  la  féodalité  laïque  pour  s'en 
faire  un  instrument  contre  les  villes.  Déjà  Frédéric  Barb(»- 
rousse,  vu  118i,  avait  confié  à  la  maison  d'Ksle,  maîtresse 
de  châteaux  i)àtis  hur  la  riante  chimie  des  monts  Euganéens, 
et  alliée  aux  Welts  de  Saxe  et  de  Bavière ,  le  vicariat  de  Mi- 
lan et  de  Gènes.  Henri  VI  chercha  à  s'attac  hr  r  les  seigneurs 
de  Romano  dont  les  forteresses  couvraient  les  sommets  des 
derniers  prolongements  des  Alpes  tyroliennes,  pour  tenir 
en  respect  les  villes  de  la  marche  Véronaise;  il  favorisa  les 
châtelains  des  deux  versants  de  l'Apennin  contre  les  villes 
de  laRomagne  et  de  la  Toscane.  Dans  Tltahe  centrale,  il  tiî 
davantap^e  encore  contre  la  pa[)auté  qu'il  voulait  rejeter  dans 
Aomc  où  le  sénat  et  le  peuple  imposaient  alors  à  Célestin  111 
une  sorte  de  charte  qui  le  d('pouiilait  en  réalité  du  pouvoir 
temporel.  Il  établit  duc  de  Toscane  son  propre  frère  Phi- 
lippe ;  duc  de  Romagne ,  son  sénéchal  Markwald,  et  ressus- 
cita le  marquisat  de  Spolète  en  faveur  d'un  autre  de  ses 
serviteurs,  Conrad  Luzenhard. 

Si  Henri  VI  eût  vécu  plus  longten^ps,  et  n'avait  pas  com- 
promis son  œuvre  par  sa  cruauté,  il  eût  peut-être  réussi. 
Tout  fut  remis  en  question  par  sa  mort  prématurée,  à  la- 
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quelle  sa  teniine  Constance  ne  fut  peut-être  pas  étrangère 
(1197),  et  surtout  par  Texaltation  d'un  pape  énergique, 
hardi,  décidé  à  tout  tenter  pour  arracher  la  papauté  et 
ritalie  au  péril  qui  les  menaçait,  Innocent  lU  (1196)  de  la 
noble  famille  romaine  des  Signia. 

XsMeemi  IO|  éémt  dm  ntalte  *  mmn  avésenieiii(««MI-19M). 

C  était  le  temps  où  un  certain  Geiuliu?»  entievoyait  le 
règne  de  la  paix  universelle  dans  l'établissement  de  la  théo- 
cratie romaine.  Les  avantages  que  Dante  vantait  plus  tard 
dans  la  numarchie  temporelle  des  empereurs,  il  les  trouvait, 
lui,  dans  la  monarchie  spirituelle  des  papes*  Innocent  III 
était  rhomme  qu'il  bllait  pour  tenter  de  réaliser  cette  utopie 
sacerdotale. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne ,  il  agit  comme  un 
nouveau  Grégoire  VU.  Il  prêcha  une  croisade  pour  rt  iidre 
au  saint-siége  le  prestige  des  temps  d'Url)ain  U;  par  ses 
anathèmes,  il  força  le  roi  de  France  à  reprendre  sa  fenune 
Ingeburge  et  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal  à  faire  la  paix 
en  face  des  Maures;  il  excommunia  en  Norvège  un  roi  usur- 
pateur, en  Aragon  un  roi  taux  monnayeur.  En  Allemagne , 
deux  princes  puissants  se  disputaient  l'empire ,  Philippe  de 
Souabe,  frère  de  Henri  VI,  duc  de  Toscane  et  Othon  de  Brun- 
swick, duc  de  Saxe,  de  la  famille  guelfe;  il  revendiqua  le  ju- 
gement de  cettequestion.  Dans  l'Italie  où  il  voulait  régner, 
la  reine  Constance,  morte  peu  de  temps  après  son  mari,  lui 
avait  laissé  la  tutelle  de  son  fils  Frédéric,  âgé  de  deux  ans. 
C'était  là  un  grand  avantage,  mais,  avant  tout,  il  follait  être 
maître  dans  Uunie. 

Cette  ville ,  affranchie  de  Fautorité  du  saint-siége ,  était 
redevenue  la  proie  des  factions,  bien  qu'elle  eût  récemment 
resserré  le  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  d'un  magistrat 
unique,  désormais  désigné  seul  sous  le  nom  de  sénateur. 
D'abord  le  pontife  profita  de  la  haine  de  la  commune  contre 
l'empire  pour  se  faire  prêter  serment  par  le  préfet  impé* 
rial;  ensuite  il  parvint  à  force  d'argent  à  renverser  le  pre- 
mier sénateur,  (^arus-Honio,  et  à  obtenir  de  son  Mu^cesseur 
un  serment,  sinon  de  vassalité,  au  moins  de  respect  et  de 
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fidélité.  RafliNinî,  quoique  pis  encoi>e  maître  h  Rome,  ilsou'- 
leva  au  nom  de  la  liberté  contre  les  ducs  de  Bomagne  et  de 
Spolète,  les  viOes  d'Anc6ne,  de  Fenno,  de  Camérino,  de 

Spolète,  de  Pérouse,  et  vingt  autres,  tournant  contre  l'em- 
pire l'arme  qui  avait  ébranlé  le  sacerdoce.  En  Sicile,  au 
nom  (le  son  pupilK  ,  Frédéric,  il  frap])a  le  parti  allemand 
clan.>  la  personne  de  Markwald  d'Anweiler  qui  fut  exilé  en 
lâOO,  et  appuya  l'autorité  du  jeune  roi  sur  le  parti  national, 
tout  en  faisant  épouser  à  un  brave  cbevalierf  Gaulthier  de 
Brienne ,  une  fille  du  comte  de  Lecce,  pour  se  prémunir 
contre  l'avenir,  et  créer  d'avance  un  rival  à  son  pupille ,  s'il 
cédait  à  la  tentation  de  riiigiatiLude. 

Eritin,  puui  mieux  L'arantir  riiidépendanee  du  saint-siége 
et  de  l'Italie,  innocent  111  attaqua  les  liohenslâuiién  an  Al- 
lemagne; il  se  déclara  en  faveur  du  guelfe  Othon  de  Brun- 
swick, contre  Philippe  de  Souabe,  et  obtint  d'Othon,  en 
retour^  la  possession  du  duché  de  Rome,  les  marches  d* An- 
cône,  de  Spolète  et  la  partie  méridionale  de  la  loscane, 
d  Âquapendente  à  Muntéfiaseonc.  Philippe  de  Souabe  était 
encore  maître  de  tout  l'hei  itaj^e  de  la  i orutesse  Mathilde;  il 
employa  contre  lui  la  tactique  qui  lui  avait  déjà  réussi 
contre  ses  partisans.  A  son  instigation  toutes  les  villes  de 
Toscane  réunies  par  députés,  sauf  celle  de  Pise,  à  San- 
Miniato,  sous  la  présidence  de  deux  cardinaux,  formèrent 
une  ligue  particulière  et  jurèrent  de  ne  reconnaître  aucun 
empereur  sans  le  consentement  de  lu  cour  de  Rome. 

Ainsi  rec(>mniença  la  vieille  lutte  du  sacerdoce^  et  de  i  em- 
pire, de  l'indépendance  italienne  et  de  la  domination  alle- 
mande, qui  prit  cette  fois,  d^  deux  maisons  rivales  d'Alle- 
magne, au  nom  des([uelles  elle  éclata,  le  non^  de  ffuerrê  de» 
Guelfes  et  des  Gibelins^. 

L  Italie  se  trouva  malheureusement  encore  muins  unie 
que  la  première  fois  dans  cette  lutte  qui  devait  être  déci- 

1.  Conmd  f^"  Hohtn«>laiiffen  ,  «cîgn^  tir  rie  Wfihfingen,  ayant  été  élu  empereur^ 
Wttif,  duc  de  Bavière,  lui  oomt*t<Ui  >  c  uim.  Ùmit»  U  baiaiUe  que  les  deux  rivaux  t>e 
livrèreni,  le  cri  de  guerre  <toi  Impériaux  fot  Wêibtingen,  celui  de»  Bavarois  Welf. 
Ces  deux  factions,  nui  se  periagî-i  oni  l'Allemagne,  paflsèreiil  en  Ualie,  oîi  lei  Wei- 
bliDgeo,  fiarU»aas  ae  l'autonie  iiii|>€nalc«  deviurvui  i^*  Oubviiui^,  UuUiâ  que  les 
WflUi  ptfmm  du  pipt,  deveDalent  lot  Giititot. 
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sîve.  D*abord  Je  saint  siège,  loui  en  iavorisant  à  son  tour 
l'affranchissement  des  villes  contre  la  féodalité,  devenue 
impériale,  avait  ses  arrière-pensées  de  domination  dans  la 
péninsule  même.  Innocent  III  l'avait  suffisamment  mon- 
tré en  se  faisant  prêter  serment  de  fidélité  par  les  villes 
de  la  Romaine  ,  et  en  deniaihiant  pour  prix  de  mûi 
adhésion  à  Oliioa  le  duché  de  Rome  et  une  partie  de  la 
Toscane. 

Les  trois  grandes  villes  maritimes  avaient  été  presque  tou- 
jours étrangères  à  la  premièreluUe  entre  lesacerdoce  et  Tem- 
pire,  parce  que  cette  lutte  ne  touchait  pas  à  la  position  par* 
ticulière  prise  par  leurs  évéques  vis-à-vis  de  la  commune. 
Gènes  et  Pise  allaient  s*y  trouver  maintenant  directement 
enf^agéf's,  ia  ([lUfslions'étant  rompli(|uée  de  la  possessloo  du 
rtiyamiic  de  Sicile  où  «  lleh  avait  iit  des  intérêts;  mais  ces 
intérêts  mêmes  devaienl  les  rejeter  chacune  dans  un  parti 
contraire  au  lieu  de  les  réunir  contre  1  ennemi  commun. 
Venise,  plus  que  jamais  occupée  de  rOrient,  resta  encore 
tout  à  fût  en  dehors  du  débat. 

En  1 172 ,  elle  s'était  déjà  séparée  par  sa  constitution  des 
autres  villes  italiennes.  Le  eonseil  ih^s  prer/adf\  définitivement 
e<iii^lUiit'  i'I  composé  de  quatre  cent  (^uatre-vin^^ts  membres 
eius  par  les  tribuns,  s  était  réservé  rélectiun  du  doge  aux 
dépens  du  peuple  et  formait  décidément  une  aristocratie. 
En  1204 ,  la  république  était  occupée  d'une  grande  afildre  à 
l'autre  bout  de  TEurope.  C'était  le  temps  où  aon  doge  Dan* 
dolo,  créancier  âpre  et  habile,  après  avoir  conduit  les  guer- 
riers de  lu  i quatrième  croisade,  ses  débiteurs,  au  siéfîeetàla 
prise  de  Zara,  [)renait  ConslaiUmople  et  cniKjut'iait  de 
compte  à  demi  avec  eux  l'empire  d'Orient  sous  prétexte  d(î 
ré  tablir  le  jeune  Alexis  sur  un  trône  usurpé  et  de  rattacher 
l'Église  grecque  à  l'ÉgUse  latine.  Le  doge  Dandolo  ajou- 
tait à  ses  titres  de  duc  de  Venise  et  de  Dalmatie,  celui  de 
seigneur  d'un  quart  et  demi  de  t empire  romain.  La  répu- 
blique prenait  pour  elle  deux  faubourgs  de  Constautinople, 
l'île  de  Ci'èie.  Corfou,  Modon  et  (]orou  (jue  les  Génois 
avaient  voulu  saisir;  elle  autorisait  ses  citoyens  à  s'emparer 
à  leurs  frais  et  profits  du  reste  des  Iles  et  des  côtes,  à  la  charge 
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seolement  d'en  faire  hommage  à  la  république,  et  voyait 
avec  orgueil  un  Dandolo,  duc  de  Gallipoli  ;  un  SÛiudo,  duc 

de  Naxos;  un  Navaglieri,  comte  Lemnos,  tous  petits  bour- 
geois devenus  princes  sur  les  débris  d'uu  grand  empire.  Quq. 
lui  importait  le  sort  (i<'  l'Italir! 

Les  rivalités  d'intérêts  qui  aiiiuiieiU  les  unes  contre  les 
autres  les  différentes  cités  continentales,  n'étaient  pas  un  mal 
nouveau  ;  elles  en  avaient  triomphé  dans  la  première  lutte 
contre  l'empire.  Mais  un  autre  plus  terrible  se  déclarait  alors. 
On  sait  que  la  bourgeoisie  des  villes  avait  été  heureuse  de 
trouver  dans  les  nobles  accoutumés  à  la  pruerre,  et  toujours 
acconjjiagut's  d'une  suit*'  assez  nombreuse,  des  aiixiliaires 
et  même  des  chefs  contre  l'empereur.  L'armée  lombarde , 
qui  vainquit  à  Legnano,  avait  été  commandée  par  Ecrolino  le 
Moine  et  Anselme  de  Doara.  Les  villes  avaient  témoigné  leur 
reconnaissance  à  la  noblesse  en  lui  prodiguant  les  magistra- 
ture», surtout  celle  de  podestat,  qui  était  devenue  presque 
générale  dans  les  cités  même  les  plus  puissantes,  à  Milan 
(lès  il85,  à  Gènes  dès  1191.  Jusque-là  rien  de  mieux  :  (  elte 
union  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  pouvait  assurer 
i'!!id«''pendance  des  villes. 

Mais  bientôt  la  charge  de  podestat  était  devenue  l'objet  de 
l'ardente  ambition  des  £unilles  puissantes.  En  possession  de 
ce  pouvoir  elles  voulaient  s'y  maintenir;  privées  de  ce  titre 
elles  voulaient  le  reconquérir.  Pour  le  gawler  ou  le  ressaisir 
elles  étaient  prêtes  à  embrasser  ex)ntre  les  \  il  les  le  parti  de 
l'empereur  depuis  f[ue  eehii-ei  favorisait  la  nohii  sse. 

De  là  dans  chaque  viiic  deslaclious.  A  Vicenec  et  à  Padoue 
celles  des  Eccelin  de  Romano  et  des  Camposampieri  ;  à  Vé- 
rone des  Saint-Boniface  et  des  Montecchi  ;  à  Ferrare  des 
Este  et  des  Salinguerra,  sans  compter  qu'au-dessus  de  ces 
petites  rivalités  commençait  à  poindre  celle  des  deux  puis- 
santes maisons  de  Roiiiaiiu  et  d  Este,  nui  troublait  déjà  toute 
la  marche  véronaise. 

Les  cités  avaient  en  vain  cherché  à  conjurer,  par  les  con- 
ditions qu'elles  imposaient  aux  podestats ,  les  dangers  que 
cette  charge  faisait  courir  à  leur  indépendance  et  à  leur 
sécurité.  Elles  ne  choisissaient  jamais  pour  podestat  ungen- 
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tilhonime  domicilié  dans  la  ville ,  y  ayant  ses  parents  et  ses 
intérêts*  Ses  pouvoirs  étaient  de  courte  durée;  le  podestat 
était  astreint,  à  son  entrée  en  charge,  à  un  serment  de  fidé- 
lité h  la  constitutiou  ,  et  à  sa  sortie  de  charge  au  jugement 
d  uii  ^yiKlicat  pour  les  faits  de  son  administration.  Quelque- 
fois même  ,  pour  tenir  eu  équilibre  les  dilîerentes  Tamilies 
nobles  qui  doinmaient  dans  leui^  murs,  lesvdies  partageaiient 
entre  elles  l'élection  à  la  magistrature  du  podestat. 

liais  le  peuf^e  des  cités  lui<-méme  n'était  pas  uni;  mena- 
cés en  haut  par  la  noblesse,  les  bourgeois  Tétaient  en  bas 
par  les  gens  de  petits  métiers,  qui  commençaient  à  réclamer 
dans  l'élection  aux  magistratures  la  part  dont  ils  avaient  été  ' 
jusqu'ici  presque  partout  exclus.  En  l'année  1198  se  formait 
à  Milan  la  credenza  di  santo  Ambrosio,  première  ligue  des 
artisans  qui  voulaient  jouir  de  tous  les  droits  de  la  grosse 
bourgeoisie,  et  qui  donna  lieu  à  l'association  rivale  nommée 
sodetà  de*  Gagliardù  Le  même  fidt  se  reproduisait  l'année 
suivante  (1 199)  à  Reggio,  dans  les  deux  ligues  des  Mazaper- 
Uni  et  des  Scopazatî;  en  1200,  àBreseia,  dans  celle  de 
Saint-laustin  et  dans  celle  de  Brighella ,  persoiuiaiie  qui 
devint  sur  le  théâtre  le  type  du  plébéien  d'Italie;  en  tin  à 
Padoue  où,  dit  la  chronique,  «<  les  plébéiens  ôtèrent  aux 
nuiffnats  l'administration  de  la  ville  et  se  Tattribuèrent.  »  On 
conçoit  le  parti  que  la  noblesse  pouvait  tirer  de  ces  divisions, 
tantôt  en  exdtant  l'inimitié  des  petites  gens  contre  les  gros 
bourgeois,  tantôt  en  défendant  ceux-ci  contre  les  premiers; 
enfin,  en  se  rendant  partout  et  toujouis  nécessaire. 

Au  moment  où  le  pape  Innocent  111  opposa  le  guelfe 
Othon  IV  au  gibelin  Pbiiippe  de  Souabe ,  rien  d'étonnant 
qu'au  milieu  de  toutes  ces  luttes  d'intérêt  et  d'ambition , 
l'Italie  se  trouvât  profondément  divisée,  bien  qu'il  s'agit  de 
son  indépendance.  On  ne  vit  pas  seulement,  d'un  côté  les 
villes  sous  le  diapcau  uiu  lfe  et  la  haute  noblesse  sous  le 
drapeau  gibelin.  Parmi  lr>  viljps  Pavie,  Parme,  Crémone,  ces 
vieilles  alliées  de  remjrire  ie&tèi*eut  attachées  à  Philippe  de 
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Souabe  ;  parmi  le»  DObles ,  Azro  d'Esté ,  parent  éloign** 
fl'(3tlu)n  de  Brunswick,  soutint  le  drapeau  j^urltr.  Lo  triom- 
phe fl'Othoii  IV,  p;ir  1  1  iiioi  t  de  l*hilip[>f  (!♦•  Sonabe,  en  l'iOH, 
jeta  encore  une  bim  [)lus  grande  cuiiiïiMon  dans  la  péninsule* 

Appelé  au  trône  par  Je  pape  et  par  les  gueires  italiens , 
en  même  temps  héritier,  œnime  empereur,  de  la  politique 
gibeline,  Othon  IV  semblait  devoir  tout  concilier.  Il  s'en 
flattait  lui-même  :  il  se  croyait  appelé  à  apaiser,  au  profit  de 
son  autorité,  les  rivalités  et  les  haines.  Tout,  d  ahoid,  parut 
répondre  à  ses  espérances.  Dans  la  marché'  (\r  Vérone,  où 
les  deux  factions  se  chnssaienL  successiveineaL  de  Vicence, 
de  Padoue  et  de  Ferrare,  Ecceliuo  le  Moine  et  Azzo  d'£ste, 
mandés  devant  lui,  après  s'être  renvoyé,  en  sa  présence, 
les  accusations  les  plus  odieuses,  cédèrent  enfin  à  ses  in- 
stances et  parurent  se  réconcilier.  Azzo  d'Esté,  dont  le  pape 
s'était  assuré  l'appui  contre  l'enipereur  gibelin  Philippe,  en 
lui  conférant  les  droits  et  les  revenu^  de  la  marche  d' An- 
cône,  ne  fit  (linicidté  d'être  confirmé  dans  (  «  s  droite 
parrinvestiturcdu  guelic  Othon  IV;  Eccelino  le  Moine  reçut 
avec  reconnaissance ,  de  l'empereur,  la  r  harge  de  podestat 
de  Vicence,  exercée  dès  lors  au  nom  de  lempireetnonpius 
au  nom  des  citoyens. 

Ce  tïil  a  Home  que  l'incompatibifité  éclata.  Couronné  so- 
lennellement jiai  le  pape  Innocent  in,Oth»)n  voulait  niettre 
le  comble  à  cette  œuvre  de  réconciliation  des  Italiens,  et  de 
restauration  du  pouvoir  impérial,  en  revendiquant  ses  droits 
sur  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  et  en  arrachant 
l'Italie  au  jeune  Frédéric ,  fils  de  Constance.  En  cela  il  ne 
faisait  que  pousser  à  l'extrême  les  cx)nséquences  de  la  lutte 
commencée  enti'e  les  deux  familles.  Mais  ce  n'était  point  le 
compte  du  paf)e  Innocent  111,  (jui  voyait  la  papautc  rt  l  ltalie, 
victiuies  d'un  éternel  cercle  vicii  ux,  sur  le  p<  nii  d  iHre  re- 
mises par  un  guelfe  dans  le  péril  qu'il  avait  cru  conjurer  en 
renversant  un  gibelin. 

Ce  pape  énergique  était  alors  enhardi  par  ses  succès  tem- 
porels et  spirituels  dans  toute  la  chrétienté.  La  quatrième 
croisade,  quoique  détournée  de  son  but,  lui  soumettait 
l'ÉgUîic  grecque;  il  jetait  contre  les  Alniohades  les  rois  d'Es- 
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pagne,  autrefois  rivaux,  maintenant  réunis;  il  précipitait  le 
nord  de  la  France  sur  le  midi  pour  ('^teindre  dans  le  sang 
rhéresie  des  Albigeois;  en  Angleterre,  le  roi  Jean,  entouré 
d'ennemis,  lui  faisait  hommage  de  sa  couronne.  Guerres 
contre  les  Grecs ,  contre  les  Maures,  contre  les  hérétiques, 
contre  ses  adversaires  même  ;  il  transformait  tout  en  croi- 
sade !  La  foi  était  son  levier  ;  par  ses  mandats ,  nouvelle  forme 
d'élection ,  il  disposait  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  ; 
pour  soulever  les  peuples,  il  organisait,  sous  l'Italien  Fran- 
çois d'Assise  et  sous  l'Espagnol  Dominique,  les  milices  pon- 
tificales des  ordres  mendiants.  La  pensée  romaine  inspirait  et 
conduisait  tout;  le  règne  de  la  théocratie  semblait  arrivé. 

Le  maître  du  monde  ne  pouvait  souflBrir  de  rival  en  Italie  ; 
il  le  fit  sentir  à  Ôthon  IV. 

Dès  ce  moment  l'empereur  et  le  pape  guelfes  cessèrent 
de  s'entendre.  A  Rome  une  première  lutte  s'engagea  entre 
les  Romains  et  les  Allemands.  Othon ,  cherchant  à  relever 
partout  le  parti  aHemaiid ,  investit  un  certain  Léopold  entre 
autres  du  duché  de  Spolète.  Innocent  III  fit  épouser  à  son 
pupille,  Frédéric  II,  une  fille  du  roi  d'Aragon,  pour  lui 
donner  un  appui.  Quand  Tempereur,  enfin,  Granchit  le  der- 
nier pas,  envahit  l' Apulie  et  marcha  sur  Naples«  Innocent  III 
n'hésita  pas  un  instant  :  il  lança  Tanathème  contre  celui  qu'il 
avait  fait  empereur;  il  releva  la  famille  qu'il  avait  renversée; 
il  présenta  aux  vassaux  allemaiiils  le  fils  de  Henri  YI,  le  gibe- 
lin Frédéric  pour  empereur,  en  exigeant  seulement  de  lui  la 
promesse  de  laisser  la  Sicile  à  son  fils  au  berceau ,  et  de  ne 
jamais  réunir  sur  sa  téte  la  couronne  de  l'empire  et  celle  de 
Palerme.  L'indépendance  du  saint-siége,  la  liberté  de  l'Italie, 
le  salut  du  principe  guelfe  étuent  à  ce  prix. 

Ce  revirement  de  la  politique  pontific^ile,  en  mettant  à 
une  nouvelle  épreuve  l'esprit  cependant  mobil<'  Italiens, 
jeta  le  plus  grand  désarroi  parmi  les  guelfes  et  I<  s  i^ilx  lins, 
placés  entre  leur  drapeau  et  leur  principe,  et  ne  sachant  plus 
distinguer  Tun  de  l'autre.  Tandis  que  l'empereur  Othon  IV 
abandonnait  l'Italie  pour  conserver  l'Allemagne,  où  le  jeune 
Frédéric  le  poursuivit  bientôt,  la  division  éclata  panni  les 
cités  et  les  seigneurs  de  la  péninsule. 
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Pltt»  Adèles*au  nom  qu'au  principe  de  leur  faction,  les 

Milanais  et  une  partie  des  villes  qui  avaient  combattu  pour 

la  liberti;  de  l'Italie,  SOUS  le  di^ipeau  du  sairit-siéf(i»  h  nu  |*ar 
AlexandrellI,  Plaisance,  Crémone,  Lodi,  Ven*<Ml,  (l^^im*,  Tor- 
tone,  Novare,  ÂU'xan(lri<',  se  refusèrent,  en  dépit  <les  injonc- 
tions du  pape  Innocent  ill,  à  reconnaître  pour  son  protiîgéle 
p(  tit-fils  de  celui  qui  avait  fait  raser  leurs  villes;  PaVie,  Parme, 
Reggio,  Modène,  Asti,  villes  toujours  dévouées  à  Tempire 
contre  le  saint-siége,  embrassèrent  cette  fois  la  cause  dinno- 
centlll,  servie  par  un  gibelin.  La  docte  Bologne,  la  ville 
du  di oil  iiiij)érial,  et  ses  allii'cs,  Faeiiza ,  Césènc  ,  Forli ,  se 
jetèrent  du  côté  du  paixî  (outic  Fano,  Pesaro,  Urbin,  deve- 
nues impériales.  Dans  la  Toscane  seulement,  et  dans  la  Bo» 
magne,  1rs  \  illes  se  montrèrent  plus  conséquentes  :  Léopold 
fut  attaqué  dans  son  duché  de  Spoiète  ;  Florence  et  les  villes 
de  la  ligue  guelfe ,  en  vertu  du  serment  prôté  à  Innocent  UK 
abandonnèrent  Othon  lY  pour  le  jeune  Frédéric /malgré  les 
nobles  des  Apennins  et  la  ville  de  Pise  toujours  dévouée  aux 
personnes  et  aux  principes  gibelins. 

Parmi  les  seigneurs  plus  généralement  fidèles  au  prin- 
cipe qu'au  drapeau,  le  marquis  Azzo  d'Ëste,  malgré  sa 
parenté  avec  Othon  de  Brunswick,  aida  le  gibelin  Fré-* 
déric,  devenu  le  représentant  du  parti  guelfe,  à  passer  en 
Allemagne,  au  grand  scandale  de  son  oncle,  Boniface  d*Este, 
qui  se  réfugia  auprès  d'Eccelino  le  Moine,  resté  dans  le  parti 
de  Teuipire.  L'alliance  conclue  au  nom  du  même  drapeau, 
mais  avec  des  principes  dittérents,  d'une  part  entre  Kccelino 
et  la  ligue  milanaise,  de  l'autre  entre  Azzo  d  Este  et  la  ligue 
pavésane,  ne  fut  pas  l'exemple  le  moins  étrange  de  cette  con- 
fusion des  personnes  et  des  choses ,  des  mots  et  des  idées. 

L'incertitude  des  esprits  et  le  trouble  des  idées  faisaient 
la  part  trop  belle  aux  rivalités  particulières  des  nobles,  à  la 
haine  des  bourfcoois  des  villes  (contre  ceux-ci,  et  à  la  jalousie 
des  gens  de  petits  métiers  contre  les  gros  bourgeois,  poui  (^ue 
la  lutte  ne  s'introduisît  pas  au  sein  du  même  parti,  de  la 
même  cité,  de  la  même  bmiUe.  Mais  ce  qui  mit  le  comble 
à  la  confiision,  ce  fut  à  ce  moment  même  la  naissance  de 
l'hérésie  des  eathaH  (purifiés)  et  des  patarini  (soufire-dou- 
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leur),  frères  des  Alb^seoiB,  et  contre  lesquels  Innocent  UI 

décliaîiia  ses  milices  nouvelles  de  saint  Fraiu  uls  d  Assise  et 
de  saint  Duininique.  L'oxcuninjuiilcatiun  alla  frapper  dans 
tous  les  mngs,  mais  principaleaieiit,  au  milieu  des  familles 
nobles  ou  des  cités,  ceux  que  leur  opposition  à  la  politique 
du  saint-siège  faisait  accuser  plutôt  que  les  autres  de  to- 
lérance oif  même  d'affection  pour  les  hérétiques. 

Au  milieu  de  cette  inextricable  mêlée,  tous  s'agitèrent  en 
sens  dltierent ,  inquiets,  incertains  de  savoir  s'ils  défen- 
daient la  buiine  cause,  mais  ne  luttant  qu'avec  plus  de 
furie,  au  risque  de  se  retoui  ner  le  lendemain  contre  las  amis 
de  la  veille  9  pour  trouver  le  vrai  parti  national  et  la  foi  ; 
tous  trop  aveugles  pour  .voir  que  la  foi  s'échappait  de  leur 
cœur,  et  que  la  patrie  se  dérolmit  sous  leurs  pieds.  Pendant 
plusieurs  années,  il  n'y  eut  pas  un  mois  qui  ne  fût  signalé 
par  une  bataille,  ici  entre  Pavie  et  Milan ,  Ci  t  inone  el  Tlai- 
sance,  Modène  et  Bologne;  là  entre  les  Kiuiumo  et  les  Este, 
entre  la  ville  de  Florence  et  les  geiiLilhliummcs  des  Apen- 
nins. Les  nobles,  plusieurs  fois  chassés  de  Brescia  et  de  Ber« 
game,  par  le  peuple  qui  tenta  de  foire  passer  la  ville  des 
gibelins  aux  guelfes ,  y  rentrèrent  avec  Tappui  des  gros 
bourgeois  ou  du  petit  peuple.  Les  traités  de  paix  entre  les 
villes  et  entre  les  classes  se  succédaient,  presque  aussitôt 
violés  que  signés. 

Au  milieu  de  cette  {guerre  dr  tous  les  instruits  et  sur  tous 
las  points  à  la  fois,  le  parti  pontifical  l'emporta  en  Italie, 
comme  Frédéric  remporta  en  Allemagne  sur  OthonlV.Ec- 
celino  leMoinCf  il  est  vrai,  parvint  à  dominer  avec  sa  facticm 
dans  la  plupart  des  villes  de  la  marchede  Vérone,  à  Padoue, 
à  Vicence,  àTrévise,  par  la  mort  d'Azzo  d'Esté,  qui  m  laissa 
qu'un  enfant  en  bas  âge,  Ald(»ljiaiidino,  et  après  la  mort 
de  celui-ci  un  frère  plus  jeune  encore  ,  Azzo  VU ,  tous  deux 
incapables  de  soutenir  leur  parti.  Mais  la  ville  de  Uilan  es- 
suya défaites  sur  défaites  ;  dans  la  Romagne  les  villes  chas- 
sèrent le  duc  allemand  Léopold  ;  dans  la  Toscane,  Florence, 
à  la  tête  des  autres  villes  guelfes,  attaqua  les  chAteaux  et  les 
places  fortes  des  {?entil8honunes,  étendit  s:i  l»;njlit  uc  a  N  urs 
dépens,  et  les  iorça  à  prendre  le  droit  de  bourgeoisie  dans 
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>es  ïiiui's.  Ce  l'ut  le  euiiirnericeiiient  de  la  puissiiucc  de  cette 
ville  y  forte  encoi-e  par  sa  simplicité  et  ses  mœurs»  sobria  $ 
pudiea^  dit  Dante  ;  heureuse  si  la  première  querelle  qui  éclata 
bientôt  parmi  les  nobles  «  nouveaux  yenus,  entre  les  fiuon- 
dehnonti  et  les  Âmidei ,  ne  lui  avait  annoncé ,  au  oommen- 
cemciu  liième  de  sii  grandeur,  la  cause  de  ses  malheurs  fu- 
turs, ;>i  bien  comprise  plus  tard  par  le  poète  : 

■  Scmprc  la  confusion  délie  pertone 
Principio  fu  del  mal  deUa  cittade.  » 

«  La  confiision  des  classes  fut  toiqours  le  principe  du  mal 
dans  la  cité.  «> 

Le  concile  de  Latran,  rassenibl<^  par  l(»  pape  en  1215,  pour 
les  intérêts  de  la  foi  eu  Orient  et  en  Ui"cident,  et  [)Our  la 
réconciliation  de  Tenipire  et  de  lltaiie,  ne  tint  point  ce 
qu^on  en  attendait,  dans  la  péninsule  surtout.  On  y  prêcha 
vainement  une  croisade  en  faveur  de  Jérusalem.  La  guerre 
des  Albigeois  y  fut  dénoncée  comme  l'oeuvre  de  l'ambition 
et  de  l'avidité  et  non  celle  de  la  foi.  Le  traître  Jean  sans 
Terre  y  fut  maladroitement  protégé.  Innocent  111  y  fit  re- 
coniiditre.  il  est  vrai,  Frédéric  II  cuiiiMie  roi  légitime d' Italie 
et  exeonioninia  les  Milanais,  à  cause  de  l<*ur  attachement  à 
Othon  IV  et  aux  catharins;  mais  son  refus  de  donner  la  cou- 
ronne impériale  au  jeune  vainqueur  tant  que  vécut  Othon, 
laissa  mi  prétexte  à  la  lutte,  qui  fiit  encore  très-vive.  Inno-* 
cent  in  mourut  un  an  après  (17  jmllet  1S16),  témoin  d*une 
guerre  universelle  des  chrétiens  au  lieu  de  la  paix  univer- 
selle (ju'il  avait  rêvée.  11  avait  irndu  son  chef  an  |)arti  gibe- 
lin en  Alieuiague  et  en  Italie,  e'est-à-dire  ranime  la  lutte 
dans  les  deux  pays.  Le  fils  de  Philippe  Auguste  guerroyait, 
en  Angleterre,  le  vassal  du  saint^siége.  Les  Albigeois,  favo- 
risés par  l'opinion  publique ,  relevaient  la  téte.  Personne  ne 
songeait  à  Jérusalem ,  et  l'empire  latin  chancelait  déjà.  Le 
pape  voulait  se  mettre  a  la  t<He  des  chrétiens,  lorsqu'il  ex- 
pira sans  les  grandeurs  de  l'exil,  niais  peut-être  avec  i  amer 
desespoir  de  Grégoire  YIl. 

L'avénement  d'Uonorius  111  apaisa  pendant  quelque  temps 
les  pasinons.  Ce  pieux  vieillard  ne  cherchait  qu'à  mettre 
Frédéric  à  la  tète  d'une  expédition  chrétienne  contre  rOrient.  ^ 
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Frédéric  11,  de  son  côté,  pronitUaiit  de  satiï.tairr'  vœux 
du  pontife,  ne  demandait  que  les  délais  nécessaires  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  d'Allemagne  et  d'Italie,  et  (aire 
ensuite  une  croisade  digne  de  lui.  £o  1220,  iecouroniie- 
ment  pacifique  de  Frédéric  II  à  Rome  et  de  sa  femme  Con- 
stance, par  Honorius  III  dans  l'église  de  Saint-fierre,  parut 
promettre  la  paix  à  l'Italie. 

setete  (ftSM-aaafl). 

Rien  n  était  fini  cependant  :  Frédéric  II,  né  en  Italie,  par- 
lant de  préférence  la  langue  italienne,  n'était  pas  homme  à 
renoncer  comme  il  Favait  promis  à  la  domination  d'un  pays 
qu'il  aimait  avec  passion.  Seulement,  élevé  à  l'école  d'Inno- 
cent, joignant  à  la  violence  de  l'ambition  germanique  une 
pi  udence  tuutc  niéridii  maie,  il  ne  procéda  puiot  comme  soû 
grand-père  Frédei  ic  Barbei  uusse. 

Il  ùt  couronner  son  fils  roi  des  Romains  et  demeura  en 
Italie;  mms  il  protesta  qu'il  ne  voulait  que  Tusuiruit  de  la 
Sicile,  et  que  les  deux  couronnes  resteraient  toujours  sépa- 
rées; il  oftit  au  pape  la  marche  de  Spolète  et  les  biens  delà 
comtesse  MatInÛle,  et  ne  parut  d'abord  occupé  que  du  soin 
de  juiiverner  son  royaume.  Il  y  acheva,  en  effet,  ce  qu  a\  ait 
(  'iiimencé  Roçreretce  que  les  successeurs  de  celui-ci  avai- ut 
lai.--ril.  p.  1  ii .  Apre^  avoir  soumis  dans  laPouille  etlaCaiabre, 
les  comtes  d'Aquiia,  de  Celano,  de  Molise,  Tabbé  de  San 
Gennano,  et  dans  la  Sicile  un  chef  de  Sarrasins  révolté» 
Mouiad-bqf,  il  rassembla  un  parlement  à  Capoue,  revisa 
tous  les  privilèges,  réformatons  les  abus  du  système  féodal, 
et  transporta  de  Sicile  dans  la  Capitauate,  à  Lucera,  une  co- 
lojiie  entière  de  vingt  mille  Sarrasins  pour  seiTir  aux  des- 
seins qu  i!  méditait. 

Bientôt  enfiii  il  renouâtes  liaisons  de  i  empii^  avec  le  parti 
gibelin;  il  prit  occasion  de  toutes  les  querelles  qm'  s'éle- 
vèrent entreEcœlino  111  et  AsBO  vu,  Gèn^  et  Pîse«  Bologne 
et  Imola,  pour  s'immiscer  dans  les  affiiires  italiennes  et  ne 
cadia  p«nt  ses  préférences  pour  son  vAritahle  parU.  D 
nomma  Thomas  de  Savoie ,  son  lieuteuaui     UmàLardie  ;  il 
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créa  un  comte  dans  la  Romagne,  et  laissa  aller  les  choses  eo 
Toscane,  ob  grâce  à  Fémancipation  des  nMe&  et  des  villes, 
pape  et  empereur  ne  pouvaient  plus  rien  réclamer.  Le  saint- 

sij^ge  et  les  villes  cominencèreiit  à  s'inquiéter.  Frédéric  en- 
dorniit  encore  Honoriusen  promettant  la  rmisade,  et  trouva 
toujours  de  nouveaux  prétextes  à  ses  délais,  sans  lasser 
le  pape,  qui  lui  fit  même  épouser  iolande,  tiiie  de  Jean  de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem,  afin  d'assurer  mieux  Texpédition. 
Les  villes  furent  moins  confiantes.  En  1S26,  lorsque  Fré- 
déric convoqua  une  grande  assemblée  des  éti^  à  Crémone, 
sous  prétexte  de  terminer  toutes  les  querelles  de  la  pénin- 
sule. Milan,  Holugne,  Plaisance,  Vérone,  li rescia,  Mantuue, 
Vereeil,  Turin,  Alexandrie,  Virenre,  Padoue,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  l'invitation  de  l'empereur,  conclurent  entre  elles 
une  ligue  défensive  de  vingt*cînqans,  sous  le  nom  de  «o-* 
eietiu  Lombardomm, 

L'avénement  de  Grégoire  IX,  vieillard  nonagénaire,  d'un 
caractère  violent  et  d'une  indomptable  volonté,  ne  laissait 
plus  de  prise  à  la  ruse.  Frédéric,  en  lin  ,  embarqué  à  Brin- 
des  [xKji  la  terre  sainte,  était  revenu  tout  à  roup  à  Otraute, 
lumeué  par  la  peste  et  la  tempête.  Grégoue  iX  n'admit  au- 
cune excuse,  et  conmiençàiit  par  où  U  aurait  dû  finir,  lança 
l'excommunication  contre  l'empereur  et  mit  le  feu  à  la  Lom- 
bardie.  Frédéric  dissimula  encore  ;  il  se  contenta  d'exciter 
en  dessous  main  les  Frangipani  contre  le  pape,  et  accomplit 
avi  c  grand  iVaciis  son  liépart  pour  protester  contre  la  vio- 
lence du  piuitile  (  1227). 

Arrivé  en  terre  sainte,  il  apprit  sans  s'effrayer  que  la  Lom- 
bardie  et  le  Yérooais  étaient  soulevés ,  qu'un  chapelain  du 
pape  marchait  avec  Jean  de  Brienne,  quelques  soldats  et  des 
exUés  siciliens,  contre  Gaéte  et  le  mont  Cûssin,  et  que  Gré- 
goire le  frappait  de  nouveaux  anathémes.  Il  prit  lui-même 
la  couronne  de  Godefroi  de  Bouillon  dans  l'église  de  Jéru- 
salem, et  par  un  traité  que  le  pape  dénonça  conime  un  exf^- 
crable  forfaU,  s'assura  la  possession  de  cette  ville ,  que  tant 
de  croisés  n'avaient  pu  reprendre  par  les  armes  (1229). 

De  retour  en  Italie,  il  n'eut  qu'à  courir  de  Brindes  à  Lu-* 
cera  et  à  ramasser  ses  fidèles  Sarrasins  pour  faire  fuir  son 
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bt'au-père,  le  eliapelain  et  les  porte-clefs  au  tielà  du  Gari- 
gliano  et  détacher,  bon  gré  mai  le  pape  des  villes  lom« 
bardes  en  lui  promettant  des  secours  contre  les  Romains 
qu'il  avait  soulevés. 

La  politique  était  l'arme  favorite  du  petit-fils  de  Barbe- 
rousse.  11  convoqua  à  Ravenne,  en  1231,  une  diète  solen- 
nelle dans  Tespuir  d'éteindre  sans  combat  la  guerre  qu'Ec- 
celino  de  Romane  faisait  à  Azzo  d'Kste,  et  les  villes  de  la 
t'action  impériale  à  celle  de  la  faction  guelfe  ;  Eccelino  de 
Romano  et  son  frère  Albéric  s'y  rendirent  et  y  conclurent 
avec  l'empereur  cette  alliance  qui  devait  les  attacher  si  étroi- 
tentent  à  la  fortune  de  la  famille  gibeline  et  de  l'empire. 
Hais  Azzo  d'Esté  et  les  villes  lombardes  attaquèrent,  mal- 
gré les  exhortations  mêmes  du  pape,  le  roi  des  Romains, 
Henri,  et  les  seigneurs  allemauds  qui  s'y  rendaient. 

La  parole  (Tuii  des  moines  répandus  alors  de  tous  côtes 
pour  servir  les  intérêts  de  la  foi  et  ceux  de  la  politique  pon- 
tificale, frère  Jean  de  Vicence,  parut  seule  un  instant  assez 
puissante  pour  fiiire  cesser  la  lutte  sur  le  terrain  même  le 
plus  bouleversé,  dans  la  marche  de  Vérone;  il  allait  prêchant 
partout  sur  ce  texte  :  Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma 
paix.  Son  éloquence  toucha  les  seigneurs  de  [{oiuano,  d'Esté, 
de  Saint-lîdiulace,  de  Camino,  les  citoyens  df^s  villes  de  Vi- 
cence,  Vérone,  Mantoue;  il  réunit,  en  1233,  a  Paquara,  une 
assemblée  considérable  de  prélats,  de  seigneurs,  de  bour- 
geois de  la  marche,  et  leur  fit  jurer  une  paix  générale  qui 
dût  être  cimentée  par  le  mariage  d'une  Romano  avec  un 
d'Esté  ;  mais  l'ambition  et  le  fanatisme  gâtèrent  prompte- 
ment  ce  succès  ;  le  moine  s' étant  laissé  faire  seigneur  et  po- 
destat de  \ic<.iice  et  de  Véioiie,  conmiença  par  otîrir  en  un 
jour  un  holocauste  de  soixante  hérétiques  pour  célébrer  la 
paix,  et  prétendit  imposer  à  ces  deux  villes  la  discipline 
d'un  (  ouvent  ou  au  moins  d'un  ordre  mihtaire,  le  tout  au 

Îrofit  du  parti  guelfe.  Les  Yéronais  appelèrent  les  Padouans; 
Ban  de  Vicence  m«ufcha  contre  eux,  fut  défait  et  pris.  Mis 
en  liberté  seulement  sur  l'ordre  du  pape,  il  finit  obscuré- 
intMil  M  s  jours  à  Rologne. 
louie  la  politique  et  tous  les  sei  muus  du  monde  m  pou- 
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vaient  conjurer  lahitto  de  Grégoire  IX  et  de  Frédério  U.  11  y 

avait  dans  ces  personnages  plus  que  deux  intérêts,  il  y  tsnH 

deux  principes  en  présence. 

Lo  vif'iix  Gré^'oire  IX  ne  caressait  «rautrcs  pi  nsics  qiH»  la 
croisade  contre  les  infidèles,  l'extirpation  de  1  hérésie  et  la 
domination  de  l'Église;  toujours  entouré  de  moines  men- 
diants ,  franciscains  et  dominicains,  qu'il  multipliait  chaque 
jour,  il  faisait  rassembler  et  publierun  recueil  canonique  des 
lois  et  ordonnances  de  TÊglist'  [>our  maintenir  son  autorité 
temporelle  en  même  temps  «ju'il  s'efforrait  de  défendre  l'or- 
tliocJoxie  et  de  réchautl'er  un  «*nthniisiasm»'  (jui  comnjençait 
à  s'éteindre.  L'empereur  Frédéric  11,  au  contraire,  dans  ses 
"palais  de  Naples,  de  Messine  et  de  la  Trilingue  Palerme,  au 
milieu  de  poètes ,  d'artistes,  de  favorites,  d'astrologues,  de 
légistes,  de  Sarrasins,  raillait  les  vieilles  croyances,  bravait  les 
mœurs  chrétiennes  et  méditait  le  renversement  de  la  théo- 
cratie romaine. 

Les  poésies  amoureuses  ou  satiriqm's  de  ses  favoris, 
des  Ranieri  de  Paltrme,  des  Tommnso  di  Sasso  de  Me<î- 
sine,  les  siennes  même,  quoique  dans  l'idiome  italien, 
la  favella  volgare,  bientôt  devenue  la  lingua  eùrtegiam  de 
Dante,  tenaient  de  leur  origine  un  certain  parfum  de  caus- 
ticité provençale  qui  rappelait  la  terre  des  Albigeois.  Les 
mesures  politiques,  les  lois  rassemblées  [)ar  son  chancelier, 
le  P  idouan  Pierre  des  Vignes,  juriste  distinp^ué  de  l'école 
bolonaise,  quoiqu'elles  ne  fussent  appliquées  (\u'h  la  Sicile, 
choisie  comme  champ  d'expérimentation,  annonçaient  un 
système  arrêté  de  ramener  le  gouvernement  des  affaires 
temporelles  à  Tunité  laïque  et  impériale. 

Le  plus  dangereux  était  que  cet  esprit  nouveau  se  répan- 
dait du  midi  au  nord  et,  sous  différentes  formes,  sembhut 
pi  endre  j)ossessi()n  d«»  la  péninsule.  Lesseigneursgibelins,Ies 
Roiuano,  lescomtes  de  Montferrat  entretenaient  à  leurcour 
des  maîtres  de  la  j^aie  science.  Italiens  qui  diantaient  dans 
la  langue  et  selon  l'esprit  provençal,  et  parmi  lesquels  Sor- 
dello  de  Mantoue  est  resté  célèbre.  Les  Romano  en  particu- 
lier étalent  véhémentement  soupçonnés  de  favoriser  les  hé- 
rétiques catharins  et  patarins,  comme  Frédéric  favorisait  les 
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Sarmsins.  Grégoire  IX  pressaim  jour  vainemenl£cceiino  lil 
et  Albéric  de  lui  livrer  leur  père,  Eccelino  le  Moine,  retiré 
cependant  dans  un  couvent,  mais  fort  suspect  d^hérésîe. 
Eccelino  III  partageait,  mais  avec  plus  de  haine  et  de  féro- 
cité, le  scepticisme  de  reinpcreur,  son  grand  ami,  son  mo- 
dèle v.n  maintes  choses.  Après  tant  de  luttes  religieuses, 
nulle  [)ai(  les  toudies  pontificales  n'inspiraient  niuliis  de 
crainte,  et  ne  rencontraient  plus  de  railleries  qu'en  Italie. 
Les  municipalités  des  villes,  et  Rome  la  première,  poiursui- 
vaient  comme  Frédéric  tous  les  privilèges  du  clergé,  et  en- 
traient en  lutte  avec  lui  pour  le  soumettre  aux  imp6ts  et  à 
la  justice  commune  des  tribunaux  laïques.  A  Parme,  dans 
une  guerre  à  ce  sujet  entre  le.^  bourgeois  et  l'évéque ,  une 
loi  euiidamna  à  être  enterré  dans  le  luniiur,  quiconque  se 
repentirait  au  lit  de  mort  d'avon^  tait  opposition  à  TÉgiise. 

La  lutte  entre  le  sacerdoce  et  Tempire,  TUalie  et  l'Alle- 
magne, éclata  enfin  dans  toute  sa  fureur,  quand  par  un  re- 
tour à  la  vieille  politique  italienne,  Henri,  roi  des  Romains, 
fut  poussé  à  la  révolte  contre  son  père.  Reconnaissant  à  ce 
coup  la  main  du  saint-siége,  Frédéric  avant  d  «iller  châtier 
son  fils,  en  1234,  lança  d'abord  Eccelino  de  Romano  et  les 
Sarrasins  sur  les  villes  de  la  Lombardie,  de  la  marcbe 
de  Vérone  et  de  la  Romagne  qui  avalât  reconnu  Henri. 

Celui-ci  en  versant  des  flots  de  sang  prit  Vérone,  Trévise, 
Padoue,  la  plus  puissante  des  cités  guelfes  de  la  province,  et 
de  là  soutint  Revenue  contre  Bologne,  Parme  contre  Plai- 
sance, et  tint  en  échec  la  ligue  de  Milan.  \  ain({ueur  di  son 
fils,  Frédéric  revint  lui-même  en  1237,  décidé  à  eu  liiiir 
avec  toutes  les  résistances  en  Italie. 

Ea  vain  un  envoyé  du  pape  vint  à  son  camp  le  sommer 
de  cesser  la  guerre  contre  les  Lombards.  Pour  toute  ré- 
ponse ,  Frédéric  fit  venir  dix  mille  autres  Sarrasins  campés 
à  Lucera,  à  travers  Fltalie,  s'empara  avec  eux  de  Mantoue, 
et  faisant  mine  d'aiLaqui  r  Brescia,  attira  hors  de  son  camp 
loi  ti lié  sur  rOglio,  raniH-e  de  la  iigue  milanaise  près  de 
Cortenuova.  Ce  devait  être  une  bataille  décisive  comme  celle 
de  Legnano.  Malgré  le  dévouement  de  la  compagnie  des 
forts  (sacietà  de*  fwti)^  le  carroccio  milanais  fut  pris  sur  un 
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monceau  dd  cadavres;  dix  milte  Lombards  portés  à  lerre  ou 

faits  prisonniers,  et  parnM  eux  le  podestat  hil-mèroe,  Pierre 
Ti(»p()lo,  fils  du  doge  de  Venise.  Le  vaiii(|ueur,  comme  pour 

insulter  au  saint-siége,  envoya  avec  un*  lettre  |  i[Jt'U60  ie 

carroccio  de  Milan  au  sénat  et  au  peuple  de  Houie. 

Frédéric  11  crut  pouvoir  disposer  de  l'Italie.  En  1238,  il 
donna  sa  fille  Sahraggia  en  mariage  à  Ecoelino  111,  el  Taida 
à  établir  son  autorité  dans  la  marche  véronaise  où  on  n'a|w 
pela  plus  EcceHno  que  du  nom  de  seigneur;  il  fit  épouser  à 
un  de  ses  fils,  Knzio,  Adelasia,  héritière  des  judicatures  de 
Torre  et  de  Galluia,  rt  lui  conféra  le  titre  de  roi  de  Sardai- 
gne.  En  Sicile,  il  fit  expulserions  les  dounniciun^  ft  IVaneis- 
cains  qui  conspimient  contre  lui,  leva  une  contribution  sur 
le  clergé,  et  interdit  toute  communication  entre  ses  sujets 
et  le  saint-siége.  Lui  seul ,  disait-il ,  par  la  voix  de  ses  lé- 
gistes, était  le  maître,  il  était  la  loi  vivante  sur  terre  (mimata 
lex  in  terris),  Grégoire  VII  et  Innocent  III  n'avaient  pas 
mieux  dit. 

Grégoire  IX  ne  tomba  pas  an  moins  sans  rombiit;  il 
frappa  de  Tanathème  cet  impie,  ce  monstre,  déjà  en  marche 
sur  Rome,  et  souleva  contre  lui  deux  villes,  Venise  et  Gènes, 
ordinairement  plus  indifiérentes  à  ces  luttes.  L'excommuni- 
cation qui  produisit  plus  d'effet  que  Grégoire  même  ne  s*y 
était  attendu,  ranima  les  guelfes  contre  Frédéric,  et  détacha 
même  de  lui  quelques  }j;ibeiins.  Une  année  de  Vénitiens  el 
de  Raveimates,  connnandée  par  Traversari,  podestat  de  cette 
dernière  eité,  m  jeta  sur  la  vilhi  gibeline  de  Ferrare  ou  Su- 
linguerra  fut  fait  prisonnier  ;  Faenza,  poussée  par  les  Bolo- 
nais, passa  aux  guelfes;  Albéric,  le  propre  frère  d'Ëceelino, 
abandonna  Fempereur  et  s'empara  de  Trévise.  Mais  Frédé- 
ric revint  porter  secqurs  à  Eccelino  qui  n*empéchait  les  dé> 
lectioiis  (pi  à  force  de  supplices;  il  força  Ravenno  à  capitu- 
ler, reprit  Faenza  et  rejoignit  bientôt  son  fils  Kn/i(^  sons  les 
murs  de  Rome,  décidé  à  en  finir  avec  Vuiifcrhrist  (ire- 
goire  IX.  11  aurait  fallu  trouver  à  opposer  à  Frédéric  quelque 
anticésar  puissant.  Le  pape  l'essaya  ;  il  déclara  l'empereur 
déchu  de  sa  couronne  impériale  et  la  proposa  à  Kobert  d'Ar- 
tois, frère  du  roi  de  France,  Mais  Louis  IX  porta  au  pape  le 
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dernier  eoop.  U  retma  paur  son  frère,  ei  écrivit  de  sévères 
edmonestiticms  eu  (Kmtife,  «  qui  voaleil  evee  Tempereiir 
fooier  tous  les  rois  h  ses  pieds.  • 

Le  courageux  vieillard  tenta  de  mettre  la  chrétienté  entre 
lui  et  -^oii  adversiiire:  il  convoqua  puur  la  fin  de  Tannée  1241, 
dans  i  é^liscî  de  Saiiit-Jean  de  Latran  un  concile  genei-al. 
Gènes,  ou  furent  envoyés  deux  légats,  mit  ses  Hottes  à  ladis- 
positîoa  des  prélats  qui  se  dirigeaient  en  foiile  vers  son 
port.  Mais  Frédéric  Moqua  Rome,  fit  attaquer  Gtees  par 
Palavidni  et  Maiaspîna,  joignit  ses  flottes  à  celles  de  Pise  et 
attaqua  la  tlotte  qui  portait  le  concile,  près  de  Meloria.  Les 
Génui5  iuieiJi  empiétement  défaits.  Vingt-deux  bâtiments 
avec  leurs  passagers,  dont  deux  cardinaux,  une  iuuie  d  évê- 
qoes,  d'abbés ,  de  députi's  des  villes  lombardes  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  L'empereur  fit  conduire  les  pré- 
lats à  Pise  ei  les  ehiffigea  de  chaînes  d'argent.  Jamais  aflWmt 
plus  sanglant  n'avait  été  Cùt  an  saint^ége  ;  Grégoire  lança 
encore  l'excommunication  et  mourut  peu  de  temps  après  à 
l  àgé  de  cent  ans  (1241). 

iMMCcat  IW  e4  le  concile  de  l.yeB.  llerl  de  Frédéric  II 

(iS4S-tta9). 

Le  conelavedura  près  de  deux  ans;  on  ne  pouvait  s'enten- 
dre on  se  réunir  en  nomhre.  Pendant  cette  sorte  d'armis* 

tice  forcé,  Frédéric  fut  tout-puissant  au  midi  et  au  centre 
de  l'Italie.  Daf)*;  son  royaume  méridional,  il  poursuivit  sans 
obstacle,  aux  dépens  des  barons  et  des  prélats,  auxquels  il 
ÙUk  le  droit  de  justice  et  de  guerre,  l'établissement  de  sa 
monarchie,  fondé  sur  Tordre  administratif  et  judiciaii^;  il 
donna  de  nouveaux  développements  à  l'université  de  Na- 
ples ,  y  appela  des  professeurs  des  différentes  parties  du 
monde,  et  embellit  cette  ville  qui  devait  prendre  bientôt  le 
titre  de  capitale.  Au  centre,  il  rétablit  presque  pm  tout  la 
domination  impériale,  prodigua  la  menace  et  la  raillerie  au 
conclave  impuissant,  ravagea  les  terres  du  saint-siége,  des 
cardinaux,  et  livra  à  ses  Sarrasins  Aibano,  le  ééjour  délicieux 
des  papes. 

Um  le  nord  rénsta  en  attendant  un  pape.  Dans  la  marche 
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orientale^  Eccelino  ajpulalet  eiécolioiis  aux  exécatioiis,  mis 
pouvoir  rester  le  miàtre.  A  l'occident,  Gènes  menacée  quel- 
que temps  par  les  villes  {^ibflines,  par  les  Palavir.ini  et  le 
Alontlenat,  put  t  iiîin  le  (i«'ssns;  jrrAce  h  son  puilestaf.  An- 
sald  de  Mari,  elle  lit  urir  paix  liuiiorali!»'  avrc  Ip  marf|uiN  «-t 
avec  les  villes  de  Vereeil  et  de  iNovartî  qu  elle  ramena  même 
dans  le  parti  guelfe.  L'élection  de  Sinibaldo  Fieschi,  sons  le 
nom  dlnnocent  IV,  répondit  enfin  à  Tattente  du  parti 
guelfe  (1243). 

Sinibaido  Fieschi  était  un  caractère  fier,  un  profond  ca- 
noniste,  un  homme  d'énergie  ;  mais  il  avait  plus  d'amlutixn 
que  de  foi;  enrore  ami  de  Frédéric,  la  v«'ille  de  l'i  lri  u<>n, 
il  était  le  lendemain  même  son  ennemi  déclaré,  eomme  l'a- 
vait prévu  Tempereur.  Les  Mongols  menaçaient  alors  non- 
seulement  Tempire  latin  et  lémsalem,  mais  la  chrétienté 
tout  entière  ;  il  ne  songea  qu'aux  intérêts  ])()litiques  du  saint- 
siége.  Après  quelques  commencement»  de  négociations  au 
succj's  desquelles  aucun  des  deux  partis  n  a\ait  loi,  il  s'en- 
tendit avec  le  podestat  de  Gènes  pr*H<Miu  de  tout,  s'échappa 
par  Sutri  et  s'ombarquak  Cîvita  Vceclna;  reeu  avec  enthou- 
siasme dans  le  port  de  la  ville  fidèle,  il  détacha  chemin  fai- 
sant Alexandrie  et  Astide  l'empereur,  et  ne  s'arrêta  que 
dans  la  ville  libre  de  Lyon,  ob  il  convoqua  pour  Tannée  1245 
le  conpile  que  Grégoire  IX  n'avmt  pu  rassembler. 

Un  concile,  en  effet,  paraissait  l)i('n  nécessaire.  L'empe- 
reur latin  Baudouin  II  y  vint  implnicr  le  secours  du  pape 
pour  son  empire  d<'jà  en  ruine;  des  templiers  vinrent  dé- 
peindre le  triste  étatdes  colonies  syriennes.  Innocent  IV  ne 
pensa  qu'à  sa  querelle  :  «  Détruisons  d'abord  le  dragon,  di- 
sait-il, les  serpents  seront  bientôt  écrasés.  » 

La  nouvelle  de  l'évasion  du  pape  et  de  la  réunion  du  con- 
cile, où  Ton  ne  compta  cependant  que  cent  quarante  mem- 
bres, frappa  Frédéric  conmie  un  coup  de  foudre.  Il  envoya 
})()ui  se  défendre  (  ontre  les  accusations  d  liérésie,  d'impiété 
et  d'alliances  sacrilèges  avec  les  Sarrasins,  son  chancelier 
Pierre  des  Vignes ,  et  son  grand  justicier  Ibaddée  de  Suessa; 
le  premier  se  tut,  le  second  vengea  son  mettre  par  d'élo* 
quentes  paroles  et  promit  de  sa  part  de  partir  à  la  tête  de^ 
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chrétiens  contre  les  Mongols;  il  obUni  d'abord  un  sursis; 
mais  Frédéric  refusa  de  comparatire  dans  une  assemblée  ob 
l'attendait  une  condamnation  certaine,  et  en  son  absence, 

malgré  les  larmes  de  Thaddée,  sans  consulter  le  concile, 
sans  recueillii  k  .s  voix,  le  pape  iiuiurent  1\  ,  au  milieu  d'un 
silence  plein  d'etïroi,  déclara  Frédéric  11  impie,  sacrilège  et 
parjure,  déchu  de  ses  couronnes  d'empire,  de  Jérusalem 
et  de  Sicile,  et  ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  «  et 
appelés  en  Allemagne  à  choisir  un  nouvel  empereur.  «  Jour 
décolère^  de  tribulations  et  de  douleurs,  s'écria  Thaddée, 
réjouissez-vous  hérétiques!  races  de  païens,  soyez  satis- 
faites! Sarrasins  et  Mongoi^,  laites  vos  invasions  sans  crainte 
et  siuis  pitié  1  — J'ai  fait  mou  devoir,  reprit  le  pape,  le  reste 
est  à  Dieu.  » 

Frédéric  H  se  fit  apporter  sa  couronne,  la  posa  sur  sa  téte 
et  jura  qu'elle  ne  tomberait  que  dans  des  flots  de  sang.  L'a* 
nimosité  des  deux  ennemis,  en  effet,  ^uvanta  la  chré- 
tienté. De  Turin,  l'empereur  voulut  s'élancersur  Lyon  pour 

y  saisir  le  pape.  Il  en  appela  à  tous  les  rois  de  la  chrétienté, 
«  Si  je  péris,  leur  dit-il,  c'en  est  tait  de  nous.  »  Innocenl  IV 
prêcha  une  croisade  contre  l'exconnnunie,  ordonna  la  tonte 
(les  vases  et  des  cloches  des  églises,  déchaîna  ses  moines  sur 
l'Italie  pour  ranimer  la  résistance  des  villes  lombardes,  et 
dans  la  Sicile  pour  introduire  la  révolution  communale  jus- 
que dans  le  royaume  de  prédilection  de  Frédéric. 

L'empereur  maintint  qui  l([ue  temps  la  Lonibardie  parEc- 
celino,  la  Romaine  et  la  Tos<  inn"  ()ar  ses  deux  tils  naturels, 
le  royaume  de  Naples  par  iui-iiiéiiie.  Mais  en  1247  la  ville 
de  Parme  tomba  aux  mains  du  parti  guelfe.  L'empereur 
chercha  en  vain  à  reprendre  cette  place  importante  qui  met- 
tait en  rapport  toutes  les  viUes  guelfes.  Il  s'y  obstina  un  an, 
et  fit  bâtir  aux  portes  mêmes  de  Parme  la  ville  de  Vittoria 
pour  prouver  (|ue  le  sié^^e  ne  serait  jamais  levé.  Le  cardinal 
léiiat  Grégoire,  qui  défendait  la  ville,  surprit  Viliona  pen- 
dant une  courte  absence  de  Frédéric,  la  livni  aux  llannnes, 
prit  Thaddée  de  Suessa,  qui  fut  coupé  en  morceaux,  et 
poursuivit  l'empereur  jusqu'à  Borgo  San  Donnino.  Presque 
toute  la  contrée,  la  Lunigiana  et  la  Grafagnana  redevinrent 
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guelfes.  Un  échec  plus  ^ravo  oncore  suivit  celui-ci  dans  la 
Romagne;  le  cardinal  Ottaviano  Uiialdim,  deBolofpne,  centre 
de  ses  opé  rations,  avait  ramené  Faenza,  Forlimpopoli,  Forli, 
sous  les  étendards  du  pape  et  pressait  Modène  et  Re|2[gio.  \a* 
jeune  Enzio,  à  la  t^te  de  quinz*-  mille  j^ibeliiis.  iiiaK  ha  an 
s<*coui-s  do  r*\s  deux  villes,  rencoiUni  les  nulices  huhaiaisfs 
non  loin  d  Oiivtio,  tut  battu,  mis  en  fuite,  trahi  dans  sa  re- 
traite par  une  boucle  de  ses  beaux  cheveux  blonds,  et  ra- 
-  mené  prisonnier  à  Bologne  où  on  refusa  opiniàtrément  de  le 
rendre  à  son  père  (1249). 

Ce  coup  atteignit  profondément  Frédéric  II.  11  voyait  tous 
les  siens  tombés  comme  Tliaddée  de  Suessa  et  Enzio,  ou 
traitrcs  cuiume  Pierre  des  Viiiues,  qui  j)i  ivi-  de  la  vue  par 
son  ordre,  se  brisa  la  tète  contre  la  muraille.  11  songea  a  se 
soumettre;  saint  Louis  fut  prié  de  sa  part  d'intervenir  au> 
près  du  pape;  il  offrit  d'abdiquer  l'empire,  d*aller  mourir 
en  terre  sainte;  il  consentit  à  ce  que  TAlleoiagne  et  la  Si- 
cile fussent  partagées,  maïs  au  moins  entre  ses  enfants  légi- 
times. Innocent  puursuivait  ranéantissenient  de  cette  race 
de  vipères  et  la  (oiifjnetr  de  la  Sicile;  il  fut  inexorable.  L'em- 
pereur brisé,  malade  de  iureur,  appela  de  nouveaux  Sarra- 
sins d'Afrique  pour  se  venger  sur  Rome  ;  il  faillit  s'adresser 
aux  Mongols  et  aux  Turcs  ;  Eccelino  de  Romano  répandit 
des  torrents  de  sang  pour  donner  la  main  à  Frédéric  ;  mais 
la  mort  subite  de  ce  dernier  à  Fiorenzuola,  dans  laCapita-> 
nate  (13  décembre  1250^  épar«rna  à  l'Italie  une  dernière 
lutte  qui  eut  atteint  le  paioxysme  de  la  fureur  et  <lii  délire. 
Elle  annonça  en  môme  temps  la  chute  de  la  doiniiiation  al- 
lemande et  de  l'autorité  impériale  en  Italie.  Elle  couunenva 
pour  la  péninsule  une  période  nouvelle  :  celle  de  l'indépen- 
dance! 
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LE  GRAIVD  IIVTERRÈGIVE^  LA  MAISON  D'ANJOU^ 

D£GAJD£.\C£  DE  LA  PAPAUTÉ  (1230-1505)*. 

CHUTE  DK  LA  DOVmàmil  AtLIlAIIDC;  OOIIIAD  IV  (1354^1254).  —  iUTATIQM 
DE  MANFRED  ET  DEB  FODBSTATS;  CHUTE  D'ECCBLINO  DE  BOHAMO;  FAWMATA 
DEGU  UBBRTl  (1354*13(Ï0).— UBEAllf  IV  ET  CLtiHEKT  IV;  CHAELES  d'aRJOU; 
BATAItXE»  BB  BBABBELLA  ET  DE  rALBHTA  (1361-1271).  PUISSANCE  DE 
CHABLE8  D'ARIOU;  LES  PAPES  OR^IBE  X  ET  inCOLAS  IH  (1271-1281).  — 
LES  VÊPRES  SICILlEN.vr  s;  CHUTE  ET  MORT  DE  CHARLES  D'ANJOU  (1282-128S). 
— L'ARISTOr.RATir  I  OMllAIlDE  ET  LA  DÉMOCRATIE  TOSCANE;  t\IVAl  IT^  DE  FLO- 
RENCF  KT  DF  1  i^K,  DE  GÈNES  ET  DE  VENISE  (l28&-i294).  —  BONIFACE  VIU  ; 
CHUTE  POLITIQUE  DE  LA  PAPAUTÉ  (1294-1303). 

Clittte  de  te  dMlnattoD  aUenuindei  Cmnvmû  ET  (ft«M-49ft4)« 

L'iiidépeiàdanco  de  Tltalie,  tuiiipruniibe  à  Corlenuova  par 
ia  dtitaile  des  républiques,  avait  été  sauvée  eu  réalité  par  la 
papauté  à  Lyon.  Au  delà  des  Alpes,  le  fils  de  Frédéric  II, 
Conrad  IV,  roi  des  Bomains,  paraissait  avoir  trop  à  fisire 
contre  les  anticésars  qui  lui  étaient  opposés,  pour  songer  à 
ritalie.  En  deçà  des  Alpes,  au  midi  de  la  péninsule,  un  fib 
de  Frédéric  11,  Maiit'red,  prince  de  Tarenle,  déclaré  parle 
testaiiii'iit  de  son  père  vice-roi  des  Deu\-Siciles en  l'alisfiu  e 
de  Conrad,  était  de  naissance  illégiluiie  et  âgé  seulement  de 
vingt  ans  ;  au  nord,£ccelino  de  Romano,  que  sa  conduite  pas- 
sée et  ses  fureurs  attachaient  invariablement  au  parti  gibc^, 
s'était  fait  détester  de  tous.  Une  politique  prudente  pouvait 
achever  ce  que  la  guerre  la  plus  terrible  avait  commencé. 

t.  Voy.,  |><>iii  <  c  (  hiipîli'f*.  K's  liisloiios  p;irti  ulit' ro^  des  \  illi-s  dans  la  colleciion 
de  Muralori  ;  Verci,  6toria  degli  KccêUni  ;  Malespini,  Historia  Florentina  ;  3  Vil- 
lAiii«/iloHe  Fiùmtine;  Alexis  de  Satnt-Priesi,  Bistuire  de  la  conquête  de  Maulet 
jMif  Cha/ritê  d'iniov.  ^ 
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L'ambitioii  empécba  Innocent  lY  de  le  comprendre.  A 
son  retour  en  Italie  (1251),  il  avait  joui  d'un  véritable  triom- 
phe. Tous  les  Génois  avaient  couru  au-devant  du  pontife 

leur  concitoyen.  L'ovation  de  Milan  surpassa  encore  celle  de 
GèiKîs.  La  iiiulltUuli'  liiii;:*  t.-  sur  le  passa},^'  du  poiitifr,  f*ou- 
vrit  la  loute  jusqu  .i  <l\\  nulle  pas  \io\>  (l*'s  niurs.  Iiiiiocriit 
crut  le  moment  veim  de  rétablir  la  duininatiun  du  saint- 
siége  dans  toute  la  péninsule.  U  tint  (^our  plénière  dans  la 
capitale  de  la  Lombardie,  revendiqua  la  propriété  entière 
du  royaume  de  Sicile,  prononça  entre  les  &ctions  de  Lodi, 
nomma  de  sa  propre  «itorité  le  podestat  de  Milan,  et  bnça 
rexcommunication  contre  Eccelino  dans  la  Marche,  rontre 
Doara  dans  Crénujiic,  <'f  rontre  Palavicino  dans  l^laisanc**.  A 
la  nouvelle  que  les  {^'UfUes,  reprenant  le  dessus  k  Florence, 
rétablissaient  i^n  podestat  a\  <>c  une  seûjneurie  de  douze  an- 
ciens, et  que  les  villes  de  Napies,  de  Capoue,  de  Foggia, 
d'Averse  se  soulevaient  à  sa  voix  contre  Manfred,  îlsedîri* 
g(  a  par  Mantoue,  Ferrare  et  Bologne  sur  Rome,  pour  réali- 
ser ses  vastes  projets.  Mais  il  avait  dtîjà  mécontenté  par  ses 
exif^eances  plus  d'une  ville,  entre  autres  Miiaii,  on  il  avait 
soutenu  trop  vivenionl  les  privilèges  de  quekpn  s  moines; 
les  Italiens  ne  prétendaient  pas  avoir  changé  seuieuicut  de 
domination. 

Rome,  lasse  comme  la  plupart  des  autres  républiques  de 
la  turbulence  des  nobles,  avait  confié  le  pouvoir  pour  trois 
ans  à  un  Bolonais  du  nom  de  Brancaleone,  qui  ne  Favait  ac- 
cepté que  connne  une  dictature.  Ce  rude  sénateur,  (pii  ne 
souffrait  pas  im  délit  sans  le  punir,  qui  rasait  les  maisons 
fortifiées  des  gentilshommes  au  moindre  prétexte,  et  laissa  un 
souvenir  cher  aux  Romains,  commença  k  dissiper  les  rêves 
d'Innocent  IV,  qui  voulait  faire  ses  conditions  avant  d'entrer  * 
dans  la  ville.  Sous  prétexte  qu'il  était  malséant  à  un  pape 
d'errer  sans  feu  ni  lieu,  il  enleva  Innocent,  Tamena  dans 
Rome  bon  gre  mal  gré,  l'y  surveilla  et  le  tint  en  bride  tout 
comme  un  autre. 

L'arrivée  et  les  rapides  succès  du  jetme  Conrad  IV,  le  fils 
et  le  successeur  de  Frédéric  U,  vainqueur  de  ses  compéti- 
teurs allemands,  tirent  craindre  un  instant  que  tout  ne  fût 
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pas  encore  fini  par  la  mort  de  Frédéric*  Les  flottes  de  la  Si- 
cile  et  de  Pise  avaient  débarqaé  Conrad  dans  son  royaume  de 
Naples,au  pied  damontGaifjano;  il  n'eut  qu'à  se  présenter  sur 
un  terrain  bien  préparé  par  Manfired  pour  se  faire  reconnaître 

partout.  L'abbé  du  Mont-Cassin ,  qui  avait  le  premier  ar- 
boré le  jïonfVi  m  )fi  pontifical,  villes  Sarrasins  de Lucera escala- 
der sa  liioiilagne  crénelée,  Naples  fut  emportée  d'assaut,  et 
Conrad  iïi  mettre  un  mors  au  cheval  de  bronze,  symbole  de 
Tantique  Parthénope. 

Milan,  eflRrayée,  prenait  déjà  pour  capitaine  général  un 
serviteur  de  Conrad  IV,  le  marquis  de  Lancia,  oncle  de  Man- 
fred,  et  dans  la  Toscane,  Florence  avait  besoin  de  son  année 
des  victoires  (1254)  due  à  l'habileté  de  son  podestat,  Pietra 
Santa,  pour  îiiaiiitcnir  ferme  le  drapeau  ^^uelfe. 

La  mort  prématurée  de  Conrad  IV  mit  soudainement  un 
terme  à  la  lutte  qui  recommençait  11  ne  laissait  pour  fa^i- 
tier  qu'un  enfant,  le  jeune  Conradin.  Les  grands  vassaux 
allemands  ne  tinrent  point  compte  de  ce  dernier  rejeton  lé- 
gitime de  Frédéric  il;  ils  offrirent  la  couronne  impériale  à 
des  étrangei's,  à  un  Uiehard  de  Cornouaiiles,  à  un  Alphonse 
de  Castîlle,  qui  ue  mirent  jainuis  le  pied  dans  leur  empire, 
et  ainsi  donnèrent  lieu  à  ce  grand  interrègne ,  qui  ne  per- 
mit plus  h  rAllemagne,  pour  longtemps,  de  peser  sur  l'Italie. 
L'empire  allemand,  comme  épuisé  après  tant  de  luttes,  tom- 
bait pour  ainsi  dire  de  lui-mAme  et  affranchissait  la  pénin- 
sule de  toute  domination  étrangère.  Heureuse  celle-ci  s*il 
Tavait  également  délivrée  de  toute  discorde. 

^lévallMi  die  mmmtrmé  «(  û^m  po^Mteto;  elnito  tf*EceellM  de 

Mais  l'empire  en  se  retirant  laissait  dans  la  plaie  le  fer 
dont  l'Italie  devait  longtemps  souffrir,  et  la  papauté  victo- 
rieuse des  Hohenstauffen,  mais  non  sans  dommage  pour  sa 
puissance  matérielle  et  morale,  n'avait  plus  assez  d'autorité 

et  de  force  pour  faire  écouter  ses  conseils  k  la  péninsule  ou 
l'astreiiKlit^  à  ses  volontés.  L'auibilioii  des  podestats,  au 
sein  des  villes,  avait  eu  encore  plus  beau  jeu  dans  la  der- 
nière lutte  que  dans  la  première.  Dans  la  marche  de  Vé- 
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rone,  d*où  était  partie  k  premièi*e  étincelle  de  la  révolte 
lombarde,  Eccelino  domiDatt  maintenant  en  maître  à  Pa- 
doue,  à  Vicenoe,  à  Vérone;  Albéric,  son  frère,  à  Trévise.  Le 
comte  de  Saint-Bonifaee  était  également  tout-puisaant  à 

Mantoue;  Paul  Traversari  avait  longtemps  dominé  à  Ka- 
venne;  à  Ferrare,  le  niaï  quis  d  Este  surcéda  œnmie  guelO? 
au  pouvoir  lon^'trmps  rx^rré  par  Sîilintnirira.  La  ville  de 
Milan,  la  première  des  re[)ubiu|iies  bmbardes,  en  1241,  lasse 
il  est  vrai  des  factions  de  la  noblesse,  avait  nommé  capi- 
taine  du  peuple,  avec  de  pleins  pouvoirs,  un  puissant  sei- 
gneur, Pagano  délia  Tonre,  qui  Tavait  sauvée  d'une  ruine 
complète  après  la  dé&ite  de  Cortenuova.  k  Gènes,  Ansald 
de  podestat,  avait  été  longtemps  lout-puissant.  Dans 
la  llumagne  enfin,  les  Maiifredi,  les  Malatesti  apparai>^iii<  nt 
déjà  k  la  tête  des  villes  de  Faenza  et  de  Riinini.  Les  villes  de 
la  Toscane  seules  conservaient  encore  sans  atteinte  cette  li- 
berté qu'elles  avaient  conquise  après  les  auties  et  qu'elles 
devaient  conserver  plus  longtemps.  L'aristocratie  féodale  des 
podestats  survivant  à  la  lutte ,  restait ,  au  nord  de  la  pénin- 
sule, aux  prises  avec  la  bourgeoisie  des  municipalités. 

Au  niiiii,  le  royaume  créé  par  le  saint-siége,  organisé  par 
les  empereurs  souabes  des  deux  côtés  du  Phare,  était  une 
autn;  cause  de  discordes.  Seul  Ktat  monarchKjut^  dans  la 
péninsule,  il  était  en  opposition  nalureile  avec  toutes  les  cités 
libres.  Vassal  des  papes ,  il  excitait  leur  baine  et  leur  am- 
bition ;  œuvre  d'aventuriers  beureux  jetés  sur  la  route  de  la 
Palestine,  il  était  le  rôve  de  tous  les  t^ercbeurs  d'aventures, 
un  appât  permanent  pour  l'étranger. 

Le  devoir  du  siiint-sié^'e  eût  peut-être  été  de  chercher  à 
constituer  l'unité  de  la  péninsule  en  dépit  de  tons  ces  ('élé- 
ments discordants,  pour  mettre  sa  puissance  et  la  liberté  de 
l'Italie  à  l'abri  de  nouvelles  entreprises.  Innocent  instruit 
par  ses  premiers  désappointements,  parut  le  comprendre  en 
Lombardie,  où  il  ménagea  son  ennemi  Eccelino  de  Romano, 
le  plus  puissant  des  podestats.  Mais  au  midi,  égaré  par  l'am- 
bition et  par  la  haine,  il  ranima  une  guerre  qui  pouvait  s*<î- 
teiiidre  en  p(»rsisti\nt  à  prétendre  au  royaunitMie  Naples  et 
à  poursuivre  les  derniers  rejetons  de  Frédéric.  Le  jeune 
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Hanfred,  courage  héroïque,  mais  esprit  prudent,  qui  était 
prêt  à  reccmnaitre  la  suzeraineté  du  pape  et  le  recevait  déjà 
dans  Napks  pour  garder  seulement  l'usufruit  du  royaume, 
se  décida  à  une  lutte  désespérée  quand  on  lui  refusa  tout. 

Arrivé  au  milieu  d'aventures  romanesques  dans  la  ville  de 
Lucera,  il  reprit  avec  les  dix  mille  Sarrasins  de  Fi  édjTÎc  II, 
Fog^a,  Troia,  Barlotto,  Melfi,Bari  et  assiégea  Napl»  >.  (tù  In- 
nocent IV,  eitraye,  poursuivi  de  visions  terribles,  niouj  nt  au 
milieu  des  cardinaux  saisis  de  crainte  et  prêts  à  fuir  (I2ô6). 

Le  successeur  de  celui-ci,  Alexandre  lY,  homme  de  moins 
d*énergie  et  de  moins  d'habileté,  fut  plus  impolitique  en- 
core; il  attaqua  à  la  fois  Eccelino  et  le  fils  de  Frédéric.  Dans 
le  royaume  de  Naples,  il  envoya  le  cardinal  Ottaviano  l'bal- 
dini,  lin  athée  qui  se  vantait  d'avoir  déjà  perdu  millp  fois 
son  âme  pour  les  gibelins,  sHl  en  avait  vne,  tandis  que  EuÛb 
Cntansaro,  agent  pontifical,  fit  une  diversion  en  soulevant  la 
Calabre;  au  nord,  il  excommunia  Eccelino,  comme  véhé- 
mentement suspect  de  paulicianisme,  et  prêcha  contre  lui  une 
croisade  oii  s'enrôlèrent  un  grand  nombre  de  guelfes.  La 
[guerre  des  guelfes  et  des  gibelins  reprit  comme  autrefois,  au 
midi  et  au  nord,  mais  sur  ces  deux  points  finit  différemment. 

Manlred  maintint  les  paysans  de  la  Caîatnv ,  accula  aisé- 
ment près  de  Foggia  et  força  à  un  traité  honteux  le  cardinal 
Ubaldini,  qui  mit  peut-être  encore  une  fois  son  âme  en  dan- 
ger pour  le  fils  de  Frédéric  II  ;  de  là  il  passa  en  Sicile,  expulsa 
tous  les  moines  agents  du  saint-siége,  et  profita  du  bruit 
faussement  répandu  de  la  mort  de  Conradin ,  pour  se  faire 
sacrer  roi  luî-niéme  à  Palerme  (1258). 

'  Dans  la  Loinliardie,  Ecceliiio  se  détendit  avec  un  redou- 
blement d'intrigues  et  de  f('M'orit/%*  le  légat  Philippe,  agent 
du  saint-siége,  archevêque  de  Ravenne,  le  marquis  d'Esté, 
le  comte  de  Saint-Bonifece,  à  la  tête  des  milices  de  Ferrare, 
de  Mantoue,  de  Bologne  et  d'un  grand  nombre  de  croisés, 
avaient  surpris,  en  1256,  la  ville  de  Padoue,  qui  ne  se  dé- 
fendit guère.  Eccelino  désarma  onze  mille  Padouans  qui] 
avait  dans  son  année,  tua  les  uns  ,  jeta  les  autres  dans  des 
prisons  où  il  les  laissa  périr,  et,  secondé  de  Palavicino  et  de 
Doara,  maîtres  de  Crémone,  envahit  la  Lombardie.  Son  but 
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était  de  mettre  toutes  les  villes  gueiles  sous  sa  domination, 
en  soutenant  les  seigneurs  en  guerre  avec  le  p«ipie  dans 
la  plupart  des  villes ,  pour  ensuite  écraser  le  pape  avec  le 
roi  Manfred.  La  prise  de  Brescia  (1258),  livrée  par  ses  nobles 

tl  perdue  [>ar  les  fautes  du  légal  Ptiilippe  qui  ^'ènait  toutes 
les  opérations,  lui  parut  le  comiueuceiuent  <!<•  l'exécution 
de  ce  f)rojet.  Il  entretenait  déjà  des  inteliif;ences  avec  la 
noblesse  de  Milan ,  que  le  peuple  maintenait  rudement  par 
son  podestat,  Martine  délia  Torre,  décoré  du  titre  d!Meien 
(anziano)  et  seUfneur  du  peuple,  et  il  se  promettait  dans  son 
orgudl  de  faire  des  actions  aussi  grandes  que  celles  de 
CIjarieniagne. 

Mais  ses  dei  nières  cruautés  avaient  achevé  de  tourner  tout 
le  monde  contre  lui.  Palavicino  et  Doara,  qu'il  avait  mdis- 
posésen  leur  disputant  le  prix  de  leurs  services,  passèrent 
auK  guelfes.  Martino  délia  Torre  se  mit  à  la  téle  des  milices 
de  Milan  pour  aller  au-devant  du  monstre.  Manfred  lui- 
même,  qui  n'avait  pas  en  lui  une  grande  confiance,  prêta 
secrètement  la  maifn  aux  attaques.  Le  marquis  d'Esté  se  dé- 
barrassa du  légat  Philippe,  plus  nuisible  <ju  utile,  et  vint 
fermer  l'Adda;  Eccelino  se  vit  subitenu  Fit  entoure  de  tous 
côtés  ;  ce  fut  comme  un  soulèvement  général  non  plus  contre 
celui  qui  était  rejeté  hors  de  l'Ëglise  par  Tanathème,  mais 
contre  celui  qui  s'était  mis  hors  de  Thumanilé  par  ses  crimes 
atroces.  Dans  cet  instant  suprême,  Albéric,  qui  jusque^à 
marchait  avec  les  croisés,  revint  par  or^^ueil  féodal  combattre 
aux  côtés  de  son  frère,  pour  sauver  <;i  uiaibou  ou  périr  avec 
eiic.  Attaqué  au  pont  de  Cassano  (l-ià9),  par  où  il  voulait 
opérer  sa  retraite,  £cceiino  vit  commencer  la  défection  avec 
le  combat  même  ;  pour  Tarréter,  il  donna  de  sa  personne, 
fut  blessé  à  la  jambe,  et  continua  à  combattre  jusqu'à  ce  qu'il 
torobftt,  frappé  d'un  coup  de  bâche  à  la  tête,  au  pouvoir  de 
ses  ennemis.  Amené  dans  la  tente  de  Doara,  il  ne  laissa  pas 
à  ses  vainqueurs  la  joie  de  l'envoyer  au  snf»plice,  et  déchira 
ses  plaies,  satisfait  du  moins  d'une  mort  dont  \\  était  le  seul 
exécuteur.  Son  frère  Albéhc,  moins  heureux,  fut  écartelé  à 
Tré\ise ,  après  avoir  assisté  au  supplice  de  ses  fiis  égorgés, 
de  sa  feomie  et  de  ses  Ailes  brûlées  vives  (IMO). 
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La  chute  ûea  Komano  dans  la  Lombardie  ne  compensa 
pas  pour  le  pape  Télévation  de  Manfred  à  la  royauté  de  Si- 
cile. Alexandre  IV  avait  été  entièrement  défoit  dans  le 
royaume  de  Naples ,  et  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  vaincu  à 

Cassano  ;  il  n'eut  aucune  part  aux  avantages  de  la  victoire 
qu  il  11  avait  i)as  remportée,  et  souffrit  beaucoup  des  consé- 
quences de  sa  défaite. 

Le  marquis  d  Este  devint  capitaine  du  peuple  à  Ferrure, 
le  comte  de  Saint-Boniface  à  Mantoue,  Hartino  deila  Scala  à 
Vérone  ;  Hartino  délia  Torre ,  plus  puissant  que  jamais  à 
Milan,  se  fit  nommer  en  même  temps  capitaine  du  peuple  à 
Lodi  y  et  prit  à  sa  solde  le  marquis  Palavicino,  à  qui  toutes 
les  villes  guelfes  ou  gibelines,  Pavie,  Plaisance,  Biescia, 
Tortone,  xUcxandrie  utiVaient  à  l'envi  la  charge  de  podestat, 
pour  les  nombreux  soldats  dont  il  pouvait  disposer.  Les  sei- 
gneurs les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de  la  Lombardie, 
en  se  rangeant  sous  le  drapeau  pontifical  et  guelfe,  n'avaient 
travaillé  que  pour  eux-mêmes.  Cette  triste  guerre  faite  au 
nom  du  pape  et  de  Tempereur  avait  fini  par  précipiter  les 
villes  sous  le  joug  de  chefs  militaires.  La  papauté  et  Pem- 
pire,  la  domination  allemande  et  la  liberté  des  villes,  tom- 
baient au  profit  de  la  noblesse  que  tous  avaient  d'abord 
menacée.  L'aristocratie  des  podestats  s'aÔérmit  au  nord  ;  et 
Alexandre  IV,  plus  Mble  encore  qu'auparavant ,  repoussé 
rudement  de  Rome  par  Brancaleone,  poursuivi  par  celui- 
ci  d'Anagni  et  de  Viterbe  jusque  dttis  Asâse,  où  la  pro* 
tection  du  tombeau  récent  mais  déjà  vénéré  de  saint  Fran-* 
çois  ne  lui  suffit  point ,  re^ta  Uvré  sans  défense  a  la  ven- 
geance du  roi  de  Sicile. 

Manfred,  ainu'  comme  son  père,  dont  il  était  l'image,  et 
qui  lût  peut-être  reste  tranquille  dans  son  royaume  si  on  ne 
l'y  avait  attaqué ,  chercha  alors  à  poursuivre  sa  victoire,  à 
i*elever  partout  l'élément  gibelin;  il  prétendit  devenir  le 
chef  national  et  laïque  de  l'Italie,  à  rencontre  de  la  domina- 
tion du  8aint*siége.  La  Toscane  était  le  pays  où  le  parti 
guelfe  était  le  plus  puissant,  surtout  depuis  que  tout  ré- 
cemment encore,  en  1258,  Farinata  degli  Uberti  et  tous  les 
seigneurs  gibelins  avaient  été  chassés  de  1?  iorence.  Manfred, 
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arrorfla  à  ces  bannis  réfugiés  à  Sienne  d'abord  quelquff^ 
soldats,  puis  une  petite  armée.  A  ces  forres  Farinata  do^li 
Uberti  ajouta  la  pertidie;  il  attira  hors  dr  Floronr**  toutes 
les  corporations,  tous  les  arts,  jusque  sur  la  ooâUiie  de 
Monte  Aperti ,  en  promettant  rie  leur  livrer  une  porte  de 
Sienne;  mais  il  les  attendait  là;  à  la  téte  des  Alkniands,  des 
exilés  et  des  Siennois,  il  en  fil  ce  grand  carnage  qui,  selon 
le  poète,  teignit  en  rouge  les  eaux  de  TArlMa. 

«  Lo  strazîo,  ^'1  grandr^  sccmplo 
Chû  fece  1*  ArbU  cotorau  io  roMO»  • 

Florence,  vaincue  par  cette  ruse  infernale,  retomtMi  au 
pouvoir  des  gibelins,  f[ui  ju'oclainùrent  Manfred  protecteur 
de  la  ville.  Mais  si  Uberti  partiigea  avec  tons  si-s  compagnons 
le  crime  de  cette  trahison,  il  mérita  mieux  d(;  Dante  (|nMnd, 
au  milieu  de  l'assemblée  des  ennemis  de  Florence,  des  Alle- 
mands et  des  Siennois  qui  voulaient  détruire  cette  citadelle 
du  parti  guelfe,  il  fut  seul  contre  tous  k  la  défendre»  et  réussit 
)t  la  sauver  (1260). 

Vitatai  IV  et  Clément  iv^  ChArles  d'Anjou  ;  tmtttiUes  ém 
«rmMleU*  et  tfe  Mlenta  (S t«t  - 1  a  S  s;* 

Urbain  IV,  en  montant  Tannée  suivante,  sur  le  trône 
pontifical,  trouva  donc  la  puissance  du  saint-siéf^^e  plus 
compromise  que  janiais  par  Tambition  d'Innocent  iV  et  la 
faiblesse  d'Alexandre. 

Manfred  venait  de  s'affermir  en  prenant  pour  gendre  » 
malgré  les  efforts  du  pape,  le  fils  du  roi  d'Aragon ,  et  en  se 
faisant  nommer  sénateur  de  Rome.  Rien  de  plus  dangereux 
que  cette  dignité  entre  les  mains  de  cette  famille  incrédule, 
fort  soupçonnée  de  paulicianisme  et  piot^ctrice  d(;  ces  Sar- 
rasins de  Lucera  et  de  Nocera  qui,  campés  aux  portes  de 
Rome,  étaient  prêts  à  fondre  sur  elle  au  premier  sii?np  fl'un 
chrétien  peu  scrupuleux.  Les  podestats  de  la  Lombardie  ne 
songeaient  qu'à  affermir  leur  autorité  dans  les  villes;  Martin 
delto  Terre ,  guelfe ,  et  le  gibelin  Palavicino  s'étaient  unis 
sans  se  soucier  des  intérêts  pontificaux.  Les  républiques  ma- 
ritimes oubliaient  rilalie  pour  une  révolution  en  Orient  qui 
les  intéressait  bien  davantage.  L'empire  latin,  iondation  de  la 
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ifuatrièmeGncnfiade,  tombait  sous  les  coups  des  Grecs  rannée 
même  de  l'avènement  d'Urbain.  Michel  Paléologue,  bvorisé 

par  les  Génois,  rentrait  dans  Constantînople,  d*où  s'échappait 

Baudouin  11.  Gènes,  pour  prix  d(î  ses  services,  se  faisait 
céder  le  faubourp;  de  Gaiala  dans  la  capitale  et  l'île  de  Chio. 
Venise  s'ertbrçait,  soit  en  traitant  avec  le  nouvel  empereur, 
soit  en  combattant  contre  les  Génois,  de  conserver  les  débris 
des  conquêtes  de  son  doge,  Dandolo.  Pise  enfin  profitait  de 
rembarras  et  du  désordre  de  tous  pour  accrottie  son  com- 
merce. 

Urbain  IV,  réfu}/ié  à  Civila  Vecchia,  pour  ne  pas  rester 
dans  uiir  ville  au  pouvoir  de  son  eniu  ini,  reprit  la  vieille 
politique  du  saint-siége  et  appela  l'étranger  au  risque  de 
compromettre  encore  l'Italie;  il  renonça  à  conquérir  le 
royaume  de  Sicile,  et  résolut  au  moins  de  le  donner  à  un 
souverain  dans  lequel  il  pût  trouver  un  vassal  orthodoxe  et 
obéissant. 

La  France  semblait  alors,  sous  la  main  de  saint  Louis,  s'ac- 
croître en  force  et  en  dignité  de  tout  ce  que  perdait  l'em- 
pire d'Allemagne.  Urimiii  IV  offrit  l'héritage  de  Manfred 
d'abord  à  saint  Louis,  puis,  sur  le  refus  de  celui-ci ,  à 
son  frère  Charles,  comte  d'Ânjou  et  du  Maine,  époux  de 
Béatrix,  comtesse  de  Provence.  Le  choix  de  ce  dernier 
offlrait  tous  les  avantages  qu'on  espérait»  comme  tous  les 
périls  qu'on  en  pouvait  craindre.  Plein  de  zèle  pour  l'Église 
qui  rappelait,  il'croyait  accomplir  une  œuvre  sainte:  mais 
animé  aussi  d'une  ambition  ^dm  mesure,  il  voyait  le  trioni- 
phe  de  la  foi  dans  le  sien  propre,  et  sa  religion  pouvait  de- 
venir rinstrument  consciencieux  de  sa  politique.  Le  traité 
fut  condu  déjà  avec  une  sorte  de  défiance  par  le  pape  et 
sous  des  garanties  qui  montraient  toutes  les  appréhensions 
du  saint-siége.  Charles  d* Anjou  recevait  en  tief  du  saint- 
siége,  pour  lui  et  ses  descendants  directs,  à  la  condition  de 
l'hommage  et  d'un  tribut  annuel  de  inut  nulle  onces  d'or, 
le  royaume  de  là  et  de  çà  le  Phare ,  à  l'exception  de  Bén^ 
vent  et  de  son  territoire,  cédés  au  pape.  U  s'engageait  à  en-^ 
tretenir  trois  cents  cavaliers  pour  le  service  de  TEgiise,  à  ne 
réunir  jamais  à  ce  royaume  la  couronne  impériale,  la  Lom* 
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kiiâïe  ou  la  Toscano,  <*t  à  con<*wr»r  totîtrs  les  imuiuîiîtps 
du  clergé  ;  il  consenUil  à  8a  déchéance  s'il  D  ubservait  puiut 
toutes  ces  conditions  fl^63). 

Chaque  pas  de  Charles  d'Anjou  vers  son  but  fut  suivi  par 
le  saint^iége  avec  presque  autant  d'inquiétude  que  d'csp<'*- 
rance.  Urbain  IV  avait  opposé  à  Martino  délia  Torre,  qui 
paraissait  s'être  rapproché  drs  ^^ihclins  par  l  iuloption  de  Pa- 
luvieiiH)  ciHiiiiie  podestat,  im  aii  lirvèqin'  (  li  isi  ,Liiis  une 
famille  puissante  et  rivale,  Uthuii  Viseonti.  Quaiui  Philippe 
délia  Torre,  successeur  de  Martine ,  «iprès  s'être  fait  recon- 
naître  seigneur  des  villes  de  Novare»  Cônie,  Verceil,  Bergame, 
en  même  teDi[)s  (|U6  de  Milan,  congédia  Palavicino  et  obtint 
de  Charles  pour  podestat  un  de  ses  sujets,  Barrai  de  Baux , 
le  pape  n'en  soutint  pas  inoins  rop|K>sition  de  l'archevôfjue. 
Ce  fut  bien  pis  quand  les  Romains  junionrèrent  l'intenliou 
de  choisir  Charles  d'Anjou  lui-niènie  pour  sén»leur.  La 
proscription  de  la  maison  de  Souabe  ne  paraissait  dt  jà  plus 
avoir  d'objet;  le  danger  n'avait  fait  que  changer  de  nom. 
Urbain  iV  le  permit  cependant  par  crainte  de  voir  les  Ro- 
mains, qui  voulaient  absolument  un  prince  à  leur  tête,  pré- 
férer encore  Manfred,  mais  à  la  condition  que  Charles  d'An- 
jou ne  garderait  cette  dignité  que  tant  qu'il  plairait  au  [i  ipe. 

L'Itidie,  etfrayée  de  la  puissance  de  Munti  t  d,  se  livra  avec 
moins  de  défiaiKu;  que  le  saint-si('*f;e.  MontH^rrat,  en  rapports 
fréquents  de  voisinage  avec  la  Provence,  ouvrit  tous  les  pas- 
sages des  Alpes,  et  les  portes  de  la  ville  d'Asti,  quand  Béa- 
trix  elle-même ,  la  fière  et  courageuse  fenrnie  de  Charles 
d'Anjou,  ayant  à  ses  côtés  son  gendre,  Robert  de  Béthune, 
héritier  de  la  Flandre,  et  Traissignies,  connétable,  entra  en 
Italie  à  la  tôte  d'une  brillante  arniéf^  de  vin^t  mille  hommes 
(1265).  Le  seigneur  de  Milan  délia  Torre  la  conduisit  ii  tra- 
vers le  Milanais  jusqu'à  l'Oglio,  où  le  marquis  Oljizzo  d'Kste 
et  le  comte  Saint-Bonifaco  vinrent  la  prendre  et  rendirent 
inutile  la  mauvaise  volonté  de  Buoso  de  Doara,  qui  voulait 
défendre  le  passage  de  ce  fleuve»  Le  marquis  Palavicino, 
gibelin ,  voulut  seul  faire  quelque  résistance,  et  fut  battu  à 
Capriolo. 

L'entente  devint  plus  complète  aussi  de  la  part  du  saint* 
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siège,  iofsqu'à  la  place  d'Urbain  IV  monta  sur  le  trône  un 
pape  français,  Clément  IV,  tout  dévoué  à  la  maison  de 
France  dont  il  avait  été  le  ministre  (1265).  Charles  s'embar^ 

qua  alors  à  Marseille  avec  mille  chevaliers  pour  se  rendre  aux 
bouches  du  Tibre  et  prendre  le  commandement  de  son  ar- 
mée à  Rome.  Bnttu  d  une  affreuse  tempête,  il  n'échappa 
qu'avec  peine  à  la  ilotte  ennemie,  et  entra  comme  par  mi- 
racle sur  une  barque  dans  Rome  ;  mais  il  y  fut  reçu  avec  le 
plus  grand  enthousiasme  ;  Client  IV  lança  Texcommuni- 
cation  sur  Manfred  et  les  siens,  donna  à  l'expédition  toute 
la  couleur  d'une  croisade,  ordonna  la  levée  d'un  décime  sur 
le  clergé,  et,  dans  le  besoin  d'argent  où  était  Charles  d'An- 
jou, donna  hypothèque  aux  banquiers  de  Pise,  de  Florence 
•   et  de  Gènes  sur  les  basiliques  roiiiiniits. 

Couronné  roi  de  Sicile  par  quatre  cardinaux,  «  résolu  à 
envoyer  son  ennemi  en  enfer  ou  à  se  fiûre  mettre  en  pa- 
radis, »  Charles  d'Anjou  se  dirigea  alors  sur  les  firontières 
du  royaume  de  Naples  à  la  téte  de  son  armée,  augmentée 
de  quatre  cents  émigrés  gudfes  de  Florence ,  commandés 
par  (iuidu  Guerra,  et  de  quatre  mille  Bolonais  entraînés  par 
les  prédications  d'un  évéque.  Il  pouvait  laisser  derrière  lui 
sans  s'inquiéter  la  Toscane,  où  Guido  Novello,  capitaine 
des  soldats  de  Manfred  et  chef  des  gibelins,  dominait  dans 
Florence  et  tenait  pour  le  fils  de  Frédéric;  car  dans  le 
royaume  de  Naples  «  la  trahison  édaircissait  les  rangs  de 
l'armée  chargée  de  défendre  la  frontière.  Le  comte  de  Ca- 
sei  ic  livra  le  passage  du  Garigliano;  l'ardeur  iiançaise  enn- 
porta  le  fort  dn  Rocca  d'Arce,  regardé  cojrjine  imprenuljle, 
et  le  couvent  non  moins  fortifié  du  Mont-Cassin.  Manh'ed 
se  replia  sous  les  murs  de  Bénévent ,  et  offrit  la  bataille  sur 
les  bords  du  Calore  dans  la  plaine  de  Grandella,  quoiqu'il 
eût  pu  épuiser  peut^tre  son  ennemi  par  une  guerre  de  dé- 
taU  (26  février  1266). 

Les  Allemands  et  les  Sarrasins  eurent  d'abord  le  dessus  ; 
mais  Charles  d'Anjou,  combattant  des  excommuniés,  des 
mfidèles,  crut  pouvoir  daiiner  1  ordre,  considéré  alu)  s  comme 
déloyal ,  de  frapper  aux  chevaux.  L'armée  de  Mantred  com- 
mença à  plier;  le  comte  délia  Serra,  celui  de  Casate,  le 
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grand  trésorier,  tous  les  Apuliens,  «  devenus  ccmards  ce 
jour-là,  »  selon  Ténergique  parole  du  podte,  donnèrent 
l'exemple  de  la  fuite.  La  chute  de  l'aigle  d'arf^nt  qui  for- 
mait le  cimier  de  son  casque  persuada  à  Mitiiiied  (ju*»  c'en 
était  fait.  Il  se  jeta  au  milieu  des  eimemis  pour  ne  pas  sur  - 
vivre à  sa  défaite  et  y  trouva  la  mort.  L'année  Trançaise  en- 
sevelit d'abord  le  brave  chevalier  sous  un  monceau  de 
pierres  apportées  par  chaque  soldat  près  du  pont  de  Béné- 
vent  ;  mais  le  légat  du  pape  fit  déterrer  et  jeter  dans  le  Ga- 
riglîano  le  cadavre  de  l'excommunié. 

Charles  d'Anjou,  après  avoir  rempli  les  espérances  du 
saint-siép:e ,  léptima  bientôt  ses  craintes.  Il  Iaiss<i  d'abord 
ses  soldats  depeu|)l<T,  ruiner  par  le  meurtre  et  le  piiia{i;e  lu 
ville  de  Bénévent  qu  il  était  obligé  de  rendre  au  pape.  Entré 
triomphalement  à  Naples,  reconnu  des  deux  côtés  du  Phare, 
il  ne  se  contenta  pas  de  faire  périr,  de  dépouiller  tous  les 
partisans  de  Manfred,  de  rémtégrer  les  exilés,  de  donner  les 
dépouilles  des  vaincus,  toutes  les  charges,  tous  les  grands 
fiefs  à  des  Provençaux;  il  niutilra  de  lx>nne  heure  que  son 
affermissement  en  Sicile  n'était  que  le  prélude  de  sa  domi- 
nation en  Italie. 

Les  guelfes  étaient  rentrés  dans  toutes  les  villes  de  la 
Lombardie,  et  Oberto  Palavicino  était  tenu  en  respect  par 
Napoléon  délia  Torre.  Guido  NoveUo  en  Toscane  tenait 
presque  seul  le  drapeau  gibelin  en  Italie.  Charles  l'attaqua. 
En  vain  NoveUo  essaya  (im  Ique  temps  dt  iaire  un  compro- 
mis avec  les  guelfes  en  ajijxhuii  au  gouvernement  de  Flo- 
rence deux  membres  d  uue  sorte  d  ordre  mi-partie  r»  lij^ieux 
mi-partie  militaire,  dispensé  des  vœux  de  chasteté  et  de  pau- 
vreté, et  appelé  pour  cela  les  frères  de  la  joie  (frati  gau- 
denti).  Ceux-ci  dotèrent  Florence  d'institutions  nouvelles 
en  établissant  un  conseil  de  trente-six  pruéChcmmes  et  en 
fondant  et  en  distinguant  les  premiers  les  corporations  des 
arts  majeurs  et  mineurs;  mais  ils  ne  furent  d'aucun  secours 
à  NoveUo  et  aux  gibelins,  k  l'approche  de  (niy  de  Montfort, 
elievalier  français ,  envoyé  k  la  tête  do  huit  cents  cavaliers , 
Guido  Novello  s'enfuit  pendant  la  nuit  avec  les  gibeUus;  ses 
biens  et  ceux  de  ses  partisans  furent  confisqués;  les  conseils 
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de  la  république  n^mposés  à  l'exclusion  de  tout  noble. 
Charles  d'Anjou,  proclamé  seigneur  de  Florence  pour  dix 
ans ,  vint  mettre  le  siège  devant  le  château  de  Poggibond, 
dépendant  de  la  république  de  Sienne,  dont  il  s'empara,  el 

détruisit  le  Vovio  Pisano  pour  se  veui^er  de  la  plus  gibeline 
des  viilei  de  Toseane.  Triste  victoire  pour  la  dt  iiuu  lai Kjue 
Florence  :  elle  irappait  Pise  son  ennemie  extérieure  et  les 
nobles  ses  adversaires  du  dedans,  mais  elle  tombait  soua 
un  maître  étranger  (1267). 

Le  pape  Clément  IV,  malgré  son  dévouement  à  la  maison 
de  France,  s'effraya;  il  se  plaignit  de  ce  qu'il  appelait  le 
mauvais  gouvernement  de  Charles  d'Anjou  dans  son  royaume, 
protesta  contre  la  dignité  nouvelle  de  eelui-ci  à  Florence,  et 
insista  pour  qu'il  déposât  la  charge  de  sénateur  à  Home.  Un 
danger  commun  les  réunit  encore  quelque  temps. 

Les  bannis  gibelins  du  royaume  de  n4>Ics,  de  Toscane,  dé 
Lombardie,  selon  la  funeste  habitude  des  exilés  de  tous  les 
partis,  avaient  à  leur  tour  dierehé  un  appui  au  dehors  pour 
relever  leur  fortune.  Lancia  et  Capece,  nobles  napolitains; 
des  envoyés  de  Pise  et  de  Sienne,  de  Palavirino,  étaient  par- 
venus à  persuader  au  dernier  descendant  légitime  des  Uo- 
henstautlën,  Con radin,  de  venir  réclamer  son  héritage  de 
Sicile.  Ce  jeune  homme  de  seize  ans,  dépouillé  par  ses  on~ 
des  de  ses  biens  patrimoniaux  en  Bavière,  délaissé  par  sa 
mère,  qui  s'était  remariée,  d'ailleurs  brave,  héroïque, 
n'ayant  pour  tout  ami  qu  un  uipheiiu,  jeune  comme  lui, 
dépouillé  comme  lui.  Frédéric  d'Autriche,  avait  cédé  facile- 
Uivni  à  la  tentation.  Un  le  vit  bientôt  descendre  les  Alpes 
avec  Frédéric,  à  la  téte  d'une  armée  de  dix  mille  hommes 
soldés  par  les  gibelins,  et  traverser  la  Lombardie  par  Vérone 
et  Pavie,  tandis  que  Lancia  et  Capece  s'embarquèrent  sur 
des  vaisseaux  pisans  pour  aller  soulever  la  Sicile. 

Tout  parut  un  instant  réussir  au  jeune  houiuie  ilunt  Thé* 
rni(|ue  contiance  aitendi  lisait  l'ilalie.  Ln  royal  aventurier, 
don  Enrique,  frère  d'Alphonse  X  de  Castille,  devenu  séna- 
teur de  Rome  après  avoir  promené  son  ambition  turbulente 
d*£spagne  en  Afrique  et  d'Afrique  en  Sicile,  cbassa  le  pape 
à  Viterbe  et  fit  déclarer  Rome  pour  Conradin.  La  Sicile  en 
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feu  y  la  ville  sarritine  d%  Lacera  soulevée,  mirenl  le  pepe  el 
Charles  d'Anjou  entre  deux  ennemis.  Clément  IV  effimyé 
fulmina  l'anathème  contre  le  petit4k  de  Frédéric  II;  il  ne 

marchanda  plus  avec  Charles  d'Anjou ,  l<»  nomma  vicaii-e 
ria!  en  Italie,  et  le  pressa  d'aller  réju  imer  les  Sarrasins 
d(;  Lucera,  (ju'il  craif^iiait  avant  tout.  Corradino,  comme 
rappelaient  les  Italiens  dans  leur  tendre  enthousiasme^ 
après  avoir  passé  par  Pise  et  Sienne»  entra  dans  Rome  sous 
des  arcs  de  triomphe  élevés  à  rimproviste;  au  milieu  d'une 
population  ivre  de  joie,  il  fut  conduit  par  un  chœur  de 
jeunes  filles  jusqu'au  Capitole.  élément  IV,  tout  en  n  pétant 
qu'on  «  menait  l'agneau  à  la  boucherie ,  »  n'était  point  en- 
tièrement mssurr^. 

Tandis  que  Charles  d'Anjou  pressait  Lucera,  le  jeune 
Conradin,  dans  l'intention  de  tourner  la  forte  position  du 
Garig^ianOt  se  jeta  par  la  voie  Valeria  dans  les  Abruzzes  à 
la  tète  de  ses  troupes  allemandes,  italiennes  et  espagnoles , 
pour  regagner  Lucera,  y  faire  sa  jonction  avec  les  Sarrasins 
et  marcher  de  là  sur  Naples.  Mais  la  rapidité  de  Charles 
d  Aiijon  déjoua  cotte  tactique  :  en  trois  jouis,  à  la  tète  de 
l'éhte  de  ses  troupes,  il  ht  vingt-cinq  milles  et  vint  présenter 
la  bataille  à  son  adversaire  dans  la  plaine  de  Patenta,  à  quel- 
que distance  du  petit  village  de  Tagliacozzo.  Son  armée  était 
très-inférieure  en  nombre.  Le  connétable  de  Champagne , 
Érard  de  Saint^Valery ,  y  suppléa  par  la  ruse.  Il  se  cacha 
dans  un  pli  du  terrain,  masqué  par  luie  colline,  avec  Charles 
d'Anjou  et  les  meilleurs  chevaliers  de  Tarmée.  Placé  là  en 
embuscade,  il  laissa  Conradm  et  les  siens  battre  et  disperser 
les  deux  premières  lignes  de  l'armée  angevine,  puis  s'élança 
tout  à  coup  quand  l'ennemi^  victorieux  et  fieitigué,  commen- 
çait à  se  reposer  ou  à  piller.  Il  en  eut  bon  marché  :  don 
Enrique  fut  pris,  Conradin  et  son  ami  Frédéric,  mis  en 
fuite,  furent  faits  prisonniers  au  chAteau  d'Astura  par  ua 
Frangipani,  au  inouieiiL  où  ils  chercliaieul  à  passer  en  Sicile, 
et  livrés  à  Charles  d'Anjou.  Toute  l'armée  gibehne  disparut, 
tuée,  prise  ou  dispersée  (23  août  1268). 

Charles  fit  de  la  victoire  un  usage  odieux.  Le  jeune  Con- 
radin et  Frédéric  comparurent  devant  une  cour  de  justice 
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composée  de  syndics  du  royaume  des  Deux-iiiciies,  de  ba- 
rons provençaux  et  de  jurisconsultes,  présidée  par  le  vain- 
queur. Accusés  de  révolte  contre  le  roi  de  Sicile  et  contre 
la  sainte  Église  romaine,  ils  furent  condamnés  à  mort  sur  le 

vote  d'un  seul  juge.  On  leur  annonça  leur  sort  comme  ils 
étaient  ocruiit  s  dans  h  ur  prisuii  à  jouer  tranquillement  aux 
eciiécs.  «  Quelle  atireuse  nouvelle  pour  ma  pauvre  mère  !  » 
se  contenta  de  dire  le  jeune  Con radin.  Le  lendemain,  après 
avoir  protesté  à  haute  voix  contre  la  sentence,  qui  lui  fut  lue 
par  un  scribe,  il  donna  un  dernier  embrassement  à  son  fidèle 
Frédéric  et  demanda  pour  toute  grâce  de  porter  le  premier 
sa  tète  sur  le  billot  et  de  ne  pas  être  témoin  du  supplice  des 
compagnons  de  sa  main  aise  fortune.  Sa  mort  courageuse  fit 
•  une  telle  impression  sur  les  chevaiiei  s  français  que  le  gendre 
même  du  roi  se  jeta  Tépée  à  la  main  sur  le  scribe  qui  avait 
osé,  lui  vilain,  prononcer  la  sentence  «  d'un  si  gentil  sei- 
gneur. » 

Le  duc  Charles  d*Aiyott  trouva  que  son  gendre  avait  agi 
en  bon  chevalier,  et  ordonna  de  continuer  les  exécutions. 

Onze  seigneurs,  dans  la  même  journée,  portèrent  leur  téte 
NUI  le  billot.  La  révolte,  d»  jà  allumée  dans  la  Sicile  et  la  Ca- 
,  labre,  s  était  apaisée  vainement  à  la  nouvelle  du  désastre  de 
Tagliacozzo.  Tous  ceux  qu'on  soupçonna  d'y  avoir  pris  part 
furent  déclarés  traîtres,  dignes  de  mort,  leurs  biens  confis- 
qués et  leurs  enfimts  infâmes.  A  Gallipoli,  dix-huit  sei- 
gneurs, surpris  dans  le  chAteau,  subirent  le  supplice  de  la 
corde  ;  à  Corneto,  une  ccnUiine.  A  Lucera,  enfin  prise,  tous 
les  chefs  des  Sarrasins  furent  décapités,  les  autres  disperses; 
en  Sicile,  Capece,  Conrad  d'Antioche,  tous  les  habitants  de 
la  petite  ville  d'Agosta  furent  envoyés  au  supplice.  Les 
exilés  nq)olitains  et  sidUens,  les  Provençaux  s'enrichirent 
des  d('>pouilles  et  des  biens  des  victimes  (1S6S)« 

PntMMUiM  ém  «AariM  d^Aaion  t  Hm  wmpt»  «récrire  et 

Charles  d'Anjou  fut  naturellement  plus  dangereux  pour 
ritalie  après  qu'avant  l'expédition  de  Conradin.  A  Rome , 
il  reprit  la  dignité  de  sénateur,  condamna  cent  trente  ba*- 
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rons,  convaincus  dr  tVloiiie,  h  a\uir  une  jaiiiln»  coupér, 
puis,  se  ravisant,  par  meilleur  conseil^  urdoniia  de  les  trans- 
férer dans  une  baraquo  de  bois  à  laquelle  il  lit  mettre  le 
fen.  I>ans  la  Toscane,  la  ville  de  Sienne  fut  imposée  à  onze 
cents  dnM^hmes  pour  avoir  ouvert  ses  portes  à  Conradin. 
En  Lombardie,  la  mort  devança  les  ordres  impitoyables  d(> 
Charles  d'Anjou.  Oberto  Palavicinu  ,  chass»'  de  son  dei  iiit  i' 
château  par  les  Pavésans;  Buoso  deDoara,  exile  de  Cnimone, 
où  il  avait  Inuglenips  été  pude^tat,  m* tuiurenl  tous  deux  de 
mî&ère.  1)  un  bout  à  l'autre  de  Titaiie,  des  Alpes  au  golfe  de 
Tarante,  Charies  d'Anjou,  sous  le  nom  de  m,  de  vicaire  im^ 
périal,  ou  de  paeifieaieur^  domina  par  lui-même  ou  par  les 
guelfes. 

Père  de  deux  iils,  dont  l'un  avail  épousé  la  tille  unique 
du  roi  de  Hongrie,  l  uutie  Isiibelle  de  Villrhanlouin,  héri- 
tière de  la  principauté  d'Achaïe ;  de  deux  lilN  s,  1  une  ma- 
riée à  Robert  de  Béthune,  iils  du  duc  de  Flandre  ;  l'autre 
à  Philippe  de  Courtenay,  roi  titulaire  de  Thessiilonique,  hé~ 
ritier  nominal  de  Tempire  latin  tombé ,  époux  lui-même  en 
secondes  noces  d'une  fille  du  duc  de  Bourgogne ,  ayant  la 
main  partout,  le  conquérant  de  Naples  et  de  la  Sicile  formait 
des  projets  gigantesques.  Maître  déjà  désertes  de  l'Albaiiie, 
de  Corfou,  <Iont  il  s'était  emparé  sur  la  veuve  de  Manfred  , 
Hélène  restée  prisonnière  ;  suzerain  de  TAchaïe  et  de  la 
Slorée,  il  n'avait  plus  qu'à  diriger  sur  Byzance  contre  Paléo- 
logue  la  flotte  qu'il  rassemblait  à  grands  frais  dans  le  port 
de  Brindes  ;  et  il  rétablissait  non  plus  le  petit  empire  latin  de 
Baudouin  de  Flandre,  mais  l'ancien  empire  d'Orient  avtîc 
ritalie  comme  annexe;  la  buuinission  de  tout(*  la  péninsule 
après  la  eonqiiéte  de  Naph?s  n'était  que  le  premier  degré  de 
sa  grandeur.  En  réalisant  ce  réve,  depuis  longtemps  caressé, 
Charles  d'Anjou  accomplissait  une  œuvre  toute  chrétienne  : 
il  éteignait  un  schisme,  il  réunissait,  chose  longtemps  dési* 
sirée,  l'figlise  grecque  à  la  latine  et  opposait  une  barrière 
puissante  aux  progrès  tous  les  jours  plus  menaçants  des 
Turcs,  lia  iravîiillaut  pour  sa  grandt  ui  ,  d  faisait  lesafEaires 
du  sid!>t-siég<»  et  celles  de  h  rhn'tienlé. 
Mui&  quoi  I  la  papauté  u'aurait*ciie  détruit  la  maison  de 
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Hohenstaufleii,  l'empire  d'Occident,  que  pour  élever  au- 
dessus  d'elle  la  maison  d'Anjou  et  lempire  d'Orient?  L'Italie 
ne  se  seraitpelie  soustraite  à  la  dépendance  des  successeurs 
germaniques  de  Charlemagne  que  pour  tomber  sous  celle 

des  successeurs  angevins  de  Constantin?  Le  danger  fut 
aperçu.  Quand  Charles  d'Anjou,  d«'jà  déclaré  seifçneur  per- 
pétuel d'un  grand  Doiubre  de  villes  du  Piémont,  réunit ,  en 
1269 ,  une  diète  à  Crémone  pour  se  faire  nommer  seigneur 
des  villes  lombardes  et  devenir  ainsi  le  chef  du  parti  guelfe^ 
les  villes  de  Parme,  Plaisance,  Modène,  Reggio,  Ferrare, 
Crémone  reconnurent  seules  ce  protectorat;  les  autres  «  et 
parmi  elles  Milan,  Bergame,  Alexandrie,  Bologne,  ainsi  que 
le  seigneur  de  Montferrat,  aimèrent  mieux  avoir  le  roi  de 
Sicile  pour  ami  qm  ponv  seignexir.  Obligé,  encore  un  peu 
plus  tard ,  d'ajourner  ses  projets  pour  accompagner  son 
frère  saint  Louis  dans  une  croisade  (1270),  Charles  trouva 
au  moins  un  dédommagement  à  ce  retard  en  détournant  à 
son  profit-  cette  expédition  sur  Tunis.  Arrivé  sur  la  plage 
africaine  au  moment  où  le  roi  de  France  mourait  comme 
martyr,  il  ne  poussa  la  guerre  contre  les  Maures  que  pour 
leur  arracher  un  traité  qui  assurait  aux  chrétiens  des 
franchises  de  commerce  dans  leurs  ports ,  et  obtenir  du 
sultan  le  tribut  déjà  payé  à  ses  prédécesseurs  les  rois  nor- 
mands. 

Ce  fiit  dans  le  saint-siége  que  Tambition  de  Cbarles  d'An* 
jou  rencontra  le  plus  d'obstacles. 
Après  un  intervalle  de  deux  ans,  l'autorité  du  docteur 

raphique,  saint  Bonaventure,  (jui  lit  enfermer  séparément 
les  cardinaux  dans  leur  palais  de  Viterbe,  et  Timpatience 
du  peuple,  qui  enleva  la  toiture  du  palais  pour  îiàter  la 
fin  du  conclave,  arrachèrent  entln  l'élection  de  Grégoire  X. 
Ce  saint  et  enthousiaste  vieillard,  qui  n*avait  d'autres  pen- 
sées que  de  préparer  une  grande  croisade  par  la  récon* 
ciliatlon  générale  de  toute  la  chrétienté,  fut  bien  loin  de 
goûter  les  projets  de  Charles  d'Anjou  lorsqu'il  revint  de 
Jérusalem,  où  il  était  au  moment  de  son  élection.  En  Tos- 
cane, il  leva  l'interdit  qui  pesait  depuis  longtemps  sur  la 
gibeline  cité  de  Pise,  il  convoqua  à  iiorence  les  chefs  des 
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guelfes  et  des  gibelins  pour  leur  faire  jurer  une  paix  qui 
aurait  permis  aux  derniers  de  rentrer  dans  leur  patrie,  si 
Charles  d'Anjou  ne  les  avait  fait  avertir  qu'ils  risqueraient 
leur  vie  en  tiranclùssant  les  portes  de  la  ville.  Dans  la  Ro« 

magne,  il  conclut  également  un  traité  entre  las  Vénitiens  et 
les  Bolonais,  qui  se  dispuiaK  nt  la  navi|?ati()n  <lii  Pô.  Il 
essaya,  mais  sans  réussir,  de  conjurer  la  guerre  que  Charles 
d'Anjou  entretenait  dans  la  ville  de  Gènes  en  appuyant  les 
Grinialdi  et  les  Fiesclii,  chefs  du  parti  noble  contre  les 
Doria  et  les  Spinola.  U  aurait  voulu  faire  disparaître  ces 
noms  de  guelfes  et  de  gibelins,  empruntés,  disait^îl,  è  l'é- 
tranger et  qui  déchiraient  encore  l  ltaiio  après  avoir  perdu 
toute  signification. 

En  Aiiernagne,  Gn'*;.r()ire  X  mit  (1273)  fin  au  f^rand  inter- 
règne et  obtint  des  prélats  et  vassaux  germains  i  élection  de 
fiodolphe  de  Habsbourg,  qui  renouait  la  chaîne  interrompue 
des  césars.  Le  saint  vieillard,  épris  de  cette  conception 
idéale  de  la  société  du  moyen  âge  qui  commençait  à  s'en 
aller  pièce  à  pièce ,  croyait  la  restauration  du  saint  empire 
just^,  nécessaire;  elle  entrait  dans  ses  projets,  qui  n'al- 
laient h  rien  de  moins  qu'à  rétablir  l'unité  dé  l'Europe  pour 
la  jeter  sur  l'Asie,  et  à  reconquérir  cette  chère  Jérusalem 
qu'il  avait  promis  de  ne  pas  oublier.  Rien  pour  attein- 
dre ce  but  ne  lui  coûtait  ;  les  plus  vieilles,  les.plus  profondes 
dissidences  devaient  disparaître  à  sa  voix  et  se  fondre  dans 
le  vaste  sein  de  l'Église.  En  1274,  dans^un  concile  tenu  à 
Lyon,  il  s  a}i(>huuiissait  d'obtenir  sans  une  goutte  de  saii^ 
chrétien,  de  Michel  Paléologue  au  moins,  la  réconciliation 
des  deux  Églises  que  Charles  d'Anjou  voulait  poursuivre  les 
armes  à  la  main,  et  il  se  croyait  au  moment  de  n^aliser  ses 
désirs  en  voyant  des  souverains  tels  que  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, Philippe  de  France  et  Charles  d'Anjou  y  prendre 
la  croix  ;  lui-même  rêvait  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  sainte 
expédition,  lorsqu'il  mourut  en  rentrant  en  Italie,  dans  la 
ville  d'Are/.zo  (1276). 

L'ambition  de  Charles  d'Anjou  pouvait  penf-éde  trouver 
son  compte  aux  projets  de  croisade  de  Grégoire  X,  mais  elle 
n'eut  aucune  prise  sur  la  politique  tout  italienne  de  son 
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successeur,  Nicolas  111.  Ce  noble  romain  «  de  la  famille  des 
Orsîni,  tout  occupé  d'établir  entre  les  États  italiens,  au  profit 

du  saint-siége,  une  sorte  d*équilibre  qui  pôl  faire  échec  à  la 
puissance  de  Charles  d'Anjou,  opposa  d'al)oid  1  un  à  rautro 
le  nouvel  empereur  et  le  nnde  Sicile.  II  fit  renoncer  lo  pre- 
mier à  . toute  prétention  sur  la  Sicile,  à  toute  suzeraineté  sur 
la  Provence;  le  secorul  aux  titres  de  sénateur  de  Kome  et 
de  vicaire  de  Tempire.  Fortifiant  le  saintrsiége  entre  ces 
deux  puissances,  il  se  fit  garantir  par  Tempereur  la  posses- 
sion alors  presque  nominale  de  tout  le  territoire  compris 
entre  Radicofani  et  Ceprano,  de  )a  Ikimagne,  de  la  marche 
d'Ancône  et  de  la  Pentapole;  il  nomma  sénateur  de  Rome 
son  neveu,  Bertold  Orsini,  déjà  comte  de  Romaîïne,  et  uu  * 
autre  de  ses  parents,  Latino,  légat  a  latere  dans  l'Italie  cen- 
trale. Sa  politique  dans  le  reste  de  la  péninsule ,  dégagée  de 
toute  préférence  entre  les  guelfes  et  les  gibelins,  n'ayaat 
d'autre  but  que  d'assurer  la  puissance  du  saint-siége  et  de 
maintenir  l  iiuiépendance  de  l'Italie,  tendait  même  à  affaiblir 
k's  guelfes  qui  prêtaient  plus  d'appui  à  la  dynastie  angevine 
qu'au  saint-siégï  ,  et  à  fortifier  les  gibelins  qui  ne  pouvaient 
compter  sur  l'empereur.  Son  légat  Latino  récouciliâit  à  Bo- 
logne les  Gieremei  et  les  Lambertazzi;  lui-inéme  faisait 
rentrer  décidément  les  gibelins  à  Florence  et  favorisait  dans 
la  Lombardie  l'élévation  de  rarchevéqae  de  Milan ,  Othon 
Visconti,  chef  du  parti  gibelin ,  à  la  seigneurie  de  cette  ville 
(1277),  aux  dépens  de  Napoléon  délia  Torre,  partisan  de 
Charles  d'Anjou,  qui  semblait  déjà  y  avoir  un  droit  hérédi- 
taire. Le  frér<'  de  saint  Louis  rongeait  son  frein  et  cherchait 
une  assez  maigre  consolation  en  achetant  de  Marie  d'An- 
tioche,  dernière  héritière  des  rois  de  Palestine  et  nommée 
pour  cela  Mademoiselle  de  Jérusalem,  la  couronne  de  Gode- 
îroi  de  Bouillon. 

Ce  Nicolas  111  qui  ne  fit  que  passer  sur  le  swnt-siége  était 
uii  houiine  d'un  grand  sens;  w,  qiw  la  foi  de  son  prédé- 
cesseur avait  entrevu,  sa  politique  avait  pour  but  de  le  r(^a- 
liser.  Il  savait  que  c'en  était  fait  du  saint  empii'e,  et  ne  re- 
vendiquait pas  pour  lui  les  prétentions  d'un  autre  temps;  son 
ambition  était  d  étouffer  les  vieux  partis,  et  de  constituer  h 
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puissance  politique  du  saiiil-siége  entre  la  monarchie  méri- 
dionale et  les  républiques  du  lionl,  pour  assurer  leur  équi- 
libre au  dedans,  et  leur  servir  de  protection  au  dehors.  Idée 
simple  et  juste  qui  ^ût  pu  garantir  rindépendance  pénin-* 
sulaire. 

Aussi  quand  Nicolas  III  mourut  (1280)  persuadé  qm 

ritalie,  rbrient  ne  pouvaient  lui  être  assurés  que  parle  sain  l- 
siége,  le  roi  de  Sicile  accourut  à  \  itri  lx»,  força  les  portes  du 
conclave ,  enleva  trois  des  cardinaux  qui  lui  étaient  le  plus 
hostiles,  et  emporta  d'assaut  l'élection  d'un  Français  qui 
devait  lui  être  tout  dévoué»  Martin  IV.  En  effet,  le  roi  Charles 
fut  investi  de  nouveau  par  sa  créature  de  la  dignité  de  séna- 
teur de  Borne  et  recouvra  toute  h  puissance  dont  il  avait 
déjà  joui  précédemment  en  Italie.  Othon  Visconti  l'ut  menacé 
de  nouveau  par  Napoléon  délia  Torre,  et  prit  le  marquis  do 
Montferrat  pour  podestat  afin  de  le  tenir  en  échec.  Pise 
même  devint  guelfe  en  Toscane.  Charles  d  Anjou  acheva 
ses  derniers  préparatifs,  leva  une  contrihution  forcée,  ras- 
sembla tous  ses  vaisseaux,  dirigea  tous  ses  soldats  aux  ports 
de  Manfredonia,  de  Tarente  et  de  Brindes,  n'attendant  plus 
qu'un  bon  vent  pour  prendre  à  la  téte  de  quinze  mille 
hommes  et  de  cent  vinçrt  tralères  la  route  du  Bosphore.  Mais, 
en  s'assurant  du  roiu mu  s  de  la  papaut«\  le  roi  de  Sicile  avait 
oublié  de  gagner  i  aUecùou  de  son  peuple. 

MM  Wèprem  sleUleiiikcat  )  chate  et  mort  4e  Cluirle*  d'A^Jon 

(lt«IS-It»&). 

Les  rigueurs  par  lesquelles  Charles  d'Anjou  avait  essayé 

d'affermir  sa  conquête  avaient  souvent  dépassé  le  but.  La 
ré^ailarité  que  son  ^H)uvemement  apportait  surtout  dans 
l'exécution  des  mesures  fiscales  invent'-fs  par  les  rois  nor- 
mands, avait  répandu  partout  la  haine  de  sa  domination, 
mais  particulièrement  dans  la  Sicile.  La  royale  Palerme  que 
les  rois  normands  et  souabes  s'étaient  plu  à  orner  de  splen- 
dides  monuments  n'avait  pas  vu  sans  dépit  son  rang  passer 
à  la  ville  continentale  de  Naples ,  qui  semblait  à  Charles 
d'Anjou  une  capitale  plus  aiipiv.iiriée  à  su  innssaiice  en  llaiie 
et  à  ses  vastes  desseins  ;  le  reste  de  1  ile,  laisse  en  proie  à  dos 
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agents,  qui  Irailaient  avec  rudesse  et  insolence  une  popula- 
tion dont  ils  ne  conjprenaient  pas  les  mœurs  rt  (l,jns  la- 
quelle ils  ne  voyaient  (jut  <lt  patarins,  ressrnlait  douhleaient 
lê  poids  d'une  tyrannie  dô  seconde  main.  Une  fermentation 
sourde  et  mal  étouffée  chez  ce  peuple  sombre  et  concentré, 
mais  susceptible  et  fier,  aurait  pu  avertir  Charles,d*Anjou« 
Il  ne  vît  rien  ou  ne  voulut  rien  voir;  un  évéque  et  un  moine 
sicilien  ([ui  osèrent  encore,  en  1282,  porter  en  sa  présence 
les  plaintes  de  la  Sicile  aux  pieds  de  iMartiu  i\  ,  lurent  jetés 
en  prison. 

Quelques  nobles,  cependant,  un  certain  Jean  de  Procida, 
médecin,  autrefois  seniteur  de  Frédéric  il  et  de  Manfred, 
maintenant  réfugié  auprès  de  don  Pèdre  lU,  roi  d* Aragon 
et  de  sa  fenmie  Constance;  un  Alaimo  da  Lentini,  un  Pal- 

iniere  Abbate ,  l  estés  en  Sicile  sous  la  domination  étran- 
gère, cherchair'iit,  dans  le  cas  d'une  éruption  que  le  mé- 
contentement rendait  inévitable,  à  assurer  à  leur  patrie 
secours  d'un  roi  intéressé  par  son  ambition  et  par  ses  liens 
de  famille  à  en  prendre  la  défense.  Jean  de  Procida  surtout 
n'avait  rien  négligé  depuis  qu'il  avait  été  outragé  par  un  sei- 
gneur français.  Il  avait  pendant  quatre  ans  parcouru  déguisé 
en  franciscain,  TEspagne,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Grèce.  Il  s'é- 
tait vu  au  moniiMU  de  réunir  le  pape  Nicolas  III,  Paléologue 
et  don  Pèdre,  contre  son  ennemi.  Il  avait  enfin  dé(  idé  à  aj;ir 
le  dernier  qui  avait  recueilli  le  gant  jeté,  dit -on,  de  réclm- 
faud  par  le  malbeureux  Conradin.  Don  Pèdr(  !ll  d'Aragon 
était  sûr  de  Guido  Guerra  à  Rome,  des  Spinoia  à  Gènes,  des 
Visconti  à  Milan ,  de  tous  les  chefs  du  parti  gibelin;  monté 
sur  une  flotte  lentement  rassemblée  à  Portfengos  il  errait 
avec  cent  cinquante  voiles  aux  cAtes  de  l'Ati  ique,  sons  pré- 
texte d'une  croisade  contre  les  liai  b<iit  >(pies  ,  au  moment 
même  où  Charh  s  d  Anjou  s'apprêtait  à  mettre  à  la  voile 
au  port  de  Brindes.  Tix>p  clairvoyant  pour  pouvoir  se  mé- 
prendre sur  de  pareils  mouvements ,  le  roi  de  Sicile  se  con- 
tentait cependant  de  traiter  le  roi  d'Aragon  de  miiérablê, 
et  ne  se  détournait  point  de  ses  projets  contre  l'Orient  par 
crainte  de  celui  qu'il  regardait  connue  un  si  petit  prince. 
Ma».^  le  lundi  de  Pâques  de  l'année  1282^30  mars)  une  rixe 
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particulière  (léU^numa  rexplohiun  geut^mle.  Au  luiiieu  deë 
danses  joyeuses  par  lesquelles  les  habitants  de  Palerme  célé- 
braient hors  la  ville  la  solennité  religieuse,  rehaussée  par  un 
splendide  soleil  de  printemps,  quelques  Mermitains  se  pri«» 
reiit  de  mots  avec  des  serviteurs  et  familiers  français  du  justi- 
ciaire  de  la  province,  dont  la  pK  sence  et  peut-*^tre  \e%  privau- 
tés tviuii)laient  leurs  plaisirs:  on  on  vint  hient<">i  d'  panjies 
aux  coups.  Bref,  les  Siciliens,  auxquels  le  port  des  armes  était 
défendu,  menacés  d'être  fouillés  par  leurs  oppresseurs,  s'ait 
mèrent  les  uns  de  poignards  qu'ils  portaient  en  effet  sous 
leurs  vêtements ,  les  autres  de  pierres,  en  criant  :  Mari  aux 
Français!  Une  grande  foule  était  dehors  ce  jour-là;  ce  cri 
poussé  par  quch^ues  voix  lut  bientAt  répété  [)ai'  tout  Palerme, 
puis  par  toute  la  Sieile:  les  PaltTUJilaiiis  rentrés  dans  la 
ville  iinMit  main  basse  sur  les  Français  fju'ils  renconlrè- 
rent,  et  coururent  au  palais  du  gouverneur  qui  ne  s(\  sauva 
qu'avec  peine.  La  nouvelle  du  soulèvement  de  Palerme, 
comme  l'étincelle  qui  propage  Tincendie,  étendit  le  massacre 
au  fur  et  à  mesure  à  Gorleone,  à  Trapani,  à  Syracuse,  à 
Agrigenle.  La  petite  ville  de  Sperlinga  refusa  seule  le  fianfjf 
iraiK  ais.  Messine,  oii  commandait  le  vice-roi,  Herbert  d'Or- 
l(»ans,  ln^sita  quelque  temps,  amis  se  d(;elara  enfin  ;  Herbert 
devant  la  foule  menaçimto  fut  obligé  dn  capituler  et  s'em- 
barqua avec  cinr{  cents  hommes.  Au  bout  d'un  mois  il  n'y 
avait  plus  un  Français  en  Sicile. 

La  colère  do  Charles  d'Anjou  Ait  égale  à  «a  stupeur,  et, 
malgré  la  prière  qu'il  adressa  au  Seigneur  en  recevant  cett« 
terrible  nouvelle,  sa  chute  ne»  fut  ni  lento,  ni  «  ménagée  pa^  i 
pus.  "  La  flotte  (|u'il  avait  destinée  à  la  eouquclc^  de  rihient 
vint  se  briser  contre  1  héroïsme  de  Messine,  où  commandait 
Alaimo  da  Lentini,  et  où  les  dames  portèrent  sur  les  murailles 
la  chaux  et  la  pierre.  Le  roi  d'Aragon ,  qui  était  aux  aguets 
sur  la  côte  d'Afrique ,  imploré  par  les  députés  palermitains , 
qui  avaient  d'abord  voulu  mettre  la  Sicile  sous  la  protection 
de  Martin  IV  et  avaient  été  durement  refuses,  fit  voile  vers 
Palerme,  y  fut  reçu  comme  un  sauveur  et  couronné.  Son 
amiral ,  Roger  de  Loria,  dirigé  sur  le  détroit ,  força  la  flotte 
da  Charles  d  Ai^ou^  dont  les  gros  vaisseau)^  ne  pouvaient 
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umnœuvrer,  à  lever  le  siège  de  Messine ,  la  poui-suivit  jus- 
qu'au port  de  Catooa,  prit  vingt-neuf  galères  et  fit  mettre 
le  feu  aux  autres,  au  grand  désespoir  de  Charles  d'Anjou, 
qui  du  rivage  contempla  la  ruine  de  sa  flotte  et  de  ses  espé* 
rances,  en  rongeant  le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main. 

Les  résolutions  du  frère  de  saint  Louis,  frappé  de  ces  coups 
redoublés  à  la  fin  d'une  carrière  glorieuse,  furent  celles  d'un 
repentir  tardit  et  d'un  désespoir  furieux  ;  il  laissa  au  prince 
de  Salerne,  son  fils,  Charles  le  Boiteux,  le  gouvernement  de 
l'Apulie  et  de  la  Calabre,  pour  y  promulguer  au  parlement 
de  San  Martino  une  réforme  du  royaume,  et  défia  son  rivai, 
avec  une  troupe  de  cent  chevaliers  français  contre  cent  ara-* 
gonais,  à  un  combat  particulier  qui  ne  put  avoir  lieu.  Mar* 
tin  IV  secourut  en  vain  son  protégé  des  foudres  pontifi- 
cales,  en  déclarant  Pierre  déchu  de  sa  couronne,  qu'il 
ofMt  au  frère  du  roi  de  France.  Pierre  défendit  son  royaume 
attaqué  par  Philippe  III  en  personne,  et  sa  nouvelle  con-> 
quête  que  Cli^rles  d'Anjou  essaya  de  reprendre  avec  une 
seconde  flotte.  Il  arrêta  lui-même  dans  les  Pyrénées  le 
'  roi  de  France ,  qui  voulait  installer  son  frère  en  Aragon  « 
et  rendit  ainsi  inutile  la  flotte  (ju'on  avait  rassemblée  dans 
les  ports  de  la  Piovonce  pour  agir  de  concert  avec  Far- 
inee  d'invasion.  De  Sicile,  où  il  avait  laissé  sa  femme 
Constance  comme  régente ,  l'amiral  Roger  de  Loria  com- 
prenant que  FAragon  n*avait  plus  besoin  d'être  défendu 
par  mer  fit  voile  en  toute  hâte  vers  Tltalie,  présenta  la  ba- 
taille dans  la  baie  de  Naples  au  prince  de  Salerne,  avant 
l'arrivée  de  son  père  qui  le  suivait  de  près ,  la  gagna  et  fit 
même  le  prince  prisonnier.  En  entrant  le  lendemain  dans 
Naples,  Charles  d'Anjou  apprit  la  detaite  de  sa  Hotte,  la 
captivité  de  son  fils,  et,  frappé  par  ce  dernier  revers  (1285), 
expira  bientôt  en  espérant  que  «  Dieu  ferait  miséricorde  à 
celui  qui  avait  toujours  pensé  plus  au  bien  de  l'£giise  qu'an 
sien  propre.  » 

Honorius  IV^  successeur  de  Martin  IV,  essaya  vainement 
de  profiter  de  la  mort  de  don  Pèdre  qui  laissa  l' Aragon  à 
son  fils  aîné ,  Alphonse  ,  et  la  Sicile  au  second  ,  Jayme  ;  par 
la  législation  quli  promulgua  sous  le  aom  de  CapituUûi^ 


Digitized  by  Google 


LB  GRÀl«IO  IMTEERÈGNE  ET  LA  MAISON  D  ANJOU  (1250-1303).  221 

d'Honorios  {CapitoH  tOnofio)^  il  réussit  seulement  k  con- 
server Naples,  TApulie  et  h  Calabre  à  Charles  le  Boiteux, 

fils  (!e  Charles  d  Aujou,  loiij(nn's  |)ris(miii«'r.  Don  Jaymt'  lit 
(if  son  côté,  en  Sicile,  pour  n'être  point  en  retard  de  j^»  iié- 
rosité,  des  concessions  aux  barons  et  au  clergé,  qui  luiii^su- 
rèrent  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets.  Nicolas  IV,  succès- 
seur  d'HoQorius,  après  avoir  obtenu  la  mise  en  liberté  de 
Charles  II ,  ne  releva  pas  davantage  sa  fortune  en  le  déliant 
du  serment  qu'il  avtdt  prêté  de  ne  point  attaquer  Jayme.  La 
Sicile  fut  pour  h )nf^t(înips  séparée  du  royaume  de  Najiles; 
et,  par  îa  mort  de  Cliarles  d'Anjou,  1  Italie  fut  soustraite  à 
rinfluence  de  cette  royauté  du  midi,  conmie  elle  l'avait  été 
précédemment  par  la  mort  de  Frédéric  II  à  celle  de  lemptre 
du  nord. 

La  papauté,  debout  au  milieu  des  débris  d'un  empire 
qu'elle  avait  renversé  et  d'un  royaume  qu'elle  n'avait  plus 

à  craindre,  semblait  seule  capable  d'exercer  alors  une  in- 
fluence prépondérante  dans  la  péninsule  divisée.  Chose 
étrange!  le  saint-sié^^e  se  trouva  aussi  déchu  au  milieu  des 
ruines  qu'il  avait  laites. 

Les  papes,  sans  puissance  à  Rome  depuis  la  révolution  cèm* 
munale,  élus  tantôt  à  Viterbe,  tantôt  à  Assise,  appelés, 
chassés,  rappelés  tour  à  tour  par  la  ville  étemelle,  n'avaient 
plus  d'autorité  politique  en  Italie  que  comme  soutiens  ou 
adversaires,  taiilotdes  empereurs,  tantôt  des  roisdi;  Najih 
ils  devaient  toute  leur  influence  aux  intérêts  et  aux  partis 
dont  ils  se  faisaient  les  chefs  ou  les  défenseurs,  non  à  leur 
propre  force  matérielle  ou  morale  qui  se  perdit  dans  la  lutte. 
Dès  que  le  saînt-siége  n'eut  plus  rien  à  combattre  ou  à  dé- 
fendre, il  s'affaissa  au  milieu  de  l'indifférence  commune, 
ou  s'avilit  dans  d'étroites  et  mesquines  luttes  ;  impuissant  à 
rîen  entreprendre  de  grand,  n'ayant  plus  à  sauver  l'Italie 
de  l'empire  ou  de  Naples,  ne  pouvant  la  sauver  d'elle- 
même,  il  attendit  après  quelques  pap(»s  obscurs,  la  fin  si 
tragique  de  Bonitace  VIII;  et  les  petits  États  italiens,  princi^ 
pautés,  seigneuries  ou  républiques,  nés  de  la  lutte,  purent 
se  développer  dans  toute  T indépendance  de  leur  vie  propre, 
dans  toute  l'énergie  de  leur  vivante  originalité  ;  heureux 


Digitized  by 


222 


CfiAHTR&  Xi. 


s1ls  en  avaient  profité  pour  établir  eux-mêmes  le  lien  d^vt* 
uité  que  le  saint-siége  n'avait  pu  leor  ikmner. 

Mais  tout  sembla  rnnspirer  à  rendre  ces  petits  Etats  de 
jour  en  jour  plus  étrangers  et  plus  hostiles  les  uns  aux 
autres*  Au  nord,  le  principe  aristocratique  tendit  à  prévaloir 
même  dans  les  anciennes  républiques.  Othon  Viscontî, 
ancien  chef  du  parti  gibelin^  définitivement  vainqueur,  aprèa 
la  chute  de  Charles  d'Anjou,  des  délia  Torre,  en  1287,  lit 
élire  son  fils  Matteo  capitaine  du  peuple  à  Milan,  et  en  1290 
h  îVovare  et  à  Verceil.  Le  n»ai(|uiN  (iuiilaume  de  Montferrat, 
(capitaine  des  villes  de  Pavic,  Tortone  et  Alexandrie,  s'inquiéta 
de  cette  puissance,  et  voulut  le  combattre;  mais  il  lut  pris 
dans  Alexandrie  même  par  Othon  Yisconti.  Le  titre  de  vi- 
caire impérial  que  celui-ci  obtint  en  1294  de  l'empereur 
Adolphe  de  Nassau  avec  le  consentement  du  peuple ,  ao* 
nonçii  sutKisamment  la  nature  du  pouvoir  ambitionné  par 
le  maître  de  iMil.m  ;  et  la  facilité  avec  laquelle  Matteo  Visconti 
(M'i  ita,  en  1295,  de  toute  son  autorité,  parut  déjà  annoncer 
la  peri)étuité  du  pouvoir  dans  cette  famille  et  son  rôle  en 
Lonibardie. 

Dans  l'ancienne  marche  de  Frioul,  Albuino  délia  Scalai 
seigneur  de  Vérone  et  Azzo  d'£ste,  seigneur  de  Ferrare,  Mo* 
dène,  Reggio,  bien  que  guelfes,  suivirent  l'exemple  du  puis* 

sant  podestat  de  la  Lombardie.  Ces  vieux  noms  devenus  les 
(liajicaux  de  haines  et  de  rivalités  locales,  ne  sf  r\  aient  plus 
qu  à  iouiiiii  aux  gentilshommes  puissants,  le  prétexte  de 
continuer  leurs  services  aux  républiques  et  de  les  mener 
peu  à  peu  au  despotisme  militaire.  A  Venise,  après  une  ten-p 
tative  laite  par  le  peuple  pour  reprendre  le  droit  d'élire  son 
doge,  Gradenigo,  chef  du  parti  aristocratique,  par  une  suite 
de  décrets  habilement  ménagés,  enleva  au  peuple  toute  part 
à  rélection  du  grand  conseil,  restreignit  l'éligibilité  aux 
tamilles  nobles  des  conseillers  alors  en  exercice,  et  aclu  va 
ainsi  de  constituer  le  gouvei  nement  aristocratique  par  une 
révolution  connue  dans  Thistoire  de  Venise  sous  le  nom  de 
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Clôture  du  grand  conseil  (Serruta  dei  maggior  etmsigliojy 

15tS7,  l'hérâîté  du  sénat  proclamée,  un  peu  plus  tard, 
riubcrifitioo  au  livn*  d'or  et  rétablissement  du  ruDSi-il 
des  Dix  ne  furent  que  les  couséquences  de  cette  preaiière 
mesure. 

Dans  la  Toscane,  la  liberté  populaire  se  développa,  au 
contraire,  avec  toutes  ses  ressources  ei  tous  ses  orages. 
L'année  même  de  la  révolte  de  Sicile  (  1Î82)  fîit  signalée  à 

Florence  par  la  fondation  du  gouvernement  démocrati((ue. 
(  )i!  I  tillilit  que  désormais  les  prieurs  des  arts,  cVst-h-dire  les 
preuiit'r>  dr  ('li;t(|iif  prutessiurî ,  î'ecoiiims  l»  !^  par  élection , 
formeraieni  un  conseil  exécutif  ou  seigneurie^  renouvelé 
tous  les  deux  mois  et  dépositaire  de  la  toute-puissance.  • 
Logés  dans  le  palais  public,  ils  durent  vivre  ensemble, 
manger  à  la  même  table  aux  frais  de  r£tat.  Ils  furent  les 
mandataires  de  tout  le  peuple ,  de  tous  les  popolani  de  la 
ville.  On  II''  \ fUilait  d'ahonl  admettre  dans  le  conseil  que  les 
prieurs  des  arts  majeurs,  juges,  notaires,  ban([uicrs.  méde- 
cins, merciers,  fourreurs,  drapiers;  mais  les  arts  mineurs, 
teinturiers,  cardeurs,  laveurs,  forgerons,  tailleurs  de  pierre, 
réclamèrent  et  furent  admis,  quoiqu'on  minorité;  il  y  eut  à 
peu  près  égalité  politique  entre  la  grosse  bourgeoisie  et  la 
petite,  le  populum  eraâMum  et  le popultmminuium^  le  peuple 
noble  et  le  peuple  artisan,  i popolani  nobili  et  /  minori  arti^ 
ftci.  L  inégalité  fut  décrétée  seuh'ment  contre  les  vrais 
iiui)ltîS,  contre  les  seigneurs  :  ceux  doul  i  esprit  turbulent 
a\ait  si  souvent  bouleversé  et  ensanglanté  la  cité.  Ut»  lurent 
déclarés  inéligibles  aux  fonctions  de  la  seigneurie,  comme 
ne  faisant  partie  d'aucune  des  professions  actives,  d'aucun 
des  arti,  et  n'eurent  d'autres  res^urces,  pour  reprendra 

leurs  droits,  cjue  de  se  drsanohlir ,  c'est-à-dire  de  se  faire 
iiiimatriculer  dans  (fih  l(|ue  corps  de  loétier.  La  môme  ré- 
volution eut  lieu  i  aiiuee  suivante  a  Sieime,  où  fut  établie 
sur  le  même  modèle  la  seigneurie  des  nmf  gouverneurs  de  la 
commune  et  du  peuple,  et  un  peu  plus  tard  à  Lucques,  à 
Pistoie,  à  Pise,  à  Arezzo,  dans  la  plupart  des  villes  voi- 
sines de  Florence  et  même  à  Gènes.  Rompre  net  avec  la 
nobleséij  semblait  aux  villes  toscanes  le  plus  sur  moyen  d*é- 
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cbapper  au  sort  dont  les  podestats  menaçaient  déjà  ies  hé-* 
roîques  villes  lombardes. 
Quelque  temps  apivs,  à  Florence,  un  gentilhomme  du 

nom  de  Giano  della  Bella,  passé  dans  ir  parti  populaire,  af- 
fermit cette  nouvelle  constitution.  ÏSinnmc  prieur  des  arts, 
et  décidé  à  porter  un  remède  radical  aux  maux  que  les  iu- 
corrigibies  mœurs  de  la  noblesse  intligeaient  à  sa  patrie,  11 
fit  priver  trente-sept  familles  nobles  du  droit  de  se  faire  im- 
matriculer dans  les  corps  de  métiers,  et  proposa  une  loi  qui 
enlevait  ce  droit  ipso  facto  à  toute  famille  dans  laquelle  un 
crime  serait  constiité  dans  l'espace  de  dix  ans.  Une  nouvelle 
organisation  militaire  des  citoyens  de  Floience  divisés  eu 
vingt  compagnies,  ayant  chacune  à  sa  tète  un  gonfalonier , 
et  relevant  toutes  d'un  gonfalonier  supérieur  élu  par  la 
seigneurie,  devait  mettre  en  même  temps  entre  les  mains 
du  gouvernement  les  moyens  de  faire  respecter  la  nouvelle 
constitution.  Toutes  les  lois  de  Giano  délia  Bella  passèrent , 
mais  non  sans  une  vive  opposition  de  la  part  des  nobles, 
dont  lui-même  fut  victime.  Quelque  temps  après,  en  effet, 
une  émeute  ayant  éclaté  contre  lui,  et  remué  dans  la  ville 
toutes  les  vieilles  passions,  le  tribun,  pour  conjurer  la 
guerre  civile,  s'exila  lui-même,  «  au  grand  donmiage  de 
Florence,  »  dit  Villani,  qui  le  regarde  comme  «  un  franc  et 
loyal  citoyen,  touj<jurs  prêt  à  sacrifier  son  intérêt  particulier 
au  bien  public.  »  (  1294.) 

Dau^  la  iloina^ne,  en  l'absence  des  papes,  représentés 
seulenuMit  ])ar  des  légats,  les  deux  systèmes  lombaid  et  tos« 
can,  l'aristocratie  et  la  démocratie,  se  disputèrent  le  terrain. 
Tandis  que  la  ville  de  Bologne  exclut  aussi  la  noblesse  de 
toute  participation  aux  magistratures  de  r£tat,  ies  Polenta 
à  Bavenne ,  les  Malatesta  à  Rimini ,  les  Montefeltri  à  Drbin 
commencèrent  à  se  perpétuer  dans  la  charge  de  podestat.  K 
Rome,  la  dignité  de  sénateur,  toujours  en  vi;^ueur,  mai^ 
bri*îuée  seulement  par  les  Colonna  t*t  Ifs  Orsini,  indiquait 
buliisiimment  le  caractère  d'une  république  aristocratique. 

Les  rivalités  d'intérêt,  de  factions  continuèrent  à  diviser 
d'ailleurs  ceux  que  leurs  principes  politiques  mêmes  sem- 
blaient  rapprocher.  Les  deux  républiques  de  Gènes  et  de 
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Ptse,  ftprès  tant  de  combats  inutiles  à  ])ro|)OS  de  la  Corse  et 

de  la  Sardaigne,  avaient  mis  enfin  chacune  en  présence  près 
de  l'île  de  Meioria,  en  1284,  une  flotte  do  plus  de  cent  vais- 
seaux pour  en  finir,  avec  lout^b  leurs  foiccs,  dans  unc^  diT- 
nière  action.  Battus  par  une  résene  de  trente  vaisseaux 
cachés  derrière  Tlle  de  Meloria,  par  les  amiraux  Doria  et 
Spinob  I  et  qui  donnèrent  au  milieu  du  combat  ^  les  Pisans 
perdirent  plus  de  quarante  vaisseaux ,  cinq  mille  morts  et 
onze  mille  prisonniers,  c'est-à-dire  toutes  leui*s  ressfmrces 
et  picsqiie  leur  population,  tout  citoyen  sVtant  fail  soldat 
dans  cette  occasion  décisive.  Le  maiiit'ur  de  l*ise  tut  comme 
le  signal  donné  à  toutes  les  villes  guelfes.  Florence,  Lucques, 
Sienne 9  Pistoie,  Yolterra  firent  alliance  avec  Gènes  pour 
achever  la  malheureuse  cité,  Pise,  dans  l'Imminence  du 
danger,  crut  trouver  son  salut  dans  la  dictature  d'un  de  ses 
nobles  ;  triste  ressource  dont  le  comte  Lgolin  lui  montra 
tuas  les  dangers. 

•  Celui-ci  était  un  guelfe  qui  avait,  de  tout  temps,  nuhmgé 
et  pratiqué  les  gibelins;  on  le  suspectait  de  suivre  son  in- 
térêt dans  les  discordes  ou  l'abaissement  de  la  république|, 
et  on  l'accusait  même  d'avoir  donné  le  signal  de  la  fuite  à  la 
iMtaille  de  Heloria.  Les  Pisans  néanmoins  aveuglés  par  le 
danger  et  croyant  qu'il  pourrait  seul  traiter  avec  l'ennemi, 
le  nciiniiîèrent  capitaine  du  peuple  pour  dix  ans.  il  ubtint, 
en  effet,  ce  que  nul  à  sa  place  n'eut  obtenu  :  la  rupture  de 
l'alliance  des  villes  toscan»'s  avec  Gènes,  par  de  grands  sa- 
crifices de  châteaux  et  de  territoires,  il  est  vrai.  Mais  on  le 
vit  bientôt  chercher  à  se  perpétuer  et  à  s'affermir  au  pouvoir; 
il  empêcha  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  de  Heloria»  en  y 
mettant  des  conditions  repoussées  même  par  ceux-ci  ;  il  exila 
tous  ceux  qui  lui  tirent  ombrage,  sans  distinction  de  parti, 
et  exerça  la  plus  odieuse  tyrannie,  jusqu'il  asbas^incr  de  sa 
main  le  neveu  de  l'archevêque  Ropjer,  son  ennemi.  Guelfes 
et  gibelius,  comnmndés  par  rarchev<V|ue ,  se  soulevèrent , 
en  1288,  assiégèrent  le  tyran  dans  le  château  de  la  seigneu* 
rie,  l'y  firent  prisonnier  pendant  l'incendie,  et  le  jetèrent 
^dans  k  tour  aux  Sept^^lhemins  avec  quatre  de  ses  Als  et 
petits*fll9.  L'archevêque  trouva  moyen  d'attirer  la  pitié  sur 
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le  vaincu  par  un  crime  plus  o^eux  que  la  trahison  et  la  ty^- 

rannie.  Il  jeta  dans  l'Arno  les  clefs  de  la  prison  et  laissa 
sans  nourriture  le  père  et  les  enfants  mourir  enst mble 
moins  dnianition  que  de  douleur,  dans  cette  tour  delà 
Faim ,  qui  vit  une  r*  alité  plus  horhbie  que  toutes  les  imagi- 
nations  de  l'enfer  de  Dante. 

Pise  ne  se  sauva  de  ce  danger  que  pour  retomber 
dans  celui  dont  Ugolin  Tavait  tiré.  Les  villes  guelfes ,  Gènes^ 
Florence,  Lucques.  toute  la  Toscane,  moins  Ârezzo,  où  s'é- 
taient retirés  les  gibulins  de  Florence,  s'apjn Lièrent  à  ven- 
ger U^olin.  La  lutte  recommença,  toujours  malheureuse 
pour  l^se.  Les  Arétins  et  les  réfugiés  de  Florence  furent 
battus  à  Campaldino  dans  cette  journée  mêlé»  de  terreur  &t 
d'aUéçre$$e  où  figure  Dante.  Pise  se  vit  enlever  l'Ile  d'Elbe 
par  Doria  et  fut  menacée  jusque  dans  son  port.  La  répu-^ 
blique  gibeline  ne  se  sauva  qu'en  appelant  à  son  aide  un 
honnne  de  guerre  célèbre  vn  ce  temps-là,  Guido  de  Monte- 
feltro,  seip^neur  de  la  llonia^in^.  Celui-ci ,  après  avoir  réor- 
ganisé Pise,  parvint  à  arracher  aux  villes  guelfes,  eu  i2d3t 
une  paix  qui  restitua  à  peu  près  à  la  république  ses  anciainea 
frontières  au  prix  de  grands  privilég^  de  commeroe  accoiw 
dés  aux  Florentins ,  mais  qui  ne  la  releva  pas  d*ua  coup  ir-^ 
réparable. 

La  Medilt  rr.inée  ne  devait  plus  voir  aux  pi  ises  les  Hottes 
de  Pise  et  de  Gènes,  mais  celle-ci  préluda  bientôt  à  une 
nouvelle  lutte  en  allant  attaquer  Venise  jusque  dans  l'Adria- 
tique, et  en  remportant  sur  elle,  à  Curzola,  une  première 
victoire,  où  un  Dandolo  fut  pris,  et  où  périt  le  célèbre  voyi» 
geur  Marco  Polo. 

Florence  n'avait  plus  réellement  de  rivale  dans  la  Toscane  ; 
mais  elle  commença  à  tourner  son  activité  contre  elle-même. 
Mise  en  possessntii  de  la  scigneunc  de  Pistoie ,  au  lieu  de 
guérir  cette  ville  de  ses  fictions  intestines,  désignées  sous 
les  noms  de  parti  des  noirs  et  parti  des  bUmcs^  elle  sV 
nocula  elle-même  un  nouveau  germe  de  discorde,  heêmir», 
recueillis  à  Florence  chez  les  Donati ,  famille  noble  suspecte 
d*attachement  aux  gibelins  ;  les  bUmcs  vhn  \ci>  Cerchi,  boui- 
l^euid  em  ichis,  soutiens  du  parti  guelfe,  nuumèreati  sous  uu 


.  ijui.  u  i.y  Google 


L8  GEÀND  INTBEEÈtiMB  ET  LAMAtôON  D  ANJOL  (12^)1303). 

drapeau  nouveau,  des  haines  mal  éteintes.  Ainsi,  la  ^ucne 
naissait  de  la  guerre ,  et  les  factions  des  iactiuus. 

Le  pontiticat  de  Bonit'acô  Mil  montra  que  le  saint-siège 
en  était  arrivé  à  un  point  où  il  n'avait  plus  qu'à  se  compro- 
mettre et  à  se  perdre  en  se  jetant  encore  au  milieu  de  ces 
luttes  sans  principes.  Ce  pape,  qui  avait  arraché  son  abdi- 
cation,  moitié  par  intimidation,  moitié  par  ruse,  à  Célestin  V, 
iiiuiiie  visionnaire  et  ne  sachant  l'utn  des  ehoses  de  la  terre, 
n'était  pas  homme  à  s "absorlKT  dans  la  rfïntemplulion.  Il  le 
prouva  dès  les  premiers  jours  de  s<in  règne.  On  le  vit  intei»- 
venir  dans  les  ati'aires  des  rois  de  France,  d'Angleterrei  d'É* 
cosse  et  de  Uongriei  Cependant  le  sujet  principal  de  sa  que- 
relle avec  le  premier  de  ces  souverains,  Philippe  le  Bel,  at« 
testa  la  déchâncede  la  papauté.  U  n'interdit  {ms  aux  princes 
laïques  le  droit  d'investiture;  il  leur  défendit  seulement 
d'exiger  du  clergé  lu  dime  ou  tout  autre  impôt.  Le  sainl- 
siége  en  ellel  s  était  console  de  ses  échecs  politiques  en 
levant  force  tributs  sur  le  clergé  ;  annales,  réserves,  expec* 
tatives^  etc.  ;  il  ne  voulait  point  partager;  et  la  question  de 
domination  se  trouvait  chûigée  en  une  question  d'aiigent. 

Dans  ritalie  cependant  Bonifoce  prétendit  davantage  ;  il 
voulut  être  le  maître.  L'excommunication  et  la  déposition 
frappèrent  les  deux  cardinaux  Pierre  et  Jacques  Colonna, 
maîtres  alors  de  Rome  et  ses  ennemis.  Une  croisade ,  pré- 
chéê  même  contre  toute  cette  famille,  la  dépouilla  des 
châteaux  et  domaines  qu'elle  possédait  aux  environs  de 
Rome.  La  menace  de  Tanathème  suspendue  sur  don  Jayme, 
devenu  aussi  roi  d'Aragon  après  la  mort  de  son  frère ,  et 
sur  sa  mère  Constance,  que  Tàge  rendait  plus  docile,  força 
le  premier,  par  le  traité  d'Anagni  (1295),  à  renoncera  la 
Sicile  au  profit  de  Charles  11 ,  en  retour  de  la  suzerai- 
neté de  la  Corse  (;t  de  la  Sardaigne,  qui  appartenaient  aux 
Génois  et  aux  Pisans.  Knlin  le  cardinal  d  Âquasparta  fut 
chargé  de  faire  cesser  d'autorité,  dans  la  ville  de  fiorenoe,  lei 
querelles  des  nùir$  et  des  hkmes.  Le  pape  ne  fut  pas  long  à 
s'apercevoir  qu  il  ne  suffisait  plus  d'avoir  l'ambition  de  Gré- 
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goire  Vil  et  d'Innocent  lli.  La  rt  poiise  de  Philippe  le  Bel 
fut  dure;  il  coupa  les  vivres  au  saint-siége,  en  interdisant 
rexportation  de  l'argent  monnayé  hors  de  ses  États.  Les 
Colonna,  chassés,  allèrent  semer  partout  la  hame  et  la  dé« 
fiance  contre  le  nouveau  pontife.  Les  Siciliens,  en  dépit  des 
anathèmes  pontificaux,  refusèrent  de  retomber  sous  la  do- 
mination angevine,  et  prirent  pour  roi  le  frère  de  don  Jayme, 
Frédéric,  dont  le  nom  leur  rappelait  un  souvenir  cher.  \ 
l?lorence,  le  cardinal  légat  vit  son  arbitrage  refusé  par  les 
blancs,  qui  étaient  en  majorité  dans  la  seigneurie;  il  jeta 
rinterdit  sur  la  ville  et  mécontenta  tout  le  monde. 

Boniface  Ylli  tempéra  un  instant  l'ardeur  de  son  ambition, 
*fin  s'adoucissant,  il  obtint  quelques  concessions  de  Philippe 
le  Bel  satisfait  d'ailleurs  qu'il  eût  lait  niunter  sur  le  trône  de 
Hongrie  un  Français,  Chaiobert,  petit-fds  du  roi  de  Naples 
Charles  IL  Mais  l'an  1300  exalta  de  nouveau  l'imagination 
du  pape.  11  avait  décrété  le  grand  pardon  séculaire  pour 
ceux  qui  visiteraient  pendant  cette  année,  les  tombeaux  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  ;  et  deux  cent  mille  chrétiens  vinrent 
chercher  cette  rémission  des  dettes  du  ciel.  Boniface  n'y 
tînt  pas,  il  se  crut  tout-puissant.  On  le  vit  paraître  dans  les 
rues  de  Rome  ceint  de  la  couronne  et  revêtu  de  la  pourpre 
impériale  qu'il  contrastait  à  Albert  d'Autriche.  Deux  hérauts 
le  précédaient,  portant  lepée,  le  sceptre  et  le  globe;  et  di- 
sant «  il  n'y  a  pas  d'autre  roi  des  Romains  que  le  souve^ 
raîn  pontife  »  ou  encore  «  il  y  a  ici  deux  épées;  Pierre,  ta 
vois  ici  ton  successeur,  et  vous,  ô  Christ,  votre  vicaire.  » 

Le  maître  du  monde  ne  ménagea  plus  rien.  En  1301 , 
il  entra  de  nouveau  en  lutte  avec  Philippe  le  Bel  à  propos 
des  régales,  et  excommunia  ses  légistes  et  ses  serviteurs.  Il 
manda  en  Italie  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel,  et  le  créa  comte  de  Homagne,  capitaine  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  seigneur  d'Ancdne,  pacWcateur 
de  la  Toscane,  vicaire  impérial  de  Lombardie,  pour  établir 
la  paix,  c'est-à-dire  son  autorité  dans  Fltalie,  et  chasser 
de  Sicile  Frédéric  l'Aragonais.  Les  promesses  ne  lui  coû- 
tèrent pas  pour  décider  Charles  de  Valois;  il  se  fit  fort  de 
lui  faire  épouser  Théritière  de  l'empire  latin ,  Catherine  de 
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Flandre,  et  à  défaut  de  cette  comonDe,  encore  à  conquérir, 

lui  promit  sou  appui  auprès  des  électeurs  alloniunds  pour 
celle  de  l'empire  d'OccidtDt. 

£nlré  à  Florence  à  la  téte  d'un  assez  grand  nombre  de 
gens  d'armes ,  grâce  seulement ,  dit  Dante  »  à  Tarme  dont 
se  servit  Judas,  Charles  de  Valois  y  laissa  pour  longtemps  la 
discorde  et  la  haine.  Poussé  par  le  pape ,  qui  était  irrité  par 
le  refus  des  bltmes^  et  avait  d'ailleurs  ses  banquiers  parmi 
les  noirs  ^  il  se  déclara  p(jiu  ces  derniers,  les  laissa  courir 
sus  îi  leurs  ennemis,  enlever  leurs  filles,  brûler  leurs  mai- 
sous,  et  jeta  ainsi  parmi  les  adversiures  du  saint-siége  le 
parti  blancy  qui ,  par  une  de  ces  évolutions  fréquentes  dans 
rhtstoire  des  factions  italiennes,  représenta  dès  lors  le  prin- 
cipe gibelin.  11  ne  quitta  pas  Florence  sans  avoir  cherché  à 
affermir  les  noirs  et  porta  contre  une  centaine  de  familles  du 
parti  blanc  une  sentence  d'exil  où  furent  enveloppés  le  poëte 
Dante,  comme  prieur  des  aris,  et  le  p^rc  de  Pétrarque, 

L'unanimité  des  Siciliens  contre  le  joug  angevin,  et  la  va- 
leur de  leur  nouveau  roi ,  Frédéric  iil ,  n'offrirent  pas  une 
carrière  si  fiicile  au  protégé  de  Boniface  dans  la  Sicile;  battu 
dans  plusieurs  rencontres  au  cap  Orlando  et  à  Falconara,  il 
fut  heureux  que  Frédéric  voulût  bien  renoncer  au  titre  de 
roi  de  Sicile  ,  tout  en  gardant  l'île  entière  avec  le  nom  de 
roi  de  Trinacrie  (1302},  substitut ioti  de  titre  inventée  pour 
sauver  i  amuui -pi  i>pi  e  de  Cbarlcs  de  Naplcs  et  la  vanité 
du  saint-siége,  qui  ne  voulait  jamais  paraître  céder. 

Boni&ce  VIU  ne  gagna  à  tout  le  mouvement  qu'il  s'était 
donné  que  la  haine  ou  au  moins  le  mécontentement  des  Ita* 
liens ,  et  il  s'en  aperçut  bien  quand  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe le  Bel,  frappé  déjà  de  deux  bulles  et  près  d'être  ex- 
coriiniutiié,  fit  mettre  la  main  sur  lui  au  ^^t'ili  même  de  la 
pémi/su!**.  Guilhmuiede  Nogaret,  un  des  principaux  conseil- 
lers du  roi  de  France,  avait  décidé  son  maîti'e  à  terminer  sa 
lutte  avec  le  saint-siége  par  un  coup  hai*di9  et  s'était  chargé 
de  lexécution.  Arrivé  en  Italie,  sous  prétexte  de  traiter 
avec  le  pape,  il  fut  rejoint  par  les  Colonne,  reçut  de  l'argent 
des  Florentins,  pénétra  en  Toscane  et  machina  tout,  à  loisir, 
au  château  de  Staggla.  Lu  pape  était  a  Ânagni.  U  pré|>aiiiit 
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contre  Philippe  le  Bel  une  bulle  de  déposition.  Un  matin» 

Guillaume  de  Nogarot  avec  Sciarra  Colonna  et  quelques  sei- 
gneurs des  environs,  surprit  les  portes  de  la  ville  aux  cris 
de  :  Mort  au  pape!  Vwe  le  roi  de  France  !  Tandis  que  ses  car- 
dinaux fuyaient,  le  pape,  rachetant  son  ambition  par  son 
énergie,  reçut  ses  ennemis  la  tiare  en  téte,  ladaknatique 
sur  les  épaules,  et  refusa  l'abdication  qu'on  lui  demandait 
la  menace  à  la  bouche  et  le  gantelet  presque  sur  son  visage* 
«  Voilà  ma  tête,  »  répondait  l'énergique  vieillard,  «  trahi, 
comme  Jésus-(llii ist,  b'il  me  faut  mourir  au^ï>i,  je  iiujuirui 
pape.  >»  Nogai  t  !  et  Colonna,  pour  le  réduire,  le  gardèrent  à 
vue  pendant  trois  jours,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  d'Ânagni, 
d'abord  simple  spectateur,  vint  le  délivrer  en  chassant  ces 
étrangers  qui  avaient  fini  par  se  conduire  insolemment  dans 
la  ville*  Boniface  Vin,  après  ces  scènes  violentes  qui  avaient 
altéré  sa  santé  et  peut-être  sa  raison ,  rentra  à  Rome  sans 
t|u  un  uioiiUàt  j)his  de  joie  pour  sa  (leliviaiice  quOn  a  avait 
montré  d'incli{^natlun  jxjia  sa  caplivité;  et  peu  de  temps 
après  il  mourut  au  milieu  de  i  indillérence  générale  de  l'Italie, 
Triste  sentiment  devant  une  fin  aussi  tragique,  et  qui  mon- 
tra plus  encore  que  Toutrage  même  d'Anagni  la  chute  de  la 
monarchie  théocratique  rêvée  au  moyen  âge  par  la  papauté. 
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LA  CAPTIVITÉ  DE  BABYî.OlVE  ;  PROSPÉRITÉ  DE 
L'ITALIE  ^  LUTTE  DES  T¥RANë  ET  DES  RÉPUBLI* 
QUE»  (1303*1578)*. 

CUCMmT  T  (taOS);  LA  PAPAUTÉ  BR  FRAVCC.  —  PROSPiUTi  M  b'tTAUK  M* 

DUSTRIE,  COMMERCE,  ARTS,  SCIENCES,  LETTRES;  DAXTE.  —  RODERT  ÎÏE  RA- 
FLES; LE  PAPE  CLÉMENT  V  ET  l'EMPERELH  IIFNHI  VII  DE  LlXliMBOURG 
(I310-1313).  —  MATTEO  VISCONTI  ET  Hl'GULS  l»K  ?.  ^  F\(;(;it  oi  A  1313- 
|3((î],  — LE  PAU:  JF.AN  XXII;  CANE  LE  GRAXD  FT  c.AMHli.rio  «  AMHACAÎII 
(l3Hi-1327>.  —  L'KMI>enEUR  louis  UL  UAULhh  LT  LE  CtlLYALlEH  JLAf^  DI 
UoHLML  (I.i27-i33a).  —  LUTTE  DE  MASTINO  DELLA  SCALA  ET  DE  FLORENCE; 
LE  DUC  D'ATHÈNES;  JtAItHE  1**  W  KAPtBft  (1938-1340).  —  U  POftTB  Ptf* 
TRARQOE  ET  LE  TRIftON  MlCOLAB  RIENZI  (I847)«  —  LA  PtBTS  DE  1348  ET 
LE  JOBILtf  DB  18&0;  BOGGACB*  JEAN  YISMIItt,  LE!  PAPES  CUlMEET  Tl  Et 
INNOCEMT  Tl|  GOEEKE  PE  SAPIENZA  ENTRB  OftRBt  IT  VEKUEj  L'EaPBBEOl 
CHABLK»  OB  LUXEMBOORG  (l  3:>0-1366).  ^  BAWABO  VUCOMTI;  ALMBIIOEi 
CATBBBIHB  OB  SIBNIIB  (13à&-lâ18). 

Cléaicnt  "W  (IBM))  la  papauté  eut  Jlraiiee. 

«  Je  vois  le  Christ,  »  B*écr\e  Dante  en  pariant  de  h  fin  de 

Buiiilacc  Vlll ,  ([u'il  n'a  pas  cmiiit  cependant  d  accuser 
d'avoir  séduit  i  auguste  épouse  pour  la  r.  piKlicr  après,  «  je 
vois  le  Christ  captif  en  son  vicaire,  nioque  pour  la  sucoiitle 
fois,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  mis  à  mort  entre  des 
brigands.  »  L'indignation  du  poëte  (  st  sans  restriction  quand 
il  parle  du  second  successeur  de  Bonilace ,  Clément  V. 

Après  le  pontificat  de  Benoit  XI,  qui  mourut  peut-être 
euipoisunnu,  les  cardinaux  enfermés  depuis  neuf  mois  parles 
habitants  de  Pérouse  ne  pouvaient  tomber  d'accord.  Le  car- 
dinal-évéque  d'Ostie  parvint  enfin  à  décider  les  cardinaux 
du  parti  italien  à  présenter  trois  candidats  parmi  lesquels  les 
cardinaux  du  parti  français  seraient  tenus  de  choisir  le  pape. 
Trois  candidats  ennemis  du  roi  de  France  furent  désignés  ; 
mais  PhiUppe  le  Bel,  prévenu  à  temps,  fit  de  Tun  d'eux, 

I  Voyez  pour  ce  chepitra  Baluze,  Vita  paparum  aveniouemium  ;  portiliocca , 
Jîisloire  de  la  conjuration  de  Rienzi;  Jean  et  Mailco  Villani,  Hittoire  floren- 
tine: Machiavel,  Histoire  de  Florence;  mrino  &fpajo,  Vitaducuvi  jfenetorum; 
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Bertrand  de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  sod  plus  ardent 
adversaire,  un  esclave  obéissant,  en  lui  assurant  la  tiare( 1 305). 

Le  nouveau  pape,  Clément  V,  après  avoir  promis  tout  ce 
qu'on  lui  demanda,  se  fit  couronner  à  Lyon  et  fixa  son 
séjour  en  France,  où  il  commença  la  vérital>Ie.  la  lonjjue 
captivité,  celle  de  Babyione.  Ainsi  le  pape  manqua  à  l  ltalie 
après  l'empereur.  Ce  n'était  pas  assez  que  «  le  césar  tudesque 
méritât  la  colère  divine  pour  avoir  refusé  d'enfoureber  les 
arçons  de  l'Italie ,  cette  bôte  féroce  si  rebelle  à  l'éperon,  et 
permit  que  ce  jardin  de  Fempire  devint  un  désert  ;  »  Clé-- 
ment  V,  n  ce  pasteur  sans  loi,  venu  de  l'Occident,  plus  cou- 
pable que  les  plus  simoniaques ,  alla,  nouveau  Jason,  sous 
un  nouvel  Antiochus,  abriter  la  laideur  de  ses  actions 
sous  la  protection  du  petit-fiis  du  boucher  de  Paris',  i*a- 
cine  de  cet  arbre  coupable  qui  nuit  à  toute  la  terre  chré- 
tienne; >  et  la  péninsule,  pendant  quelque  temps,  n'eut 
plus  au  dessus  d'elle  que  l'ombre  de  ces  deux  puissances 
qui  l'avaient  souvent  ùtiguée  de  ieui's  inteiaiinables 
combats, 

Frovpérllé      .Pitelto)  IntfvtflHef  «•■tmeMey  «rte,  «elenecs^ 

Il  senible  au  premier  abord  que  la  double  chute  de  Fera* 
pire  et  de  la  papauté  n'était  pas  faite  pour  exciter  les  plaintes 
et  les  malédictions  du  poète  national  de  l'Italie,  de  celui 
qui  aimait  et  défendait  la  liberté  comme  un  guelfe,  et  qui 
s'élevait  en  vrai  gibelin  contre  «  le  jour  où  Constantin 
avait  enrichi  le  successeur  de  Pierre,  et  appiis  a  la  cour 
de  Rome  le'tralic  quotidien  du  Christ.  >»  L'Italie,  pendant 
deux  siècles,  avait  déployé  toutes  les  res$(^urces  de  la  po- 
litique la  plus  mobile  et  du  courage  le  plus  persévérant 
pour  conquérir  la  liberté,  en  opposant  l'un  à  Tautre  le 
pape  et  l'empereur.  Maintenant,  pûr  la  ruine  de  tous  deux, 
elle  était  en  possession  de  cette  indépendance  longtemps 
poursuivie. 

Quelles  cités  au  moyen  ftpfe  étaient  plus  maîtresses  d'elles- 
mémeb  que  les  républiques  maritiiues  ou  celles  de  la  Tos- 

I.  AUusjon  à  la  pr<îleQdue  origine  des  Cii^t  iiens,  Daute  :  Divine  ivtnéJie, 
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caoe?  Dans  quelques  villes  de  la  Lombardie,  il  est  vrai» 
certains  seigneurs  cherchaient  déjà  à  rendre  permanente 

entre  leurs  mains  et  héréditaire  dans  leur  familie  la  charge 
de  podestat.  Mms  ils  iTy  i  éussissaient  guère  qu'avec  le  con- 
^lUetueiit  du  peuple,  souvent  assez  las  de  Taiiarrhie  pour 
préférer  à  la  liberté  une  dictature  qui  soumit  la  tuibuleute 
noblesse  à  la  loi  commune  ;  et  quand  ils  faisaient  passer 
leur  propre  intérétavant  celui  de  tous,  le  peuple  leur  rappe* 
lait  assez  fréquemment  qu'ib  n'étaient  pas  encore  passés  maî- 
tres. En  1302,  les  Milanais,  mécontents  de  la  gestion  de 
Matteo  Viscoiiti,  le  forcèrent  à  se  démettre  du  pouvoir. 
En  1303,  AII>erto  Scotto,  jxxi.  statde  Piai:>ance,  tut  violem- 
ment (icptiuillé  de  la  charge  qu'il  voulait  prarder;  Modcn»*, 
Reggio,  en  1306,  secouèrent  le  joug  d'Azzod'£st6,etea  1308| 
les  héritiers  de  celui-ci  furent  privés  pour  neuf  ans  du  pou- 
voir exercé  depuis  si  longtemps  par  leurs  ancêtres  dùis  la 
ville  de  Ferrare.  C'était  encore  là  le  dernier  degré  de  la 
liberté  avant  d'être  le  premier  de  la  servitude. 

A  l'abri  de  ces  formes  variées  d'une  indépendance  tumul- 
tueuse, mais  iofle  et  féconde,  l'Italie  avait  atteint  un  dej^re 
de  (H*ospéhté  et  de  civilisation  qui  faisait  Tétonnement  et 
l'envie  du  monde  du  moyen  ftge  ;  elle  était  devenue  le  cen- 
tre, l'entrepôt  du  commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident  « 
le  foyer  des  lumières  et  des  arts.  Jetée  au  milieu  de  la  Mé- 
diterranée, elle  reliait  non-seulement  tous  ses  rivages  par 
son  commerce,  mais  les  contrées  les  plu.^  éloignées  du  h?- 
vant  et  du  couchant,  du  nndi  et  du  septentrion.  Chaque  ville 
était  venue  se  Jeter  à  son  tour  dans  cette  carrière  du  com* 
merce  pour  y  recueillir  les  richesses  et  la  gloire. 

Pise  venait  d'être  frappée  par  la  bataille  de  Meloria,  il  est 
vrai  ;  elle  avait  perdu  la  Corse,  et  ne  possédait  plus  que  la 
Sardaigne.  Mais  avant  de  subir  le  sort  qu'elle-même  avait 
infliizé  à  Anialti,  elle  avait  monopolisé  le  commerce  de  la 
Palestine,  de  l'Afrique  et  de  Tïlspa^nîe.  Maintenant  Venise 
et  Gènes  atteignaient  l'apogée  de  leur  puissance,  bien  que 
la  première  tombât  sous  le  joug  d'une  aristocratie  d'ailleurs 
rude  pour  elle-même  et  soigneuse  des  intérêts  du  peuple, 
et  qué  la  seconde  commençât  à  aliéner  sa  liberté  entre  les 
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mains  de  {XNtetati  ou  de  aeigneurs  étrangers ,  pour  échap- 
per aux  rivalitéa  des  Doria  et  des  Spinola.  Venise,  maîtresse 

de  TAdriatique ,  d*Qne  partie  des  Iles  et  des  cAtes  de  la 

Grèce,  de  plu>iours  points  du  iiUoral  en  Asie  et  du  l  ilu  de 
Candie,  entretenait  à  la  fin  du  xili*  siècle  trois  eents  gros  na- 
vires et  quarante-cinq  galères,  toujours  completeuieut  ar- 
més et  un  nombre  double  de  vaisseaux  marchands;  ses 
flottes  étaient  montées  par  trente-cinq  mille  marins;  ses 
seules  oottstructtons  navales  occupaient  dix  mille  ouvriers. 
Sens  négliger  Gonstanttnople  et  la  mer  Noire,  elle  fréquen- 
tait principalement  l'Éj^yplc  et  Alexandrie  ;  mais  son  am- 
bition jetait  plus  loin  les  yeux;  eî  Martîo  Pulo,  son  célèbre 
voyageur,  en  péiictïant  jusqu'au  iond  de  l'Asie,  indiquait  h 
son  activité  de  nouvelles  contrées.  La  ville  de  Gènes  «  qui 
n'était  pas  moins  riche  en  navires,  exploitait,  avec  les  cAtea 
de  l'Espagne  et  de  la  France,  celles  de  l'Asie  Mineure,  les 
Dardanelles  où  elle  avait  à  Ck>nstantinople  le  bubourg  de 
Fera,  et  la  mer  Noire  au  fond  de  laquelle  sa  colonie  de  Caffisi 
prenait  le  nom  de  reine  de  la  Crimée.  Les  soieries  de  la 
Chine,  les  épices,  les  bois  de  teinture,  les  pierreries  de  linde, 
les  parfums  de  l'Arabie,  les  tissus  de  Damas,  le  sucre  du 
Levant,  l'or  et  les  plumes  d'Afrique  étaient  les  principaux 
objets  que  les  deux  républiques  marchandes  répandaient 
dans  toute  TEurope,  et  faisaient  pénétrer  même  par  le  Bhin 
jusqu'aux  Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Dane-' 
mark. 

Les  villes  de  l'inleiieui"  ii  etaienl  pas  en  retard  sur  celles 
de  la  côte.  Les  manufactures  y  étaient  très-actives,  surtout 
celles  de  laine  et  même  celles  de  soie.  L'ordre  des  Htmiliéê 
en  Lombardie  avait  gagné  d'inmienses  richesses  en  introdui- 
sant dans  ce  pays  l'industrie  de  la  laine.  Milan  était  toujours 
la  reine  de  la  Lombardie  jjar  sa  population  et  son  industrie. 
Vaï  1288,  elle  comptait,  selon  Giulini,  treize  mille  maisons, 
six  liiillc  liuilaincs,  quatre  cents  fours  à  boulangers,  cent 
cinquante  hôtelleries,  et  prè?»  de  deux  cent  mille  habitants. 
Les  fabriques  d'armures,  de  harnais,  de  selles,  de  draps  hns, 
y  étaient  très-nombreuses.  D'autres  villes  la  suivaient  quoi* 
que  de  loin*  fin  1800,  il  se  &briquait  à  Vérone  vingf  mille 
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pièces  de  drap  par  an.  Flormoe,  au  dire  de  Villani,  étah 

la  pins  |H  ()S[>^r(M les  villes  de  laTuscaiie.  Elle  comptait vingl- 
cinij  mille  iioiiimos  on  (^tat  de  porter  los  armes;  quatre- 
vingt-dix  mille  habitants  dans  FUuvnee  nièinr,  et  quatre- 
vingt  mille  dans  le  territoire  de  la  ville.  11  y  avait  cent  dii 
églises  en  comptant  celles  des  faubourgs,  deux  cents  tissages 
de  laine  qui  occupaient  trente  mille  ouvriers  et  expédiaient 
quatre*vingt  mille  pièces  de  drap  d'une  valeur  de  doute 
mille  sequins.  l'ise  perdait  un  peu;  à  Sienne,  qui  expédiait 
beiuicoup  pniir  l(î  Levant,  la  taxe  de  quatre  livres,  |>ayé(î 
pour  chaque  pièce  do  drap  exportée,  était  uHérmée  six  ceuU 
sequins. 

Un  système  hydraulique ,  fortement  conçu  et  rigoureuse- 
ment appliqué ,  dans  la  Lombardie  et  la  Toscane  ;  une  dis- 
tribution salutaire  des  eaux  dans  les  vallées  du  Pô,  le  terras- 
sement régulitM'  du  luissin  en  amphithéâtre  de  l'Arno,  si 
favurubie  à  la  vigfîe,  au  liguier,  à  1  ()li\u  r  ;  !  exploitation  de 
la  terre  par  des  métayers,  substituée  preMjue  ])artnut  au 
servage ,  grâce  aux  affranchissements  faits  par  les  bourgeois 
des  villes  devenus  propriétaires,  et  même  par  quelques  no* 
Mes  ou  prélats  désireux  de  s'attacher  les  habitants  de  leurs 
domaines,  faisaient  marcher  l'agriculture  du  même  pas  que 
l'industrie.  Le  plus  considérable  des  travaux  de  canalisation 
entrepris  à  cette  époque,  la  Naviglio  Grande  qui  conduit  les 
eaux  du  Tessin  à  Milan ,  était  achevé  à  la  lin  du  xm*  siècle. 

£ntrepût  du  commerce  continental,  lltalie  était  aussi  de- 
venue comme  le  centre  du  mouvement  fmancier  de  l'Eu- 
rope. La  cour  de  Rome,  qui  percevait  des  fonds  du  monde 
entier,  avait  donné  l'exemple  de  faire  voyager  les  valeurs 
par  une  sorte  de  commerce  ih*  baïujue,  et  avait  bientôt 
trouvé  des  imitateurs  ;  les  lettres  de  change  circulaient  déjà 
en  Itulie  dès  le  coniniencement  du  Xit*  siècle.  Le  système 
du  crédit  public  avait  été  découvert  et  appliqué  par  réta- 
blissement de  Monti  ou  banques  d'État  à  Venise  dès  H  56, 
un  peu  plus  tard,  mais  sur  une  plus  grande  échelle  à  Gènes 
dans  la  banque  de  Saint-George  et  à  Florence.  Les  Lom- 
bards ne  méritaient  ]>.in  seuls  ([ue  leur  nom  devînt  syno- 
nime  de  celui  de  banquiers  ou  de  préteurs.  Les  Florentins, 
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les  Génois,  les  Lucquoîs  escomptaient  dans  toutes  les  grandes 
villes  d'Europe  au  xiir  et  au  xiv  siècle  ;  plus  d'un  prince 
était  le  débiteur  d'une  petite  république  italienne  ;  et  le  con- 
seil de  banque  d'une  de  ces  cités  pouvait  à  son  gré  favoriser 
ou  rendre  impossibles  les  projets  de  croisade  ou  de  conquête 
d'un  grand  souverain. 

Le  tribut  de  cette  prospérité  fut  noblement  payé  au  chris- 
tianisme par  l'élévation  de  grands  édifices  religieux.  L'église 
toute  byzantine  de  Saint-Marc,  avec  son  prodigieux  portique 


ÉGLISE  SAI!rr-MlRC 


composé  de  deux  rangées  d'arcs  voûtés  et  cintrés,  soutenus 
par  des  colonnettes ,  et  ses  cinq  dômes  surmontés  de  croix 
grecques,  avait  été  achevée  dès  l'année  1071 .  Depuis  la  chute 
de  Constantinople,  les  fameux  chevaux  de  Néron  occupaient 
le  milieu  de  la  galerie  qui  sépare  les  deux  parties  du  portique. 
La  haute  tour  ou  Campanile,  en  face  de  la  basilique,  sortait 
de  terre  en  1141,  et  permit  bientôt  au  doge  de  Venise  de 
contempler  l'Adriatique,  «  son  épouse,  »  dans  toute  sa  ma- 
jesté. Le  dôme  de  Pise,  œuvre  de  Buschetto  de  Dulyehium, 
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premier  type  de  Tordre  toscan ,  ronimenc<^  en  1 063  et  ornr^ 
des  dépouilles  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  qui  compo- 
sent presque  entièrement  les  cinq  colonnades  super[>osées 


LE  llAPTISTLiVE,  LE  DÙME,  LA  TOlill  PE.>ICIIKE. 


de  son  beau  portail ,  était  achevé  à  la  fin  du  xi*  sitVlc.  En 
1152,  la  ville  gibeline  jetait  les  fondements  de  son  bapti- 
stère, admirable  conjposite  où  les  colonnes  grecqutîs  sup- 
portent avec  grâce  l'arcade  romaine,  où  la  coupole  byzantine 
surmontée  d'un  saint  Jean-Baptiste  de  bronze,  sort  majes- 
tueusement d'une  broderie  toute  gothique;  la  fameuse  tour, 
avec  ses  deux  cent  sept  colonnes  de  marbre  blanc  et  son  in- 
clinaison hors  de  la  perpendiculaire,  bâtie  en  1174,  acheva 
sur  la  môme  place  cette  admirable  trilogie,  objet  de  l'éton- 
nement  général.  Enfin,  en  1278,  on  commençait  sur  les  des- 
sins de  Jean  de  Pise,  pour  recueillir  dignement  les  restes  des 
grands  hommes  de  la  petite  république  ensevelis  sous  une 
terre  apportée  des  environs  de  Jérusalem,  la  vaste  et  cu- 
rieuse galerie  du  Cnmpo  Santo.  La  naissance  et  la  mort  chré- 
tiennes, Pise  avait  voulu  les  consacrer  dignement.  Le  célèbre 
artiste  en  inscrivant  l'ogive  dans  le  plein  cintre,  donna  au 
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champ  consacré  une  douce  et  sereine  tristesse.  Les  illustres 
morts  trouvèrent  dans  les  deux  Orcagna ,  les  dignes  inter- 
prètes de  leur  vie  glorieuse  et  tourmentée.  Florence,  née 
plus  tardivement  pour  les  arts  comme  pour  la  liberté,  attei- 
gnit bientôt  ses  devancières.  A  la  fin  du  xiii'  siècle,  Arnolfo 
di  Lapo  descendu  de  la  montagne  d'Assise,  où  il  avait  éle- 
vé la  belle  église  des  franciscains,  mêla  encore  plus  har- 
diment l'ogive  et  la  rosace  à  l'ordre  toscan  dans  les  églises  de 
Santa  Croce  et  de  Santa  Maria  del  Fiore^  surmontée  un  peu 
plus  tard  par  Brunelleschi  de  ce  dôme  que  Michel  Ange  ne 
devait  pas  dédaigner  d'emprunter  pour  en  couronner  la  mère 
de  toutes  les  églises.  Le  campanile  élevé  un  peu  plus  tard 
portait  encore  plus  l'empreinte  de  l'invasion  gothique ,  ve- 
nue à  la  suite  de  la  domination  allemande.  Au  xvr  siècle,  il 
étonnait  Charles-Quint  accoutumé  à  la  richesse  des  architec- 
tures arabe  et  flamande.  Ces  temples  offraient  un  digne  asile 
aux  essais  de  Cimabue,  qui  affranchissait  la  peinture  de  la 
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manière  traditionnelle  des  Byzantins,  et  du  Giotto,  qui  ajou- 
tait la  grâce  de  l'expression  à  la  sévérité  du  dessin  de  son 
maître. 
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Dans  un  autre  orrlre  de  lait^,  1  llaliu  était  impuirs  la 
source  originale  des  seules  grandes  sciences  cuiuiueb  au 
moyen  âge  :  le  droit  ti  la  théologie.  Le»  quatre  fameux  doc- 
teurs de  Bologne,  que  nous  avons  trouvés  en  possession  de 
la  célébrité  au  temps  de  Frédéric  Barberousse,  avaient  laissé 
des  successeurs  dignes  d'eux ,  et  qui  firent  longtemps  auto^ 
rite  (h^îis  TEurope  entière,  Accurse,  né  à  Florence  en  1182, 
disciples  (VXuo,  professeur  à  iii>lo^iie,  d()u<*  d'une  nïémoire 
prodigieuse,  avait  recueilli  dans  sa  Grande  Glose  toutes  les 
remarques,  toutes  les  observations  faites  par  ses  prédéces- 
seurs; il  fut  pendant  tout  le  xiii*  siècle  lidoie  des  juriscon- 
suites ,  malgré  les  erreurs  où  Tentralna  souvent  son  peu  de 
connaissance  de  la  littérature  ancienne.  Bientôt  ftirthole,  né 
en  1313,  professeur  à  Pise,  éclaircit  par  des  Commentaires 
|)liis  développés  les  Gloses  d'Acrurse,  nt,  dans  un  traité  in- 
titule :  Du  Gouvernement  et  de  La  lyrannie ,  biguala  la  pente 
où  se  laissait  glisser  sa  patrie. 

Au  XI*  siècle,  Lanfranc,  né  à  Pavie  en  lOûô,  plus  tard 
archevêque  de  Cantorbéry  ;  Pierre  Daraien ,  né  en  1001  ; 
saint  Anselme,  né  à  Aoste  en  1034,  successeur  de  Lanfranc, 
uvaiunl  n'elleinent  les  premiers  londt'  la  science  de  la  scolas- 
tique,  en  appliquant  le  raisonnement  à  démontrer  les  choses 
de  la  foi,  et  la  science  h  appuyer  l'autorité  (h  l  Église.  Au 
xu**  et  au  xnr  siècle  encore,  Tinspiration  italienne  soutenait, 
renouvelait  cette  science  à  double  tranchant  aussi  utile  pour 
bâtir  la  cité  ecclésiastique  du  moyen  âge  que  pour  édifier  la 
Jérusalem  céleste  faite  à  l'image  de  la  première.  Pierre  le 
Lond)ard,  né  en  1164  près  de  Novare,  donnait  à  la  théologie 
les  plus  solides  et  les  plus  profondes  assises  dans  son  livre 
intitulé  ;  Le  Maître  des  sentences,  tout  (ailier  fortifié  de  pro- 
positions extraites  des  Pères.  Saint  Bonaventure,  né  en  r22l , 
surnommé  le  docteur  séraphique,  voyant  le  souverain  bien 
dans  l'union  avec  Dieu,  et  la  vérité  dans  la  contemplation 
du  divin  Être,  surmontait  Tédiflce  comme  d'une  mystique 
couronne.  Saint  Thomas  d'Aquin,  né  en  1245,  coordonnait, 
ciuientait  le  tout  avec  la  logique  sévère  d  Aristote,  d  après 
le  système  complet  et  vigoureux  qu'il  laissa  dans  sa  Somme 

théologique.  Une  seule  tentative»  celle  de  Jean  de  Parme t 
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avait  menacé  l'unité  et  la  continuité  catholique  du  système  ; 
88  voix  avait  été  promptement  étouffée;  il  fut  obligé  par 
Martin  IV  de  déposer  le  généralat  des  franciscains. 

II  n*y  eut  pas  au  moyen  âge  jusqu'à  la  médecine  qui  ne 

prît  son  essor  en  Italie  pour  dominer  de  là  l'Europe  entière. 
L'ftrole  de  Salerne,  déjà  célè]>rp  au  ix*  siècle,  érigée  en  Aca- 
démie par  Roger  de  Sicile»  et  contirmée  par  Frédéric  Barbe- 
rousse,  délivrait  des  licences  et  des  diplômes  non-seulement 
pour  l'Italie,  mais  pour  tous  I^  pays  voisins,  et  la  fleur  de 
la  sagesse  de  Técole  salemitaine,  çuod  flos  mcdicin»  noeon 
tur,  composée  pour  la  première  fois  par  un  poète  médecin 
pour  111)  roi  d'Angleterre,  faisait  autorité  partout. 

C'était  (l;iiis  la  péninsule  aussi  que  naissait  une  des  grandes 
littératures  modernes,  ii  n'y  avait  pas  encore  l)ien  longtemps 
que  Guillaume  de  Fouille  rimait  en  latin  les  exploits  de 
Guiscard  ;  le  chapelaiQ  Donizon  »  la  piété  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  et  Mussato,  les  crimes  d'Eccelino*  Au  jubilé  de  l'an 
1900,  Yîllani  eut  l'idée  d'écrire  Thistoire,  «  pour  la  gloire 
de  Florence  sa  patrie,  qui  s'élève  tandis  que  Rome  est 
sur  son  déclin,  >»  et  depuis,  i!  s'acquitta  de  cette  tî^che 
avec  une  intelli{<ence  des  choses  vi  une  gravité  de  style 
qui  décelaient  l'étude  des  modèles  et  la  pratique  de  la  vie 
politique. 

Enfin  la  poésie  italienne  abandonnait  les  voies  frayées  par 
les  poètes  siciliens  et  les  troubadours  lombards,  imitateurs 

de  ceux  de  la  Provence.  On  n'était  pas  encore  bien  loin  du 
temps  où  l'âpre  et  dur  Sordcllo  de  Manloue  offrait  en  f<  >tin 
le  cœur  du  brave  chevalier  Blancas  au  césar  de  Uoinc  pour 
lui  donner  du  courage.  Un  moine  mendiant,  frà  Jacopone, 
venait  dernièrement  encore  de  livrer  en  vers  burlesques  la 
mémoire  du  pape  Boniface  VIU  au  mépris  et  à  la  risée  des 
Italiens  ;  mais  Brunetto  Latini ,  Guido  Cavalcanti ,  Floren- 
tins, savants  et  poètes  à  la  fois,  avaient  préparé  le  chemin. 
L  instant  de  la  maturité  étiiitarrivé  ;  DaiUe  Alighieri  n-véla  à 
rUalie  sa  langue  nationale,  vulgaire,  sa  volgare  eioqurnlta, 
et  laissa  dans  un  poème  inuuortei  l'expression  la  plus  com- 
plète et  la  plus  vraie  de  cette  époque  tourmentée  et  fé- 
conde. La  profondeur  mystique  de  saint  Bonaventure  et  ia 
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dialectique  aidue  de  saint  Thomas  d'Aquin«  la  haine  et  la* 
mour,  le  cri  de  guerre  de  Thomme  de  parti  et  le  seupir 
du  troubadour,  la  théologie  et  la  politique,  l'orthodoided'un 

moine  à  l'égard  de  la  doctrine  de  l'Église  et  le  libre  penser 
d'un  prit (ir ta  h  l'égard  de  ses  membres,  1  ;it lâchement  d'un 
guelte  pour  la  liberté  et  relui  d  uu  ^iht  iiii  jiour  1  ordie.  le 
ciel  et  la  terre ,  le  monde  et  Florence  semblaient  se  mêler, 
se  confondre  à  l'envi  dans  la  Cwnédie  divine  y  comme  pour 
nous  livrer  le  secret  de  lltalie  avec  celui  de  l'exilé  florentin 
et  de  ramant  de  Béatrix  transfigurée. 

Ce  n'était  pas  cependant  sans  un  sentiment  obscur  mais 
réel  aussi  des  choses  que  le  pot  tt-,  frappé  d'une  tristesse  ia- 
fînie  par  rabaissLïiieiit  iV'  Teiiipire  et  du  saint  sitw,  ense- 
velissiut  pour  ainsi  dire  vi  iW  vivante  é|)Opée  italienne  dans 
les  cercles  de  l'autre  monde,  du  Paradis  et  de  V Enfer.  Au 
sein  de  la  prospérité  publique,  Dante,  éclairé  par  les  chagrins 
et  Tamertume  de  Texil,  mettait  le  doigt  sur  les  germes  d'une 
décadence  prématurée.  L'empereur  et  le  pape  avaient,  il 
est  vrai,  (h  chiré  le  plus  si)ii\riit  i  Ualie,  mais  ils  étaient  pour 
elle  aussi  un  principe  d'union  et  de  grandeur.  C'était  sous 
leur  égide  que  la  péninsule  avait  pcu  lois  trouvé  quelque  uni- 
téf  et  avait  pu  se  croire  encore,  dans  son  orgueil  tradition- 
nely  maltresse  des  peuples.  Dante  n'avait  pas  assez  d'admira^ 
tion  pour  tout  ce  qui  avait  porté  le  titre  d'empereur,  pour 
Auguste,  Justinien,  Charlemagne,  ces  bras  du  Christ,  qui 
avaient  réformé  les  lois,  protég*  1  Kglise  et  donné  la  paix  au 
niunde.  «  Won  siégr»,  mon  siège,  s'écriait  aussi  saint  Pierre 
par  la  bouche  du  poète,  mon  siège  est  vacant  devant  le  fils 
de  Dieu,  et  n'est  plus  qu'un  cloaque  de  sang  et  de  pourri- 
ture. »  L'Italie,  en  effet,  errait  comme  égarée  depuis  qu'elle 
n'avait  plus  les  deux  p6les  entre  lesquels  elle  avait  si  long- 
temps oscillé.  Mise  en  hce  de  ses  divisions,  elle  s'y  livndi 
sans  jnesure,  ala liant  ses  intérêts  et  ses  passions  sous  les 
vieux  noms  de  guelfe  et  de  giln  lin  ,  U  \>iv  héritage  (i<*  haine 
laissé  par  le  pape  et  l'empereur.  Nobles  puissants  dans  les 
campaignes  et  riches  bourgeois  dans  les  villes,  se  disputaient 
le  pouvoir  sous  des  drapeaux  qui  ne  trompaient  plus  per- 
sonne. «  Que  les  gibelins,  avouait  Dante  lui-même,  prennent 
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oiie  autre  eoseignô;  ce  n'est  pas  sume  lemfMjre  que  se  sé- 
parer de  la  justice,  »  et  U  implorait  h  lUPéseiioe  de  C^ar  : 
■  Viens  foir,  disait-il,  homme  oubUeux ,  voir  les  fèc^ 
lions  se  déchirer  dans  les  villes^  les  Monaidi  el  les  Filippe^ 

chi,  les  Moiilecchi  et  les  Gipulelti,  »  deux  noms  immortalises 
aussi  par  un  autre  p(>éte,  coiiinie  les  types»  dv  tt>  pa^s^ioUMle 
tout  genre  qui  deihii^ent  la  péninsule.  Tel  étmi  en  eÛet 
létal  de  l'Italie.  L'hostilité  du  principe  aristocratique  el 
dn  imncipe  déaiocfaliqiie  menaçait  déjà  une  indépendance 
plutdt  toferée  par  l'empire  que  conquise  sur  lui.  Elle  était 
le  principal  obslade  à  rétahitesemoit  de  l'unité  à  labri 
de  laquelltî  seulement  pouvait  se  développer  le  senuiiicut 
national. 

La  liberté  municipale  même  n'etail  pas  établie  sur  un  ter- 
rain moins  mouvant;  c'était  encore  par  un  acte  de  leur  libre 
volonté  et  pour  leur  plus  grande  tranquillité  €|ue  les  dtéa 
lombardes  commençaient  à  se  donner  des  maîtres.  Mais  il 

est  dangereux  pour  la  liberté  de  jouer  avec  la  servitude,  et 
k♦^  Services  de  la  ivnumie  sont  rarement  4^iaiLiiLN,  -  L  iuilie, 
disait  Dante.  e>t  pleine  de  tyrans,  et  tout  manant  qui  in~ 
trigue  est  pris  pour  un  héros  î  »  Dans  les  villes  toscanes, 
rexdu^Q  portée  contre  les  nobles  indiquait  plus  de  défiance 
que  de  ioice  réelle.  La  jalousie  de  la  grosse  bouigeoisie 
contre  les  gens  de  petit  métier,  la  servitude  dans  laquelle 
les  citoyen >  d»  s  villes  tenaient  les  habitants  de  la  cani* 
pagne;  les  hostilités  continuelles  des  riches  (\uure  les  pau- 
vres, du  peuple  çra.'i  contre  le  l'euph:  maigre  ^^proeitum  m(er 
popuimm  crmssum  et  pt^uium  maerum  ] .  des  citadins  contre 
les  métayers  mdaient  inqios^ble  raâenmssement  de  la 
liberté,  regardée  comme  un  privilège  et  non  comme  un 
droit.  «  Apr^  les  révolutions,  on  Cunit  des  réformes,  dit 
llaciii:\vrl .  non  dans  un  inteivt  gênéraK  mais  |H>ur  raffer- 
missement et  la  sécurité  d'un  \ku'Ù.  -  On  iviraixiau  la  prch- 
scriptîoB  en  masse  de  toute  une  faction,  de  toute  une  classe, 
noMe,  frasse  ou  maigrw^  comme  le  seul  moyen  d  éviter  une 
guerre  d  extermination,  et  on  peipétuait  ainsi  la  guerre  ; 
les  bandesdeailés  {fmomfeiii)  enraient  par  toute  la  pénin^ 
enk,  épiant  roccasioQ  de  rentrer  dans  leur  patrie,  invoquant 
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rétranger  pour  apprendre  de  lut  l'art  du  retour»  L'instabî- 
lîté  de  oe&  institutions,  «  si  frêles  que  ce  qu'on  avait  filé  en 
octobre  n'arrivait  pas  à  la  mi-^novembre,  •  faisait  ressem- 
bler les  républiques  à  ces  uiahules  qui ,  no  pouvant  trouver 
(le  repos,  s'agitent  sur  leur eourhf  de  (iouleur.  «  Italie,  pouvait 
s'écrier  le  poète,  habitation  de  douleur,  vaisseau  sans  no- 
cher dans  une  affreuse  tempête,  tu  n'es  plus  la  maîtresse 
des  peuples,  mais  un  lieu  de  prostitution.  Ceux  qui  vivent 
dans  les  contrées  se  font  une  guerre  implacable  ;  ceux  que 
les  mêmes  remparts  protègent  se  rongent  l'un  l'autre. 
Cherche,  misérable,  autour  de  tes  rives,  et  vois  si  une  seule 
de  tes  provinces  juuit  de  la  paix.  » 

Boberl  ile  JUaiftletf  j  le  pape  Cleiueul  IT  et  reniperenr  HCArl  ¥11 

Rien  d'étonnant  qu'au  milieu  de  ces  querelles  et  dans  l'ar* 
denr  de  la  lutte,  les  partis  tournassent  encore  les  yeux  vers 

le  pape  et  vers  Tenipereur  sinon  dans  Tespoir  de  trouver  le 
nocher  qui  pùl  les  tirer  de  la  tenipèle,  au  moins  par  (h»sir 
de  vaincre  leurs  adversaires.  Mais  les  papes,  du  tond  de  leur 
retraite  fixée,  en  1309,  à  Avignon,  les  empereurs  perdus  dans 
l'océan  de  la  féodalité  allemande,  ne  pouvaient  plus  exercer 
qu'une  intervention  plus  nuisible  qu'utile;  et  l'histoire  de 
iltalie  pendant  plus  d'un  siècle,  ne  fut  plus  qu'une  suite  de 
révolutions  et  de  contre-révolutions  se  propageant  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  péninsule,  à  chaque  apparition  d'un  |)ap'*  ou 
d'un  empereur,  à  chaque  éviMirnient  qui  ch'placait  les  lu  tîn- 
mes et  les  Ibrces  du  pays;  triste  tlux  et  retlux  où  devaient  s  a- 
bîrner  ces  deux  nouvelles  et  fragiles  conquêtes,  la  liberté  et 
l'indépendance  1 

Depuis  la  translation  du  saint-^iége  en  France,  le  roi  de 
Nspics,  Robert,  successeur  de  Charles  II,  en  1309,  était,  le 
personnage  dominant  d-  la  pé  ninsule;  son  appui  faisait  le 
triuiiiphe  des  no/rs  dans  la  Toscane  et  dansl.i  Kouia^^ne,  des 
gueilcs  dans  la  Lonibardie,  en  un  n>ot,  des  aristocraties  bour- 
geoises contre  la  noblesse.  Les  gibelins ,  c'est-à-dire ,  à  Ali- 
^  les  Yisconti  et  leurs  nombreux  clients,  à  Bologne  les 
^*>nibertaiti,  les  Atones,  variété  de  gibelins  à  Florence  et  à 
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Pistoie'  s'adressaient  alors  fomnie  exilés,  comme  fuoruscili  ; 
pour  obtenir  des  socoui's  conti  e  ieurs  ennemis,  à  César  leur 
ancien  protecteur.  L'année  1310  vit ,  par  un  rapprochement 
singulier  qui  ne  contribua  pas  peu  à  démoraliser  les  partis» 
le  pape  Clément  Y  et  l'empereur  s'entendre  contre  le  roi 
de  Naples ,  qui  avait  pris  la  place  du  saint-siége  à  la  téte  des 
guelfes. 

Après  une  absence  de  cinquante-six  ans,  un  nouveau 
césar,  le  jeune  Henri  Yll  de  Luxembourg,  descendit  les 
Alpes  par  le  mont  Cenis,  favorisé  par  Amédée  Y,  duc  de 
Savoie,  dont  la  maison  commençait  à  se  mêler  plus  active- 
ment des  affaires  d'Italie;  il  avait  une  faible  escorte  d'hom- 
mes d'armes*  et  une  provision  plus  petite  encore  d'écus, 
mais  il  était  en  revanche  flanqué  des  légats  tle  Clément  V. 
Le  pape  et  l'empereur,  donnant  lexemple  de  riu)ii)M  ,  soû- 
laient ,  disaient-ils ,  étoufler  toute  discorde.  Cette  exliibition 
pacifique,  orthodoxe  d'un  césai*  jeune  et  chevaleresque,  ré« 
veilla  dans  toute  leur  candeur  les  vieilles  illusions  de  l'Italie, 
et  ouvrit  un  instant  les  cœurs  à  l'espoir  et  à  la  concorde.  Le 
poète  Dante  salua  le  premier  le  revenant,  et  le  conjura,  dans 
son  livre  de  V Unité  du  pouvoir  {de  Monarchia) ,  au  nom 
de  la  raison  ,  au  nom  de  la  foi  et  de  rhuinanité,  de  duituer 
la  paix  à  l'Italie  et  au  monde,  en  prenant  pour  lui  la  toute- 
puissance.  La  noblesse  lombarde  se  précipita  au-devant 
du  jeune  homme,  promettant  de  lui  faire  faire  le  tour 
de  ritalie,  Voisel  sur  le  poing;  la  population  des  villes  re- 
mua au  cri  de  :  Viva  il  popolo  !  les  émigrés  de  tout  parti  et 
de  toute  commune  arrivèrent  et  grossirent  le  cortège  impé- 
rial. 

Le  jeune  empereur  reçut  ii  Milan  la  couronne  de  fer,  au 
milieu  de  la  joie  générale,  dans  T église  de  Saint-Ambroise. 
11  récompensa  la  fidélité  d'Amédée  de  Savoie  en  le  créant 
prince  d'empire  et  comte  d'Asti,  ce  qui  lui  fit  foire  un  pas 
de  plus  dans  la  péninsule.  Il  promit  de  ne  feire  aucune 
différence  entre  les  guelfes  et  les  gibelins ,  ordonna  la  ré- 
conciliation des  Torriani  et  des  Visconti ,  la  rentrée  d<^ 
exilés,  et  remplaça  les  vicaires  de  Robert  de  Naples  par  des 
vicaires  impériaux.  La  ville  de  Gènes,  lasse  des  querelles  de 
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;ses  rmuilIt-N  iioblt  s,  dos  Ddi  ia  et  d«»îi  S|»inola,  dos  Fiosrhi  ot 
des  Grimaidi,  se  doiiiui  à  lui  pour  vingt  uns  et  reçut  un  po- 
destat de  sa  main,  Hugues  de  la  Faggiuola.  Cependant  TU- 
Ittsion  et  l'accord  furent  de  courte  durée.  A  la  suite  de  dé- 
fiances excitées  et  ressenties  par  les  Torriani  à  Milan  » 
Henri  Vil  ayant  rendu  le  ^gouvernement  de  la  ville  à  Mal- 
teo  Visconll,  U's  Torriani  avrc  h  s  jj^uelfes  de  Crcinone  et 
de  Brescia  pi  iit  nt  les  ai  nies.  L'empereur  fut  ol)ligé  d'as- 
siéger firescia  pendant  six  uiois.  D'ailleurs  le  césar,  cheva- 
leresque mais  pauvre,  allait  levant  le  tribut  de  conquête, 
cent  raille  écus  sur  Milan,  soixante  mille  sur  Gènes.  Dans 
la  Toscane,  il  fut  encore  accueilli  à  bras  ouverts  par  Tinfor^ 
tunée  Pise,  qui  lui  offrit  d'elle-même  ses  trésors,  trente 
galères  et  six  cents  arbalétriers,  mettant  en  lui  tout  son 
espoir;  mais  il  trouva  Florence  et  toutes  les  antres  \ilies 
guelfes  fermées  et  hostiles  sous  la  protection  du  l  oi  de  Na- 
ples,  et  aussi  peu  accessibles  à  ses  menaces  qu'aux  excom*  ' 
munications  de  Clément  V  et  de  ses  légats.  Réduit  à  traverser 
la  Toscane  soulevée  «  au  nom  de  la  sainte  Église,  »  malgré 
la  présence  des  légats  du  pape,  et  <«  pour  la  mort  de  l'em- 
pereur, »  Henri  VU  ne  fut  pas  beaucoup  j)lus  heureux  ù 
Rome,  «<  cette  veuve,  cette  délaissée,  qui  ra[)pehùt  nuit  et 
jour,  s' écriant  au  milieu  de  sa  douleur  :  0  mon  césar! 
pourquoi  n'accours-tu  pas  dans  mon  seiu?  i>  Les  Orsini  le 
reçurent,  mais  il  dut  se  contenter  d'être  couronné  par  les 
lé^ts  du  pape  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran;  le  roi 
Robert  lui-même  et  les  Colonna  l'empêchèrent  de  pénétrer 
dans  le  reste  de  la  ville  et  dans  l'église  du  Vatican. 

Sa  laiblesse  apparut  mieux  encore  quand,  au  lieu  de  paci- 
fier, le  césar  voulut  sévir.  Après  avoir  mis  Florence  au  ban 
de  l'empire  u  pour  sa  folie  et  son  orgueil  insigne  à  l'encontre 
de  la  majesté  royale  »  et  déclaré  Robert  d(>eliu  de  son  trône, 
comme  criminel  de  lèse-majesté,  Benri  VU ,  avec  quelques 
vassaux  allemands  et  les  gibelins  de  lltalie,  ne  put  que  ra- 

vagfu'  la  ToscaiHî  cumiiK!  un  tivcnîm ic^r,  Florence  S(;  donna 
au  roi  de  Naples  pour  ein(|  ans,  alin  de  l'intéresser  à  sa  dé- 
fense; elle  repandit  1  argent  et  excita  partout  des  révoltes: 
les  Torriani  dans  le  Milanais,  les  Padouans  contre  Cane  délia 
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Scala.  Au  milieu  de  l'Italie  soulevée,  le  césar,  que  Dante 
appelait  à  l'empire  du  monde,  mourut  à  temps  en  1313, 
victime  des  suites  de  la  ma f  aria ^  ou,  s'il  en  faut  croire  les 
AUemands,  du  poison  que  lui  aurait  administré  un  domini- 
cain dans  une  hostie. 

Tandis  que  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche  se 
disputaient  la  succession  de  Henri  VII  et  qu'une  vai  aneede 
deux  ans  suivait  la  mort  de  Clément  V,  Hubert  de  iNapies 
reprit  ses  projets  de  domination,  mais  avec  moins  de 
succès.  Pise  «  menacée  par  lui  dans  la  Toscane  ^  en  punition 
de  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour  Henri  VU,  trouva  un  dé- 
fenseur dans  Hugues  de  la  Faggiuola,  riche  et  puissant  seî- 
^eur  delà  Roma^Mie.  (!elui-ci  banni  de  Gènes  où  il  avait  été 
*  podestat,  se  faisait  partout  le  défenseur  des  nobles  chassés 
par  les  riches  bourgeois  des  villes.  Nommé  seigneur  de  Pise, 
il  ramena  les  gibelins  dans  Lacques  et  battit  l'ainé  des  tils 
du  roi  Rcrf)ert^  chef  des  troupes  guelfes  de  Toscane,  près  de 
Montecatini  (1315).  Dans  la  Lombardie,  Matteo  Viseonti, 
regardé  avec  raison  comme  le  chef  des  gibelins,  décoré 
par  les  Italiens  du  nom  de  Grand,  soutenu  par  quatre  tils, 
brd\vs  et  hal)il('>  (m unie  lui,  battit  Hugues  des  Baux  et  le 
daupiiin  de  \  lennois,  mis  par  Uobert  à  la  téte  des  guelfes  de 
cette  contrée.  La  noblesse  militaire  se  maintenait  générale» 
ment  mieux  dans  la  Lombardie,  et  les  riches  bourgeoisiea 
dans  la  Toscane. 

Mais  l'ambition  et  Tégclsme  commençaient  à  se  faire  jour 
dans  ces  luttes  où  la  liberté  seule  avait  autrefois  fait  battre 
les  cœurs.  Hugues  de  la  Fa^tnnola  n'avait  délivré  Lucques 
et  Pise  de  Robert  de  Naples  que  pour  chercher  à  les  asservir 
lui-même.  Ce  premier  essai  de  despotisme  ne  réussit  point 
en  Toscane.  Les  Lucquois  chassèrent  le  fils  de  Hugues,  qui 
avait  emprisonné  Castruccio  Castracani ,  un  de  leurs  cond* 
toyens;  Faggiuola  sortit  de  Pise  pour  secourir  son  fds;  mms 
les  Pisans  lui  fermèrent  leurs  portes,  trouvant  qu'il  était  trop 
cher  de  payer  leur  salut  de  leur  liberté.  Dans  la  Lombardie 
au  eoutraire  Matteo  Viâcoati protîta  de  ses  succès  pour  s' cm- 
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parer  de  Pavie,  Tortone,  Alexandrie,  et  commencer  u  taire 
de  sa  seigneurie  un  Ëtat  véritable.  Seigneur  de  Milaa  de* 
puis  la  mort  de  l'ardievéque  son  oncle  qui  y  avait  déjà  exercé 
le  pouvoir  temporel,  il  fut  le  véritable  fondateur  de  la  for* 
tnne  de  sa  maison.  Chassé  un  instant  par  les  Torriani,  il 
acheva  de  ruiner  cette  famille  guelfe  qui  fut  bannie  à  perpé- 
tuité; et  des  lors  c'uiiHiiaadant  à  Milan  par  l'arclievéque  son 
neveu,  à  Pavie,  à  Plaisance,  à  Alexandrie,  à  ïortone  par  ses 
quatre  tils,  lui-même  investi  du  vicariat  impérial  de  la  Lom- 
bardie,  U  domina  dans  toute  la'.vallée  moyenne  du  Pô.  Près  de 
hii,  Cane  délia  Scala,  son  ami  et  son  protégé ,  tout-puissant 
dans  la  marche  de  Vérone,  se  serait  emparé  de  même  des 
deux  villes  de  Crémone  et  de  Paduue ,  si  la  première  ne  s'é- 
tait donnée  à  Jacques  C  ivalcabu  et  la  seconde  à  Jacques  de 
Carrare,  seigneui»  f'uelfes;  comme  pour  prouver  qu  épui- 
sées  par  leurs  discordes,  les  républiques  n'avaieat  plus  que 
le  choix  de  leurs  maîtres. 

a<a  pu§%  «eftn  XXII I  Cane  le  Qrand  eê  c«ftira«sl« 
CMitr«e«»l  (tat«-flat9> 

Le  pape  Jean  XXII,  sorti  enfin,  en  1316,  de  la  difficile 
élection  du  conclave,  ahaiitloiina  les  errements  de  bun  j^ré- 
décesseur  et  retom  na  ii  l'alliance  de  Robert  de  Naples  et  du 
parti  guelfe  pour  faire  aussi  sa  part  à  la  domination  pontifi- 
cale au  milieu  de  ces  échecs  successi&  de  la  liberté.  Les 
papes  avaient  renoncé  à  l'héritage  de  l'apôtre  dans  la  ville 
étemelle,  mais  non  à  la  donation  de  Constantin  et  de  Char- 
lemagne.  Dépouillés  des  petites  villes  du  duché  de  Rome  et 
de  la  Romagne,  par  l  éneigique  noblesse  de  ce  pays,  ils 
virent  bientôt  qu'ils  ne  pouvaient  y  rentrer  qu'en  appuyant 
les  bouigeoisies.  Jean  XXU  le  comprit  le  premier,  et  em- 
ploya à  recouvrer  les  Etats  de  rËgliae  les  sommes  énormes 
que  le  saint-siége  amassait  à  Avignon* 

Homme  ambitieux,  théologien  pédant  qui  se  fit  accuser 
d'hérésie  et  ne  se  corrigea  jamais  du  péché  d'avarice,  il  se 
prétendit  héritier  des  «huits  de  l'empire  pendant  la  \  aonce 
ou  la  guerre  des  deux  compétiteurs.  Il  déclara  Hubert  de 

Naples  vicaire  impérial  en  Italie,  et  excommunia  MaUeo 
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Visconli,  qui  ne  vouhiil  point  renoncer  à  ce  tUre  qu  il  Unait 
de  Henri  VU.  Le  seigneur  du  Milanais,  pour  toute  réponse, 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gènes,  alors  au  pou- 
voir de  la  (action  guelfe,  afin  d'y  ramener  les  Doria  et  iea 
Spinola  (1318).  C  en  était  fait  des  espérances  du  pape  et  du  roi 
(le  Naples  au  luii  d  de  la  péninsule  si  Gènes  aussi  était  rendue 
au\  gibelins  par  Tintervenliun  des  Visconli.  Hubiri,  à  la 
téte  de  vingt-cinq  vaisseaux,  se  jeta  dans  la  ville,  et  les 
guelfes  génois,  comme  tous  les  autres  Italiens,  préfeiauL  la 
victoire  de  la  îàcWon  à  la  liberté  de  la  patrie,  le  nommèrent 
seigneur  de  Gènes  pour  dix  ans. 

Les  destinées  des  factions  se  déliattirent  pendant  dix  mois 
k  ce  siège  mémorable.  Toute  l'Italie  prit  parti ,  et  les  nom- 
breux Ëtals  en  rapports  de  commerce  avec  cette  ville  puis- 
sante. Pise,  le  roi  de  Sicile,  Frédéric  ,  le  niiU'quis  de  Mont- 
ferrât,  l'empereur  de  Constantinople  lui-même  envoyèrent 
des  renforts  aux  assiégeants;  les  florentins  et  les  Bolonais 
au  roi  Robert.  Les  montagnes,  les  vallées  des  deux  rivières 
et  les  flots  dtt  golfe  de  Lion  furent  les  théâtres  de  maints 
combats  qui  eurent  leur  contre-coup  môme  dans  les  co- 
lonies génoises  de  la  Grèce  et  du  Levant.  Vîscontî  et  les 
gibelins,  rap|)»'l<-^  d'ailleurs  par  les  hostilités  des  guelfes  de 
Brescia,  se  lassèrent  cependaut  les  preuùers  et  levèrent  le 
•siège, 

Jean  XXII,  encouragé  par  ce  succès ,  em  oya  un  légat, 
Bertrand  du  Poîet,  et  un  prince  français,  Philippe  de  Valois, 
fils  de  Charles  de  Valois,  déjà  mêlé  aux  affiûres  italiennes, 

]>uur  reprendre  roflfensive.  Visconti  enferma  Philippe  entre 
le  Pô  et  le  Tessin  et  força  le  futur  lui  de  1  lanee  à  signer  un 
traité  honteux.  Le  légat  excommunia  encore  uin»  fois  Mat- 
leo,  avec  ses  quatre  hls  et  les  villes  qui  lui  obéissaient;  il 
n'en  tint  d'abord  aucun  compte.  Hais  poursuivi  ensuite 
par  des  cramtes  superstitieuses,  errant  d'église  en  église, 
il  rendit  bientôt  l'espoir  à  Jean  IXII  en  transmettant»  de 
son  vivant,  son  autorité  à  son  fils  Galéas,  afin  de  mourir  en 
paix  avec  l'Église  (13-22).  Moins  habile  et  moins  respecté 
que  son  père,  cliasst-  uiérne  un  instant  de  Milan  par  une  sé- 
iiitioUf  Ualéas  ne  put  empêcher  ie  légat  du  i'uïet  de  s'enir 
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parer  de  Tortono,  d'Alexandrie,  de  Haniie,  de  Plaisaiice, 
Reggio,  d'une  partie  de  la  Lombardie. 

A  défaut  du  seigneur  de  Milan»  le  drapeau  gibelin  fui  ce- 
pendant tenu  en  Lombardie  et  en  Toscane  par  Gastruccio 
Castracani  et  Cane  délia  Scala. 

Celui-ci,  le  plus  généreux  des  chefs  gibelins,  qui  recueillait 
dans  sa  cour  Dante  et  Hugues  de  la  Faggiuola,  avait  été 
mis  jusque-là  dans  Tonïbre  par  Matteo  Visconti.  11  prit 
alors  le  premier  rang.  Petit-fils  de  ce  Martine  délia  Scala 
qui  avait  recueilli  l'héritage  sanglant  des  Romano  dans  la 
marche  de  Frioul,  maître  de  Vérone,  Vicence,  Trévise,  il  en 
avait  la  puissance.  11  laissa  Bertrand  du  Poïet  s'étendre  dans 
la  Lombardie ,  où  il  ne  voyait  peut-être  pas  d'un  mauvais 
œil  raffaihlissemont  de  Galétis;  niais  il  arrêta  le  légat  daîw  la 
Honiague,  de  Cdin  ert  avec  le  marquis  Azzo  d'Esté,  rétabli 
dans  Ferrare  en  1317  par  les  gibelins  et  devenu  depuis  ce  jour 
gibelin  dévoué,  malgrà  son  origine.  Les  Bolonais,  qui  jouaient 
à  peu  près  dans  la  Romagne  le  rôle  de  Florence  dsins  la  Tos- 
cane, furent  appelés  au  secours  du  légat;  mais  ils  furent 
complètement  battus  ji  u  les  deux  seigneurs  réunis,  àMon- 
tevei^Iio,  quoiqu'ils  fussent  commandés  par  Malntestino  de 
Riniini.  L'heureux  seigneur  de  Vérone  y  gagna  le  surnom 
de  Grand,  qui  avait  appartenu  à  MatteoVisconti.  Tandis  que 
tialéas  Visconti  luttait  avec  peine  contre  ses  frères,  tous  les 
nobles  gibelins  se  tournèrent  vers  ce  nouveau  chef  (1324). 

Dans  la  Toscane,  Castruccio  Castracani,  pour  la  déli- 
vrance duquel  les  Lucquois  s'étaient  révoltés  contre  Hugues 
d(;  la  Fîi^i^iunla,  avait  appris  dans  de  nombreuses  aventures 
à  travers  1  Europe  à  connaître  les  hommes  et  les  choses. 
Il  mit  son  expérience  au  service  de  son  ambition.  Chargé  du 
gouvernement  de  la  ville  de  Lucques,  il  ne  chercha  d'abord, 
-comme  celui  dont  il  avait  pris  la  place,  qu'à  soumettre  à  son 
autorité  les  villes  lïilu  liiios  de  lu  Toscane,  sous  prétexte  de 
les  mieux  délendre.  Deux  fois  il  attaqua  Pise,  espérant  j)ro- 
liter  tantôt  de  la  guerre  civile  qui  sévissait  dans  sis  murs, 
tantôt  de  la  trahison  du  juge  d'Arborée ,  qui  livrait  au  roi 
d*Àragon ,  Jayme  II ,  l'entrée  de  la  Sardaigne  et  causait  le 
massacre  de  tous  les  Pisans  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  se 
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réfugier  dans  les  lieux  fortifiés.  Mais  les  Pisans  ne  parais-^ 
saient  disposés  à  sacrifier  leur  liberté  ni  à  la  cause  gibeline, 

ni  aux  intérêts  de  leur  commerce;  ils  oublièrent  leurs 
querelles  pour  ne  sou'ier  qu'à  leur  bien  le  plus  précieux,  et 
•  négligèrent  même  de  détendre  la  Sardaigne,  qu'ils  devaient 
bientôt  céder  (1326)  au  roi  d'Aragon,  pour  repousser  Cas- 
truccio.  Menacé  même  dans  Lucques,  le  seigneur  gibelin 
pourvut  à  sa  sûreté,  en  bâtissant  un  château  flanqué  de  vingt- 
neuf  tourelles. 

Instruit  par  ces  échecs,  le  tyran  de  Lucques  tourna  ses 
entreprises  contre  les  villr-s  guelfes  de  la  Toscane,  t^spcraut 
plus  de  la  reconnaissance  des  gibelins  s'il  battait  d'abord 
leurs  ennemis.  Après  avoir  acheté  Pistoie  d'un  petit  seigneur 
qui  l'avait  volée  à  un  abbé,  il  attaqua  la  république  de  Flo- 
rence par  le  val  de  Nievole  et  le  val  d*Amo  inférieur  ;  lui  prit 
plusieurs  châteaux ,  et  la  pressa  si  bien  que  les  Florentins , 
en  1325,  priiunt  pour  capitaine  un  certain  Raymond  de 
Cardone,  Catalan  introduit  par  Bertrand  du  Poïet  en  Italie. 
Cet  homme  de  guerre,  qui.  ne  voyait  dans  le  métier  des 
armes  qu'une  occasion  de  gain,  sous  prétexte  de  mener  les 
Florentins  à  l'ennemi,  les  fit  passer  pendant  les  chaleurs  de 
Tété  par  les  marais  de  Bientina,  afin  de  leur  délivrer  à  bon 
compte  un  plus  grand  nombre  de  congés.  Castruccio  Cas- 
tracani  n'eut  pas  ^l  and  peine  k  battre  près  d'Alto  Poscio 
cette  armée  décimer  par  la  désertion;  il  s'empara  même  du 
carroLc  io  florentin,  et  vint  par  bravade  célébrer  une  course 
jusque  sous  les  murs  de  Florence  (1327). 

ii^mperevur  tMuim  4e  Bavière  et  le  elieiraUer  Stmm 
deMlitee  («••v-tSM). 

Castruccio  Castracani,  dont  Machiavel  a  cru  plus  tard  de- 
voir célébrer  riiabilcté,  ne  recueillit  cependant  pas  de  cette 
victoire  les  fruits  qu'il  en  attendait.  A  l>ont  de  moyens,  îl 
api  ehi  1  empereur  Louis  de  Bavière,  vainqueur  de  son  com-* 
petiteur  en  AUemagne.  Dans  la  Lombardie  on  invoquait 
aussi  l'empereur  contre  Bertrand  du  Poiet  qui  y  foisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Louis  annonça  son  ar- 
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rivée  :  et  on  vit  renaître  comme  une  vieille  guerre  du  flioer- 
doce  cl  de  l'empire. 

Les  villes  guelles,  en  eQ'et,  se  mirent  sous  II  pi  ott-ction  du 
ptpe  et  du  roi  de  Naples.  La  ville  de.  ik)iogne  se  donna  au 
légat  du  pape,  Bertrand  du  Poïet.  Florence,  si  jalouse  de 
l  égalité  démocratique,  Florence  quiveoait,  eu  lâita,  de 
remettre  presque  entièrement  au  «ort  le  renouvellement  si 
fréf|nent  de  ses  magistrats  civils,  confia  pour  dix  ans  la  sei- 
*^nt*ui  ie  de  la  ville  à  Charles  de  Calabre,  fds  du  roi  de  Naples 
JU>bert  qui  mouiui,  il  est  vrai,  au  bout  de  deux  ans. 

Arrivé  en  Italie  en  1327,  l'empereur  Louis  de  Bavière 
parut  agir  comme  il  fallait  pour  dégoûter  à  jamais  les  Ita- 
liens ,  guelfes  et  gibelins  même  de  toute  intervention  im- 
périale. Couronné  solennellement  à  Milan,  en  présence  de 
Galeas  Visconti,  d'Obizzo,  marquis  d*Este,  de  Cane  délia 
Scala,  de  Guido  d'Arlati,  évtquo  d  Arezzo,  des  ambassa- 
deurs de  Castruccio ,  de  Frédéric  de  Sicile,  des  Pisans,  le 
césar  tudesque  montra  bientôt  qu  il  n'éUit  venu  tjue  pour 
laver  en  Italie  les  tributs  qu  il  ne  trouvait  pas  en  Allemagne, 
n  m  8«sir  Galéas  Visconti,  comme  coupable  d'avoir  trabi  la 
.  anse  des  gibelins  ;  il  s  empara  de  ses  forteressea,  de  ses 
troupes,  et  le  fit  jeter  dans  les  /îwr#  de  Monia ,  affreuses 
prisons  que  celui-ci  avait  lail  balii  lui-iiiuiue  et  où  l'ou  ne 
pouvait  se  tenir  ni  drl)out  ni  couché.  La  constitution  de 
Milan  fut  changée;  le çouveau  gouverneur  impérial  remercia 
Louis  en  ûûsant  payer  à  la  ville  une  coutribuUon  de  cin- 
quante mille  écus.  Cane  délia  Scala  imposa  seul  quelque 
respect  à  l'empereur,  et  profita  de  sa  présence  pour  s'em- 
parer de  Padoue  sur  les  Carrare. 

En  TosrmH',  sur  le  conseil  de  (Castruccio  Castracani , 
qu'il  lit  duc  de  Lucques  et  de  la  Lunijiiane,  l'empereur  fit 
sttsir  les  envoyés  de  Pise  qui  venaient  lui  remettre  un(î 
somme  considérable,  sans  vouloir  cependant  sacrifier  son 
indépendance  ;  il  assiiégea  cette  ville,  fidèle  par  excellence, 
s  était  ruinée  pour  les  césars  transalpins,  y  mit  gar- 
nison, en  octroya  la  seiprneurie  à  sa  propre  femme,  et  lui 
imposa  une  contribuliuii  de  guerre  de  cent  cinquante  mille 
Aorins.  A  Borne  (1228),  reçu  par  les  Colonne,  U  se  ven- 
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gea  des  exconnuimications  portées  coulre  lui  par  Jean  XXU 
en  le  déposant  comme  un  héréiique,  et  se  fit  couronner 
par  un  antipape  avec  J'appui  de  Castniccio,  qui,  nommé 
sénateur  de  Rome  et  comte  palatin  de  Saint-Jean  de  Latran, 

porta  devant  lui  pendant  la  cérémonie  l'épée  impériale, 
ill  voulait  marcher  de  la  sur  le  royaume  de  Naples  [luur 
châtier  1*'  roi  Robert,  qui  avait  travorsf'»  tous  ses  projets. 
Mais  i'eloignement  de  sou  plus  fidtle  appui,  Castruccio, 
rappelé  en  Toscane  par  les  Florentins,  qui  avaient  repris 
Pistoie  ;  puis  la  mort  de  celui-d,  à  la  suite  des  fatigues  qu'il 
essuya  pour  reconquérir  cette  ville,  le  mirent  dansUmpossibi- 
lité  de  pousser  plus  avant.  Insulté  par  les  soldats  de  Robert 
jusque  dans  Oslie,  hué  par  le  peuple  de  Rome,  il  finit  son 
expédition  comme  il  Tavait  coniaiencée ,  par  des  actes  de 
rapacité  et  d'ingratitude. 

Le  seigneur  de  Viterbe,  qui  lui  avait  ouvert  les  États 
de  l'Église,  fut  mis  à  la  torture,  sur  son  ordre,  pour  lui  avoir 
cadié  ses  trésors.  Dans  la  Toscane,  il  vendit  Lucques  à 
François  Castracani,  parent  et  ennemi  des  fils  de  Castniccio , 
qui  se  trouvaient  réduits  au  métier  de  chefs  de  bandes  ;  il 
laissii,  eoniHie  muiiument  de  son  passage,  une  troupe  alle- 
mande qui,  ne  pouvant  obtenir  d'èlre  payée  par  l'empereur, 
se  cantonna  sur  le  mont  Ceruglio,  entre  Lucques  et  Pise, 
et  y  vécut  de  brigandage.  Aussi,  dans  la  Lombardie,  Azzo 
Visconti,  rentré  dans  Milan  après  la  mort  de  Gaiéas ,  moitié 
par  force,  moitié  par  capitulation,  ferma  les  portes  de  la 
ville  à  un  empereur  devenu  odieux  à  tous,  til  la  pai\  avec 
le  pape,  dont  il  accepta  le  titre  de  vicaire  pontifical,  et  in- 
quiéta Louis  jusqu'à  Trente,  d'où  celui-ci  repassa  honteu- 
sement en  Allemagne  (1329). 

La  conduite  de  Jean  XXIi  et'de  Louis  de  Bavière  n'acheva 
pas  seulement  la  ruine  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  elle  dé- 
moralisa complètement  la  péninsule;  et  dans  des  luttes  où 
tout  s'affaissa,  les  mar(  liés  substitués  aux  combats,  les  vic- 
toires de  l'argent  remplac  an!  celles  de  l'héroïsme,  inunlrè- 
rent  suffisamment  de  quelles  hauteurs  on  était  descendu. 

Après  la  retraite  de  l  empereur  Louis  de  Bavière ,  Flo- 
rence ,  qui  commençait  à  avoir  plus  de  confiance  dans  l'or 
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que  dans  le  fer,  acheta  le  beau  val  de  Nievole,  d'où  Castruccio 
lui  avait  causé  tant  d'inquiétude.  Pise  revenue,  et  pour 
cause*  de  sa  fidélité  à  l'empire,  chassa  de  ses  murs  la  garni- 
son impériale  en  la  payant  grassement.  Un  Visconti  s'empara 

sur  Castracani,  avec  les  Allemands  du  Coruîîlio,  de  Lin  (piMS, 
qu'il  vendit,  il  est  vmi ,  h  un  p;il»('liu  dv  (icncs,  Spinola.  A. 
Mantoue,  Louis  de  Gonzague  pour  venger  une  injure  per- 
sonnelle lit  passer  la  seigneurie  de  la  ville,  des  gibelins  aux 
guelfes,  en  s'en  emparant  sur  Passerino  Bonaoossi,  et  com- 
mença ainsi  la  fortune  de  sa  maison.  Dans  la  Bomagne,  le 
légat  Bertrand  du  Poïet,  dù'yd  maître  de  Bologne  et  de  quel- 
ques villos,  ne  aicha  plus  le  projet  de  se  faire  une  prin- 
cipauté dans  les  Étals  de  l'Église;  et  il  y  eut  réussi  sans  le 
plus  riche  citoyen  de  l'Italie ,  le  Bolonais  Taddéo  de  Pépoli, 
qui  oontre-balançait  par  ses  richesses  le  caractère  du  légat  et 
s'apprêtait  k  acheter  sa  patrie. 

Si  iitalie ,  après  avoir  perdu  toutes  ses  illusions  au  sujet 
de  l'empire  et  du  saint-siége,  conservait  encore  quelque 
espoir  dans  la  chevalerie,  cette  sentimentale  expression  d'un 
lîKHHle  qui  approchait  de  sa  fm  ,  l'apfjarition  de  Jean  de 
Bohême,  en  1330,  le  lui  lit  perdre  encore.  Ce  brillant  et  gé* 
néreux  chevalier,  fils  d'empereur  et  roi  de  Bohème,  qui 
parcourait  les  cours  de  l'Europe  en  redresseur  de  torts  et 
en  pacificateur,  avait  beaucoup  à  faire  dans  la  péninsule. 
L'enthousiasme  qu'excita  son  arrivée  parmi  les  Italiens, 
toujours  prêts  k  s  éprendre  de  toute  nouveauté,  parut 
d'abord  devoii'  lui  rendre  tout  facile.  Eu  vrai  chevalier,  il 
mettait  son  entreprise  sous  1  invocation  du  saint-sié^^e ,  et 
prétendait  tout  pacifier,  tout  accorder.  La  ville  de  Brescia 
lui  envoya  la  première  des  députés  à  Trente  pour  lui  déférer 
la  souveraineté,  puis  les  villes  de  Bergame,  Crémone»  Pavie, 
Verceil ,  Novare.  Azzo  Visconti  lui-môme  céda  la  seigneurie 
de  Milan  à  Jean,  et  ne  s'intitula  plus  que  son  vicaire,  inca- 
pable de  n'sister  à  l'entraînement  ^M'ni'ral  qui  saisit  aussi  les 
villes  de  Parme,  Modène,  Reggio  et  Lucqucs.  On  se  livrait  à 
lui  sans  défiance  et  sans  honte,  il  n'était  point  à  craindre 
comme  un  empereur,  et  c'était  le  plus  brave  et  le  plus  noble 
é^BDger  qu'on  pftt  prendre  pour  seig;neur« 
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Jean  se  méprit  cependant  en  s'imaginant  que  les  Iiaii^s 
rappelaient  sérieuaement  comme  un  pacificateur.  En  rappe- 
lant indliféremment  tous  les  exilés,  guelfes  et  gibelins,  en 

cherchant  à  s'entendre  avec  les  Scala  et  le  légat  du  Poïet, 
avecles  Visronti  et  le  vieux  roi  da  Naplos,  Robert,  il  mécon- 
tenta tout  le  monde.  11  voulait  réunir  les  partis,  il  y  réussit 
mais  ce  fut  en  les  réunissant  contre  lui-même.  Florence,  la 
téte  du  parti  guelfe ,  qui  voyait  surtout  dans  Jean  le  fils  de 
Henri  Yil,  donna  le  premier  exemple  d'une  alliance  avec 
les  gibelins f  moins  par  e^rit  national,  il  est  vrai,  que  par 
ambition,  non  pour  repousser  Tétranger,  mais  pour  se  par- 
tager ses  alliés  et  soumettre  des  villes  italiennes.  D  après  uu 
traité  d'alliance,  (umclu  en  1332,  entre  Florence  et  les  sei- 
gneurs puissants  de  la  Lombardie,  les  Visconti,  les  Scala,  les 
d'£ste,  les  Gonzague,  contre  Jean  de  Bohème  et  Bertrand 
du  Poîet,  Crémone  devait  passer  aux  Visconti,  Parme  aux 
Scala,  Reggio  à  Gonzague,  Modène  au  marquis  d'Esté, 
Lucques  aux  Florentins.  Pendant  une  courte  absence  de 
Jean ,  une  atta(iue  générale  eut  lieu  sur  tous  les  points  à 
la  fois  ;  Mastino  délia  Scala,  successeur  de  Cane  Grande,  prit 
Brescia;  Azzo,  Bcrgame,  Yerceil,  Novare;  le  légat  du  Poïet 
fut  battu  près  de  Ferrare.  Jean  de  Bohême,  étonné  à  son 
retour  de  ce  changement  subit,  courut  à  Parme,  à  Bologne, 
k  Lucques;  mais  bientôt  las  de  cette  étrange  versatilité, 
suspect  même  au  légat  du  pape,  pour  lequel  il  s'était  com- 
promis ,  il  termina  en  brocanteur  son  rôle  de  chevalier  re- 
dresseur de  torts;  il  vendit  l\iiine  et  Lucques  aux  Rosëi 
pour  trente-cinq  mille  llorins ,  liej^^gio  aux  Fogliani ,  Mo- 
dène aux  Pics  et  Crémone  à  Ponzono  Ponzone  (i;}33). 

l«litt«  de  dclla  Hcala  et  ilc  tioreiice;  le  duc 

d^Alhènei»)  jeniuie      de  Maplc»  (^ia39-t8M> 

Après  le  départ  de  Jean  de  Bohème ,  les  seigneurs  lom* 

barils  et  les  florentins  restèrent  quelque  temps  encore  unis 
pour  chasser  ceux  qui  a\ aient  acheté  les  villes  lombardes 
du  roi  (le  Bohême;  ils  ffunentèrent  à  Bolo^Mie  une  révolte  à 
la  suite  de  laquelle  le  légat  du  Foiet  fut  ohli^^é  de  déposer  ses 
pouvoirs.  Hais  1  alliance  des  petits  despotes  et  des  petites 
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républiques,  1  union  du  principe  aristocratique  et  du  priu- 
cipe  démocratique,  n'éUûent  pas  durables. 

Hastîno  délia  Seala  croyait  pouvoir  comme  son  père  suc- 
eMer  aux  projets  qu'avait  formés  Mattéo  Visconti  en  Lom* 

hardie;  infiflMe  le  premier  au  traité  d'alliance,  il  tenta  par 
rusi-  (»u  j>tu  ïoirr,  (le  soumettre  Im  Tosciiiie.  Apifs  avoir  traité 
au  nom  et  du  conseiittincnl  dos  Florentins  avec  lesÂlk*niauds 
de  Lucques,  il  se  lit  céder  la  ville  et  la  garda  pour  lui ,  au 
Heu  de  la  livrer  à  ses  alliés;  il  excita  les  nobles  de  Pise  à 
reprendre  le  gouvernement  au  peuple ,  suspect  d'affection 
pour  les  guelfes,  et  tenta  de  former  contre  Florence,  avec  les 
exih's  et  le  seigneur  d'Arezzo ,  Pierre  Sucroîie,  rud<»  cheva- 
lier dos  Apennins,  une  ligue  Lnbcline.  Cc(t<'  ambition  pou- 
vait être  dangereuse.  Azzo  V  isconti  n  avait  point  i'aclivih!  de 
ses  prédécesseurs;  le  roi  de  Naples,  Robert,  devenu  vieux, 
terminait  son  règne  en  paix.  Mastino  délia  Scala,  qui  avait 
toute  une  cour  de  seigneurs  dc|  possédés,  ambitionnait  déjà  la 
royauté  d'Italie.  Florence  effrayée  parvint  enfin  à  exciter  les 
suscepUlHiités  des  jilus  loléressés;  cll(3  réunit,  en  133(),  la 
ville  de  Venise,  les  seigneurs  Oïniw  d'Kste  ,  Louis  do  Gon- 
zague  et  Azzo  Visconti,  ad  desolationem  et  ruinam^  pour  la 
désolation  et  la  ruine  de  ce  voisin  dangereux  ;  afin  d'avoir  la 
paix  dans  ses  murs  au  moment  de  la  lutte,  elle  se  donna  une 
sorte  de  grand  juge  dictatorial,  nommé  comervateur^  dans  la 
personne  de  Jacques  d'Agobbio,  qui  fit  de  son  pouvoir  un 
usag(}  (jue  souvent  on  trouva  trop  rude. 

Mastuio  délia  Scala  ne  put  tenir  tète  ù  cette  ligue  Ibnni- 
dable*  Les  Vénitiens  s'emparèrent  de  Trévise,  de  Casiel 
Franco,  de  Cénéda;  Visconti  reprît  Brescia;  Maisiiio  de 
Carrare  excita  une  émeute  dans  Padoue  contre  le  propre 
frère  de  Mastino,  et  fut  de  nouveau  proclamé  seigneur  d'une 
ville  qui  avait  déjà  appartenu  à  sa  famille  et  qui  lui  resta. 
Giherto  de  Correggio  devait  bientôt  à  son  tour  enlever 
Panneaux  Scala  Mastinu  recula,  et  f»flVit  décéder 

ce  qu'on  lui  avait  pris.  Les  Florentins,  malheureux  dans 
toutes  leurs  entreprises,  furent  seuls  à  no  pas  profiter  des 
revers  de  Mastino.  Ils  acquirent ,  il  est  vrai ,  et  fort  cher,  la 
seigneurto  à'kvwo  ;  mis  Veniie  »  satisfait  de$  premières 
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acquisitions  falu  s  au  dehors  de  ses  lagunes  sur  le  continent, 
traita  bientôt  avec  Mastino ,  et  se  fit  assurer  la  libre  naviga- 
tion du  Pô ,  sans  exiger  Lucques  pour  Florence.  Celle-ci 
espérait  encore  pouvoir  acheter  cette  viîîe,  qui  devait  lui 
donner  la  domination  de  la  Toscane ,  de  Mastino ,  obligé , 
après  la  perte  de  Parme,  de  renoncer  à  tous  ses  projets.  Elle 
lui  offrait  des  sommes  considérables^  comme  elle  avait  fait 
précédemment,  à  un  Yisconti.  Le  marché  était  conclu,  les 
commissaires  florentins  abouchés  avec  ceux  de  Mastino,  et 
Farmée  de  Florence  en  marche  pour  prendre  possession  ; 
mais  Pise,  craignant  pour  elle  après  Tasservissement  de 
Lucques,  la  lui  disputa  à  son  tour,  livra  bataille  à  son  armée 
sous  les  murs  mêmes  de  la  ville  en  litige,  fut  victorieuse,  et 
resta  maîtresse  de  lucques  (1341). 

Florence  se  vengea  des  échecs  de  son  ambition  sur  sa 
propre  liberté.  La  servitude  semblait,  pour  toutes  les  villes, 
le  dernier  refuge  contre  les  dissensions  et  Tanarchie ,  ou  la 
conséquence  naturelle  de  la  décadence  de  leur  esprit  mili- 
taire et  de  leur  coutume  d'enrôler  des  volontaires  étran- 
gers chargés  de  les  défendre.  En  1337 ,  Taddéo  de  Pépoli, 
l'hoiiiine  le  plus  riche  de  l'Italie,  avait  fini  par  séduire  la 
garde  allemande,  entretenue  par  la  ville  de  Bologne  ;  il  s  em- 
para, avec  son  aide,  du  palais  public,  suspendit  les  assem- 
blées générales,  et  obtint  même  d'être  reconnu  par  le  pape 
en  lui  payant  un  tribut  annuel  de  huit  mille  livres.  Deux 
ans  plus  tard,  en  1339,  à  Gènes,  las  d*une  constitution  qui 
donnait  aux  nobles,  représentés  par  deux  capitaines,  le  pou- 
vol  r  de  le  persécuter,  et  laissait  sans  autorité  VAbbé,  ma^s- 
trat  particulièrement  chargé  de  sa  défense  ,  le  peuple  insti- 
tua, au  milieu  d'une  révolte,  une  magistrature  unique  et 
plus  puissante  en  faveur  de  Simon  Boccanera,  son  premier 
doge  ;  c'était  au  moins  une  institution  nationale,  régulière, 
dont  l'autorité  sut  souvent  maintenir  les  factions. 

Le  peuple  de  Florence,  à  son  tour,  attribuant  ses  revers 
au  défaut  d'unité  de  son  gouvernement,  nomma,  en  1342, 
capitaine  de  la  justice  et  général  de  ses  armées,  un  certain 
Gaultier  de  Brienne ,  duc  d'Athènes,  in partibus.  Cet  aven- 
turier plein  d'ambition  et  de  ruse,  Français,  né  à  Athènes, 
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était  un  de  ces  habiles  riiirepreiieui*s  de  tyrannies  (jui  (rou- 
vaieiit  alurs  trop  aisément  dans  les  «lesordres  de  la  pcnin- 
sule  à  exercer  leur  industrie.  11  ruina  par  ses  artifices  le  cré- 
dit du  gouvernement  alors  confié  à  ce  qu'on  appelait  la 
grasse  bourgeoisie  ;  il  promit  à  la  noblesse  de  la  combler 
d'honneurs,  au  peuple  maigre  de  renriebir.  Puis  un  beau 
jour,  avec  cent  vingt  cavaliers ,  trois  cents  fantassins  et  une 
troupe  de  gentilshommes,  il  marcha  sur  la  scUjiieurie^  dis- 
persa les  magistrats  aux  aj)plnudissemcnts  du  peuple  et  fit 
planter  son  étendard  à  la  place  du  drapeau  de  la  justice  et 
des  armes  de  la  commune.  Maître  alors,  il  chassa  les  nobles, 
confisqua  les  biens  des  gros  bourgeois  et  pressura  le  pauvre 
peuple,  livrant  les  femmes  et  les  filles  de  tous  à  ses  merce- 
naires, et  faisant  couper  la  lan;i;ue  à  ceux  qui  trouvaient  à 
redir(i  à  sa  manière  de  gouverner.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
après  que  ce  j)euple ,  si  prompt  d'ordinaire  à  renverser  les 
magistrats  qu'il  s'était  librement  donnés,  éclata  eniia,  en 
1343,  dans  une  triple  conspiration,  fit  main  basse  sur  les 
mercenaires  allemands  du  tyran ,  Tassiégea  dans  le  palais 
vieux ,  le  força  à  s'enfuir  et  recouvra  sa  liberté.  L'odieux 
aventurier  n'eut  ni  le  supplice  d'Ugolin  qu'il  méritait  peut-- 
être, ni  la  mort  de  CasU  uccio  dont  il  n'était  pas  digne. 

La  funeste  h;d)itude  prise  par  les  Italiens  de  soutenir  leurs 
guerres  avec  des  étrangers,  portait  encore  de  plus  tristes 
fruits.  Un  capitaine  d'aventure,  connu  en  Italie  sous  le  nom 
du  duc  Guarnieri,  fit  appel,  en  1343,  à  tous  les  mercenaires 
enrôlés  au  service  des  différente  £tats  ;  à  la  téte  de  cinq  mille 
bandits ,  s'intitulant  Yennemi  de  Dieu  et  de  la  miséricorde, 
il  rava^^ea  pétu  lant  deux  ans  (1344-1345)  la  Toscane  et  la  Ro- 
maine ,  leva  des  eontributiuns  sur  Sienne,  Pérou  se,  Bo- 
logne, JElimini,  furli,  Césène,  et  malgré  des  forces  considi'- 
rables  réunies  par  les  Visconti,  les  Scala  et  les  d'£ste,  eu 
Lombardie ,  emporta  sain  et  sauf  avec  les  siens ,  en  Allé- 
magne,  les  dépouilles  de  l'Italie. 

Le  midi  de  la  péninsule  n'était  plus  en  état  d'exercer 
aucune  influence  sur  le  reste  du  pays;  après  la  mort  de 
Robert,  en  13-13,  comni(inça,  dans  la  dynastie  angevine , 
cette  série  de  crimes  honteux  qui,  combinée  avec  la  turbu* 
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lence  des  barons  napolitains ,  devait  faire  de  ce  royaume  le 
type  de  Tanarcbie  royale  et  féodale.  Robert^  en  donnant 

pour  époux  à  sa  fille  Jeanne,  héritière  de  sa  couronne,  An- 
dré, fils  de  Charobei  t  son  frère  aîné  et  roi  de  Hongrie,  avait 
fait  asseoir  la  discorde  sur  le  trône,  loin  de  la  détourner  du 
royaume.  La  jalousie  d'André  et  de  Jeanne,  qui  préten- 
daient régner  chacun  en  vertu  de  ses  propres  droits,  enve-* 
nimée  encore  par  les  rivalités  des  deux  factions  hongroises 
et  napolitaines,  et  par  les  désordres  d'une  cour  galante, 
éclata  dans  toute  sa  fureur  et  donna  lieu  à  un  drame  san* 
glant.  Quelques  jours  après  son  couionnement ,  le  roi  An- 
dré, victime  d'un  complot  ourdi  par  un  tils  naturel  de  Ro- 
bert et  une  confidente  de  ia  reine ,  fut  attiré  par  ruse  hors 
de  la  chambre  royale,  massacré  et  jeté  par  les  fenêtres  du 
palais.  Le  pape  Clément  YI  ordonna  au  grand  justicier  du 
royaume  de  poursuivre  le  crime  sans  acception  de  per- 
sonnes. Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie,  frère  de  la  victime, 
débarqua  dans  le  royaume  pour  tirer  de  Jeanne  une  écla- 
tante vengeance,  et  une  nouvelle  révolution  menaça  cette 
partie  de  lltalie  qui  avait  tant  de  fois  changé  de  maitre 
(1347). 

M  Pétrarque  el  le  Irlliiin  KleolM  Rlensl  (tS49> 

Au  milieu  de  ces  désordres,  la  ville  de  Rome  avait  encore 

descendu  plus  bas  les  degrés  de  l'anarchie.  Toujours  sous 
l'autorité  nominale  dis  papes,  qui  choisissaient  le  sénateur, 
mais  sans  avoir  au  moins  les  avantages  de  leur  présence , 
Rome,  sans  gouvernement  réel,  était  en  proie  aux  fnotiona 
des  Colonna  et  des  Orsini.  Ceux-ci ,  retranchés  dans  le  Co- 
Usée  ou  dans  les  autres  ruines  de  la  grandeur  romaine, 
se  livraient  des  combats  acharnés,  et  ne  s'entendaient  que 
pour  piller  les  liabitîuits ,  déshonorer  leurs  femmes,  dé- 
pouiller les  églises  rt  rançonner  les  pèlerins.  Le  sénateur, 

le  préfet  et  les  caporioni  ou  ciiefs  de  quartier  n'y  pouvaient 
rien.  ^ 

Après  la  chute  de  la  papauté  et  de  l'empire,  et  dans  la  dé- 
fiûliance  de  la  liberté,  il  fallait  un  mobile  bien  puissant  pour 
arracher  Tltal*    "Hiinisères.  Sur  la  foi  d'une  idole  nouvdto 
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qu'ils  s'étaient  pris  à  adorer ,  sur  la  foi  de  l'art  qui  sembliit 
leur  rendra,  dans  les  régiojis  de  l'idéal ,  tout  ce  qu4ls  per- 
daient dans  le  monde  réel ,  les  Italiens  s'efforcèrent  un  in- 
stant d'échapper  à  la  décadence  qui  les  menaçait.  Dante, 

aussitôt  apr«»s  sa  nient,  ni  1321  ,  avait  trouvé  u  la  vie  qu'il 
avait  cherchée  de  son  vivant.  »>  l'immortalité  «  chez  CCUX  qui 
appelleront  sou  temps  le  tempi»  antique.  » 

•<  ViU  Ira  culuro 
Ciie  qucbiu  tempo  chiamcranuo  antico.  » 

Son  poème,  avidement  dévoré  dans  toute  Tltalie,  malgré  et 
peut-être  à  cause  de  «  l'âpreté  d'un  fruit  si  fortement  acide,  » 
devenait  déjà  l'objet  d'une  sorte  de  vénération  religieuse. 
De  toute  part  on  entroprenait  de  l'expliquer  et  de  le  com- 
uienter  coinaie  un  livre  national  et  sacré.  Visconti  rassem- 
blait les  hommes  les  plus  savants  de  l'Italie,  deux  théolo- 
giens, deux  philosophes  et  deux  antiquaires,  pour  interpréter 
le  texte  hiératique.  Florence ,  honteuse  d'avoir  forcé  son 
plus  illustre  citoyen  «  k  monter  et  à  descendre  rescalier  de 
rétran^iT,  »  redemandait  les  saintes  reliques  au  seigneur  de 
Ravenne  da  l'olenta,  en  attendant  qu'elle  lundàt  une  chaire 
exclusivement  consacrée  à  la  iectuie  et  au  commentaire  de 
la  Divine  comédie. 

Jalouse  de  ne  plus  se  faire  accuser  de  barbarie  et  dlngrar 
titude ,  ritalie  tout  entière  se  mettait  aux  pieds  du  succes- 
seur de  Dante,  et  traitait  à  l'égal  d'un  empereur  ce  roi  d'une 
nouvelle  patrie.  Fils  d'un  Florentin  exilé,  nourrissant  deux 
passions  idéales,  l'une  pour  ranciernie  gloire  de  Uoio^i, 
l'autre  pour  une  noble  dame  d'Avignon ,  Laure ,  femme 
du  syndic,  Hugues  de  Sade,  Pétrarque,  par  ses  hexamètres 
latins,  où  il  célébrait  l'antique  maîtresse  du  monde,  et  par 
ses  oanztmes  modernes ,  où  il  chantait  la  dame  de  ses  pen» 
sées,  avait  ébranlé  vivement  les  deux  cordes  du  souvenir 
et  de  l'amour,  toujours  vibrantes  au  fond  de  toute  âme 
italienne.  Nobles,  peuple,  pape,  roi  ou  prince  le  com- 
blaient d'honneurs  à  l  envi.  La  cour  d'Avignon  le  choyait, 
malgré  les  reproches  violents  qu'il  adressait  aux  papes  pour 
avoir  «  échangé  le  splendide  reine  du  monde  contre  une  hl* 
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deuse  ville  de  la  Gaule.  »  Le  roi  de  Naples ,  sur  ses  vieux 
jours,  tout  à  une  scienee  un  peu  pédante,  au  milieu  de  son 
palais  rempli  de  savants,  enthousiaste  de  Virgile»  auquel  il 
élevait  un  tombeau  sur  le  Pausilippe,  l'avait  proclamé  poète 
par  excellence.  Visconti ,  dans  une  fête  solennelle,  lui  avait 
tait  prendre  rang  au  niiiiru  rlrs  princes.  Les  Gon/ague.  les 
Correprge,  les  Malatesta,  lui  uU raient  la  |)lus  inaufiitu[iie  hos- 
pitalité. Florence  le  faisait  supplier,  par  un  jeune  houuiie  de 
grande  espérance,  Boccace,  d  honorer  la  patrie  de  son  re- 
tour. Un  orfèvre  de  Bergame,  pour  le  posséder  une  nuit 
dans  sa  maison ,  faisait  décorer  une  chambre  et  dorer  un  Ut 
qui  ne  devait  servir  que  cette  seule  fois.  On  rivalisait  pour 
offrir  h  ce  souverain  d'un  nouveau  genre  le  vivre  et  le  giie 
qu  on  aeeordait  maintenant  si  {jareiinonieusement  à  l'empe- 
renr.  Au  jour  de  Pâques  de  i  aimée  1341,  enlin,  le  peuple 
de  Aonie  avait  décerné  d'enttiousiasmc  au  poète  ce  qu  il 
marchandait  aux  césars;  et  Plutarque,  couvert  du  manteau 
de  pourpre,  monté  au  Capitole,  avait  reçu  la  couronne  de 
laurier  des  mains  du  sénateur,  au  milieu  des  cris  de  :  «  Vive 
le  Capitole  et  le  poète  !  » 

Ce  fut  un  simple  Runiaiii.  le  fils  d'un  porteur  d'eau,  dis- 
,  cipit'  de  Pétrarque,  qui  tciila  de  relever  Rome  <'t  l'Italie  par 
eet  entliousiasme  de  l  idéal  qui  avait  éclaté  avec  tant  de  vi- 
vacité au  couronnement  du  poète.  Nicolas  fiienzi^  à  Rome, 
avait  conquis  l'estime  des  savants  par  sa  profonde  connais- 
sance de  l'antiquité,  et  l'admiration  du  peuple  de  Rome  par 
l'éloquence  avec  laquelle  il  interprétait  les  monuments  de 
la  puissance  et  de  la  liberté  républicaines  (jue  les  Ruiuains, 
dans  leur  insoucieuse  servitude,  n<'  i  ( mnaissaienl  [)lus.  En- 
voyé en  ambassade  à  Avignon  ,  il  avait  ete  nomme  vicaire 
apostolique  par  Clément  VI.  Bientdt,  mécontent  que  le  pape 
ne  consentit  point  à  revenir  à  Rome,  aigri  par  le  meurtre 
d'un  frère  victime  de  la  vengeance  d'un  noble,  il  renouvela, 
avec  quelques  différences,  l'entreprise  de  Crescentius  et 
d'Arnaud  de  Rreseia.  A  lurce  de  remettre  sous  les  yeux  des 
Ruiiiams  les  souvenirs  d'une  antiquité  que  rendait  plus 
réelle  et  plus  vivante  à  Rome  le  spectacle  d  une  grandeur 
en  ruine,  mais  encore  imposante,  il  parvint  à  exciter,  chez 
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un  {W'upie  facile  à  éiiiuuvun  ,  lu  hoiiW  I V'tat  |)i'«'sriit ,  et 
l'eiiUiousiasme  du  passi*.  A  l'enteiuire,  il  sulii^ait  de  resilituer 
à  Rome  les  vieilles  tonnes  du  gouverneineut  des  héros  de 
Tite  Live,  ce  qu'il  appelait  le  bon  Êtat^  pour  lui  rendre  sa 
prospérité  et  sa  grandeur.  A  la  différence  de  Crescentitis,  ce 
n'était  point  pour  les  noUes,  mais  pour  le  peuple  qu*il  vou* 
lait  changer  les  institutions  rcimaines.  A  la  ditférenre  d'Ar- 
naud de  Brescia,  il  taisait  sa  pai  L  .uix  nécessites  piV-st  nU-s,  à 
l'autorité  pontificale  dans  ses  projets  <îr  restanratiun  démo- 
cratique, il  su  montrait  souvent  accompagne  d  un  du 
pape  quand  il  réunissait  le  peuple  autour  de  lui  au  Capitole» 
sur  le  mont  Aventin ,  ou  en  face  de  quelque  monument 
qu'il  savait  faire  parler  pour  le  besoin  de  sa  cause.  Enfin  le 
19  mai  1347,  après  avoir  entendu  la  messe  à  Saint-Joaii  de 
Latran,  il  convoqua  le  peuple  au  (lapiUih;  et  y  jikh  <  ha  lui- 
même  tout  armé.  Le  légat  du  pape  était  près  de  lui;  une 
foule  de  jeunes  gens  portant  des  étendards  et  des  hranches 
de  laurier  l'entouraient.  11  harangua  le  peuple  du  haut  du 
grand  escalier  encore  assez  bien  conservé  ;  il  évoqua  la  vieille 
Rome  tout  entière  ;  le  peuple  tout  d'une  voix  demanda  le 
buono  .S7a/o,etproclanj;i  Rienzi  tribun,  pour  1.  lahlir.  Le  nou- 
veau maître  de  Rome  commença  par  réprimer  la  turbuh'iiee  et 
les  crimes  de  la  noblesse;  soutenu  d'aboixl  par  l'eiitiiousiasnie 
de  tous,  et  trouvant  de  dociles  instruments  dans  les  treize 
eapwiùfii  nommés  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  » 
il  s'empara  des  portes,  fit  pendre  quelques  brigands,  imposa 
assez  aux  Orsini,  aux  Colonna,  aux  Savelli  pour  les  forcer 
à  V(;iiir  jui cr  la  [vXw  sur  l'Évangile.  11  aiuionçu  l'ori^ariisa- 
tion  de  milices  ui  l);iinr>  et  d'une  forée  navale  sur  les  L*)tes, 
une  prompte  et  bonne  justice,  1  établissement  de  greniers 
publics  dans  la  ville  pour  y  entretenir  l'abondance,  et  de 
nombreuses  aumônes  pour  les  pauvres,  les  veuves  et  les  or- 
phelins de  ceux  qui  mourraient  en  défendant  la  patrie. 

L'entrei)rise  de  Nicolas  Rienzi ,  accueillie  en  Italie  comme 
elh;  était  exécutée  à  Rome,  avec  cet  entliousiasme  rctroactif 
que  l*eLrar(|ue  avait  contribué  à  l'aire  naitre,  parut  un  in- 
stant couronnée  d'un  plein  succès.  Les  petits  seigneurs  de 
Viterbei  d'Orviéto,  d'un  grand  nombre  de  petites  villes 
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voisines,  prêtèrent  hommage  au  «  tribun  de  liberté,  de  paix 
et  de  justice,  au  libérateur  illustre  de  la  sainte  république 
romaine.  **  Florence,  Sienne,  Pérouse,  lui  envoyèrent  des 
soldats,  les  villes  de  la  Romagne  des  députés,  Gaète  six  mille 

florins  d'or.  Pétrarque,  l'arbitre  de  Topinion,  encouragea  de 
ses  applaudissements  «  le  rhevalier  qui  liDiiunut  i  lulie  en- 
tière, >»  et  salua  une  ère  ii<  nivelle  de  vérité,  de  paix,  de  jus- 
tice et  de  liberté.  Nicolas  Kieûzi  mit  bientôt  ses  projets  a  la 
hauteur  de  sa  renommée;  il  ne  parla  plus  que  de  «  Textir- 
pation  de  toute  tyrannie,  et  de  la  réconciliation  de  toute  la 
sainte  Italie  >•  dans  une  indépendance  complète.  Ses  cour- 
riers, porteurs  d*une  baguette  argentée  aux  armes  du  peupla 
de  Rome,  du  pape  et  du  tribun,  piucouruicnt  loule  la  pé- 
nnisule.  11  voulait  réunii'  à  Rome  un  conç:rès  de  toutes  les 
villes  d'Italie,  pour  aviser  aux  moyens  d  y  organiser  la  paix 
et  la  liberté  générales.  Les  Scala,  les  d'Ëste  et  les  Pépoli  ne  leur 
firent  pas  très-bon  accueil;  mais  ailleurs  ils  furent  bien 
reçus,  Lucchino  Visconti,  successeur  d'Aszo,  et  la  répa-- 
blique  de  Venise  lui  offrirent  leur  alliance.  Louis  de  Hongrie, 
Jeanne  de  Naples  se  disputèrent  la  sienne. 

Mais  un  niouvement  qui  ne  reposait  que  sur  une  cer- 
taine exaltation  des  esprits,  et  se  personmtiait  dans  un  tri* 
bun  antiquaire,  ne  pouvait  accomplir  rien  de  vraiment  so- 
lide et  durable.  Le  sentiment  de  Tidéal  qu'il  poursuivait , 
^cité  par  un  conmiencement  de  succès,  jeta  d'ailleurs 
Rienzi  dans  une  espèce  de  délire  où  le  mysticisme  chrétien 
se  nièla  bi^uTement  a  l'évocation  de  l'antiquité  païenne. 
Croyant  représenter  en  sa  personne  l'antique  Rouie  et  la 
nouvelle,  il  alla  jusqu'à  se  revêtir  de  la  dalmatique  des  an- 
ciens empereurs,  et  à  se  ceindre  de  sept  couronnes,  sym- 
bole des  sept  vertus ,  dans  une  des  fêtes  pompeuses  par  Iea« 
quelles  il  essayait  d'entretenir  l'exaltation  du  peuple  de 
Rome.  On  l'entendit  s'écrier,  au  milieu  d'une  cérémonie  où 
il  se  fit  consacrer  chevalier  de  Li  cioix  chrétienne  et  de 
l'aigle  romaine  :  »  Ceci  est  a  moi,  »  en  dési'^nant  les  quatre 
points  cai'diuaux,  et  il  promit  «  de  juger  le  globe  de  la  terre 
selon  la  justice,  et  les  peuples  selon  l'équité.  Depuis  ce 
jour,  en  effet,  il  agit  comme  le  mettre  du  monde.  Ao  nom 
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de  Dieu  et  de  la  république  i-omaiiie,  il  in  uclam  t  libres  tontes 
les  villes  d'Italie,  il  citaa  coinpaniitre  devant  Un  Louis  de  iiua- 
grie  et  Jeanne  de  Naples,  le»  deux  césars  qui  se  di^[>Htaient 
l'empire,  et  jusqu'au  pape  qu*U  voulait  ramener  à  Home. 

Clénnent  VI,  le  premier,  rappela  Rienri  à  la  réalité  on  pro- 
testant par  son  vicaire.  La  noblesse,  secrètement  encouragée, 
commença  à  résister.  Elle  reprocha  au  tribun  l'argent  dé- 
pensé en  fVMes  inutiles,  et  se  fortifia  de  non \ «au  dans  ses 
châteaux.  Après  avoir  <'elaté  en  menaces ,  liienzi  se  montra 
ikible  en  face  de  ses  adversaires;  il  se  mit  trop  tard  à  la  trHe 
de  ses  troupes  pour  les  réprimer,  et  perdit  le  temps  à  célé- 
iurer  un  faible  avantage  au  lieu  de  les  poursuivre  sans  ra- 
ttche.  Les  barons ,  en  ravaireant  les  environs ,  en  occupant 
les  routes,  jetèieiiL  le  découiagenient  dans  le  peuple,  qui 
n'eut  plus  de  goût  pour  des  fêtes  et  des  représentations 
théâtrales  gâtées  par  la  faim.  Un  partisan  des  Colonna  brava 
le  tribun  jusque  dans  Rome.  Le  légat  du  pape,  encouragé, 
l'acheva  en  le  déclaFani  traître  et  hérétique.  Riensi  rassem-» 
bla  encore  une  fois  le  peuple ,  l'émut ,  lui  arracha  des 
larmes,  pleura  avec  lui,  mais  ne  put  ni  le  ramener  ni  l'en-* 
traîner.  Il  se  démit  dr  ses  j)uuvuirs  devant  lui  sans  qu'il 
8'<'»lcvàt  aucune  réclamation.  On  b*  laissa  seulement  se  rrt ire? 
dans  le  château  Saint-Ange,  et  on  ne  l'y  attaqua  point  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  trouvé  l'occasion  de  s'échapper,  par  un  triste 
et  tendre  respect,  sans  doute ,  pour  de  nobles  mais  impuis- 
santes illusions  dont  on  avait  sondé  tout  le  vide  1 

La  chute  parut  d'autant  plus  profonde  quand  on  retomba 
dans  la  réalité  de  ces  hauteurs  de  Tidéal.  Rome  fut  en  proie 
à  une  anarchie  plus  violente  qu'auparavant.  A  Florence,  la 
noblesse,  le  peuple  gras  et  le  peuple  maigre  s'entre-déchi- 
rèrent  et  firent  succéder  les  constitutions  aux  constitutions. 
En  Luuibardic,  Luchino  mainliul  Pavie  révoltée  par  la  ter- 
reur, et  reprit  Parme,  Tortone  f4  Alexandrie  qui  avaient 
échappé  à  sa  famille.  Jeanne  de  Naples,  apr^s  le  départ  de 
Louis  de  Hongrie,  qui  était  un  insUnt  resté  maître  du 
royaume,  fut  rappelée  par  les  barons  et  rentra  danr  sa  ca-» 
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pitale  avec  son  ancien  aniant  pour  époux  et  une  sentence 
d'absolution  délivrée  par  le  pape  en  échange  de  la  ville  d'Â* 
vignon  (1348).  Les  mercenaires  amenés  par  le  roi  de  Hon* 
grie  et  par  Jeanne,  n'ayant  plus  rien  à  fidre  au  midi  de  ta 

péninsule,  se  réfugièrent  de  nouveau  sous  Guarnieri  pour 
mettre  le  piiys  à  coutiibution.  Une  peste  affreuse,  à  la(|iielle 
Boccace  a  fait  donner  le  nom  de  pesle  de  Florence,  pour 
l'avoir  admirablement  décrite,  connue  Thucydide,  dans  l'an- 
tiquité, avait  illustré  la  peste  d'Athènes,  vint  mettre  le 
comble  aux  maux  de  Tltalie.  EUe  emporta  Luchino  Visoonti, 
Jean  Villant  et  bien  d'autres.  Les  effets  produits  par  ce  fléau, 
qui  enleva  trois  personnes  sur  ciu(|,  furent  encore  plus  dé- 
plorables que  le  fléau  lui-iiième.  Les  aiii(  s  y  perdirent  tout 
ressort  et  se  réfugièrent  dans  un  egoïsnic  honteux  ou  dans 
une  folle  licence.  Descendu  des  hauteurs  du  symbolisme  re- 
igîeux  et  passionné  de  Dante,  ou  de  l'enthousiasme  idéal  de 
Cétrarque,  l*art,  dans  le  Déeamérm  de  Boccace,  fut  mis  au 
service  d*un  épicurisme  élégant  qui  glissait  volontiersjusqu'à 
robseénité,  et  ne  servit  plus  qu'à  distraire  les  imaginations 
du  spectacle  de  leurs  maux,  et  de  ^uni^  (  rselle  décadence. 

Le  pape  Clément  VI  essaya  vainement  de  relever  les  âmes, 
en  Tannée  1360,  par  la  publication  d'un  jubilé.  Une  mer- 
veilleuse et  innombrable  multitude  de  pèlerins,  selon  Mat- 
léo  Yillani ,  qui  porte  leur  nombre  à  douce  cent  mille ,  ae* 
courut  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  où  la  peste 
sévissait  encore,  et  se  succéda  ;iu\  saintes  basiliques.  Toutes 
les  maisons  de  Rome,  transtoi mets  eu  liotelleries,  ne  suf- 
firent punît  à  héberger  les  etrangei*s,  qui  campèrent  dans 
les  rues.  A  l'exhibition  du  saint  suaire  du  Christ  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  on  compta  plusieurs  fois  jusqu'à 
six ,  douze  personnes  étouflSies  ou  foulées  aux  pieds.  Mais  en 
Italie,  |!effet  moral  de  cette  expiation  fut  petit.  On  y  savait 
qu'à  Avignon,  depuis  Jean  XXII,  il  se  faisait  coi uni erce  d'ab- 
bayes, d'cvècbés,  d  indulgences;  le  légat  du  pape,  [k  rulauL 
toute  1  année  du  pèlennage,  avait  augmenté  les  impots  des 
Romains ,  et  ceux-ci ,  suivant  l'exemple  qui  leur  était  donné, 
avaient  cherclié  à  s'indemniser  en  interdisant  aux  étrangers 
l'importation  des  denrées  dans  la  ville,  afin  de  vendre  les 


.  ijui.  u  i.y  Google 


lUPTITITÉ  DE  BABILONE,  TYEJU«INl£S  ET  BÊPUBLIQUES.  2Gj 

leurs  à  un  plus  haut  prix.  Le  jubilé  ne  fût,  pour  l'Italie, 

qu'une  spéculation  dont  le  reste  de  la  chrétienté  fit  1^  frais. 

de  mmtimmmm  mmire  Gène*  e%  VeMlM  )  l*Mi|perear  CluMtai 

Aussi  après  la  tentative  malheureuse  de  Rienzi ,  la  peste 
de  1348  et  le  jubilé  de  1350,  les  villes  de  litalie  marchèrent 
plus  rapidement  vers  leur  asservissement  politique. 

On  ne  vit  plus  seulement  quelques  cités  tomber  isolément 

sniis  de  petits  usurpateurs.  Parmi  les  seigiu  urs,  les  plus 
piiissants  voulaient  mainltiiant  se  tailler  aux.  dépens  de  la 
liberté  de  petits  États  dans  la  péninsule  ;  heureuse  après  tout 
celle-ci,  s'ils  avaient  pu  fonder  des  établissements  assez  forts 
pour  sauver  rindépendance  commune  après  avoir  détruit  les 
libertés  particulières.  Mais  là  aussi  les  ambitions  rivales 
étaient  en  présence.  Le  pape  Clément  VI  voulait  alors  mettre 
à  piotil  les  bénéfices  considérables  ([u'il  avait  faits;  pour 
faire  rentrer  les  villes  de  la  Romagne  sous  la  domination  de 
l'Église,  il  mettait  un  certain  Hector  de  Durfort,  à  la  téte 
d'une  armée,  et  le  créait  comte  de  Romagne.  D'un  autre 
côté,  Jean  Yisconti,  d'abord  archevêque  de  Milan ,  puis  de- 
venu son  seigneur  par  la  mort  de  son  frère  Luchino,  en  1349» 
faisait  servir  ses  deux  pouvoirs  à  l'agrandissement  de  sa  mai- 
son ,  «  défendant  la  croix  avec  son  épée,  et  son  épée  avec  la 
noix,  n  comme  il  aimait  à  le  rép^Her  tn  faisant  porter 
l'une  et  l'autre  devant  lui.  Le  saiat-siége  et  Yisconti  se 
trouvèrent  en  rivalité.  Pendant  que  Rolognc ,  toujours  sou- 
mise aux  Pépoli ,  se  défendait  contre  Durfort  et  implorait  les 
Florentins,  Yisconti  trompa  les  uns  et  les  autres,  acheta  la 
ville  des  Tcpoli,  qui  la  trahirent  honteusement  après  Tavoir 
usurpée,  et  obtint  même ,  en  menaçant,  la  ratification  du 
marché  par  Clémeut  VI ,  moyennant  une  redevance  de  douze 
mille  florins. 

On  tenait  la  Romagne  par  Bologne  ;  pour  avoir  la  Toscane, 
il  fallait  Florence.  Après  avoir  &it  alliance  avec  tous  les  petits 
tyrans  de  la  Toscane,  lesTarbti,  lesCastracani  et  autres,  Jean 

envoya  contre  Florence  le  nouveau  gouverneur  de  Bologne, 
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Oleggio ,  au  moment  où  elle  cherehait  à  se  mettre  en  gard» 
par  Toccupation  de  Prato  et  de  Pistoîe.  L'échec  éprouvé  par 

Oleggio  au  siéi?e  de  Scarpéria,  1  alliance  vigoureuse  des 
quatre  coimauues  guelfes  de  Florence,  Pérouse,  Sienne, 
Arezzo,  la  neutralité  de  Pise ,  qui  faisait  toujours  passer  les 
intérêts  de  la  liberté  avant  les  conseils  de  la  passion,  for- 
cèrent Jean  Visconti  à  accorder  à  Florence  la  paix  de 
Sarzane  (13ôS). 

Mais  l'imprudence  de  Venise  et  de  Gènes,  seules  capables 
encore  de  défendre  avec  Florence  le  principe  républicain 
devant  les  progrès  du  despotisme,  permit  au  seigneur  mila- 
nais de  réparer  cet  échec.  Les  Génois ,  après  avoir  fortitié 
Péra  à  Constantinople ,  Gaffa  en  Crimée ,  avaient  fait  l'occa- 
sion belle  à  la  jidousie  de  Venise ,  en  indisposant  contre  leur 
despotisme  commercial  Tempereur  Cantacuzène  et  les  Taiw 
tares  de  Crimée.  Les  deux  républiques  se  cherchaient  encore 
sur  toutes  les  mers  et  conjuraient  leur  ruine.  En  1352 ,  le 
Génois  Paganino  Doria  avait  surpris  raniiral  vénitien  Pisani , 
près  de  Gallipoli  dans  le  Bosphore^  et  l'avait  battu  au  milieu 
d'une  tempête.  L'année  suivante,  une  victoire  de  Pisani,  qui 
se  vengea  glorieusement  en  vue  de  Cagiiari,  jeta  les  Génois 
dans  un  tel  découragement,  qa'abattua^  dit  Villani,  eemme 
des  femmes  peureuses^  ils  offrirent  la  seigneurie  de  Gènes  et 
des  deux  rivières  à  J(?an  >'isconti ,  dans  l'espoir  de  frapper 
Venise  avec  rairle  de  ce  puissant  seigneur. 

L'an  1354,  en  eiiét,  Paganino  Doria,  avec  une  nouvelle 
flotte  que  les  richesses  du  podestat  avaient  aidé  à  équiper, 
alla  diercher  les  Vénitiens  dans  le  golfe  de  Sapienza  en 
Morée,  y  détruisitleur flotte  etfitleur amiral  prisonnier  (1354). 
Des  désordres  civils ,  rares  à  Venise  depuis  rétablissement 
du  conseil  des  Dix  ,  allaiblirent  encore  plus  l'aristocratique 
république  qun  citte  défaite.  Le  doge  Marino  Faliéro,  vieil- 
lard fier  et  jaloux,  humilié  de  l'impuissance  du  premier 
magistrat  de  la  république ,  aigri  d'ailleurs  par  un  outrage 
personnel,  voulut  profiter  de  la  défaite  essuyée  par  une  no- 
blesse tyrannique  pour  renverser  le  conseil  des  Dix  et  la 
constitution.  La  conspiration  fut  découverte  à  temps  ;  la 
tôte  du  doge,  jugé  secrètement  par  les  Dix,  assistés  de  vingt 
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seigneurs.  khiIh  Hu  luiut  !'»»»califtr  des  dr mts  (lovant 
le  peuple  cunsUiiiie.  Mais  N-  iiouvrau  do^i*,  GradfiN^o,  crai- 
gnant quelque  éclat  du  niecoiiteuteuieut  populaire,  devait 
86  hâter  de  faire  la  paix  avec  Gènes  ^  de  payer  les  frais  de  la 
guerre ,  et  de  renoncer  pour  les  Vénitiens  au  commerce  de 
la  mer  Noire  (sept.  185t'>). 

Jean  Visronti  atlJi(]ii;iiL  <1<  ja  l^'s  scifiiieiirsà  leur  tour;  il  exci- 
tait drs  soulrveiiieuls  a  Vérone,  a  Fci  rare,  à  Mautouu,  cuntru 
les  bcala,  les  d  Esta,  les  Carrare.  Le  nouveau  pape ,  Inno- 
cent VI,  effi^yé,  envoyait  son  léi^at  Alhnrnos  en  Italie  pour 
recouvrer  ou  défendre  les  Ëtats  de  rËglise,  et  encourageait 
l'empereur  Charles  IV  à  passer  en  Italie.  Mais  Jean  mourut 
subitement,  et  laissa  sa  sueeession  à  trois  neveux ,  qui  bri- 
sèrent .sa  puissance  en  se.  la  ])artiigeant,  et  ubandonnèrent 
ritalie  aux  euliepri^es  poulUieales. 

Innocent  VL  prit  las  devants  sur  Charles  IV,  qui  préparait 
une  exp(^dition  dans  la  péninsule ,  et  pour  avancer  ses  af- 
faires joignit  au  cardinal-légat  Nicolas  Rienzi.  Celui-ci ,  de- 
puis sa  fuite  de  Rome ,  s'était  retiré  d'abord  au  milieu 
des  FraticclU  des  Ai)ennins,  puis  avait  été  proposer  un 
projet  de  réforme  universelle  à  rii  n  h^s  IV,  qui  venait  de 
le]  livrer  à  la  cour  d'Avignon.  Les  lloniains  forcèieut  h  se 
démettre  de  sa  charge  un  préfet  qu'ils  s'étaient  donné, 
pour  courir  au-devant  de  celui  dont  la  mémoire  leur  était 
encore  restée  si  chère.  Le  légat  le  nomma  sénateur,  le  dé- 
cora du  titre  de  chevalier,  mais  se  servit  de  lui  pour  ré- 
tablir la  tiaïKiuillilé  et  mettre  à  Roni(^  un  nouvel  impôt 
sur  les  vins  et  sur  le  sel.  L'ancien  tribun  devenu  l'instiu- 
nient  du  saint-siége ,  celui  qui  avait  promis  autrefois  l'assis- 
tance aux  nécessiteux  de  Rome  créateur  de  nouvelles  taxes, 
perdit  tout  crédit.  Le  peuple,  à  la  première  occasion,  se 
souleva.  Nicolas  Rienzi  essaya  de  parler,  mais  son  éloquence 
fut  impuissante;  obligé  de  fuir  sous  un  déguisement  au 
milieu  de  son  palais  en  llaïuiues,  il  fut  bientôt  atteint,  reconnu, 
traîiHî  |us(|u  au  bas  du  Capitole  par  des  iurieux  et  mis  à 
mort  (1354).  Le  légat  Aibornoz  sut  en  profiter;  soutenu 
d'un  seigneur  de  Camerino,  chef  d'une  petite  bande,  il 
commença  Tœuvre  du  rétablissement  de  l'autorité  pontifia 
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cale  dans  Rome  et  dans  les  environs  ;  exemple  frappant  de 
la  périlleuse  impuissance  de  rimagination  daps  les  entreprises 
politiques  9  en  face  de  rintelUgence  réeDe  et  pratique  des 

choses,  mais  qui  ne  désabusa  pas  encore  Pétrarque,  l'ami 
du  tribun,  toujours  prêt,  comme  ses  compatriotes,  à  saluer 
une  lueur  d'espérance  dans  tout  événement  nouveau. 

Lorsque  Charles  de  Luxembourg  ,  le  tils  de  Jean  de 
Bohême,  entra  en  Italie^  en  Tannée  1355,  le  pape  Innocent  YI 
eut  soin  d'ôter  tout  danger  à  cette  expédition,  en  ne  permet* 
tant  à  l'empereur  de  séjourner  dans  la  péninsule  que  le 
temps  de  prendre  sa  couronne.  Pétrarque  néanmoins  TaC' 
cueillit  comme  Dante  avait  autrefois  accueilli  Ikiu  i  VII.  «  Le 
diadèni(\  Teinpire,  une  giou*e  inintortellf* ,  s'écriait-il,  lui 
étaient  assurés  ;  la  route  du  ciei  iui  était  ouverte  ;  l'Italie , 
Rome  y  téte  de  l'univers,  le  lui  garantissaient,  en  se  précipi- 
tant au^levant  de  lui  et  en  chantant  avec  Virgile  : 

«I  Venisti  tandem  luarjue  cxpectata  parenti 
Vidtiter  durum  pieias.  » 

L'historien  Villani  plus  pubitif  nous  montre,  dans  un  récit 
qui  ne  manque  pas  d'ironie,  le  côté  vrai  des  choses  :  Le 
cavalier  fait  pour  dompter  la  volonté  humaine  descendit 
les  Alpes,  «  monté  sur  un  roussin,  aumiiieu  de  gens  désarmés 
comme  un  marchand  pressé  d'aller  en  foire.  »  Messire  Bar- 
nabe, un  des  neveux  de  Jean  Visconti ,  le  reçut  à  la  téte  de 
six  mille  chevaux  et  de  dix  mille  piétons,  et  Tescorta  si 
étroitement  jusqu'à  Monza,  où  il  le  lil  couronner,  que  l'em- 
pereur ne  fut  pas  iïiché  d'échapper  à  cette  prison  courtoise. 
Reçu  avec  un  enij)!  essenient  plus  sincère  par  Pise,  Lucqm  b 
et  les  seigneurs  gibelins  des  Apennins,  il  ne  céda  cependant 
pas  aux  sollicitations  de  leur  haine  contre  Florence,  et  aima 
mieux  vendre  la  paix  à  la  ville  guelfe.  A  Rome ,  où  il  resta 
quelques  jours  en  pèlerin ,  occupé  à  faire  ses  dévotions  aux 
saints  lieux,  il  ne  parut  comme  empereur  qu'à  la  journée  du 
couronnement.  A  son  retour  en  Toscane,  il  réussit  à  exciter 
à  Pise  une  émeute  qui  lit  passer  i(;  gouveriiernent  des  mains 
du  parti  démocratique  des  Bergolini,  attachés  à  Horence  et  à 
la  paix,  dans  celles  des  Raspanti,  toujours  fidèle^  aux  vieilles 
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passions  gibelines.  Mais  il  écboua  dans  ses  projets  d'imposer 
à  Sienne  son  propre  frère,  le  patriarche  d'Aquilée,  ptur  sei- 
gneur, et  d'arracher  Lucques  à  la  domination  de  Pîse.  Après 

une  émeutequi  renversa  le  ^muvernenient,  devenu  très-oligar- 
chi([ue,  des  Nettf,  une  nouvelle  seiirneiine,  celle  d»  s  Douze, 
s'empara  du  pouvoir  malgré  le  patriarche.  Les  factions  de 
Pise  se  réconcilièrent  un  instant  pour  chasser  la  garnison 
impériale  el  défendre  Lucques;  Charles  IV  rentra  en  Aile- 
magne  parla  Lombardie,  au  milieu  des  villes  qui  lui  fermaient 
leurs  portes  (1356),  et  Pétrarque  désabusé  s'en  prit  dans  sa 
douleur  à  la  papauté,  qu'il  sollicitait  aussi  vainement  de 
rentrer  à  Ilome.  «11  fuit,  s'écria-t-il,  le  eésiu*,  seul,  sans 
escorte.  Les  délices  de  lltalie  lui  font  horreur,  il  dit,  pour 
se  justifier,  qu'il  a  juré  de  rester  à  Rome  un  seul  jour.  O 
jour  d'opprobre!  serment  déplorable  1  Le  pape,  qui  a 
renoncé  à  Rome,  ne  veut  pas  même  qu'un  autre  s'y  arrête.  » 
Illusions  naturelles  après  tout  et  qui  n'étaient  que  celles  de 
ritalie  invoquant  dan^  ses  discordes  un  principe  d'unité. 

■>Hi«»i  VtoewiMi  AlfcMf—  i  rthfMTli»  ée  Stoue 

Pétrarque  dépendit  un  enthousiasme  inutile.  Le  temps 
n'était  plus  aux  grandes  luttes  de  principe  ;  il  ne  s'agissait 
plus  ni  du  pape,  ni  de  l'empereur.  Il  n'y  avait  en  face  que 
des  ambitions  vulgaires  et  des  rivalités  mesquines.  Le  saint- 

siège  songeait  bien  moins  à  rentrer  à  Rome  (ju  a  rendre 
réelle  sa  dominaLiuii  au  centre  de  ritalie.  L'euipereur  ne 
voulait  plus  commander  ù  la  péninsule,  mais  la  rançonner. 
Les  Yisconti,  et  à  leur  exemple  les  autres  petits  tyrans,  pour- 
suivaient Tédifice  de  leur  grandeur,  avec  autant  de  défiance 
contre  la  papauté  que  contre  Tempire  ;  les  villes  libres  en- 
core, Florence,  Pise  et  les  autres,  rendaient  plus  difficile, 
par  leurs  divisions  mêmes  ,  la  conservation  de  leur  liberté. 
Au  milit'U  de  ces  tirai llmjrDts,  dernière  plaie  et  plus  cui- 
sante! les  bandes  de  mercenaires  t'tnmgers,  introduites 
par  les  Italiens  mêmes  sur  cette  terre  classique  de  la  dis- 
corde, s'acclimataient  en  Italie,  sous  la  conduite  d'aventu- 
riers toujours  nouveaux ,  et  sillonnaient  la  péninsule  en 
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tous  ma^y  à  la  |>iste  de  toutes  les  querelles,  et  prêtes  à  en 
fiiire  oaftre  là  où  dies  manquaient.  Le  \\v*  siècle  et  te 
temps  de  la  captivité  de  Babylone  s'achevèrent  ainsi  pour 
l'Italie,  entre  la  tyramiie  et  la  servitude,  dans  des  lattes 

pleiik-s  df  misère  et  dépounues  de  grandeur. 

Dans  ce  ronllit  d  ami  ifirnis .  la  rivalité  du  saint-siéîre  et 
des  Visconti  continua  de  tenir  Je  premier  rani:  et  giuupa 
autour  d'elle  tous  les  intérêts.  Le  cardinal  Âibornoz,  déjà 
maître  de  Borne,  attaqua,  l'argent  et  le  fer  à  la  main,  les 
petits  tyrans  de  la  Romagne;  il  dépouilla  Gentile  de  Mo* 
gliano  de  la  ville  de  Fmno ,  qui  fîit  rendue  à  la  liberté  sous 
la  protection  de  1  K^iise:  il  enleva  à  Malatesta  les  villes  de  Se- 
niga^rlia  et  d'Ancùne,  ne  lai  laissant ,  qu  à  la  coialitiuii  d'un 
tribut,  Kimmi,  Pesaro,  fano,  Fossombrone.  et  s'empara  de 
Césène  sur  François  OrdelafS,  mabré  rhéroique  délense  de 
sa  femme.  Mania  des  UbakUni  (1357). 

U  put  d*abord  fiiire  les  a&ires  du  saint-siége  ai  toute  Ih 
berté.  Dans  la  Lombardie,  les  neveux  de  Jean  Yisoonti, 
Matteo.  Barnabo  et  Galeas.  avaient  assez  de  cousener  leur 
puissance.  La  ville  de  Gèue^  la  première  avait  ress;iisi  sur 
les  neveux  son  indépendance,  aliénée  à  l  oncle ,  et  i^appelé 
Simon  fioccaoera.  Dans  la  Romagne,  Jean  d'Oleggio,  nommé 
gDavemenr  de  Bologne  par  Jean  Yisoonti,  ne  reconnaissait 
point  davantage  ses  successeurs  et  exerçait  la  tyrannie  pour 
lui-même.  Parrolles  Lombards,  JeanPkléologue,  marquis 
de  Moijtferrat,  s*al  i  i  avtc  la  faniiile  des  Beccaria,  toute- 
puissante  a  Pavie.  puur  leur  laire  la  guerre. 

Mais  Barnabo  et  Galéas.  après  avoir  empoisonne  leur  aîné 
Matteo ,  qui  les  compromettait  par  ses  excès,  reprirent  les 
projets  de  leur  oncle  et  vinrent  assi^er  l'ancienne  rî\*ale  de 
Nilan.  Elle  résista  un  an,  grftce  aux  prédieaikms  d'un  firèrs 
augusiin,  Jacob  Buaiolari,  et  ne  céda  que  trabie  par  les  Beo* 
caria  et  les  seicmeiir?,  mécontents  devoir  le  tVere  cheîTher 
à  profiter  de  T occasion  pour  nmiener  bourgeois  à  la  li- 
berté par  le  patriotisme,  iriste  entreprise  encore  que  Pé- 
trarque lui-même  blâma,  et  que  fira  Bussolari  e^va  le  reste 
de  sa  vie  dans  le  vade  in  paee  d*im  monastère. 

CMe  ^doira,  et  surtout  TaDiance  dé  Galéas  yvÊoatOi  avae 
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le  roi  de  1'  iaiic6«  Jean  le  Bon,  doot  il  obtiut  la  tille,  Isabelto, 
pour  son  fils ,  acheva  de  relever  les  seigneurs  de  Hilao.  Le 
légat  Albornox  les  rencontra  alors  partout  au-devant  de  ses 
entreprises.  En  Romngnc ,  au  moment  où  il  cherchât  à  re« 

prendre  Bologne  sur  Ologgio,  il  n'eut  qvw  le  temps  de 
l'acheter,  et  tort  cher,  du  lyiun,  contre  h-i\iiv\  marchait  déjà 
Burnalx)  à  la  t^Me  d'une  armée.  Dans  la  To^cane,  la  guerre 
avait  éclaté  en  1360  entre  Pise  et  Florence  à  propos  de  la 
ville  de  Voiterra ,  dont  les  Florentins  s'emparèrent  au  mo- 
ment oii  son  tyran,  Belfredotti,  allait  la  vendre  aux  Pisans; 
Visconti  et  Albornoz  prirent  nécessairement  parti  dans  cette 
querelle  pour  mettre  un  pied  en  Toscane.  Les  Vise(uiti,  sous 
prétexte  de  di'leiHhe  Pise,  envoyèrent  contre  FloiLiice  deux 
condutLieri ,  Landau ,  chef  d'une  bande  allemande  noimnee 
la  grande  compagnie^  et  Jean  Uawkwood,  pass^;  de  France 
en  Italie  en  même  temps  que  la  peste,  chef  d'une  autre 
bande  appelée  la  compagnie  bhnehe  ou  anglaise,  Albomoi 
envoya  à  Florence,  pour  capitaine,  à  la  téte  d'une  armée, 
Malalcsta,  seigneur  de  la  Romagne.  Les  deux  condottieri 
(jui  arrivèrent  juscju'au  pied  de  ses  murailles  ,  la  peste 
qui  enleva  encore  nombre  de  citoyens,  ne  furent  pas  les 
ennemis  les  plus  dangereux  de  Florence,  mais  bien  la  tra- 
hison qu'elle  avait  accueillie  dans  ses  murs  avec  Malatesta, 
de  la  main  même  d' Albornoz.  Elle  repoussa,  cependant, 
tous  ses  ennemis,  et  déjoua  toutes  les  intrigues ,  plus  heu- 
reuse que  Pise,  à  laquelle  elle  imposa  la  paix  (1364),  et  qui, 
payant  cher  les  secours  inet'Iicaces  de  Barnabo  ,  t(Muba  sous 
le  joug  d'un  Giovanni  Agnello ,  marchand  diplomate,  pro- 
clamé doge  par  les  soldats  de  Visconti  sur  la  promesse 
d'exercer  le  pouvoir  au  profit  du  tyran  milanais. 

Le  cardtnid  Albornoz ,  pour  se  rétablir  de  cet  échec ,  crut 
devoir  frapper  un  grand  coup.  Depuis  deux  ans,  un  pape  doué 
d'heureuses  (jualilés  était  miin  sorti  du  conclave  (l.'^G'i^. 
Pétrarqu(^  lui-m^.mc  dc'sahusé  dcî  la  liberté  et  de  l'empire 
se  tournait  entièrement  vers  Urbain  V.  «  La  volonté  de 
Dieu,  lui  écrivait-il,  se  déclare  dans  votre  élection  avec  une 
telle  évidence  qu'elle  éclaire  même  les  aveugles  ;  le  Christ, 
notre  Dieu,  nous  regarde  enfin  en  pitié,  il  vient  mettre  un 
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terme  h  ces  maux  qui  depuis  tant  d^années  nous  accablent,  n 
Alboruoz  comptant  sur  les  qualités  du  pape  pour  cou- 
vrir et  appuyer  ses  rigueurs,  le  rappela  en  Italie ,  lui  pré* 
para  un  palais  à  Viterbe ,  et  somma  les  villes  de  Gènes, 
de  Venise,  de  Pise,  ainsi  que  la  reine  Jeanne  de  Naples, 
d'envoyer  des  vaisseaux  en  Provence  pour  servir  d'escorte 
au  saint -père.  Urbain  V,  après  avoir  relâché  à  Gènes, 
débarqua,  en  1367,  à  Conieto.  Reçu  par  les  députés  des 
Romains ,  qui  vinrent  lui  offrir  les  clefs  du  chMeau  Saint- 
Ange  et  le  reconnaître  pour  seigneur,  il  voulut  tirer  parti 
du  premier  eflet  produit  par  sa  présence  pour  former 
contre  les  Yisconti  une  grande  ligue.  Il  y  fit  entrer  la 
reine  de  Naples,  Jeanne,  qui  venait  de  prendre  un  nouvel 
époux,  Jacques  d'Aragon;  le  roi  de  Honj^rie,  les  seigneurs 
de  i-adoue,  Ferrare,  Mant(tue,  et  même  l'empereur  d'Alle- 
magne, Charles  IV.  Les  deux  Yisconti ,  Barnabo  surtout , 
commençaient  à  taire  horreur  à  l'Italie.  Ce  dernier  avait 
rendu  une  ordonnance  détaillée  par  laquelle  il  faisait,  de  la 
peine  capitale,  une  torture  quotidienne  de  quarante  jours« 
Pendant  la  seconde  peste  qui  ravagea  l'Italie,  il  s*était  retiré 
dans  une  maison  de  chasse  au  milieu  d'une  forôt ,  et  avait 
fait  planter  des  poteaux  à  deux  milles  à  la  ronde  pour  me- 
nacer de  mort  quiconque  franchirait  la  limite  qu  il  avait 
tracée  autour  de  lui.  On  pouvait  espérer  peut-être  exciter 
contre  les  Yisconti  un  soulèvement  pareil  h  celui  qui  avait 
précipité  la  chute  des  Romano.  liais  les  Yisconti ,  tout  en 
maintenant  leurs  sujets  dans  Tobéissance  par  la  crainte  des 
supplices,  avaient,  grâce  à  leurs  richesses,  la  main  dans  le 
reste  de  l'Italie,  où  ils  Mjid«ii(  nt  des  traîtres  et  tenaient  ù 
leur  discrétion  tous  les  capitaines  de  compagnie.  D'ailleurs, 
l'empereur  Charles  iV,  sur  lequel  on  comptait  surtout,  mon- 
tra le  plus  lâche  égoïsme  et  la  plus  honteuse  incapacité. 

Entré  en  Italie  en  1368,  il  licencia  son  armée  dans  la 
Lombardie,  sur  l'offre  d*une  somme  considérable  payée  par 
les  Yisconti.  Dans  la  Toscane,  il  se  montrait  prêt  à  contirmer 
à  Agnello  son  titre  de  doge,  lorsque  les  Pisans  cluibsèrent 
(  clui-ci;  il  favorisa  à  Sienne  la  chute  des  Douze,  mais  sans 
pouvoir  se  taire  décerner  la  seigneurie.  Les  honneurs  qu'Ur^ 
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bain  V  lui  prodigua  à  Rome  ne  lui  inspirèrent  pas  plus  de 
grandeur  et  de  courage  ;  Charles  IV  fut  toujours  le  mar- 
chand forain  que  uuus  avait  déjà  dépeint  Villani,  mais  moins  ' 
heureux  encore  au  retour  que  la  première  fois«  A  Sienne,  où 
il  voulut  tenter  de  prendre  sa  revanche,  il  se  trouva  tout  à 
coup  séparé  de  sa  garde,  entouré  par  des  barricades,  et  pris 
respectueusement  par  la  faim.  Pise,  qui,  après  Âgnello,  avait 
clia5sc  les  Raspanli  et  rappelé  les  Gambacorti,  chefs  du  parti 
guelfe,  lui  ferma  ses  portes.  Charles  IV  fut  encore  heureux 
de  lui  vendre  la  paix  et  de  trouver  aussi  à  tirer  deux  cent 
mille  florins  de  LÔicques  pour  prix  de  sa  liberté  ;  bien  pré- 
cieux, mais  peu  durablOi  quand  on  est  réduit  à  l'acheter  au 
fieu  de  le  conquérir. 

Le  pape  resta  Kvré  sans  défense  à  la  vengeance  de  Bar- 
iiabo,  qui  lança  sur  la  ville  de  San  Miniato  le  chef  de  com- 
pagnie, Jt-an  Ilawkwuod,  pour  se  rendre  maître  des  portes 
de  la  Toscane.  En  vain  Urbain  V,  qui  n'avait  pu  s  emparer 
que  de  Pérouse,  fulmina  l'excommunicalion  ;  Barnabo  lit 
manger  le  parchemin  de  la  bulle  au  b'gat  pontifical,  et  or- 
donna à  Hawkwood  d'attaquer  Pise.  Urbain,  qui  venait  d'ail- 
leurs de  perdre  Albomoz,  effrayé  d'une  lutte  avec  un  homme 
qui  se  prétendait  pape^  empereur  et  roi  sur  son  territoire  et 
déclarait  Dieu  même  impuissant  à  y  faire  quelque  chose  qu'il 
ne  voudrait  pas^  quitta  la  partie  et  retourna  môme  mourir 
à  Avignon  (1370),  laissant  le  champ  libre  à  Barnabo.  «  11  a 
déserté  sa  noble  tftche,  s'écria  Pétrarque,  pour  prouver  qu'il 
est  difficile  non  de  commencer  de  grandes  entreprises,  mais 
d'y  persévérer.  Si  le  Christ  ne  se  lève  pour  sa  propre  dé- 
fense, c'en  est  fait.  » 

11  était  besoin  d'une  telle  intervcnlii  »ii  :  les  légats  laissés 
par  le  pape  dans  les  principales  villes  raïui'iH'tîs  à  la  soumis- 
sion de  rËglise,  à  Bologne  et  à  Pérouse,  compromirent  toute 
Tœuvre  d'Albomoz.  Pour  la  plupart  d'origine  française,  en- 
tourés d^étrangers  tout  occupés  à  ramasser  de  l'argent  par 
toutes  sortes  d'exactions,  au  lieu  de  se  liguer  avec  les  sei- 
gneurs ennemis  desVisconti  et  avec  les  villes  libres  de  la 
Toscane,  ils  firent  trêve  avec  les  premiers  et  se  tournèrent 
contre  Florence.  Le  légat  de  Bologne,  après  avoir  essayé 
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d'affamer  cette  ville ,  qui  tirait  sa  subsistance  de  la  Roma- 
gne ,  envoya  le  chef  de  la  compagnie  blanche,  Hawkwood , 

ravager  les  moissons,  dans  l'espoir  de  lainener  à  sa  soumis- 
sion. Les  Florentins,  indignés,  IVn [lièrent  une  commission 
de  huit  membres,  nommés  les  huit  de  la  (/verrez  pour  se 
venger  des  légats,  conclurent  une  ligue  avec  Sienne,  Lucques 
et  Pise,  et  traitèrent,  de  leur  côté  aussi,  avec  Yisconti  pour 
arracher  la  Romagne  à  TÊglise. 

Barnabo,  arbitre  de  tous,  n'eut  qu'à  lusser  (aire;  une  ar- 
mée considérable,  rassemblée  par  la  ligue  avec  un  drapeau 
sur  Ipqtiel  était  lécrit  en  lettres  d'or  le  inof  :  Liberté  !  passa 
les  Apennins  vt  appela  toutes  les  villes  soumises  par  Albor- 
noz  à  la  révolte  (1376).  En  dix  jours,  quatre-vingts  villes  ou 
bourgades  secouèrent  le  joug  des  légats,  se  constituèrent  en 
république  et  rappelèrent  leurs  anciens  seigneurs.  Le  20  mars, 
sous  la  conduite  de  Taddeo  des  Azzoguidi,  le  légat  fut  chassé 
de  Bologne,  le  gonfanon  du  peuple  arboré  sur  la  grande 
place,  douze  nnziani  et  un  gonfalonier  de  justice  nom  ni  es 
pour  administrer  la  république.  Les  .sénateurs  de  Rome  et 
les  caporioni  reçurent  de  Florence  l'étendard  de  la  liberté 
et  entrèrent  dans  la  ligue.  En  vain  les  Florentins,  cités  de- 
vant le  consistoire,  furent  frappés  d'interdit  et  d'anathème  ; 
ils  forcèrent  les  prêtres  à  rouvrir  les  églises  et  à  célébrer 
les  offices.  Les  légats,  furieux,  déchaînèrent  les  compagnies 
sur  la  Romagne  et  y  autorisèrent  toutes  les  horr(»urs.  Jean 
Hawkwood  livra  la  ville  deFaenza  à  un  massacre  où  périrent 
plus  de  quatre  mille  personnes.  Le  cardinal-légat  Robert  de 
Genève,  arrivé  en  Italie  à  la  téte  de  la  compagnie  des  Bre- 
tons, la  plus  féroce  de  toutes  celles  de  France,  traita  de 
même  la  ville  de  Césène,  et  au  milieu  du  sac  excita  lui* 
même  au  meurtre  et  à  l'incendie.  Barnabo  se  crut  au  mo- 
ment de  saisir  la  couronne  d'Italie  au  milieu  de  l'anarchie. 
Une  sainte ,  Cath(n'ine  de  Sienne ,  fut  arrachée  à  ses  ex- 
tases par  ces  sanglantes  réalités ,  et  demanda  grâce  pour 
l'Italie.  £lle  écrivit  au  pape  pour  le  conjurer  de  rétablir  non 
pas  sa  domination ,  mais  la  paix  en  Italie.    Dieu  défend , 
lui  disait-elle,  d'avoir  tant  égard  à  la  grandeur  et  seigneurie 
temporelles  ;  il  vous  oi>iige  sui  Loul  a  racheté^'  les  àiues  cl  4 
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faire  pour  la  paix  tout  ce  qui  sera  possible.  »  Grégoire  XI, 
successeur  d'Urbain  V,  crut  devoir  iniervenir  en  personne; 
il  convoqua  un  congrès  pour  la  paciticatioa  de  la  péninsule 
à  Sarzane ,  et  vint  à  Rome  en  1378,  mais  seulement  pour  y 
mourir.  Sa  mort  amena  le  grand  schisme  à  la  place  de  la 
captivité  de  Babylone« 


LE  GRAiro  SCrnSKE^  LB8  CONBOTTIE1II)  ETABLIS- 
SEVENT  B£S  TYIIANNIES  (I578-I4»3}. 

LB  BBAMD  fiCSISMB  (1578}  |  ORBAIN  VI  BT  CUllEirr  VIU  — ni- VOLIJTION  A  rLO> 
BBHCe;  GUERRE  DE  CHIOZZA  ;  REVOLUTION  A  NAPLES  ( 1 378-1 384).  —  JEA?< 
GALÉAS,  DUC  DE  MILAN,  VEUT  RJ^UNIR  L'iTAI.IE  SOUS  SA  DOMINATION  (j;î8J>- 
1400);  DÉCADENCE  POLITIQUE  ET  MORALE. —  DISSOLUTION  MOMENTANEE  DU 
hVvnV  l)f,  MILAN;  ACRANDISSEMI-NTS  DE  VENISE  ET  IiF.  FLORENCE;  rONCfl.E 
PISK  (1400);  LADISLAS  (  I  4  1 '»).  —  l¥S  DEUX  CONDOTTIERI  BKACCIO 

Dh  MONTONE  ET  SFOUZA  ATTENDOLO;  LE  PAPE  MARTIN  V  ET  LA  REINE 
JEANNE  II  (  14  U-1420).  —  PUîLU'l'E-MAUlE  HtCONSTllUE  LE  DLCUL  DE 
HILAN;  te  CONDOTTIERE  CARMAGNOLA  (1420-1431).  —  NOUVEAU  SCHISME; 
ANGEVINS  BT  ABAG0NAI8  ;  GUERRES  DE  PHlUPPE-MARtB  CONTRE  VENISE  « 
FLORENCE  ET  5APLES  ( U82-1 447). FRANÇOIS  8F0RZA,  DOC  DE  MILAN; 
C08MB  DE  HÏDICISy  BAtTRB  BB  FLORENCE  {  RICOUS  V  ET  STBPBANO  FOR- 

CARO  (1447-1463). 
&e  grand  Mchlsme  (flSBS;  ;  VriM&In  VB  et  Clémeut  VBB. 

<  LIberlà  doice  et  disiato  bene  ! 

Mal  cono8Gluto  a  cht  talor  no*l  perde.  • 

«  Liberté  !  bien  précieux.et  désiré,  qu'on  n'apprécie  que 
lorsquon  l'a  perdu!  >• 

Tel  est  le  commencement  d'une  des  dernières  odes  com- 
posées par  Pétrarque  quelques  années  avant  qu'il  mourût, 
en  1374,  au  milieu  de  la  plus  effroyable  anarchie.  Le  poète 
avait  fini  en  effetdans  un  complet  découragement,  ne  croyant 
plus  qu'à  la  science  et  rendant  le  dernier  soupir  sur  le  grec 
d'Homère.  De  toutes  ses  anciennes  espérances  il  n'avait,  en 

mourant,  rien  conservé,  La  liberté  n'était  mamtenant  pour 
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lui  qu*ttn  regret  amer.  U  ne  comptait  plu8  sur  TefiBcacité 
de  la  présence  du  pape  en  Italie,  ni  même  sur  son  retour. 
11  n'avait  plus  confiance  dans  cette  ràôe  tudesque,  qu'un 

désir  aveugle  de  l'Italie  obstinée  contre  son  propre  bien 
appelait  en  dépit  des  barrières  élevées  par  la  nature.  II 
n*invoquait  maintenant  que  la  piti(  du  roi  du  ciel  en  faveur 
de  ce  beau  pays,  de  cette  chère  patrie ,  dont  la  parole  ne 
pouvait  plus  guérir  les  blessures;  «  celui-là  seul,  écrivait'-il, 
était  capable  d'adoucir  les  cœurs  ^  et  d'arrêter  le  sang  qui 
coulait  à  flots  sous  Tépée  de  l'étranger.  » 

L'Italie  cependant  espéra  encore  quelque  chose  du  réta- 
blissement de  la  papauté  à  Rome  après  la  mort  de  Gré- 
goire XI,  en  137S.  Le  moment  semblait  favorable.  La  fin 
subite  de  Galéas  Sforza,  cette  année  même,  avait  arrêté 
dans  rexécution  de  ses  projets  Bamabo,  gêné  dès  lors  par 
la  jalousie  de  son  neveu  Jean  Galéas. 

L'entreprise  récente  d'Albomoz,  sa  conduite,  celle  sur- 
tout de  ses  successeurs ,  faisaient  de  l'élection  du  pape  une 
question  toute  nationale.  Il  s'agissait  d'arracher  le  centre  de 
la  péninsule  aux  légats  impitoyables  et  aux  compagnies  ra* 
paces.  Les  Romains  profitèrent  de  l'obligation  où  étaient  les 
cardinaux  de  tenir  le  conclave  dans  le  lieu  où  le  dernier 
pontife  était  mort,  pour  demander  un  pape  romain  ou  tout 
au  moins  italien.  Les  seize  cardinaux ,  dont  onze  étaient 
Français,  cherchèrent  en  vain  à  retarder  l'élection  ;  le  peuple 
envahit  leur  palais  en  menaçant  de  faire  leurs  têtes  plus 
rouges  que  leurs  chapeaux.  L'évéque  deBari,  Italien,  sujet 
du  roi  de  Naples ,  mais  qui  avait  passé  presque  toute  sa  vie 
en  France,  fut  élu  (8  avril).  On  eq>érait  ^e  ce  choix  satis* 
ferait  toutes  les  exigences.  Mais  Urbsûn  VI,  au  lieu  de  tra* 
vailler  avec  ménagement  à  la  conciliation  des  intérêts ,  se 
montra  Italien  à  outrance,  maltraitant  les  cardinaux  fran- 
çais, menaçant  de  faire  une  promotion  qui  les  annulât  tout 
à  lait  dans  le  sacré  collège.  Ceux-ci  se  retirèrent  cinq  mois 
après  l'élection  dans  la  ville  d'Anagni  ;  et  là,  sûrs  de  Tappui 
du  roi  de  France  et  de  la  reine  de  Naples ,  entourés  d'une 
compagnie  d'aventuriers  français,  ils  déclarèrent  la  nomina- 
tion de  révôque  de  Rari  nulle,  le  saint-siége  vacant,  et  élurent 
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le  ciirdinal  Robert  de  Genève ,  hoiniiie  puissant  pai  s*  s 
alliances,  map:nilifiuc  et  belliqueux,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VIL  Celui-ci,  recueilli  à  Nuples  par  la  reine  Jeanne,  sa 
protectrice,  espérait  bien  renverser  son  rival.  Mais  le  peuple 
napoBtaîn,  attaché  à  Urbain  VI,  son  compatriote,  se  sou- 
leva et  chassa  le  pape  français,  qui  consomma  le  schisme  en 
fixant  sa  résidence  à  Avignon.  La  chrétienté  tuL  deux  chefs, 
comme  deux  capitales. 

Un  des  piincipes  d'unilc,  qu'invoquait  l'Italie,  en  étant 
arrivé  là,  la  discorde  eut  beau  jeu.  La  restauration  du  pou-* 
voir  pontifical,  commencée  par  Albomoz,  compromise  parles 
légats  français ,  fut  ajournée  ;  et  au  même  instant  des  que- 
relles renaquirent  partout,  entre  les  factions  à  Florence, 
entre  Gènes  et  Venise  sur  mer,  entre  deux  compétiteurs 
dans  le  royaume  de  Naples. 

lftévolBll9A  à  Vlorenee^  Kaerre  de  Chtou«|  réY^ltttloa  4 

La  guerre  précédemment  faite  par  Florence  contre  ]*£- 

glise  avait  rendu  aux  gibelins  et  à  la  famille  des  Ricci,  prin- 
cipalement dans  la  commission  des  huit  de  la  guerre,  une 
inlluence  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  plus  perdre.  Quand  la 
paix  fut  conclue  entre  Urbain  VI  et  Florence,  et  celle-ci 
rentrée  dans  son  rôle  ordinaire ,  les  Ricci  et  les  gibelins  se 
trouvèrent  menacés  d'être  admonestés  ou  privés  de  toute 
participation  au  pouvoir  par  les  guelfes  et  les  Albizzi,  encore 
maîtres  du  gouvernement  régulier;  ils  résolurent  de  profiter 
de  l'arrivée  de  Silvestro  de  Médicis*  (mai  1378)à  la  eharj^e  de 
gonfalonier  pour  faire  cesser  la  proscription  qui  p<'sait  sur 
eux;  ils  pouvaient  compter  sur  les,ar^j  «sm^vr^  jaloux  des 
arts  mqfeurs,  dpnt  les  membres  composaient  presque  toute 
la  seigneurie,  et  sur  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  popula- 
tion, les  eiompiy  dont  les  métiers  inférieurs  ne  formaient 
pas  de  corporations  particulières,  mais  étaient  subordonnés 

1.  L  allmnce  de  iu  uiaisou  de  Medici  avrc  la  maison  do  France  â  consacré  son 
nom,  parmi  noos,  sons  la  forme  française  de  Médicis.  Nous  nous  conrurmons  à 
rusap:n  comme  pi^nr  lo»^  pî  -mdf?  noms  do  Tasse,  de  Ma  -h  rive! ,  de  Michp|-Ant;P  , 
uuur  ceux  dos  papes,  pour  lou»  les  per6uuiia($e9  eafin  qui  aiip^rUenucui  uiuius  à 
ritftlte  qtt'au  monde. 
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à  d'autres  aria ,  coiiiiiiu  par  exemple  les  teinturiers,  les  tis- 
66rands  et  les  cardeurs  rattachés  aux  drapiers  dans  le  grand 
art  de  la  laine. 

Silvestro  de  Médic»,  riche  citoyen  des  arts  mineurs  et  assez 
ambitieux ,  proposa  une  loi  destinée  à  protéger  le  peuple 
contre  les  çrrands,  et  à  rendre  leurs  droits  politiques  aux 
admon(,'slt  s.  J.r  collège  des  prieurs  et  le  grand  conseil  refu- 
sèrent. C'est  ce  que  Médicis  alleudait  ;  il  fit  appeler  le  peuple 
aux  armes  du  balcon  de  la  seigneurie ,  et  sous  la  pression 
de  rémeute ,  une  balie^  ou  commission  spéciale ,  fut  créée 
pour  satisfaire  à  ses  désirs.  Mais  le  mouvement  ne  s'arrôta 
pas  là  ;  les  arts  mineurs  et  les  eiompi ,  mécontents  d'avoir 
servi  seulement  d'instruments  aux  t  ami  lies  puissantes,  de- 
mandèrent que  les  arts  mineurs  iournissent  les  magistrats 
de  la  seigneurie  dans  la  même  proportion  que  les  arts  ma- 
jeurs ^  et  que  trois  nouvelles  corporations,  formées  des  gens 
de  petit  métier  qui  n'avaient  pas  encore  trouvé  place  parmi 
les  arts,  fussent  revêtues  des  mêmes  droits  politiques;  puis 
ils  se  répaiidirent  en  tumulte  dans  la  ville ,  brûlant  les  mai- 
sons de  leurs  adversaires,  entre  autres  celle  des  Âlbizzi,  tout 
en  élevant  des  gibets  pour  y  pendre  les  voleurs,  jusqu'à  ee 
que  la  seigneurie  eût  promis  de  faire  adopter  leurs  de- 
mandes par  le  conseil  commun.  Médicis  admettait  la  récla- 
mation  des  arts  mineurs ,  mais  non  celle  des  eiompi  ou 
compères.  Quand  il  s'agit  de  délibérer  sur  les  demandes , 
quelques  membres  du  conseil  ne  se  rendirriil  pas  à  la 
séance,  d'autres  s'enfuirent ,  d'autres  reluscM  nt  opiniâtre- 
ment. Les  exigences  du  peuple  augmentèrent;  U  demanda 
qu'aucun  membre  du  pojmlo  minuto  ne  fût  poursuivi  avant 
deux  ans  pour  une  dette  moindre  de  cinquante  florins,  que 
la  banque  de  Florence  (il  mMie)  ne  servit  plus  la  rente 
mais  remboursât  le  capital,  de  manière  à  ce  que  la  dette  de 
1  iùat  lût  ajiiui  lie  en  douze  ans.  Médicis  lui-même  fut  efl'rayé, 
la  plus  grande  agitation  (';tait  dans  la  ville;  il  crut  qu'il  fallait  ' 
faire  quelque  exemple  pour  en  Hnir  ;  mais  à  la  nouvelle  que 
la  seigneurie  avait  fait  mettre  à  la  torture  un  de  leurs  chefs , 
les  ciùmfi  se  rendirent  en  armes  devant  le  palais,  le  23  juil- 
let^ aux  cris  dè  :  FiVa  el  popolo,  Médicis  abandonnit  la  sei-  i 
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gneurie,  qui  voulut  résister,  mais  appela  vainement  lea 
compagnies  des  différents  quartiers.  Les  dotnpi,  maîtres  de 

la  |)la('(',  ♦  ntrèrent  violemniont  dans  lu  palais,  et  nommèrent 
prmt'îilonici'  l'un  d'eux,  un  cardeur  de  laine,  Michel  l^aurlo, 
qui  s'était  emparé  du  i^onfanon  del  lïtiit,  et  pieds  nus,  à 
peine  vêtu,  avait  le  premier  forcé  les  portes. 

Le  cardeur  de  laine  se  trouvait  être  un  homme  d'énei^ 
et  de  sens  ;  il  constitua  un  nouveau  gouvernement,  une  sei- 
gneurie composée,  selon  le  vœu  du  peuple,  de  neuf  mem- 
bres, trois  des  arts  majeurs^  trois  des  mincvrs^  trois  du 
petit  peuple  {(Irlln  plchn  'ininuta)  et  se  montra  décide  à 
rétablir  l'ordre  et  le  règne  de  la  loi.  Mais  les  ciompi  ne  se 
montrèrent  point  satisfaits  de  ces  conquêtes  toutes  politi- 
ques. Us  exigèrent,  avec  menaces,  l'adoption  des  mesures 
financières  qu'ils  avaient  proposées.  Michel  Lando  leur  re* 
présenta  que  c'était  attenter  à  la  dignité  du  gouvernement 
qu'ils  avaient  constitué,  et  promit  d'examiner  consciencieu- 
sement hîurs  demandes;  il  n'obtint  i  icn  parla  raison;  alors 
se  mettant  à  la  tète  des  arts  majeurs  et  mineurs^  il  dispersa 
les  ciompi  par  la  force.  Le  cardeur  de  laine  eût  voulu  main- 
tenir la  constitution  qu'il  avait  fait  respecter;  mais,  détesté 
des  arts  mafeurs  sur  lesquels  il  avait  pris  le  palais  de  la  sei- 
yiKMirie,  regardé  comme  un  traître  f)ar  les  ciompi  contre 
lesquels  il  l'avait  (iéftMHÎu,  sout(Mui  faiblcuient  par  les  'frfs 
mineurs^  qui  auraient  voulu  tenir  les  uns  et  les  autres  eu 
équilibre ,  il  ne  put  empêcher  ceux  dont  il  dépendait  main- 
tenant d'abuser  de  leur  succès.  Ils  chassèrent  de  la  seigneurie 
les  trois  prieurs  des  ciompi  et  remplacèrent  sa  constitution 
par  une  nouvelle  tout  en  faveur  des  arts  mineurs,  qui  de- 
vaient fournir  cinq  prieurs  sur  neuf,  à  l'exclusion  des  ciompi 
de  toutp  nuigistiaturc  politique.  Michel  Lando  lui-inènie, 
trappe  par  la  victoire  remportée  sur  les  siens,  vit  passer  son 
autorité  aux  Alberti,aux  Médicis,  aux  gibelins,  aux  arts  mi- 
neurs ,  qui  profitèrent  seuls  de  la  révolution  ;  découragé ,  il 
quitta  noblement  sa  charge  et  fut  reconduit  avec  les  appa- 
rences de  la  reconnaissance  par  les  officiers  de  la  seigneurie 
dans  sa  nnuleste  demeure,  où  l'ini^iaLiLude  ne  devait  pus 
cependant  lu  laisser  en  paix. 
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La  guerre,  qui  avait  éclate  la  iiiénie  année  entre  les  deux 
cités  maritimes  de  Gènes  et  de  Venise,  arriva  pendant  les 
deux  années  suivantes,  1379  et  1380,  à  un  degré  d  animo- 
sité  qui  semblait  devoir  amener  la  ruine  de  Tune  ou  de 
l'autre.  Ces  deux  peuples  commerçants ,  qui  se  trouvaient 
en  opfiosiiiuu  à  Ténédos,  en  (-hypic,  pai  tout  où  ils  se  ren- 
coïitraitMit,  avaient  su  intéresser  tous  leurs  vuibiiis  daut»  leurs 
querelles.  \ cuise  avait  fait  conclure  au  roi  de  Chypre,  Lu- 
signan,  que  les  Génois  avaient  rendu  feudataire,  une  alliance 
avec  Itaniabo  Yisconti  pour  jeter  celui-ci,  qui  y  était  déjà 
disposé,  contre  les  Génois.  Gènes,  de  son  cAté,  avait  réuni 
contre  Venise  le  roi  de  Hongrie,  suzerain  de  la  Dalmatie,  Fran- 
çois  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  et  les  Scala  de  Vérone. 

Louis  Fiesco  attaqué,  en  1.'Î78,  par  Vettor  Pisaiii  nn  mi- 
lieu d  un  orage,  en  vue  d  Actium,  éprouva  le  premier  un 
éghec  assez  considérable.  L'année  suivante,  Lucien  Doria 
entra  dans  TAdriatique  et  livra  bataille  à  Pisani ,  devant 
Pola  ;  il  fut  tué  dès  le  commencement  du  combat,  mais  les 
Génois  le  vengèrent  en  détruisant  presque  entièrement  la 
flotte  vénitienne.  Le  sénat ,  qui  avaii  imposé  à  Pisani  l'ordre 
de  combattre ,  h;  fit  jeter  en  [)rison  pour  avoir  été  vaincu. 
Cette  rigueur  ne  releva  pas  la  république.  Pierre  Doria, 
successeur  de  Lucien,  emporta  la  ville  et  le  port  de  Chiozza 
qui  commandent  une  des  nombreuses  ouvertures  de  la 
longue  digue  de  sable  ou  aggere ,  entre  la  lagune  et  la  mer. 
François  Carrare  et  quelques  troupes  du  roi  de  Hongrie 
pressaient  en  même  temps,  du  côté  de  la  terre,  Venise  qui 
n'avait  plus  qu'une  flotte,  alors  dans  le  Levant  sous  le  coui- 
mandement  de  Zéno.  Le  sénat  voyant  Venise  menacée 
jusque  dans  ses  canaux  songeait  à  traiter,  même  à  trans* 
porter  le  siège  du  gouvernement  dans  Tile  de  Candie.  La 
dureté  des  ennemis ,  qui  ne  voulaient  point  entendre  parler 
de  né«^ocialiuns  »«  avant  d'avoir  mis  un  frein  aux  chevaux 
de  Saint-Marc,  »  rendit  le  cuaraj^e  aux  patriciens.  Us  tirent 
à  la  république  le  sacrifice  de  leur  or«^ueil. 

Vettor  Pisani  fut  délivré  et  mis  à  la  téte  de  la  défense 
nationale.  La  seigneurie  offrit  d'inscrire  sur  le  livre  d'or  les 
trente  plébéiens  qui  feraient  les  plus  grands  sacrifices  & 
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lâ  pairie.  IJii  marchaiicL  peileiler  paya  mille  soldats,  uu  a))(i- 
thicaire  arma  un  navire  ;  trente  galères  sortirent  bientôt 
des  canaux.  Vettor  Pisani,  en  dépit  de  deux  émeutes,  ré- 
sista cinq  mois  dans  les  lagunes  jusqu'à  ce  qu'au  1'^  jan- 
vier 1380  Zi'iio  rcviiil  du  i.t  v.iiit  avec  sa  flotte.  Li  b  (iruuis 
à  leur  tuui  liiifut  assièges  dans  Chiozza.  Tous  les  secours 
envoyé^  de  Geiies  resté reuL  umUics.  En  juin  ,  comme  ils 
cherchaient  à  s'échapper  sur  des  bat(;aux,  pour  rejoindre 
uni'  flotte  amenée  par  l'amiral  MaruiTo,  ils  furent  surpris  et 
obligés  de  se  rendre  à  discrétion.  Les  deux  républiques , 
cependant,  épuisées  par  cette  lutte  à  outrance,  en  vinrent, 
Vaiincr.  suivante,  à  l'aire  la  paix  de  Turin  sous  la  nu dja- 
tion  du  duc  de  Savoie.  Mais  tel  est  Tavanta-'L'  d  un  gou- 
vernement fort  quu  \(  ins(',  ol)ligée  cependant  de  renoncer 
à  ses  possessions  continentales ,  se  releva  promptement 
après  avoir  vu  la  ruine  de  si  près,  tandis  que  Gènes,  qui 
avait  manqué  seulement  une  victoire  complète,  se  renut 
difiScilement  des  efforts  qu'elle  avait  faits  pour  vaincre  ;  elle 
était  déjà  en  proi(î  aux  longues  et  dangereuses  rivalités  des 
anihilieuses  famillt's  des  Adorni  ft  des  Frégosi  qui  avairut 
remplacé  celles  des  Doria  et  des  f  ieschi,  des  Spinola  et  des 
Grimaldi,  récemment  exilées  sous  prétexte  de  rendre  le 
calme  à  l'Ëtat. 

A  Naples,  la  reine  Jeanne  s*était  compromise  vis-à-vis 
de  tous  en  poussant  au  schisme  par  l'élection  de  Clé- 
ment VII,  et  en  prenant  ouvertement  celui-ci  sous  .sa  pro- 
tection. Excoiiiinuniée  par  Urbain  V! ,  menacée;  par  son 
peuple,  tombée  plus  que  dans  le  mépris,  dans  le  ridicule, 
par  son  troisième  mariage  avec  Othon  de  Brunswick,  elle  se 
jeta  dans  les  bras  de  la  France  et  appela  pour  son  fils  et 
successeur  Louis ,  duc  d'Anjou ,  afin  do  greffer  une  nou- 
velle branche  angevine  sur  le  tronc  d(''généré  du  frère  de 
saint  Louis.  Urbain  VI  ne  voulait  pas  avoir  }>i>ui*  voisin  un 
roi  ennemi;  il  s  adressa  en  Hongrie  à  un  cousin  de  la  crimi- 
nelle et  impudique  reine,  Charles  de  Duras,  à  la  fois  héritier 
de  Louis  de  Honf^rie  et  de  Jeanne  de  Naples,  et  le  déclara  roi 
des  Deux-Sicilessous  les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes 
réserves  que  Clément  Vil  avait  imposées  à  Charles  d'Anjou. 
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Charles  Duras  se  dirigea  sur  le  royaume  de  Naples , 
décidé  non-seulement  à  s'assurer  la  succession  de  Jeanne, 
mais  à  prendre  sa  couronne.  Il  entra  sans  peine  dans  la 

capitale,  jeta  la  vieille  reine  en  prison  (1381),  et  Tannée 
suivante  ordonna  de  l'eloufîV*r  sous  des  matelas. 

Le  triomphe  de  Charles  lil  à  Naples,  eomme  toutes  les 
révolutions  accomplies  au  midi  de  la  péninsule,  eut  son 
contre-coup  dans  le  jeu  des  partis  italiens,  et  particulière-' 
ment  à  f  iorence.  Celui  qui  avait  l'espoir  de  réunir  deux 
royaumes  considérables  aux  deux  extrémités  de  l'Italie,  de* 
vait  désirer  dominer  toute  la  péninsule.  Déjà,  en  se  diri- 
geant vers  son  royaume  à  travers  la  Toscane ,  il  avait  tenté 
de  renverser  le  gouvernement  i^ihelin  des  arts  mineurs. 
Une  fois  roi,  il  y  réussit.  Les  Aibizzi  et  les  gueiies ,  sûrs  de 
son  appui,  profitèrent  d'une  querelle  qui  divisait  deux  des 
personnages  les  plus  distingués  du  gouvernement,  Géorgie 
Scali  et  Benedetto  Albertî,  pour  exciter  un  soulèvement, 
en  1382,  au  cri  de  :  Vive  le  parti  guelfe  !  Maîtres  de  la  place 
publu(ue,  les  Albizzi,  toute  la  haute  bourgeoisie  et  quelques 
nobles  créèrent  une  commission  suprême  ou  balte  pour 
réibrmer  lËtat.  Tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  1378  fut 
annulé  :  les  corporations  des  eiompi  dissoutes;  la  part  des 
arts  mineurs  réduite  au  tiers  des  honneurs  publics;  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  mouvement  récent  exilés ,  entre 
autres  iMiehel  Lando,  qui  n'obtint  même  pas  grâce:  et  l'aris- 
tocratie  des  noùUi  ^opoiani  fut  affermie  au  moms  pour  quel- 
que temps. 

Les  occupations,  puis  i'éloignement  et  la  mort  de  Char- 
les lU  ûrent  cependant  cesser  les  craintes  qu'il  avait  inspi- 
rées au  reste  de  Tltalie.  Attaqué  en  1383  par  Louis  d'Anjou 

à  la  tête  de  quinze  mille  chevaux,  il  attendit,  renfermé  avec 
son  armée  dans  ses  principales  torteresses,  que  le  cliniat  eût 
fait  justice  de  ses  ennemis  et  eut  enlevé  même  son  rival 
en  J3â4.  JUais  Tannée  suivante  il  fut  appelé  en  Hongrie  et  y 
tomba  victime  d'un  assassinat;  le  royaume  deNaples  devint 
la  proie  d'une  guerre  de  succession.  Ladislas  son  tils.  Agé  de 
douze  ans,  fut  proclamé  par  le  parti  hongrois;  un  autre  en* 
Ittui,  Luuii»  il,  tils  du  duc  d'Anjou,  pui  iu  ^arti  français,  tous 
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deux  sous  la  tutelle  de  deux  femmes  soufrniH's,  I*une  parle 
pape  italien ,  l'autre  par  le  pape  français.  Au  milieu  de  ce 
conflit  et  des  excommunications  qui  attoi^imient  les  uns  et 

les  autres,  In  plupart  des  barons  napolitains  refusèrent  l'o- 
bcissancr  \  ih^ux  prétendants,  et  le  royannie,  plongé  dans 
la  [)lus  pK  ^tninle  anarchie,  cessa  d'cxcrccr  aucune  iniluence 
sur  le  reste  de  la  péninsule. 

Smmn  Cialéas^  duc  de  milans  reni  réunir  l'Kalle  noaii  Ha  émaé» 
mittsm  (ta«»A-t4M>)  décadcMCC  j^Utl^iiB  et  marale* 

Le  royaume  de  Naples  tombé  si  bas,  la  papauté  divisée, 
•  Florence  et  Gènes  agitées  par  des  factions,  Venise  ailaiblie 
par  la  çrtierre  de  Clnti/za  et  occupée  h  se  remettre  de  ce 
grand  etlorl,  les  seigneurs  de  Milan  avaient  bien  beau  jeu. 
Jean  Galéas  ayant  fait  mourir  son  oncle  Barnabo,  traltreu* 
sèment  attiré  dans  un  pi^e,  avait  rétabli  l'unité  de  la  sei-- 
gneurie  du  Milanais  (1385)  ;  il  reprit  les  projets  de  domination 
générale  de  ses  prédécesseurs.  C'était  un  tyran  de  com- 
plexion  à  la  fois  lAche  et  ambitieuse,  niais  d'une  méchanceté 
profondément  habile  II  avait  pris  à  sa  solde  la  compagnie 
de  Saint-George ,  bande  tout  à  fait  italienne  rassemblée  par 
un  certain  Albéric,  comte  romagnol ,  et  la  plus  redoutable 
alors  de  toutes  les  compagnies,  mais  qui  lui  rendit  moins 
de  services  encore  qu'une  politique  astucieuse  qui  savait 
mettre  tout  à  [jrolit  {)0ur  atteindre  son  but. 

Dans  l'ouest  de  la  Lombardie  l'héritier  des  Visconti  gou- 
vernait déjà  le  Montferrat  comme  tuteur  du  jeune  marquis; 
à  l'est  il  tenait  dans  la  dépendance  Albert  d'£ste  à  Ferrare 
et  Louis  de  Gonzague  à  Mantoue  »  en  les  poussant  à  des 
crimes  odieux  qui  ne  leur  laissaient  d'autre  refuge  que  sa 
protection.  Dans  la  marche  de  Vérone  il  détruisit  l'un  par 
l'autre  les  Scalaet  les  (^ai  iare.  Venise,  cjui  profitait  de  l'anar- 
chie des  royauujes  de  Naples  (*t  de  lloii^i  ie  pour  reprendre 
sur  Tun  et  sur  l'autre  Corfou,  Durazzo,  et  pour  entrer  dans  Ar- 
goset  Napoli,  venait  de  jeter  AntoniodellaScala  sur  François 
Carrare  qui  avait  autrefois  prêté  ses  secours  à  Louis  de  Hon* 
grie  et  fait  perdre  à  la  république  ses  possessions  continen- 
tales ^ar  Id  paix  de  Turin.  Fiançois  Carrare,  biaveuient  se- 
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coode  par  son  fils  et  son  petit-fils ,  faisait  essuyer  défaites 
sur  déiàites  au  descendant  dégénéré  deCaneGi-ande(l^), 
sans  pouvoir  cependant  venir  à  bout  de  ce  faible  ennemi 
que  Venise  relevait  chaque  fois  qu'il  était  abattu.  Jean  Ga- 

léas  offrit  ses  secours  à  François  Carrare,  il  prit  avec  lui  Vé- 
rone et  Vicence  et  détruisit  entièrement  h  puissance  des 
Scala;  mais  au  lieu  d(i  lui  laisser  cette  (.fii  futnc  ville,  coniuie 
il  avait  été  convenu,  il  se  tourna  tout  à  coup  du  côté  de  Ve- 
nise (1387),  attaqua  son  ancien  allié  de  concert  avec  la  répu- 
blique, et  le  fit  prisonnier  avec  son  fils  dans  les  villes  de  Pa- 
doue  et  de  Trévise  qu'il  ajouta  à  ses  propres  domaines  (1 388). 
Venise  vit  à  regret,  mais  trop  tard,  se  dresser  la  couleuvre 
des  Vis(()iiii  en  face  du  lion  de  Saint-Marc;  Amédée  le 
Rouge,  comte  de  Savoie,  plus  Fmnvais  qu'italien,  Gènes  en 
proie  à  ses  factions,  restaient  seuls  indépendants  du  tyran 
dans  le  nord  de  la  péninsule. 

La  Lombardie  ainsi  domptée,  il  attaqua  la  Romagne 
et  la  Toscane.  Urbidn  VI  avait  terminé  sa  vie  à  Gènes  dans 
l'abandoii;  buii  successeur,  Boiiiface  iX,  nommé  par  les 
cardinaux  italiens,  était  iniapahie  d'arrêter  (jal<*as.  Ce- 
lui-ci tenta  successivement  de  s  emparer  de  Bologne,  de 
Sienne,  de  Pise,  et  mit  sur  pied  vingt  mille  honomes  pour 
rendre  ses  entreprises  plus  sérieuses.  Mais  à  ce  moment 
Florence  effrayée  entra  résol&ment  en  lice.  Elle  prit  à  sa 
solde  Jean  Hawkwood  et  donna  de  Tarf^nt  à  François  Car** 
rare  qui  alla  cherclier  des  alliés  en  Allemagne,  redescendit 
l'Adige  avec  Éticnne  de  Bavière  ,  entra  dans  Padoue  par  le 
lit  de  la  Brenta  (1390;,  reprit  toutes  ses  forteresses,  et  força 
Galéas  à  rappeler  ses  troupes  pour  maintenir  dans  1  obéis^ 
sance  Vérone  prête  à  se  soulever.  L'année  suivante  les  Flo* 
rentins  firent  venir  de  France  le  comte  d'Armagnac  pour 
attaquer  le  Milanais  par  Touest,  tandis  que  Jean  Hawkv^ood 
pénétrerait  par  l'est  avec  François  Caiiarc  et  le  marcjuis 
d'Esté  furcM»  aussi  à  les  suivre,  ^lul^  (ctte  lois  Jacques  del 
Verme,  cliet  de  cette  compagnie  italienne  qui  joignait  à  la 
bravoure  ordinaire  aux  condottieri  une  discipline  et  une  tac- 
tique entièrement  inconnues  aux  autres  compagnies,  battit 
et  tua  Armagnac  qui  s  était  avancé  assez  imprudemment 
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jusqu'à  Alexandrie;  bientôt  revenu  eu  face  d^Uawkwood,  il 
rompit  les  digues  de  l'Adige  et  resserra  son  advenudre  au 
milieu  d*un  pays  inondé  sur  une  étroite  diaussée  d'où  il  na 
se  tira  que  par  des  prodiges  de  hardiesse  et  de  courage. 

-Malgré  ces  derniers  succès  Jean  Galéas  reiidii  Tatloue  à 
Canare  (1392),  espérant  davantage  de  ses  intrij^ues  <]ue  de 
ses  armes.  Pendant  ia  paix,  en  etïet,  et  à  son  nistigation,  les 
tialavolti  et  tous  ceux  du  parti  guelfe  furent  massacrés  dans 
la  ville  de  Sienne  ou  exilés;  à  Pise,  Pierre  Gambaoorta,  chef 
du  parti  républicain ,  fut  ^orgé  avec  sa  famille  par  Jacob 
d'Appiano,  son  secrétaire,  devenu  Fagent  de  Jean  Galéas. 
Vue  eons])iiation  menaça  môme  à  Florence  la  puissance  des 
AlWu/A  et  des  arts  majeurs.  Kii  139()  enfin  ,  le  titre  de  duc 
acheté  de  l'empereur  VVenceslas  par  le  tyran  lombard, 
donna  à  un  pouvoir  auquel  la  trimsmission  héréditaire  n'a« 
vait  pas  encore  enlevé  la  tache  de  son  origine,  un  caractère 
de  légitimité  qui  le  rendit  plus  dangereux.  Le  diplôme  qui 
l'instituait  duc  de  Milan  et  comte  de  Pavie ,  en  comprenant 
dans  la  charte  d'investiture  vin^t-six  villes  avec  leur  terri- 
toire jusqu'aux  lagunes  de  Venise,  c'est-à-din?  toutes  celles 
qui,  plus  de  deux  siècles  auparavant,  avaient  signé  ia  glo- 
rieuse ligue  lombarde,  annonça  aux  autres  cités  le  sort  qui 
les  attendait. 

Gènes,  où  dix  révolutions  s'étaient  succédé  et  dix  doges 

su p[  liantes  en  inoins  de  tjuatreans,  fut  menacée  la  première. 
Son  (loge  actuel,  Anluniotto  Adorno,  qui  avait  dépensé  un 
courage  inutile  pour  dompter  les  iaclions,  instruit  des  projets 
du  duc,  ne  sauva  sa  patrie  qu'en  lui  persuadant  de  se  don- 
ner au  roi  de  France  Charles  VI,  qui  dut  la  faire  administrer 
par  un  vicaire  et  respecter  ses  privilèges.  Florence  ne  se 
résignait  point  encore  à  en  venir  là;  elle  profita  de  l'entre- 
pris(  d  un  certain  Man^iadori  sur  San  Minialo  pour  jireiidre 
encore  i  otiénsive,  soutenue  de  l'appui  réel  de  François  de 
Gonzague,  maintenant  brouillé  avec  le  tyran,  et  de  l'alliance 
malheureusement  plus  honorifique  qu'utile  de  la  France, 
Malgré  les  ravages  d*Albéric  de  Barbiano,  condottiere  au 
service  de  Galéas  qui  désola  le  val  d'Arno ,  et  une  conspi- 
ration des  Médicis  et  des  Ricci  qui  échoua  grâce  à  la  vigilance 
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de  Maso  Albizzi,  les  Florentins  battirent  deux  autres  con- 
dottieri du  duc  de  Milan  à  Governolo,  près  de  Mantoue,  et 
lui  imposèrent  la  coiiditioii  de  respecter  leur  territoire  (  !  398). 

Toutes  les  cités  ne  furent  pas  aussi  heureuses.  Cette  même 
année  Jean  Galéaa  acheta  du  ûls  de  Jacob  d'Appiano,  inca- 
pable de  se  maintenir  à  Piae,  la  seigneurie  de  cette  puissante 
république  anéantie  par  un  ignoMe  marché;  en  1399  il 
força  Sienne  et  Pérouse  à  se  donner  à  lui  et  à  le  reconnaître 
comme  seigneur  pour  échapper  aux  troubles  qu'il  y  entre- 
tenait à  l'aide  des  factions  et  au\  dévastations  qu'il  faisait 
commettre  indirectement  sur  leurs  territoires  par  ses  aven- 
turiers; enfin  en  1400  il  fournit  des  soldats  à  Paul  Guinigi 
de  Lucques  et  à  Jean  Bentivoglio  de  Bologne  pour  s'emparer 
de  la  tyrannie  dans  ces  deux  villes  à  la  faveur  des  ravages 
que  la  peste  y  exerçait  parmi  les  plus  courageux  citoyens  ; 
et  peu  de  temps  après  il  battit  et  depoiiillaBentivoglio  d'une 
autorité  que  celui-ci  prétendait  exercer  pour  lui-même. 

Rien  de  plus  triste  à  la  fm  du  xir  siècle  que  Tétat  de  l'Ita- 
lie. La  liberté  y  succombait  en  Toscane  et  en  Lombardie 
sous  ses  propres  excès,  sous  les  atteintes  de  la  peste  ou  sous 
les  efforts  d'une  tyrannie  astucieuse  et  basse.  Florence  ré- 
sistait seule  encore,  mais  isolée  au  milieu  des  territoires  de 
Sienne,  Lucques,  Pise  et  Bologne  soumises,  sans  communi- 
cation avec  la  mer,  ruinée  dans  son  commerce  et  surveillée 
de  près  par  les  Toppi,  les  Ubertini  dans  les  Apennins,  par  les 
Cancellieri  dans  les  monts  de  Pistoie  et  les  Ubaldini  dans  ceux 
de  Uugello,  tous  seigneurs  vendus  ou  soumis  au  tyran  Galéas. 
La  monarchie  déjà  plusieurs  fois  essayée  au  midi  s'y  abîmait 
au  milieu  de  la  plus  effroyable  anarchie.  La  ville  de  Rome  était 
plus  que  jamais  en  proie  aux  factions  des  Colonna  et  des 
Orsini;  les  Etats  de  l'Eglise  partagés  par  de  petits  tyrans  ou 
ravagés  par  des  brigands  comme  avant  Albomoz.  Les  Ita- 
liens ne  pouvaient  invoquer  le  saint-siége  ou  Tempire.  A 
quel  signe  auraient-ils  reconnu  dansBoniface  IX  à  Rome  ou 
Benoit  XIII  à  Avignon  le  vrai  et  léfiritime  successeur  des 
Grégoire  VU  et  des  Alexandre  lll?  S'ils  se  tournaient  vers 
le  roi  de  France,  ils  ne  trouvaient  qu'un  pauvre  fou ,  vers 
Tempereur  d'Allemagne»  qu'un  homme  plongé  chaque  jour 
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dès  le  matin  dans!' ivresse.  Fnllait-il  donr  tf  mihervietitïHMrtmft 
monslrueusf»  tyraniii'*  (jui,  ik'o  des  riNalilfS  de  la  iiinrlé, 
grandissait  à  la  faveur  de»  désordres  des  autres  nations  ? 

Les  lettres  et  les  arts  qui  avaient  semblé  pi*omettre  des 
consolations  à  l'Italie^  lui  manquaient  aussi  à  cotte  époque 
de  stérilitéret  de  mort.  La  littérature  passait  de  Tinspiration 
nationale  et  chrétienne  de  Dante  et  de  Pétrarque  aux  re- 
cheichès  de  rénidition  classicjue  et  païenne  ;  eucure  Jean 
de  Ravcnne  et  U-  divc  Chry>t)loras  ne  luisaient-ils  que  frayer 
laborieusement  la  voie  aux  enthousiastes  érudits  du  siècle 
suivant.  Dans  les  arts,  les  noms  de  Cimahue  et  du  Giotto  rem- 
placés par  ceux  de  leurs  obscurs  élèves  Taddio  di  Gaddo,  Giot* 
tino  à  Florence,  Lorenzoet  Lorenzotto à  Sienne,  prouvaient 
que  la  peinture  n'avançait  pas.  L'éj^lise  et  la  sacristie  de 
San  Micheli ,  œuvre  de  rArragnuolo,  s'<'levait  à  Florence, 
mais  sans  les  égaler,  à  cote  des  chefs-d'a-uvre  du  xiir'  siècle. 
11  n'y  avait  qu'à  Milan  où  Jean  Galeas  tentât  de  laisser  de 
sa  puissance  un  monument  durable  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville  qui  fut  commencée  en  1346,  mais  qui  n'étant  pas 
encore  achevée  aujourd'hui,  parait  comme  porter  la  peina 

de  ce  baptême  de  la  tyriUiiiie. 

Les  Italiens  ne  pouvai^'ot  niônie  chercher  dans  la  reli^non 
l'oubli  de  ces  misères.  L  année  1400  ne  leur  apportait  point 
la  consolation  d'un  jubilé.  Qui  aurait  eu  confiance  aux  in- 
dulgences de  deux  papes  s'anathématisant  l'un  l'autre?  £t 
cependant  les  hordes  turques  chassées  par  Tamerlan  s'avan- 
çaient en  Hongrie  et  en  Pologne  et  menaçaient  toute  la 
chrétienté,  mais  priiicipalenient  l'Italie.  A  défaut  d  iui  ju- 
bilé officiellement  aiinnucé  par  le  saint-siége,  le  sen liment 
religieux  éclata  de  lui-même  dans  les  démonstrations  désor- 
données des  pénitents  blancs  qui  parcoururent  procession- 
nellement  ritalie,  surtout  les  villes  de  Gènes,  Pise,  Lucques 
et  Florence,  dans  les  années  1399  et  1400,  comme  pour  ap- 
peler les  peuples  et  les  cités  à  la  réconciliation  et  à  la  péni- 
tence, s'ils  voulaient  échn|)|)oi'à  la  tyrannie  et  à  la  mort.  La 
peslc  lie  permit  pas  cepeiuiant  (jue  la  liberté  italicjuie  tom- 
bât entièrement  sous  une  aussi  méprisable  tyrannie  que 
celle  de  Jean  Galéas;  c'eût  été  acheter  trop  cher  une  unité 
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politique  condamnée  d'avance  à  périr.  Après  avoir  désolé  les 
répubiiqueSf  elle  frappa  Jean  Galéas  en  1402 au  milieu  de  ia 
solitude  de  Mai  ignan  où  il  se  croyait  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

DlMoIntlon  luomenfnnc'c  du  duché  de  .ililiin;  a^irandi ^■«e- 
mcntji  de  l'enlse  cl  de  Vlorenee  (14M))  eoncUe  de  ViMc; 
MMûîtim»  («4M«fl4i4)» 

Une  puissance  élevée  par  la  violence  et  la  perfidie  survit 
rarement  à  son  fondateur.  La  mort  de  Jean  Galéas  faillit  en- 
traineHa  dissolution  du  nouveau  duché  de  Milan  ;  en  vaiiî  il 
avait  recommandé  à  tous  ses  condottieri ,  ses  jeunes  enfants, 
déclaré  l'un,  Jean-Marie,  duc  de  Milan;  l'autre,  Philippe- 
Marie,  duc  de  Pavîe;  le  troisième,  Gabriel-Marie,  enfant 
naturel,  seiijçneur  Pise;  s'  s  capitaines  no  songèrent  qu'à 
eux-mêmes,  et  s'enrôlèrent  au  service  des  ennemis  des  Vis* 
conti  ou  s'enrichirent  de  leurs  dépouilles.  Ainsi  Âlbéric  de 
Barbiano  passa  à  la  ^Ide  des  Florentins,  Charles  Malatesta 
de  Rtmini  à  celle  du  pape ,  del  Venue  à  celle  de  Venise  ; 
les  autres  ne  combattirent  les  villes  qui  se  révoltèrent  que 
pcmr  s  y  eii)paier  delà  tyrannie,  comme  Facino  Cane  à 
Alexandrie,  OUoboni  TfTzo  à  Parme ,  Pandolfe  Malatesta  k 
Brescia,  La  veuve  du  tyran,  Catherine,  en  essayant  de  se 
sauver  parla  cruauté  dont  son  époux  lui  avait  donné  Texeni* 
pie ,  se  perdit  tout  à  fait.  Le  peuple  de  Milan  exaspéré  se 
souleva  sous  la  conduite  d'un  capitaine  qui  la  laissa  mourir 
en  prison,  et  ses  deux  fils  à  Milan  et  à  Pavie  ne  gardèrent 
les  titres  de  duc  et  decomtt  fiue  sous  le  bon  plaisir  d'hommes 
de  guerre  anibilicnx  qui  se  supplantèrent  l'un  l'autre  au 
milieu  des  plus  aDreux  désordres,  et  firent  de  l'ancien  du- 
ché de  Milan  une  foule  de  petites  tyrannies  éphémères. 

Le  moment  était  lavorable  pour  les  répubUques.  L'ariato- 
cratique  Venise  et  la  démocratique  Florence  saisirent  cette 
occasion  pour  établir  en  Italie  un  peu  d'ordre  et  d'unité  au 
profit  du  principe  libéral;  ellos  tinrent  malheureusement 
trop  de  compte  de  leur  ambition.  Venise  ne  voulait  pi  us 
avoir  à  craindre  un  puissant  voisinage;  elle  n'empêcha 
pas  seulement  son  ancien  ennemi  François  Carrare  ^  déjà 
maître  de  Vérone,  de  réunir  les  anciennes  possessions  des 
Scalaaux  siennes;  elle  assiégea  ce  seigneur  dan^  Padoue, 
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le  força  à  se  rendre  par  trahison ,  le  fit  décapiter,  ne  trou- 
vant pas  de  prison  plus  sûre  pour  le  retenir  que  la  tombe , 
et  resta  maîtresse  du  Padouan ,  du  Vicentin  et  du  Yéronais , 
c'estrà-dire  de  tout  le  pays  compris  entre  la  Piave,  les  mon- 
tagnes, le  lac  Garda,  le  Pô  et  les  Lagunes,  moins  le  Man- 
touan.  Venise  laissa  d'abord  leur  constitution  aux  villes  de 
Paiioue,  Vérone,  Vicence,  etc.:  niais  elle  ne  les  respecta 
pas  longtemps,  et  remplaça  bientôt  la  tyrannie  des  Scala  et 
des  Carrare,  sans  songer  qu'une  bonne  et  forte  alliance  eût 
mieux  valu  qu'une  domination  contestée.  A  Florence,  les 
Albizzt  toujours  dominants,  usèrent  d*abord  assez  bien  du 
pouvoir.  Us  continrent  les  Albertiet  les  Médicis;  c'était  leur 
droit;  ils  délivrèrent  Sienne  et  guerroyèrent  contre  les  pe- 
tits seiprneui  s  des  Apennins.  Enfin  ils  tournéienL  luiiti»  leur 
attention  sur  Pise,  non  pour  la  délivrer  mais  pour  la  sou- 
mettre. Gabriel  Yisconti,  peu  aimé  des  Pisans,  attaqué  par 
les  Florentins,  vendit  la  citadelle  aux  derniers.  Cela  n'eût  pas 
suffi  pour  réduire  les  Pisans,  si  Jean  Gambacorta,  exilé,  ne  fût 
rentré  dans  la  ville  sous  prétexte  de  rétablir  son  parti.  Après 
avoir  fait  ses  affaires  coiimie  défenseur  du  peuple,  il  vendit 
&i  patrie  (H06\  Triste  lin  d'une  république  qui  avait  jeté 
tant  d'éclat;  mémorable  exemple  de  la  liberté  se  dévorant 
elle-même  en  présence  de  la  tyrannie  prête  à  la  saisir  I  £n 
Italie,  les  républiques  regardant  la  vie  politique  comme  une 
lutte,  la  liberté  comme  une  conquête,  ne  se  croyaient  indé- 
pendantes que  lorsqu'elle  étaient  maîtresses,  et  n'estimaient 
la  victoire  que  lorqu'elles  leur  procurait  la  domination,  sans 
s'apercevoir  que  par  les  triomphes  d'une  liberté  égoïste,  vio- 
lente et  usurpatrice  elles  préparaient  elies-ménit  s  l'a«;serviS' 
sèment  commun.  Il  fallut  dépeupler,  ruiner  Pise,  pour  la 
soumettre;  lorsque  l'herbe  commença  à  pousser  dans  les 
rues,  on  put  compter  sur  son  obéissance. 

Venise  et  Florence  firent  au  moins  un  noble  usage  de  leur 
influence  nouvelle  en  cherchant  à  terminer  le  schisme  qui  éter- 
nisait les  di>('oi  des.  En  l406  un  Vénitien,  Grégoire  XII,  avait 
été  donné  pour  successeur  à  Innocent  VH  par  les  cardinaux 
italiens  avec  la  seule  mission  d'abdiquer.  Les  deux  répu- 
bliques insistèrent  fortement  auprès  du  nouveau  pape  ita- 
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lien,  roiuiiie  le  roi  de  France  auprès  du  juipc  <rAviguQn, 
Benoit  Xlll,  pour  les  pousser  tous  deux  eu  dépit  de  leur 
mauvais  vouloir  à  une  abdicatiou  cooimune.  Mais  un  nou- 
veau prince,  Ladislaa  de  Naples,  quipresait  alors  le  rôle 
vacant  de  Jean  Galéas  et  cherchait  à  entretenir  au  profit  de 
son  ambition  Tanarchie  morale  et  politique  de  litalîe,  s*y 
oppi>Mi.  Fils  de  Charles  111  de  Duras,  parvenu  après  une 
lonirue  lutte  à  chasseï-  les  princes  d'Anjou  du  midi  do 
rit;die,  grandi  au  uiilieu  de>  guerres  civiles  el  de^  iiilngues; 
brave  et  ambitieux,  il  avait  pris{K)ur  devi&e  ces  mots  :  Aut 
César,  oui  nihil,  et  il  commençait  à  marcher  par  tous  les 
moyens  à  son  but.  En  1408  il  s'empara  de  Rome  et  de  quel- 
ques villes  voirines  par  la  trahison  d'un  Orsbii,  et  persuar 
dant  à  Grégoire  XIT  qu'il  a^ssait  dans  son  intérêt,  lui  fit 
rejeter  toute  pen^(  d'abdication. 

Florence  insista  d  autant  plus  pour  l'extinctiun  du  schisme; 
elle  offirit  la  ville  de  Pise  pour  point  de  réunion  aux  cardi* 
naux  des  deux  obédiences»  et  les  y  vit  constitués  en  con- 
cile général  avec  les  principaux  préhits  et  ambassadeurs  de 
la  chrétienté  (1409),  en  dépit  de  l'opposition  des  deux  papes 
qui  refusèrent  dv  s'y  rendre,  et  des  ho.stiiités  de  Ladislas 
qui  p(  iietra  ju^(pl^•n  Tn^(  ane  à  la  téte  de  ses  troupes.  Le 
concile,  sflon  le  vu'u  {^ruerai,  déposa  les  deux  pontites 
comme  hérétiques  schismatiques,  et  élut  à  leur  place  le  enr- 
dinal  de  Candie  sous  le  nom  d'Alexandre  V.  Uais  il  fallait 
mettre  à  exécution  la  sentence  du  concile;  Ladislas  tenait 
Rome;  Benoit  XIII,  toujours  reconnu  par  FAragon,  per* 
sistait  dans  la  ville  d'Aviiïnon  à  garder  la  tuiie,  et  Gré- 
goire XII,  réfugié  sous  la  protection  de  Malaiesta  deRinmii, 
continuait  à  vivre  en  poniùe  avec  l'argent  que  lui  fournis» 
sait  le  roi  de  Naples. 

Florence»  bien  qu'abandonnée  par  Venise,  essaya  de  vain- 
cre toutes  les  résistances;  elle  appela  en  Italie  Louis  II , 
comte  d'Anjou ,  et  le  jeta  sur  Ladislas,  elle  prit  à  sa  solde 
Rraccio  de  Montone,  gentilhomme  de  Pérouse,  p(»ui  résis- 
ter à  Sforza  Attendulo,  ancien  paysan  de  Cotliguola ,  en- 
voyé <  riue  elh'  par  le  N  i|  >litain.  Les  condottieri  comnien- 

çfùen^a  reuuir  entre  leun»  mains  toute»  les  forces  militaires 
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de  l'Italie  ;  le  sort  de  la  péninsule  dépendait  d'eux  dans  un 
pays  partagé  entre  des  républiques  livrées  entièrement  au 

conuaeice,  et  un  roi  ou  des  seigneurs  qui  ne  pouvaient  se 
maintenir  contre  les  factions  (ju'à  l'aide  de  soldats  merce- 
naires. Braccio  de  Montone  rendit  s^ul  do  vfVi tables  services 
ài^iorence;  Louis  II  d'Anjou,  reconnu  par  Alexandre  V 
comme  roi  légitime  de  Naplea,  et  mis  en  possession  du  gon- 
fonon  de  l'Église^  ne  put  s'emparer  que  du  château  Sainte 
ànge  par  la  trahison  ;  après  ce  facile  exploit  il  se  retira  à 
Pise,  puis  en  Provence  pour  y  rassembler  une  autre  armée. 
Braccio  j)i[j>  iiardi,  après  avoir  chassé  Sforza  de  la  Toscane, 
força  les  pur  tes  du  reste  de.  la  ville  lo  2  janvier  1410,  et 
après  la  mort  d'Alexandre  V  fit  élire  un  nouveau  pape  à  la 
dévotion  des  Florentins,  sous  le  nom  de  Jean  XXIU. 

Louis  11  de  retour  fut  encore  moins  heureux  qu'à  sa  pre* 
mière  campagne.  Les  Génois,  qui  venaient  de  secouer  le 
joug  de  la  France  et  de  contracter  alliance  avec  Ladislas , 
s'emparèrent  d'une  partie  de  sa  flotte  avec  les  chevaliers  qui 
la  niuiilaient.  Mécontents  de  IrMir  allié ,  les  Flornntins,  niai 
avisés  cette  lois,  congédièrent  Braccio,  et  tirent  la  paix  avec 
Ladislas  qui  leur  livra  Tortone.  Ils  faillirent  avoir  à  s*en  re- 
pentir. Le  roi  de  Naples,  battu  d'abord  par  son  rival  à  Rocca 
Seca,  sur  les  bords  du  Garigliano,  acheta  le  surlendemain 
les  troupes  de  son  vainqueur,  et  non  content  de;  le  forcer  à 
sortir  du  royaume,  reprit  ses  premiers  j)it>j(!ls,  s'empara 
sur  le  pape,  trompé  par  un  traité,  de  la  ville  do  Rome 
(1413),  d'une  paitie  du  territoire  de  l'Ëgiise,  et  avec  quinze 
mille  hommes  envahit  de  nouveau  la  Toscane.  Florence  allait 
avoir  à  fàire  la  guerre  sur  de  nouveaux  frais  si  le  roi  n'eût 
succombé  subitement  à  une  maladie ,  suite  de  ses  débau- 
ches (1414). 

Mo  s  le  impe  Marllii  T  et  1»  reine  «eanne  il  (ft4l4»«4ra;. 

L'avénement  de  Jeanne  11,  reine  laide  et  impudique, 
livrée  à  des  scandales  qui  ne  laissaient  point  de  place  à  Tarn* 
bition,  et  la  réunion  du  concile  de  Constance  qui,  pour 
rétablir  décidément  Tordre  dans  TÉglise ,  commença  par 
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déposer  les  trois  papes  rivaux,  promettaient  un  peu  de  paix 
à  ritalie*  Dans  la  Lombardie  Jean-Marie  Vîsoonti ,  qui  ne 
s'était  réservé  du  pouvoir  laissé  au  condottiere  Facino  Cane 

que  roffice  de  boun  eau,  et  Texerçait  en  faisant  la  chasse 
fies  criminels  aux  chiens  courants ,  était  mort  deux  années 
auparavant  en  môme  temps  que  Facino  Cane.  Son  frère,  Phi- 
lippe-Marie, satisfait  jusque-ià  de  la  seule  ville  de  Pavie, 
succédait  au  titre  de  son  frère  ainsi  qu'à  la  puissance  de 
Facino  Cane,  dont  il  époiisa  la  veuve  et  recueillit  Tarmée; 
mais  il  était  trop  occupé  de  reconstituer  le  duché  de  Milan 
pour  avoir  le  loisir  de  regarder  au  delà.  Venise,  décidément 
héritière  (\n  commerce  de  Gènes,  malgré  ses  vingt-cinq 
mille  mateluLs  et  ses  tiois  mille  vaisseaux  tant  de  guerre  que 
de  commerce ,  commençait  a  redouter  les  pix>grès  des  Turcs 
en  Orient ,  et  dirigeait  toutes  ses  forces  de  ce  côté  pour  dé- 
fendre Négrepont  et  Candie  attaqués  par  le  sultan  Mahomet. 
Florence ,  maîtresse  de  presque  toute  la  Toscane  »  entre  Luo 
ques,  dominé  par  Paul  Guinigi ,  et  Sienne  toujours  tour- 
mentée par  les  factions  des  bourgeois  et  du  peuple ,  était 
disposée  ,  après  tant  d'agitations  ,  h  jouir  en  paix  de  la 
prospérité  que  lui  assurait  l'adnunistration  de  Toligarchie 
guelfe;  et  deux  honnêtes  citoyens,  Maso  Âlbizzi  et  Ussano, 
assez  éclairé  et  libéraux  pour  admettre  bîeiitdt  au  partage 
du  pouvoir  des  adversaires  longtemps  repoussés,  entre  autres 
Jean  de  Médicis,  assez  désintéressés  même  pour  adopter  un 
ijiùde  d'élection ,  imborsamento ,  qui  laissait  presque  au  sort 
le  choix  des  magistrats,  promettaient  une  paix  durable. 

En  1  absence  d'un  pape  et  d'un  roi ,  à  la  faveur  des  pré- 
occupations ou  de  Tetfacement  de  deux  grandes  républiques, 
les  condottieri  occupèrent  la  scène;  ils  crurent  le  moment 
venu  puisque  les  querelles  s'apaisaient ,  et  qu*il  n'y  avait  plus 
rien  à  gagner  par  la  guerre,  de  profiter  des  forces  militaires 
dont  ils  disposaient  pour  se  faire  quelque  principauté;  les 
États  de  l'Eglise  étaient  là  sans  maiire.  Les  ManlVedi  à 
Faenza ,  les  Ordelaffi  à  Forli ,  les  Malatesta  à  Rimini  en  te- 
naient déjà  chacun  un  morceau ,  ils  semblaient  tout  prépa- 
rés pour  être  mis  en  pièces.  Parmi  ces  cheb,  deux  étaient 
au  premier  rang^  Braccio  et  Sforza,  qui  différaient  autant 


Digitized  by  Google 


LI  GRAND  SCflISMB;  US  CONDOTTISRf,  nC.  293 

par  leur  origine  que  par  leur  tactique  militaire.  Le  pre* 
mier,  gentilhomme  de  Pérouse,  k  la  téte  de  petits  corps 

qu'il  s'était  efforcé  de  rendre  maniables  et  mobiles ,  har- 
celait les  ennemis  avec  toutes  les  ruses  et  tous  les  pi<;ges 
de  la  politique  itali^'nnf  transjnii tes  dans  l'art  militaire;  le 
second,  brave  paysan  qui  avait  quitté  la  bécbe  pour  l'épée, 
remarquable  par  sa  force  hcrrul(^enne,  avait  su  donner  de 
la  solidité  et  de  l'aplomb  à  ses  fortes  compagnies  :  il  atta- 
quait d'ensemble  ses  adversaires  et  emportait  la  victoire  par 
masses.  Braccio  occupait  et  gouvernait  Bologne ,  que  le  pape 
Jean  XXili  Jui  avait  donné  on  dépôt.  Sforza  tenait  garnison 
dans  Rome,  et  dans  un  ^nuid  nombre  de  châteaux  des  États 
de  l'Église,  sur  les  territoires  de  Sienne  et  du  royaume  do 
Naples.  Braccio  de  Moutone,  le  premier^  rendit  leur  liberté 
aux  Bolonais  pour  attaquer  Pérouse,  sa  patrie,  d'où  il  avait 
été  exilé  fort  jeune;  il  battit  Malatesta  que  les  Pérousins 
avaient  appelé ,  grâce  au  secours  de  ses  capitaines  les  plus 
vaillants,  Tartaj^lia  (;t  Piccinino,  entra  daiis  Pérouse  (H  16;, 
et  en  fit  le  ciîiitre  d'une  principauté  qu'il  arrondit  des  villes 
de  Todi,  Rieti,  Narni  et  autres.  Le  paysan  de  Cottignoia 
avait  des  visées  plus  ambitieuses.  Maître  de  Aome,  il  voulait 
être  grand  connétable  de  la  cour  de  Naples  avant  de  réaliser 
ses  plans.  Il  jeta  sans  vergogne  sa  glorieuse  épée  au  milieu 
des  honteuses  querelles  de  la  reine  Jeanne  et  de  son  nouvel 

époux,  Jacques  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche,  qui  ne 
prétendait  pas  jouer  le  second  rôle  comme  époux  et  comme 
roi;  il  se  déclara  pour  la  reine,  et  épousa  la  sœur  de  Pan- 
dolfelio  Âlopo,  un  de  ses  favoris,  qui  lui  apporta  une  im- 
mense fortune,  li  faillit  la  payer  cher.  Xeté  en  prison  par 
.  Jacques  de  Bourbon ,  privé  de  ses  dignités  et  de  ses  biens 
dans  le  royaume ,  il  apprit  encore  que  Braccio  de  Montone , 
oubliant  la  courtoisie  déjà  eii  usage  entre  les  chefs  de  guerre, 
attaquait  ses  domaines  dans  les  États  de  l'Èfïlîse,  et  mettait 
sans  façon  la  main  sur  la  ville  des  papes  où  il  nonmia  un 
sénateur.  Sforza  se  tira  de  cette  situation  critique  cepen- 
dant; il  excita  une  émeute  dans  Naples  du  fond  de  sa  prison, 
se  fit  délivrer,  et  contraignit  Jacques  de  la  Marche  à  rendre 
à  Jeanne  II  le  trône  et  la  liberté  de  choisir  un  nouveau  fa- 
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vori.  Ce  service  lui  valut  le  titre  de  grand  connétable  du 
ro3^ume;  il  marcha  aussitôt  sur  Rome,  pénétra  dans  le 
chÂteau  Saint-Ânge  grâce  à  un  des  cardinaux  qui  le  défen-» 
dait»  et  chassa  son  rival  de  la  viUe  où  il  nomma  lui-même 

le  sénateur. 

L'an  ivt  e  du  pape  Martin  V  détinitivcinent  élu  par  le  con- 
cile (le  Constance,  pour  terminer  le  schisme  (I4î8),  coupa 
court  à  cette  singulière  lutte  de  deux  chefs  de  bande  au  su^et 
de  la  capitale  de  la  chrétienté.  Âu  moment  où  Tunité  ten- 
dait à  se  rétablir  dans  l'Église»  il  eût  été  singulier  qu'un 
condottiere  héritât  des  dépouilles  temporelles  du  saint-siége. 
Accueilli  avec  empressement  par  la  république  de  Florence, 
qui  croyait  de  son  intérêt  et  de  celui  de  l'Italie  d'aider  le 
siiint-sié^^e  à  reconquérir  les  États  pontiticaux,  Martin  V  dé- 
ploya une  adresse  qui  eut  un  plein  succès«  11  jeta  d*abord 
Sforza  sur  Braccio,  et  ne  confirma  à  ce  dernier,  battu,  la 
possession  de  ses  fiefs,  qu'à  la  condition  qu'il  lui  soumettrait 
de  nouveau  Bologne;  il  appela  en  Italie  le  jeune  Louis  III 
d'Anjou  contre  la  l  eine  Jeanne  pour  faire  diversion ,  et  don- 
na même  poui  ituxiliaire  à  celui-ci  Sforza,  qu'il  détacha  de 
la  reine  par  quelques  eoiicessions  dtî  territoire.  Jeanne,  tou- 
jours en  quête  d'un  protecteur,  appela  et  adopta  Alphonse  Y 
roi  d'Aragon  ;  l'arrivée  de  celui-ci  qui  prit  la  défense  du  châ- 
teau Neuf  et  du  château  de  TOEuf ,  et  acheta  Bracdo,  avec 
la  principauté  de  Capoue,  força  Louis  III  et  Sforza  d'aban- 
donner leurs  projets.  Mais  le  pape  atteignit  son  but  ;  il  par- 
vint à  rentrer  dans  Rome  h  la  faveur  do  cette  diversion,  et 
commença  l'œuvre  de  la  restauration  du  pouvoir  pontifical 
en  Itahe.  La  politique  du  chef  de  l'Église  avait  brisé  l'épée 
des  deux  condottieri. 

Mlllype-llarle  reeonstttac  le  duché  de  :iimui|  le  6MMMil«re 

Mais  juste  en  même  temps  que  la  papauté,  se  trouva  res* 
tauréc  aussi  la  puissance  desViseonti  en  faveur  de  Philippe- 
Marie,  h(''riLier  de  celte  politique  constante  dans  la  perfidie 
et  le  crime  qui  paraissait  connine  l'apanage  de  sa  famille.  (Jn 
soldat  que  celui-ci  avait  distingué  pour  sa  bravoure  le  jour 
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même  OÙ  il  s'était  emparé  de  Milan,  François  Carmagnola 
était  rinatrument  de  cette  restauration  ;  mis  à  la  téte  de  ses 

troupt's,  il  lui  avait  siu  ccssivi'iiuMit  reconquis  tuutrs  1rs  villes 
ai  chfttcaux  prm'doiiuaent  distraits  ih^  sa  succcsskui  ,  i.ndi 
pris  sur  Jean  d(»  Vi^fiiate,  Pavie  sur  Beccaria,  Bresc  ia  sur  un 
Malatesta,  Berganie,  Crémone,  Parme,  Côme  sur  d'autres, 
Plaisance  enfin ,  dont  il  enleva  tous  les  habitants,  et  qu'il 
laissa  pendant  une  année  dans  une  solitude  qui  effraya  son 
ancien  maître.  Maintenant  teint  du  sang  de  sa  femme ,  Béa- 
trix  Tenda,  qu'il  avait  fait  déca[)iter  comme  adultrie  pour  se 
débarrasiitT  du  fardeau  de  la  recDimaissance,  Philippt»  Marie, 
ce  tyran  si  laid  (ju'il  craignait  de  se  nuintrer  aux  iKHunieset 
au  jour,  ai  timide  qu'il  tremblait  au  bruit  du  tonnerre,  re- 
commençait par  des  entreprises  sur  Gènes  à  menacer  l'indé- 
pendance de  ritalie.  La  ville  de  Florence  qui  convoitait  le 
port  de  Livoume,  alors  au  pouvoir  des  Génois ,  eut  le  tort 
de  fournir  trop  tard  à  reux-ci  les  secours  (iu'ilsdiîmaïul.àient 
pour  les  forcer  à  lui  vendre  ce  port  précieux  pour  son  com- 
merce. Peu  do  jours  après,  enveloppés  sur  terre  par  Phi- 
lippe-Marie, sur  mer  par  Alphonse  V  d'Aragon  «  allié  du 
premier ,  les  Génois  furent  obligés  de  proclamer  seigneur  le 
tyran  milanais  aux  mêmes  conditions  qu'autrefois  le  roi  de 
France,  et  de  recevoir  de  sa  main  pour  doge  son  capitaine, 
T  iançois  Carmagnula  (1421). 

Jean  de  Médicis  et  Maso  des  Albizzi,  auteurs  de  la  paix 
intéricuie  de  Florence ,  et  partisans  de  la  paix  au  dehors, 
commencèrent  cependant  à  se  repentir  quand  ils  sentirent 
partout  la  main  de  Philip])e-Marie;  ils  songèrent  à  entraver 
ses  projets.  Dans  la  même  année  (1423)  le  tyran  chargeait 
au  nord  Camiagnola  de  conquérir  la  vallée  L<'\aiitine;  au 
centre,  il  taisait  attaquer  dans  la  Jiomagne  Bologne,  Imola, 
Forli,  par  Angi^  de  la  Pergola;  au  midi  enlin,  où  Jeanne  II 
et  Alphonse  d'Aragon  venaient  de  se  brouiller,  il  envoyait 
sur  une  flotte  génoise  le  condottiere  Guido  Torello  au  se- 
cours de  Jeanne  contre  son  ancien  allié.  Tout  lui  réussit. 
Carmagnola  battit  trois  mille  Suisses  malgré  leur  héroïque 
résistance  à  A rbedo ,  cl  s  assura  de  la  vallc'c  convoit<?e  jjar 
son  laaitie;  Ange  du  la  Pergola  fit  prisonnier  à  Zagonuia 
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Charles  Malatesia,  chargé  par  les  Florentins  de  défendre  la 
Romagne»  et  surprit  Imola,  pois  Forli.  Dans  le  royaume  de 
Naples,  la  reine  Jeanne  avait  adopté  Louis  III  d* Anjou  à  la 

place  d'Alphonse,  et  s'était  rattaché  Sforza  pour  l'opposer  à 
lîiaccio,  pris  au  bCrvice  d  Alphonse  V.  Sforza,  qui  voulait 
opérer  sa  jonction  avec  Jacques  de  Cardone,  se  noya  au  pas- 
sage du  fleuve  Pescara  en  cherchant  à  sauver  un  de  ses  com- 
pagnons. Mais  Jacques  de  Cardone  battit  complètement  et 
tua  Braccio  à  la  bataille  d' Aquiia ,  dont  le  résidtat  força  Al- 
phonse à  sortir  du  royaume  de  Naples  (1424). 

Les  Florentins  agirent  alors  comme  aux  jours  des  grands 
dan^jers;  ils  instituèrent  une  commission  des  Dix  de  la 
guerre,  firent  alliance  avec  le  roi  d'Aragon,  et  appeieient 
tous  les  condottieri  ciui  avaient  servi  sous  Sforza  ou  Brac* 
cio.  Mais  ils  furent  battus  partout,  sur  terre  et  sur  mer, 
dans  six  engagements  successifs  :  ils  songèrent  enfin  à  Ve- 
nise, qui  venait  de  s*assurer  du  Frioul  et  de  la  partie  de 
listrie  dépendante  du  patriarcat.  Occupée  en  Dalmatie  et  en 
Albanie  contre  les  va5saux  du  roi  de  Hongrie,  Venise  ne 
paraissait  point  dis[)()séeà  engager  une  nouvelle  lutte  contre 
le  duc  de  Milan,  liin  vain  son  nouveau  doge  Foscari  désirait 
la  guerre  ;  les  dernières  exhortations  du  doge  Lorédan  étaient 
encore  toutes-puissantes  sur  le  sénat  ;  en  vain  l'ambassadeur 
florentin,  mêlant  les  reproches  à  la  menace,  dit  au  grand 
conseil  :  «  Votre  lenteur,  en  sacrifiant  Gènes,  a  fait  Pliilijipe 
duc  de  Lomhardie;  en  nous  Sticriliant,  vous  allez  le  u  ndre 
roi  d'ft(die;  pienez  garde,  s'il  faut  nous  soumettre,  que 
nous  ne  le  fassions  empereur,  n  Le  sénat  ne  céda  qu'aux  in- 
stances de  Carmagnola. 

D'abord  bien  traité  par  Philippe-Marie  dont  il  avait  fiiit  la 
grandeur,  adopté  par  lui  et  devenu  son  gendre ,  le  condot- 
tiere Cai  niagnola  vit  peu  à  peu  son  crédit  baisser  et  ses  ser- 
vices nw  <  niuius  d'un  maître  ombrageux  qui  lui  défendit 
même  son  approche.  11  jura  de  se  venger;  d'abord  il  se  ren- 
dit à  la  cour  du  duc  de  Savoie ,  Amédée ,  pour  l'engager 
à  prévenir  les  attaques  méditées  par  Philippe-Marie  con- 
tre lui ,  puis  il  vint  oflHr  ses  services  à  Venise ,  et  parvint 
h  décider  Foscari  et  la  république  à  faire  alliance  avec  FIo- 
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rencL',  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Ferrure  et  le  roi  d'Ara- 
gon (H26\ 

Pour  résister  à  cette  ligue  formidable  Phiiipp(^-Marie  ras- 
sembla autour  de  lui  tous  les  condottieri  renommés,  Charles 
Malatesta,  Nicolas  Piccinino ,  Guido  Torello  et  le  jeune  Fran- 
çois Sforza,  qui  ne  paraissait  pas  devoir  être  inférieur  k  son 
père.  Mais  Florence  fournit  des  sommes  considérables  aux 
alliés  ;  elle  mit  sous  le  nom  de  cadastre  un  impôt  sur  le 
revenu  de  ses  riloyens,  et  Carma^nola  fit  passer  la  victoire 
de  son  côté.  Tandis  que  les  Vénitiens  brùlèreut  près  de  Cré- 
mone, après  un  combat  acharné,  une  flotte  équipée  sur  le 
Pô  par  le  duc  de  Milan ,  le  célèbre  condottiere  s'empara  de 
Brescia  et  de  son  territoire,  et  défit  complètement  à  Macalo 
Parmée  milanaise  divisée  par  les  jalousies  de  ses  chefs  (t427). 
Philii)pe-Marie  demanda  la  paix  (1428)  ;  il  céda  aux  Vénitiens 
la  limite  de  l  Adda,  et  de  plus  le  Bresciaa  et  le  Ber^amas- 
que,  et  promit  à  Florence  de  ne  point  se  mêler  de  la  Tos- 
cane; en  réalité)  il  n'attendait  qu'une  occasion  de  se  venger« 

L'année  suivante  en  effet,  Martin  V  ayant  excité  par  ses 
exactions  la  révolte  de  Bologne,  et  Florence  tenté  de  pro- 
fiter des  troubles  de  Lucques  qui  venait  de  chasser  son  tyran 
Guinigi,  il  reprit  les  hostilités.  Un  de  ses  condottieri,  Pic- 
cinino, délit  en  1430,  sur  les  boids  du  Serchio,  les  Floren- 
tins qui  avaient  voulu  détourner  le  lleuve  sur  les  murailles 
de  Lucques  pour  y  entrer  à  sa  suite  par  la  brèche.  £n  H31, 
Sforza  assaillit  Carmagnola  près  de  Soncino,  lui  prit  seize 
cents  hommes,  le  suivit  sur  les  bords  du  Pô,  où  il  dlait  cou- 
vrir une  flotte  vénitienne  qui  s'avançait  sur  Crémone,  le 
trompa  en  feignant  de  lui  offrir  la  bataille  et  fit  passer  une 
partie  dt  si  s  soldats  sur  la  flotte  milanaise,  qui  détruisit  en 
partie  celle  des  Vénitiens. 

Carmagnola  fut  la  seule  victime  de  cette  défaite;  les  deux 
procurateurs  vénitiens  qui  raccompagnaient  sans  cesse  le 
tenaient  pour  suspect  depuis  que  Carmagnola ,  après  la  vic- 
toire de  Macalo,  avait,  par  une  courtoisie  habituelle  aux 
condottieri ,  rendu  la  liberté  à  tous  ses  prisonniers.  Le  con- 
dottiere avait  plus  d'une  fois  blessé  la  noblesse  vénitiemie. 
«  C'étaient,  avait-il  dit,  des  superbes  dans  la  guerre  et  des  1À« 


Digitizcû  by 


CHAPirai  m. 


ches  dans  la  paix.  »»  Le  conseil  des  Dix,  après  la  bataille  de 
Crémone,  crut  voir  une  trahison  où  il  n'y  avait  qu'une  faute  ; 
il  manda  Carmagnola  sous  prétexte  d'arrêter  avec  lui  un  pbm 
de  campagne  f  le  fit  recevoir  avec  honneur  aux  portes  du 
palais  du  doge,  puis  saisir,  mettre  à  la  torture  et  décapiter 
sur  la  place  Saint-Marc,  un  bâillon  dans  la  bouche,  sans 
qu  on  produisît  jainiiis  rien  pour  expliquer  cette  perfide  et 
mystérieuse  exécution  (1432). 

MouTCttu  schisme  j  AngeTliift  et  Aragonals)  guerre»  de  Phi* 
lippe-Marte  «•nire  WenlM^  Vtorenee  et  Naple»  (14S««444f  )• 

Malgré  les  chances  que  pouvait  lui  offrir  la  mort  d'un 
aussi  redoutable  ennemi ,  le  duc  de  Milan  signa  à  Ferrari 
un  traité  de  paix  avec  Venise  et  Florence.  Il  espérait  tirer 

meilleur  parti  des  événements  qui  surgissaient  alors  en 
Italie. 

Le  pape  Eugène  IV,  successeur  de  Martin  V,  (1(  puis  1431, 
avait  été  obligé  de  laisser  ouvrir  à  fiâle  le  concile  convoqué 
par  son  prédécesseur,  mais  était  vite  entré  en  lutte  ouverte 
avec  cette  assemblée,  et  mettait  tout  en  œuvre  pour  entra- 
ver les  réformes  qu'elle  préparait.  Les  pères  du  concile  le 
sommaient  alors  do  comparaître  par-devaal  eux,  et  le  me- 
naçaient  sur  son  refus  de  depusilion. 

A  Florence,  la  concorde  que  Maso  des  Albizzi  et  Jean  de 
Médicis  avaient  fait  régner  longtemps  entre  les  partis  aristo- 
cratique et  démocratique,  les  arts  majeurs  et  les  arts  mi- 
neurs, était  rompue  par  leur  mort  et  l'arrivée  au  pouvoir  de 
leurs  deux  fils  Renaud  et  Cosme.  Mécontent  des  critiques  de 
Cosme,  jaloux  surtout  de  l'influence  que  celui-ci  gagnait 
dans  Florence  par  la  libéralit(^  avec  laquelle  il  usait  de  ses 
irniiHînses  richesses  en  faveur  des  savants  et  des  artistes, 
Renaud  des  Albizzi  voulut  proiiter  (  1432)  de  l'introduction 
de  quelques-uns  de  ses  partisans  dans  la  seigneurie  pour 
se  débarrasser  de  son  rival.  Cosme  mandé  devant  la  seigneu- 
rie pour  répondre  sur  sa  conduite,  fut  jeté  dans  la  tour 
de  THorloge,  puis  une  balic  nommée  par  le  peuple  à  l'insti- 
gation de  Renaud  rendit  contre  lui  et  st^s  principaux  amis 
une  sentence  d  exil  (1433).  Mais  Tannée  suivante  laseigneu- 
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rie  recomposée  phia  fàvorablement  pour  les  Médieisi  provo- 
qua, sur  la  demande  des  nombreux  clients  de  Cosme*  une 
autre  Imlie  qui  rappeh  Texilé  pour  envoyer  à  sa  place  Renaud 

vX  les  siens,  et  Cusmo,  rentré  trioiuphaleinont,  revut  les  titres 
de  bienfaiteur  du  peuple  et  de  pire  de  l(t  patrie, 

Eiiliii  dans  lo  royaume  de  Napies  la  mort  de  Jeanne  11  lé- 
guait au  midi  de  Tltalie  une  guerre  de  succession  que  ses 
caprices  avaient  déjà  préparée  de  son  vivant.  Les  Napoli- 
tains se  déclaraient  pour  Réné  d'AnjoUt  le  plus  proche  hé- 
ritier de  Louis  111,  mort  récemment  en  Calabre  ;  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  appelé  pai  U;  duc  de  Suessa  et  le 
prince  de  Tarente,  venait  réclann'r  la  succession  de  son  coté 
et  mettre  le  siège  devant  la  viUc  de  Gaëte;  et  la  lutte  com- 
mençait. 

La  péninsule  était  juste  dans  Tétat  où  pouvait  la  désirer 
Philippe-Marie.  La  vipère  milanaise  aimait  et  trouvait  profit 

à  faire  serpenter  sa  politique  perfide  et  venimeuse  au  milieu 
de  1  anarchie.  Philij)pe-Marie  envoya  dans  les  lïtals  de  l'E- 
glise François  Sforza  et  Forte  Braccio,  sous  prétexte  d'exécu- 
ter les  arrêts  du  concile  ;  il  lit  purlu-  de  Gènes  pour  agir  de 
concert  avec  Réné  d'Ai^oUi  Tamiral  Biaise  d'Ass(  reto  avec 
une  flotte,  et  enfin  promit  de  secourir  les  Albizzi  exilés 
contre  les  Médicis.  Le  pape  Eugène  lY,  pris  entre  les  deux 
condottieri  et  une  révolte  des  Romains,  l'ut  obligé  de  s'en- 
fuir dellonit;  à  Florence.  L'amiral  Biaise  d'Assereto,  parti  de 
Gènes,  attei^-nit  le  llolte  araj^onaise  devant  Tîh^  de  Ponza,  la 
battit  compiétemeut,  fit  prisonnier  le  roi  d  Ara^'on  avec  ses 
deux  frères  et  les  ramena  triomphant  à  Milan  (1435).  Flo- 
rence seule  arrêta  le  tyran  ;  Cosme  de  Médicis  se  liguant 
avec  Neri  Capponi,  habile  capitaine  et  adroit  politique,  con-^ 
voqua  un  parlement  pour  cn  er  une  balir  qui  lui  permît  de 
remplir  les  bourses  des  magistratures  des  noms  de  ses  amis 
et  d  exiler  tous  ses  ennemis.  Il  prit  alors  à  sa  solde  Sforza,  lo 
reconcilia  mémo  avec  le  pape,  qui  lui  donna  la  marche  d' An- 
cône  en  fief,  à  ta  condition  de  lui  reconquérir  les  £tats  de 
rËglise  ;  et  grâce  à  ce  condottiere^  Florence  fit  essuyer  à  Pic^ 
cinino,  envoyé  contre  elle,  la  défaite  de  fiarga  qui  changea 
tout  le  plan  du  Piiiiippc-Marie  (1437). 


Digitizcû 


300 


CHAPITRB  XIll. 


On  le  vît  tout  à  coup  rendre  la  liberté  au  roi  d'Aragon 

après  l'avoir  généreusement  traité,  lui  tournir  des  secours 
pour  rétablir  ses  affaires  aux  dépens  de  Réné,  et  lui-môme 
cûiiciure  une  trêve  de  dix  ans  avec  Sforza  et  les  Florentins 
pour  concentrer  ses  forces  contre  les  Ëtats  de  l'Église  où  ii 
fit  soulever  Bologne,  et  contre  Venise  à  qui  il  chercha  à 
enlever  le  territoire  précédemment  cédé  au  delà  de  l'Adda. 
Ce  revirement  tourna  contre  lui.  Les  Génois  avaient,  par 
une  vieille  haine  cuntre  les  Catalans,  embrassé  avec  enthou- 
siasme la  guerre  contre  Alphonse  qui  leur  avait  enlevé  la 
Sîu^daigne  et  avait  aidé  Visconti  h  los  soumettre  tout  récem- 
ment. Quand  ils  surent  Visconti  réconcilié  avec  TAragonais, 
ils  se  soulevèrent  à  la  voix  d'un  de  leurs  concitoyens,  Spi- 
nola,  contre  Trevelîno  leur  gouverneur;  ils  chassèrent  la 
garnison  milanaise  et  se  remirent  en  lil)erté.  D'un  uutiecôté, 
à  la  nouvelle  que  PicciniiK  i,  le  plus  tidèle  des  condottieri  de 
Visconti,  pressait  étroitement  Brescia,  couvrait  de  soldats  le 
territoire  de  Vérone  et  isolait  du  continent  Venise  qui  com- 
mençait à  désespérer,  Florence  devina  tous  les  desseins  de 
Visconti  et  comprit  son  devoir  ;  elle  reprit  à  son  service 
Sforza,  tenu  d'ailleurs  par  son  traité  avec  le  pape  à  garantir 
les  États  de  l'Église,  et  recommença  la  guerre  en  l439  au 
nord  de  l'Italie,  tandis  que  Réné  d'Anjou,  récemment  arrivé 
dans  la  ville  de  Naples,  et  Alphonse,  débarqué  de  nouveau 
sur  les  côtes  du  royaume,  en  venaientaussi  aux  mains  au  midi . 

Le  renouvellement  du  schisme  vint  mettre  le  comble  à 
la  confusion.  Eugène  IV,  déclaré  contumace  par  les  pères 
de  Bàle,  convoquait  alors  à  Ferrare,  puis  à  Florence  (1439) 
un  concile  rival;  tandis  qu'il  y  rassemblait  des  prélats  ro- 
mains et  italiens,  et  devant  l'empereur  d'Orient  Paléologue 
et  des  députés  du  clergé  grec,  y  faisait  déclarer  après  une 
longue  et  savante  discussion  théologique  la  réunion  des  deux 
Églises»  les  pères  de  Bâle  prononçaient  sa  déposition  et  éle- 
vaient à  sa  place  le  vieux  duc  de  Savoie ,  Amédée  VIII  sous 
le  nom  de  Félix  V.  Naturellement  les  puissances  belligérantes 
en  Italie  prirent  parti  st  lou  leur  intérêt  dans  le  nouveau 
schisme  :  le  duc  de  Milau  r  t  Alphonse  d'Aragon  poui*  Félix  V; 
Venise,  Florence,  Héuc  d  Anjou  pour  Eugène  IV. 
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Les  deux  condottieri  Sfona  et  Piecinuio  furent  chargés 

surtout  trancher  la  (juerelle  politi(ju<'  ot  rHif^iPTisf.  Le 
prtiin<'r,  déridé  à  sauver  Brescia  et  Ni  ionc,  nuMliiisil  suii 
armée  par  k-s  inontagucs  au  centre  iiièine  des  upcrations  de 
Piccinino,  le  battit  à  Penna,  au  nord  du  lac  de  Garda»  et 
reprit  Vérone  un  instant  tombée  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Piccinino,  Tannée  suivante  (1440),  essaya  vainement  d'arra- 
cher son  adversaire  de  la  Lombardie  en  se  jetant  sur  la  Tos«> 
cane.  Cosiuc  1 1  \eri  Capponi  recominaudèrent  à  Sfor/a  de 
ne  pasahaudunner  la  défense  du  territoire  vénitien  ;  iU  reçu- 
rent Picciuino  avec  une  nouvelle  armée  de  condottieri  sou- 
doyés par  la  république  et  par  le  pape,  et  le  forcèrent  à 
rebrousser  chemin  après  rengagement  d'Anghiari,  où  les 
soldats  des  deux  partis  se  ménagèrent  au  point  que,  selon 
Machiavel,  il  n'y  eut  qu'un  homme  de  tué  après  un  engage- 
ment de  dix  heures.  Il  était  alors  répandu  plus  d'argent  que 
de  saiif^^  dans  les  guerres  italiennes;  la  diversion  dePiccininu 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  permettre  à  François  Sforza  do 
chasser  les  Milanais  du  nouveau  territoire  vénitien  et  de  me* 
nacer  bientôt  cehn  de  Visconti. 

Pressé  par  François  Sforza  et  par  les  exigences  de  ses 
propres  capitaines  qui  voulaient  profiter  de  sa  détresse  pour 
vendre  trop  chèrement  leurs  services,  le  duc  de  Milan  crut  se 
tirer  encuic  (l'embarras  par  un  de  ces  bruscjues  retours  ((ui 
lui  étaient  habituels.  11  désarma  Siorza  en  lui  donnant  en  ma- 
riage sa  fille  Blanche  avec  les  seigneuries  de  Crémone  et  de 
Pontremoli^  et  le  fit  arbitre  entre  lui  et  les  deux  républiques. 
Sforza  leur  dicta  la  paix  de  Capriana  (1441).  Mais  comme  tou- 
jours ,  Bhilippe-Marie  en  tmitant  dissimulait  une  arrière- 
pensée  de  vengeance,  et  sous  la  paix  cacbail  une  guerre 
nouvelle.  Il  n'avait  fait  entrei  Sforza  dans  sa  famille  et  ne 
l'avait  accablé  de  biens  que  pour  le  mieux  perdre.  Sous  pré- 
texte de  faire  sa  fortune,  il  envoya  son  nouveau  gendre  dans 
le  midi  où  Alphonse  pressait  vivement  dans  Maples  le  roi 
Réné,  et  d'ailleurs  lui  enlevait  ses  fiefs  à  lui-même;  puis 
aussitôt  qu'il  le  vit  éloigné,  il  se  déclara  en  faveur  d'Alpbonse, 
lui  envoya  des  secours,  se  réconcilia  avec  le  pape,  auquel  il 

offrit  l:^îccinino  pour  reconquérir  la  marche  d'Âucône»  et 
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accabla  ainsi  son  gendre  sous  une  ligue  des  princes  italiens 
(1442). 

Ce  fui  la  fortune  du  grand  Sibrza.  Le  fils  du  paysan  de 

Cottignola  n'était  pas  le  premier  des  condottieri  qui  eût 
rêvé  de  faire  servir  ses  talents  et  sa  puissance  militaire  à  la 
fondation  d'une  principauté  particulière  en  Italie.  Déjà  s(  i- 
gneur  d'Âncône  au  centre,  de  Crémone  et  de  Pontremoli  au 
nord ,  possesseur  de  fiefs  nombreux  à  Naples,  il  approchait 
du  but  plus  cpi'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Attaqué  de  tous 
c6tés,  même  par  la  perfidie  et  la  trahison  qui  se  glissaient 
jusque  dans  son  camp,  il  résolut  de  ne  plus  se  mettre  à  la 
merci  d'autrui,  et  montra  qu'il  était  (H^ik;  de  tenir  la  place 
d'un  des  princes  conjurés  contre  lui.  Forcé  d'abandonner  la 
cause  de  Réné  d'Anjou  qui  perdit  bientôt  Naples  et  son 
royaume  t  dépouillé  de  ses  fiefs  dans  le  midit  il  concentra 
toutes  ses  forces  dans  la  Marche  où  il  fut  poursuivi  par  Al- 
phonse  et  par  Piccinino,  et  se  défendit  par  des  prodiges  d'é* 
nergie,  d'habileté  et  d'audace.  Deux  de  ses  lieutenants  le 
trahirent  \)(mv  passer  à  son  ennemi;  il  sut  les  rendre  sus- 
pects à  Alphonse.  Piccinino  et  ses  deux  tils  entrèrent  un 
instant  dans  la  Marche;  il  favorisa  à  Bologne  une  révolte  des 
BentivogUo  qui  se  mirent  à  la  téte  de  la  république.  Infati- 
gable, même  dans  Thiver,  il  surprit  à  Monte  Lauro  le  con- 
dottiere Piccinino,  puis  ses  deux  fils  à  Mont'  Ohno  (1444)| 
et  par  ces  deux  victoires  fit  mourir  de  chagrin  k;  pi  t  mier 
capitaine  des  Yisconti.  Au  coinmencenient  de  la  campagne 
suivante,  il  se  délit  d  un  de  ses  lieutenants,  que  de  secrètes 
pratiques  allaient  pousser  à  une  trahison,  s'attacha  Fré-* 
déric,  seigneur  de  Montefeltro,  et  installa  son  frère  Alexandre 
dans  la  seigneurie  de  Pesaro. 

Cependant  surpris  par  le  manque  d'argent,  au  milieu 
d'une  révolte  générale  du  la  Marche  et  en  face  des  armées 
de  ses  ennemis,  il  allait  succomber.  Venise  et  Florence , 
prenant  occasion  de  1  atta(jue  de  Crémone  et  de  Pontre-^ 
moli  par  Yisconti ,  résolurent  de  sauver  un  capitaine  qui 
eût  laissé  après  sa  chute  Yisconti  et  Alphonse  trop  puiS'* 
sants;  elles  recommencteent  contre  Philippe-Marie  Fan^ 
cienne  guerre  un  instant  suspendue.  Attaqué  jusque  dans 
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86ft  £tat8  par  l63  troupes  des  deux  républiques!  Philippe- 
Marie  se  rejeta  dans  les  bras  de  son  gendre»  et  rappela 
à  son  secours  en  lui  promettant  pour  le  décider  sa  succès^ 

sioii  iiahiit'.  François  Sfurza,  avoc  i'assciitimenl  de  (^ksiihj 
de  Médicis,  son  banquier  dcj)uih  i()ngteni|)>  en  relaliDii  avec 
lui,  se  mettait  eu  route  pour  sec^ourir  son  beau-pere,  lors- 
que la  mort  simultanée  de  Philippe-Marie  et  d'ËugènelY  lit 
tourner  les  choses  tout  à  fait  à  son  profit  (1447). 

Wwmuïrnln  firor«ii,  iliir  tir  nllan.  C  oMnio  do  Woillclfi^  niaîfre 
Vlorencc,  Slcolua  %  cl  «teteiia  rorearo  (1441  «MaaS). 

L*élection  de  Nicolas  V  [lar  1*;.^  cai  (liiiaii\  sieget^nt  à  Uoine 
termina  le  schisme.  Les  pères  assez  peu  nombreux  du  con- 
cile de  fiÀlOt  transféré  maintenant  à  Lausanne ,  après  avoir 
tout  mis  en  œuvre  pour  empêcher  Texaltation  du  nouveau 
pape»  n'eurent  bientôt  plus  qu'à  se  disperser.  Félix  V  en 
faisant  acte  de  soumission  fut  heureux  de  garder  le  ti-* 
tre  de  cardinal-lég:at  en  Allemagne ,  et  tout  prétexte  fut 
enlevé  aux  ambitions  (jui  prétendaient  se  satisfaire  aux 
dépens  des  États  de  1  Église.  £n  Lombardie,  l'ouverture 
de  la  succession  de  Philippe-Marie  f  mort  sans  héritier  lé« 
gitime,  tourna  toute  l'attention  de  ce  côté.  Le  duc  de  Mi- 
lan avait  fait  quatre  testaments  contradictoires.  Alphonse  Y« 
roi  de  Naples,  s'appuyant  sur  un  de  cen  testaments,  le  duc 
d'Orléans  sur  les  droits  do  Valentine  Yisronti  nuim  *■  à  son 
père,  François  Slbrza  sur  ceux  de  sa  t'ennne,  s'apint  Laient 
à  se  disputer  cette  succession.  Quatre  citoyens  milanais, 
dont  un  Trivulzio  et  un  Lampugnani ,  pensèrent  que  le 
peuple  rentrait  dans  ses  droits  au  milieu  de  ce  conilit  ;  ils 
le  aoulevèrent  et  rétablirent  la  république. 

Cette  forme  de  gouvernement  dura  ])vu  dans  la  capitale 
de  la  Lontli.iidie.  Toutes  les  cit(''s  vcMsines,  Pavus  Lodi, 
Panne,  Tortone  avaient  iniib'^  la  métropole,  au  grand  dé- 
plaisir de  celle-ci  qui  prétendait  les  tenir  sous  le  joug  en* 
redevenant  libre.  Venise,  aussi  jalouse  de  la  république  mi- 
lanaise que  du  seigneur  qu'elle  remplaçait  ^  ne  voyait  dans 
les  difficultés  d'un  gouvernement  nouveau  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  s'ii^iaudir  encore  au  delà  de  l'Adda, 
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et  continuait  ses  agressions  en  s'emparant  de  Plaisance. 
Obligés  dès  les  premiers  jours  de  leur  indépendance  de  con- 
tenu lL'siin>  ri  (le  se  défendre  contre  les  autres,  les  Mila- 
nais s'exposèrent  a  un  autre  danger  eu  traitant  avec  Si'orza  et 
sa  brillante  armée. 

Ce  puissant  condottière  consentit  à  se  mettre  au  service 
de  ceux  dont  il  avait  voulu  faire  ses  sujets  dans  l'espoir  d'aiv 
river  par  ce  moyen  même  à  son  but.  Dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  le  domaine  pontifical  et  au  midi,  maître 
seulement  de  Créiuoue  et  de  Pontremoli  au  uoid,  n'ayant 
plus  aucun  prétexte  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'É- 
glise, il  ne  pouvait  se  faire  une  principauté  qu'en  Lombar- 
die.  Son  nom  seul  maintint  dans  la  fidélité  quelques  villes 
prêtes  à  se  détacher  de  Milan  ;  d'autres,  comme  Pavie,  pré- 
férèrent se  donner  à  lui  que  de  retourner  à  la  métropole,  et 
il  les  accepta.  Son  lieutenant  Coleonî  repoussa  quelques 
troupes  fiaiiçaises  du  duc  d'Orléans  qui  voulaient  entrer 
dans  le  Milanais  en  s'emparant  d'Asti;  lui-même  assiégea 
Plaisance,  la  pressa  vivement  malgré  les  tentatives  que  fit 
sur  le  Milanais  un  condottiere  de  Venise,  la  prit  et  la  livra  à 
un  sac  dont  elle  ne  s'est  jamais  bien  relevée.  Milan  commen* 
çant  à  se  méSer  de  ses  intentions ,  profita  des  premières 
défaites  de  Venise  pour  entamer  avec  elle  des  négociations. 
Sforza  fut  assez  puissant  fiour  les  rompre  et  continua  la 
guerre.  Il  enleva  aux  Vénitie  ns  tout  ce  qu'ils  possédaient 
sur  la  rive  di  cite  de  l'Adda  ,  brûla  leur  flotte  sur  le  Pô  près 
de  Casai  Maggiore  ,  et  remporta  sur  eux  en  septembre  1448 
une  dernière  victoire  à  Caravaggio,  où  il  fit  prisonnière  pres- 
que toute  leur  armée.  Les  Vénitiens  étaient  complètement 
découragés  ;  il  leur  offrit  alors  la  paix  en  son  nom ,  leur 
confirma  la  possession  de  Brescia  avec  le  Berj^amasque  et 
leur  prijuut  Crème  et  la  Ghiara  d  Adda ,  à  condition  qu'ils 
rai(h  I  nit  iit  à  conquérir  Milan  contre  laquelle  il  se  tournait 
maintenant. 

La  nouvelle  république  se  vit  dans  le  plus  grand  danger; 
parmi  les  condottieri  à  sa  solde  plusieurs  abandonnèrent 
son  service  pour  s'attacher  è  la  fortune  d  un  soldat  lu  u- 
reux;  parmi  les  villes.  Plaisance,  Tortone,  Alexandrie 
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allèrent  elles-mêmes  au-devant  du  sort  qui  les  attendait  ; 
Milan  s'adressa  au  duc  de  Savoie,  aux  Florentins,  au  pape. 

Le  duc  d(;  Savoie  lui  envoya  quelques  soldats,  niais  pas  assez 
pour  la  sauver.  Le  nouveau  pape  Nicolas  V  était  tout  occupé 
de  restaurer  le  pouvoir  pontifical  dans  les  murs  de  Home 
aux  dépens  de  la  commune,  il  semblait  de  l'intérêt  de  Fio* 
renée  de  favoriser  raffermissement  d'une  nouvelle  républi- 
que en  Italie.  Mais  cette  ville  n'était  plus  libre  de  pcatiquer 
la  politique  qu'elle  avait  précédemment  suivie.  Cosme  de 
Médicis ,  après  avoir  dominé  la  républirpie  de  concert  avec 
NeriCapjjuiii,  était  f)arvcnu  à  neutraliser  le  crédit  de  son  allié, 
et  gouvernait  maintenant  seul  et  presque  sans  contrôle.  Neri 
Capponi,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  Médicis  d'avoir  l'ait 
saisir  et  jeter  par  les  fenêtres  du  palais  de  la  seigneurie 
un  de  ses  partisans  ^  essaya  de  se  relever  en  entraînant  les 
Florentins  dans  le  parti  des  Milanais.  Mais  Cosme,  lié  avec 
le  condottiere  auquel  il  avait  souvent  fourni  de  l'argent, 
disposa  les  FU^rentins  en  sa  faveur,  et  lui  fit  encore  passer 
des  sommes  considérai )ies  en  dessous  main  pour  assurer 
l'exécution  de  ses  desseins.  L'argent  et  le  fer,  le  fds  d'un 
foulon  et  celui  d'un  paysan,  s'unirent  pour  porter  le  der«> 
nier  coup  à  la  liberté. 

Les  sacrifices  et  le  courage  des  Milanais  furent  insuffi- 
sants. Sforza  battit  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  s'empara 
de  Crème,  de  Lodi,  et  réduisit  bientôt  Milan  h  ses  muiailies; 
YcFiise  se  ravisa ,  mais  trop  tard ,  à  la  pensée  d'avoir  un 
voisin  aussi  puissant  que  Sforza  ;  elle  voulut  faire  conclure 
une  paix  qui  accordait  à  la  république  milanaise  le  territoire 
compris  entre  l'Adda,  le  Tésin,  le  Pô,  les  Âlpes,  et  à  Sforza 
âept  des  plus  grandes  villes  de  la  Lombardie  avec  leurs  pro« 
vinces.  Le  condottiere  feignit  d'accéder  à  ces  conditions  et 
retira  quelque  temps  ses  trou[)os  pour  laisser  les  Milanais 
épuiser  leurs  provisions  en  ensemençant  leurs  terres  ;  puis 
il  revint  sur  ses  pas,  intercepta  tous  les  convois  de  vivres , 
battit  les  troupes  envoyées  au  secours  de  Milan  par  les  Vé- 
nitiens mécontents,  et  serra  la  ville  de  si  près  que  le  peuple 
affamé  s'empara  du  palais  public,  ouvrit  les  portes  au  vain- 
queur, et  le  laissa  prendre  sur  l'autel  de  la  cathédrale  de 
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Milan  la  couronne  ducaiei  ld.ioeplre  et  Vépée^  symbolM  de 
SB  dignité  nouvelle  (1450). 
Venise  essaya  encore  de  protester  contre  le  bit  accompli  ; 

elle  s'allia  avec  le  roi  de  Naples,  Alphonse,  jusquo-là  son 
ennemi ,  avec  le  duc  de  Savoie  et  le  iii.iiquis  de  Mont  fer  rat 
pour  coiitre-balanrer  l'étroite  uiiumi  tie  Sforza  et  de  Flo- 
renée  «  qui  changeait  toute  la  situation  de  l'Italie.  Une  doa« 
ble  campagne  de  Ferdinand^  duc  de  Galabre,  en  Toscane» 
et  de  Piccinino,  au  service  des  Vénitiens,  dans  le  Milanais, 
foumà  à  la  confusion  des  ennemis  du  nouveau  duc  de  Mi-* 
lan  ;  la  libertVî  lombarde  fut  dcn-idément  comprimée  sous 
une  nouvelle  maison  ducale,  eoinme  celle  de  la  Tu.Munô, 
escomptée  par  le  banquier  du  coiitluUiei  tî.  L  ciopi-i  t-ur  Fré* 
deric  111,  le  dernier  des  césars  allemands  couronnés  à  Rome, 
forcé  de  traverser  l'Italie  comme  un  simple  particulier  pour 
aller  recevoir  à  Uvoume  son  épouse,  Ëléonore  de  Portugal, 
et  à  Rome  la  couronne  impériale  (1452),  put  constater  que 
l'Italie  n'avait  re|)oussé  le  joug  étranger  des  césars  que  pour 
tomber  sous  celui  de  petits  tyrans  indigènes. 

La  liberté  rendit  sou  dernier  soupir  l'année  suivante 
avec  Stcfano  Porcaro  là  où  elle  avait  jeté  son  premier  cri 
avec  Arnauld  de  Brescia.  Gentilhomme  romain  de  bonne 
famille,  Stefano  Porcaro,  après  avoir  cherché  deux  fois 
à  persuader  aux  Romains  de  ressaisir  le  gouvernement  de 
la  ville  retombé  au  pouvoir  du  pape  depuis  la  fin  du 
scbihuie,  revint  tout  à  coup  de  Bolof^ne  où  il  était  exilé  en 
1453  avec  quatn?  cents  compagnons  pour  convoquer  le 
peuple  au  rétablissement  de  la  republique  romaine*  Saisi , 
avec  les  conjurés,  dans  la  maison  de  son  frère,  encore 
revêtu  de  la  pourpre  sénatoriale ,  il  fut  pendu  le  lende- 
main ,  lui  neuvième ,  sans  autre  forme  de  procès  ;  triste 
fin  d*un  homme  généreux  u  dont  quelqu'un,  dit  Machiavel, 
a  pu  louer  l'intention,  dont  tous  ont  blâmé  le  jugement I  » 
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La  question  si  vivement  débattue  depuis  deux  siècles 
entre  ie  despotisme  et  la  liberté ,  raristocratie  et  la  démo- 
cratie, était  enfin  résolue  dans  les  différentes  parties  de  la 
péninsule.  L'établissement  de  deux  dynasties  nouvelles  et 
puissantes,  celle  de  Sfonsa  et  celle  d*Aragon,  raiip^eait  sous 
le  pouvoii  inuiiarchique  le  midi  et  le  iioi'd  (h  l  Uaiie.  La 
rigueur  du  premier  des  [)apes  définitivomeiit  vainqueur  du 
schisme,  envers  Slefano  Porcaro,  montrait  suffisamment 
que  ie  jour  où  la  papauté  commencerait  à  disputer  les  villes 
du  domaine  ecclésiastique  aux  petits  seigneurs  qui  les  oppri- 
maient, ce  ne  serait  point  comme  autrefois  pour  les  rendre  à 
la  liberté.  Borso  d*Eâe  à  Ferrare,  en  achetant  de  l'empereur 
Frédéric  lli  l  érection  de  sii  seigneurie  de  Modène  et  de 
Reggio  en  duehé.  diifinait  à  son  j)OUvoir  de  fraîcbe  date  une 
sanction  que  temps  avait  dttja  apporte  aux  marquis  de 
Gonzague  à  Mantoue,  et  surtout  au  duc  de  Montferrat. 
Amédée  VUi ,  depuis  qu'il  avait  reçu  le  titre  de  duc  de  Sa^ 
Toie  et  réuui  toutes  ces  possessions  un  instant  distraites  de 
sa  maison  qui  fiiisaient  de  lui  le  portier  de$  Alpes,  affermis* 
sait  une  autorité  déjA  bien  vieille.  Dans  les  dernières  répu- 
bliques, le  nom  siuvivait  encore  à  la  chose,  mais  la  liberté 
en  était  é^aienieiit  bannie. 

A  Venise,  le  redoutable  conseil  des  Dix  se  resserrait  en- 
core dans  le  tribunal  secret  des  trois  inqumtmtn  e^Éiai, 
établi  en  1454  ;  et  dès  lors  une  police  ingénieuse  et  hardie 
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daii:>  Se»  iiiuyriiN,  -mpt^^  et  t*^rrible  ddUh  sfs  irpiv^>ii>ns, 
assurait  partout  i  ordre  et  l  obéissance  ;  uiie  même  surveil- 
lance et  une  même  terreur  pépient  sur  toute  la  hiérarchie 
adminiftlrattve,  depuis  le  doge,  les  Dix  et  le  sénat  jusqu'aux 
recteurs  des  proyinees,  aux  généraux  et  aux  ambassadeurs, 
sans  excepter  le  secret  tribunal  qui  était  la  pierre  triangu- 
laire de  tout  le  système,  et  qui  avait  pris  ses  précautions 
contre  lui-même.  Le  doge  Foscari,  depuis  trente-quatre  ans 
à  la  téte  de  la  république ,  mais  pour  sa  gloire  et  ses  ser- 
vices jalousé  de  la  noblesse,  était  la  première  victime  de  ce 
redoublement  de  méfiance  aristocratique*  Son  fils,  mis  à  la 
torture  et  exilé  sur  une  vague  dénonciation ,  venait  de  se 
faire  prendre  en  défaut  par  le  conseil,  pour  obtenir,  à  Faide 
d'un  nouveau  pr(*ces  et  de  tortures  nnuvelles,  de  mourir  au 
moins  dans  sa  patrie  a|>rcs  avoir  embrassé  son  vieux  père  et 
ses  enfants.  Le  tribunal ,  malgré  la  conduite  stoïque  du 
doge  au  milieu  de  ses  malheurs,  ne  put  lui  pardonner 
même  la  complicité  de  son  cœur,  et  le  força  d'abdiquer, 
presque  aux  portes  du  tombeau  :  Foscari  mourut  en  enten- 
dant les  dociles  qui  annonçaient  TinstaDation  de  son  suc* 
cesse ui. 

A  Florence,  la  inorl  de  Neri  Capponi,  en  1455.  assurait 
la  puissance  de  Cosme  de  Medicis.  Elle  était  deja  si  bien 
établie  qu  il  ne  jugea  pas  même  nécessaire  de  provoquer  la 
création  révolutionnaire  d'une  balie  pour  remplir  des  noms 
de  ses  partisans  les  bourses  du  scrutin.  Tous  les  magistrats 
entrant  en  charge  se  trouvèrent  être  ses  clients,  ffn  peu 
plus  laid  ,  quand  ses  partisans  crurent  urgent  de  s'assurer 
entièrement  du  pouvoir  pour  empêcher  l'application  sévère 
de  la  loi  du  cadastre  établie  par  son  p^re,  il  laissa  à  Lucca 
Pitti,  riche  capitaliste  de  son  parti,  qui  pouvait  devenir  son 
rival,  rimpopularité  de  cette  mesure^  certain  d'en  recueillir 
les  fruits. 

La  ville  de  Gènes,  qui  n'avait  gagné  à  l'exclusion  des  no* 

bles  des  magistratures  civiles  que  d'échanger  les  factions 
de  la  noblesse  contre  celles  de  la  bourgeoisie,  ne  conservait 
plus  guère  que  la  liberté  de  changer  ses  maîtres.  Raphaël 
Adorno,  en  1444,  avait  acheté  la  première  dignité  de  la  ré- 
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publique,  en  rendant  sa  patrie  tributaîro  du  roi  de  Naples» 
Alphonse.  Pierre  Fregoso,  vainqueur  de  la  garde  napolitaine 
de  ce  doge,  en  1450,  mais  bientôt  attaqué  par  Alphonse, 

allait  dans  sa  détresse  implorer  la  protection  du  roi  de 
France.  Ainsi,  au  milieu  du  x\*  siècle,  apparaissait  une  Ita- 
lie toute  nouvelle  ;  la  péninsule  n'était  plus  ni  guelfe  ni  gi- 
beline, ni  pontificale,  ni  impériale;  elle  était  princière.  Les 
deux  chefs  de  la  chrétienté  étaient  oubliés,  les  deux  sectes 
brisées;  la  dictature  des  princes  aragonais,  Médicis  ou  Sforza, 
remplaçait  tout;  l'Intérêt  politique  des  petits  États  fondés 
par  eux  primait  toutes  les  qutbUons. 

Les  lettres  et  les  arts  reilétèrent  cette  nouvelle  situation 
politique  ;  on  s'éloigna  des  sources  de  l'inspiration  chrétienne 
et  chevaleresque  du  moyen  ftge  pour  se  plonger  dans  Tanti- 
quité  rationnelle  et  païenne.  Les  profondeurs  de  la  foi,  les 
caprices  de  la  liberté  d'un  monde  qui  finissait ,  furent  ou- 
bliés pour  ces  principes  de  raison  pure  et  de  beauté  sévère 
qui  régnent  dans  le  monde  antique.  La  renaissance  gréco- 
romaine  protesta  contre  la  tliéocralie  féodale  des  âges  précé- 
dents. L'étude  de  l'antiquité,  qui  avaitadouci  les  derniers  jours 
de  Pétrarque,  que  Jean  de  fiavenne  et  Chrysoloras  avaient 
poursuivie  au  milieu  des  plus  cuisantes  misères  du  xiv*  siècle, 
devint  au  xv*  Tobjet  d'un  enthousiasme  passionné.  Pog- 
gio  Biacciolini,  né  en  1380,  Leonardo  Bruni  l'Arétin,  en 
1369,  l'un  secrétaire  du  saint -siège  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  l'autre  de  la  répul>lique  de  Florence,  tous  deux 
élèves  de  Jean  de  ftavenne  et  de  Chrysoloras,  avaient  allumé 
les  premiers  cette  passioQ  du  xv*  siècle  par  leur  ardente 
recherche  des  manuscrits  anciens ,  à  travers  l'Europe.  Le 
concile  de  Florence,  qui  amena  en  Italie  le  rhéteur  Geoi^ 
de  Trébisonde,  le  platonicien  Geniistius  IMetho,  et  Bessai  iuii, 
évèque  de  Nicée,  bientôt  fait  cardinal  pniii  ^  èliu  raiiié  à 
l'Eglise  romaine,  la  rendirent  prescpie  générale. 

Les  souverains  de  l'Italie  n'avaient  rien  à  craindre  de  cette 
activité  de  la  pensée  tournée  tout  entière  à  une  science 
qui  versait  l'oubli  et  dont  ils  savaient  comprimer  aussi 
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les  écarte  et  les  témérités,  comme  le  prouve  le  sort  de 
Laurent  Valla  »  recherché  des  princes  pour  ses  Elegantia 
latinm  lingum^  presque  exilé  pour  son  De  faUa  donations 
ConstaniitU  MagnL  Aussi  les  vit-on  tous  à  Tenvi  consa- 
crer leurs  revenus  à  la  fondation  d'établissements  scienti- 
fiques, à  la  création  de  bibliothèques,  se  disputer  les  sa- 
vants, les  combler  d'honneurs,  de  bienfaits,  et  mettre  leur 
luxe  dans  la  protection  des  lettres  et  des  arts. 

Eugène  IV  avait  déjà  rétabli  l'université  romaine.  Nico- 
las Y,  fils  d'un  pauvre  médecin  de  Sarzane,  qui  devait  toute 
sa  fortune  à  son  zèle  pour  les  lettres,  envoyait  de  tous  côtés 
les  savants  à  la  découverte  des  manuscrits;  il  s  tinloura  de 
copistes,  de  traducteurs  grecs  et  latins;  il  fit  passer  de  la 
langue  grecque  dans  la  latine,  parmi  les  auteurs  sacrés, 
£usèbe  de  Césarée,  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Chryso* 
stome,  parmi  les  profimes,  tous  les  historiens  grecs,  et  enfin 
fonda  la  bibliothèque  du  Vatican  où  il  rassemblait  déjà 
cinq  mille  volumes. 

Cosme  de  Médicîs  faisait  servir  à  l'acquisition  des  manu- 
scrits les  plus  précieux  ses  lointaines  relations  de  com- 
merce; il  s'atlacha  les  Grecs  Démétrius  Chalcondyle,  Jean 
Argyropyle,  Androniscos  Callistos,  Constantin  et  Théodore 
Lascaris  ;  il  acheta  la  bibliothèque  de  Niccolo  Niccoli ,  qu'il 
plaça  dans  le  monastère  des  dominicains  «  et  fonda  celle 
qui  jouit  plus  tard  d'une  réputation  si  bien  méritée  sous  lé 
nom  de  Médicéo^Laurentienne.  C'était  à  Florence,  auprès  de 
Cosme,  que  revenaient  toujours  les  savants  les  plus  distin- 
gués, après  avoir  reçu  l'hospitalité  d  autres  villes  et  d'autres 
pnnces;  nulle  part  ils  n'étaient  aussi  délicatement  honorés, 
malgré  la  rivalité  dont  ils  étaient  l'objet.  Léonard  TArétin, 
Poggio,  Marzuppini  y  occupèrent  successivement  la  chai^ 
de  chancelier  de  la  république.  Fileifo  lui-même,  savant 
discuteur  et  vindicatif,  qui  paya  un  spadassin  pour  assas- 
siner Cosme,  et  professa  à  Venise,  à  Constantinople,  à  Bo- 
logne, à  Sienne,  à  Naples,  à  Milan,  à  Eome,  sans  savoir 
jamais  se  tenir  nulle  part,  finit  ses  jours  à  Florence.  Cosme 
de  Médicis  fit  plus  que  de  recueillir  les  savants,  il  leur  in- 
spira la  seule  direction  qui  s'élevât  un^peu  au-dessus  de 
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rérudition  ;  il  embrassa  le  culte  do  Platon ,  transporté'  de 
Grèce  en  Italie  par  le  vieux  Geniistliius  IMelho,  et  il  fit  «'lever 
exprès  le  jeuiHi  iMarsih^  Ficiii ,  pour  traduirtî,  expliquer  le 
philosophe  grec ,  et  connnencer  cette  école  piatonicieune 
qui  devait  détrôner  i'éoold  philosophique  du  moyeu  âge, 
et  son  dieu  Aristote. 

Alphonse  I*',  sans  déployer  toute  la  munificence  de 
Cosme,  mérita  aussi  par  sa  libéralité  le  nom  de  Magnanime. 
Sous  sa  protection  Laurent  Valla,  Aitlnuio  Beccadt'lli ,  df» 
Palermo,  et  Pontanus  relevèrent  raradenutî  napolit^iine  de- 
puis l()iip:tcnips  tombée  en  discrédit;  les  deux  premiers 
payèrent  le  zèle  éclairé  de  ce  monarque  et  de  son  succès 
seur  en  se  faisant  leurs  historiographes.  Le  condottiere  Fran- 
çois Sforza,  à  Milan  ;  le  marquis  de  Gonzague,  à  Mantoue, 
élève  de  Vîctorin  de  Feltre  ;  Nicolas  et  son  fils  Lionel,  à  Fer- 
lare,  ce  dernier  pueLc  lui-iiiciue,  les  Munteieitii  a  Lrbiii, 
3uivaient  l'entraînoment  général. 

Ce  retour  à  1  anliquité  dans  la  littérature  devait  avoir  sur 
les  arts  une  influence  que  les  plus  distingués  d'entre  les 
princes  italiens,  Cosme  surtout,  ne  manquèrent  pas  de  favo- 
riser. Donatello  commença  à  sculpter  d'après  Tantique;  il 
recueillit  avec  les  encouragements  et  les  secours  de  Cosme 
tous  les  rcsics  de  chefs-d'œuvre  depuis  lon^eiiips  oubliés, 
et  ramena  les  arts  du  dessin  à  la  îietteté  et  «^  la  noblesse  des 
formes  ;  firunelleschi  lira  de  l'oubli  les  ordres  de  Fancienne 
architecture  grecque  ;  il  fit  passer  les  lignes  des  caprices  de 
l'ogive  à  la  sévérité  de  l'angle  droit  ou  de  l'arcade,  substitua 
le  dôme  romain  au  câne  gothique,  et  prépara  une  révolu* 
tlon  dans  l'architecture.  Dans  la  voie  tracée  par  le  premier, 
le  Masaccio,  rappelé  d'exil  pat  (losme,  perléctioiiiia  dans  la 
peinture  le  clair-obscur,  arroiidil  et  harmonia  les  formes;  le 
profond  fra  Angciico  de  Fiesole  travailla  davantage  l'expres- 
sion et  la  physionomie.  Brunellesohi  trouvait  un  émule  dans 
Michelloszo  Hichellozzi  ;  Cosme  de  Médicis,  avec  ce  tact  ex- 
quis et  ce  sentiment  de  Tart  qui  ne  Tabandonnait  jamais,  em- 
ploya chacun  d'eux  selon  ses  aptitudes  à  bâtir,  le  second  son 
jnilais  (le  riorence  nommé  aujouid  hui  ])alais  Uiccardi,  ses 
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l'église  de  Saint-Laurent ,  Tabbaye  de  Fiesole  et  le  couvent 
de  Saint-Marc  qui  le  préparaient  à  une  œuvre  plus  grande. 
Enlin,  dans  un  travail  qui  tient  de  l'architecte  et  du  sculp- 
teur, Cosme,  en  mettant  en  adjudication  les  portes  de  l'é- 
glise de  San  Giovanni ,  donna  occasion  à  Ghiberti  d'achever 
ce  chef-d'œuvre  que  liichel-Ânge  jugeait  digne  d'orner  l'en* 
trée  du  paradb. 

Il  s'agissait  de  savoir  maintenant  si  les  princes  italiens 
sauraient  entretenir  la  concorde  entre  eux  comme  i'enttiou- 
siasme  des  lettres  et  des  arts  parmi  leurs  sujets,  et  surtout 
s'ils  sauraient  défendre  contre  l'étranger  l'indépendance  de 
l'Italie  qu'ils  avaient  asservie.  La  paix  intérieure  était  la  pre- 
mière condition  de  la  sécurité  au  dehors  en  face  des  pré^ 
tentions  et  des  convoitises  qui  la  menaçaient  de  tous  côtés. 
Le  droit  de  l'empire  germanique  sur  laLombardie  dormait, 
mais  n'était  pas  éteint,  Frédéric  III  lui-même  ayant  refusé 
de  sanctionner  l'usurpation  de  Sforza.  Les  ducs  d'Orléans  « 
de  la  ville  d'Asti  dont  ils  étaient  restés  maîtres^  protestaient 
contre  ce  qu'ils  appelaient  une  spoliation  à  Milan  ;  ceux 
d'Anjou ,  de  la  Provence  ne  menaçaient  pas  moins  FArago- 
nais  dans  Naples.  Entm,  en  1463,  un  nouvel  ennemi  plus 
redoutable,  Mahomet  II,  chef  des  Tuns  ottomans,  mettait 
eii  danger  non-seulement  rindépendance,  niais  la  religion 
de  l'Italie,  en  s'emparant  de  Constantinople ,  qui  ne  fut 
secourue  que  par  deux  mille  Génois  intéressés  à  son  salut  à 
cause  de  leur  faubourg  de  Péra. 

Sous  l'impression  de  la  chute  de  ce  rempart  de  la  chré- 
tienté, royauté,  tyrannies  et  républiques  en  Italie  signèrent 
la  paix  et  raliiunce  de  Lotli  (H54).  Alphonse  V,  Sforza, 
Cos!iio  et  Nicolas  V,  s't^liorcèrpnt  même,  tant  qu'ils  vécurent, 
de  maintenir  l  uniont  ou  n'y  tirent  que  de  légères  infrac- 
tions. Mais  cette  même  année  Venise  «  séparant  ses  intérêts 
de  ceux  de  l'Italie  et  de  la  chrétienté ,  conclut  un  traité  de 
bon  voisinage  avec  Mahomet  II,  pour  conserver  à  Constan- 
tinople, comme  sous  les  empereurs  grecs,  un  baylc  chargé 
de  surveiller  ses  intérêts  dans  le  Levant.  Aipliouse  aussi 
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continua  à  combattre  Gènes,  contre  laquelle  il  s*<^tnit  vf^serxà 
do  poursuivre  sa  vieille  inimitié,  malgré  Tinh  rvcniion  du 
successeur  de  Nicolas  V,  Calixte  lU  de  la  famille  Hrs  Hni  . 
gia,  qui  voulait  (ju'on  sootiefit  seulement  à  sonner  chaque 
matin  la  cloche  des  Turcs  dans  toute  la  chrétienté.  Gènes, 
effrayée  de  l'étroite  alliance  que  devait  cimenter  une  pro- 
messe de  mariage  entre  une  Aile  de  Sforza  et  un  petit-flls 
d'Alphonse,  reconnut  le  roi  de  France  Charles  VII  pour  son 
seigneur,  et  confia  sa  défense  à  Jean  de  Caiabre,  fils  du  roi 
René  d'Anjou. 

La  mort  d'Alphonse»  V  (1458)  amena  une  guerre  sérieuse. 
Ce  prince  avait  fait  reconnaître  pour  roi  de  Naples  et  de 
Sicile  Ferdinand I  enfant  illégitime,  par  un  parlement  com- 
posé de  seigneurs,  prélats  et  députés  des  villes  du  royaume. 
Calixte  III  déclara  le  royaume  de  Naples  dévolu  au  saint- 
siège,  et  réveilla  les  espérances  de  .Kaii  de  Calahre  dont 
Fambilion  était  déjà  excitée  par  les  conseils  et  h  s  l  ant  unes 
des  Génois.  Le  cél^h^e  if^neas  Sylvius  Ficcoioinmi,  ancien 
secrétaire  du  concile  do  Constance,  de  l'empire  et  de  la  pa- 
pauté, connu  dans  toute  l'Europe  par  son  érudition,  son 
éloquence  et  son  habileté,  devenu  pape  en  145S,  sous  le 
nom  de  Pie  H,  tenta  vainement  d'arrêter  les  hostilités;  il 
reconnut  IVidinand  par  un  traitt*  qui  assurait  au  saint- siège 
la  possession  (\r  Tîénévent,  de  Pontecorvo,  de  T<;iracine, 
et  le  payement  d  un  tribut  annuel.  Le  nouveau  roi  travailla 
contre  lui-même  ;  il  mécontenta  par  ses  exactions  et  ses 
cruautés  les  barons  napolitains  qui  invitèrent  Jean  de  Ca« 
labre  à  passer  de  Gènes  dans  le  midi  de  Tltalie. 

Le  [ils  de  Réné,  après  avoir  vainement  essayé  de  déta- 
cher François  Sforza  de  Ferdniand  ,  en  lui  proposant  d'é- 
pouser sa  lille,  fit  voile,  pour  Gaëte  avec  les  vaissc^aux  et 
l'argent  des  Génois.  Reçu  avec  enthousiasme  par  les  sei- 
gneurs de  la  Campanie  et  des  Abruzzes,  il  s'empara  des 
principales  villes  de  la  Fouille,  Lucera,  Foggia,  Manfredo- 
nia ,  et  défit  Ferdinand  dans  une  première  bataille  à  Sarno 
(HGO) ,  près  de  Nola.  L'Italie  tout  entière  fut  agitée  par  l'at- 
tente d'un  grand  clian^^ement.  Venise,  (jui  avait  eu  plusieurs 
fois  à  combattre  les  vaisseaux  d'Alphonse  dans  l'Adriatique, 
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Florence,  mécontente  et  cfeiyée  ^  rdKanoe  de  ^orm  et 
du  de  tapies,  étaient  prdtes  à  embraiBer  k  parti  daa 
Anfevins.  Sfom  cependant  fit  appel  à  la  vieille  amitié  de 

Cosiiie ,  obtint  la  neutralité  des  deux  républiques  et  envova 
ses  d»'iK\  frèr^^s  au  secours  F^-ixiinaiid.  Pif^  IL  de  son  c6U'., 
deMi>îUX  avant  tuul  cie\it«j  lui*  ré  volution,  sf  decièii^a  ou- 
vertefoeiit  pour  TAfagouais,  et  lui  aovoya  liaatafâltro  avec 
une  année.  Hiccinino,  crjndottiere  an  aenîoe  de  Jean  de 
Calabf^,l;mttitdatM)fd]loDtafeitroet  let  deux  SEoixa  près  de 
San  Fabiano  ;  mm  une  sédition,  excitée  à  Gènes  par  le  doc 
de  Milan,  fit  perdre  cette  ville  aux  Ânj»evins.  Le  contre-coup 
6e  lit  i<'^s<:'jjlir  dans  royaurue  de  Najïles  où  Ferdinand, 
secouru  par  le  berob  albanais,  Sca  nd  erbe^ii .  vainquit  com- 
plétemant  à  Troia  (1462),  mm  adversaire  qui  ne  put  qoepro- 
longer  deux  ans  encore  une  lutte  inutile. 

ù  pape  Pie  U  essaya,  alora  que  cette  gtande  qnestioB 
était  tj-anchée ,  d'entraîner  Tltafie  avec  la  chretieBle  dans 
une  crtjibude  qu  il  l  êvait  depuis  le  jour  de  son  exaltation. 
Venisf».  attaquée  (ians  ^a  posbesMon  de  Morée,  effrayée  de 
voir  tl(itt4'r  de  i  autre  (  ôlé  de  l'Adriatique,  en  Bosnie  et  en 
£«4'.UvoDte,  l'étendard  du  croissant,  venait  de  recommencer 
la  guerre  contre  les  Turcs,  soutenue  par  le  Hongrois  Malfaîas 
Corvin  et  par  Scanderbeg.  Pie  U,  dbntles  émissaires  par- 
couraient toute  l'Europe,  offrit  le  commandement  de  la 
croisade  au  due  de  Hour^o^j^ne,  annonça  qu'il  se  met- 
trait lui-iiiême  h  la  têlc  de  la  sainte  expédition  et  tixa  ic 
rendaa^vûus  à  Anc^dna  pour  l'année  iôô4.  Le  sénat  de  Ve- 
nise força  son  vieux  doge  Mocenigo  à  s'embarquer  avec 
dix  galères  pour  aller  prendre  le  pontife.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne  ne  parut  point.  Pie  II  à  Ancône  ne  trouvaqu'une 
multitude  en  désordre,  afTamée  et  sans  armes,  qui  s'en 
retourna  en  voyinit  que  le  pontife  n'avait  à  lui  ulî'rir  que 
des  iudulgcrict's,  iui-ini'iiii',  saisi  de  découragement,  n'ayant 
à  entreprendre  avec  Mocenigo  qu  une  guerre  de  vieillards, 
mourut  de  douleur.  Le  temps  de  ia  renaissance  païenne 
n'était  pas  favorable  à  la  croisade.  11  ne  fallait  point  parler 
d'une  guerre  dTensive  à  Tltalie  désunie  par  l'ambition  de 
SCS  princes. 
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Cette  mort  et  celle  de  Cosme  de  Médicis ,  qui  arnva  la 
même  année^  porta  un  nouveau  coup  à  l'union  de  l'Italie. 
Paul  II ,  élu  à  h  condition  de  poursuivre  la  guerre  contre 
les  Turcs,  abjura  promptement  ce  qu'il  avait  signé  et  laissa 
Yenise  seule  aux  prises  avec  Mahomet  II.  A  Florern^e,  après  la 
mort  (le  Cosmc  et  l'élection  de  Nicolas  Soderiiii  comme 
gonfalonier ,  le  Poggio  ou  la  Montagne,  ainsi  appelé  delà 
colline  où  s'élevait  le  palais  ûr  Lucca  Pilti,  c'est-à-dire  le 
parti  des  républicains,  tentait  de  reprendre  le  dessus.  Le 
chef  de  la  Pieàne  (il  piano),  Pierre,  fils  de  Cosme  corrom- 
pît Lucca  Pittî  qui  avait  déjà  servi  d'instrument  à  Cosme, 
et  qui  venait  d  •  nloun  sa  loi  lune  dans  les  nia^ui licences  de 
ce  palais  inaehcM'  (l<  ^Liné  à  être  plus  tard  le  séjour  des  sou- 
verains de  la  Toscane;  et  Pitti  ménagea  entre  Pierre  et  les 
républicains  une  paix  que  le  premier  rompit  quelques  jours 
après.  Une  balte  créée  violemment  exila  tous  ses  ennemis  « 
entre  autres  les  Albert! ,  et  institua  une  commission  de  cinq 
membres  ou  accoppiatori  chargés  de  (^boisir  tous  les  deux 
niois  dans  les  bourses  du  scrutin  le  guulaiuiiicr  et  les  prieurs. 
Mais  Pierre,  mis  hors  d'état,  par  sa  mauvaise  santé,  de 
gouverner  lui-inéme,  laissa  l'administration  entre  les  mains 
de  clients,  des  Pazzi,  des  Papuri,  des  Guicciardini,  qui  n'u- 
sèrent de  leur  pouvoir  que  pour  s'enrichir  par  les  exactions 
et  la  vénalité  ;  et  Florence,  entre  la  liberté  et  la  servitude,  ne 
pesant  plus  dans  l'équilibre  italien,  ne  put  empêcher  Fran- 
çois Stbrza  de  profiter  des  nouvelles  querelles  des  Adomi 
et  des  Fregosi  à  Gciirs,  pour  s  fuipaii  r ,  v,n  l-IGf),  de  celte 
ville,  qui  n'était  restée  libre  qu'entre  la  venue  ei  la  Tuite  de 
son  archevêque  Paul  Frégoso,  entré  comme  un  pirate  dans 
son  port  et  sorti  de  ses  murs  comme  un  brigand. 

Il  semblait  que  chacun  des  nouveaux  personnages  que  la 
mort  appelait  à  disposer  alors  des  destinées  de  litalie,  prit 
à  tftche  (le  faire  regretter  son  prédécesseur.  Ferdinand  de 
Naplcs  favorisait  les  lettres  comme  son  i)ère,  et  prot(»geait 
les  commencements  des  deux  poètes  Sannazar  et  Cariteo , 
mais  après  s'ôtre  vengé  de  ses  ennemis  par  Tassassinat  du 
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"prince  de  Tanute,  du  condottiere  Piccinino,  du  duc  de 
Suessa  ;  et  il  accablait  son  peuple  d'impôts,  faisant  mar- 
chandise de  tout  dam  son  royaume,  pour  satisfaire  une  ava- 
rice dont  eût  rougi  son  père  le  Magnanime,  Paul  II ,  plus 
soucieux  de  se  faire  admirer  du  peuple  romain  comme  un 
nouvel  Aaron  dans  ses  ornements  pontificaux,  que  de  pro- 
téger les  savants  (ioiiL  il  dispersa  même  assez  durement  les 
ininx  (Mites  i  t'iiiiions  à  Rome,  plus  occupé  de  poursuivre  les 
Malatesti  dans  la  Romagne,  et  de  jeter  Jean  Huniade  sur  les 
hussites  que  de  s'opposer  aux  progrès  des  Turcs,  faisait 
resplendir  d'autant  plus  la  mort  de  Pie  II  et  la  vie  de  Ni- 
colas V.  Pierre  de  Médîcis  mettait  dans  la  protection  des 
sciences  et  des  arts,  et  dans  les  atiaires  de  sa  maison,  une 
parcimonie  de  marchand  qui  n'eût  pu  iVmder,  comme  la 
prodigue  libéralité  de  Cosme,  la  fortune  de  sa  famille.  Le 
condottiere  couronné,  en  mourant  l'an  1466,  fit  place  au 
tyran  Galéas.  Sorti  sous  un  déguisement  de  France  où  il 
étmt  occupé  à  défendre  Louis  XI  contre  les  seigneurs  ré- 
voltés, époux  de  Bonne  de  Savoie,  belle-sœur  de  ce  roi, 
accusé  de  la  mort  de  sa  mère  dont  l'énergique  présence 
d'esprit  lui  avait  conservé  le  pouvoir ,  Galéas  Storza  substi- 
tuait le  faste  à  la  grandeur,  la  tyrannie  à  Tautorité  dans  le 
gouvernement ,  Tcîsprit  de  tracasserie  à  la  prudence  dans 
la  politique^  la  licence  à  la  réserve  dans  la  vie  privée;  il 
abusait  en  fils  de  parvenu,  avec  incontinence  et  cruauté, 
de  la  fortune  et  de  l'autorité  conquises  par  son  père. 

Seule  active  au  milieu  de  cet  égoïste  affaissement ,  Venise, 
par  sa  inoigue  aristocratique  et  ses  préoccupations  étroite- 
ment commerciales,  perdait  les  bénéfices  de  ses  eftorts  mul- 
tipliés. Maîtresse  d'une  partie  des  côtes  d'Istrie,  de  la  Dal- 
matie»  de  l'Albanie  et  de  la  Grèce,  elle  continuait,  en  &ce 
des  menaces  des  Turcs,  à  soumettre  ces  contrées  à  une  ex- 
ploitation si  dure ,  à  tenir  leurs  habitants  dans  une  sujétion 
si  avilissante  que  la  domination  des  infidèles  ne  les  effrayait 
pas.  Au  lieu  de  (li'ployri  toutes  ses  forces  contre  les  Turcs, 
et  de  négliger  des  mtérôts  ou  des  injures  secondaires, 
elle  disputait  le  transit  de  quelques  marchandises  à  Trieste 
et  à  l'empereur  Frédéric  UI;  elle  poursuivait  par  le  fer  et  le 
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feu  une  réparation  du  grand  maître  des  chevaliers  de  Rho- 
des, et  pendant  ce  temps-là,  elle  laissait  périr  Scanderbeg, 

perdait  l'isthme  de  Corinthe ,  fuyait  devant  une  flotte  turque 

dans  les  Dardanelles,  et  laissait  en  1470,  les  Osmanlis  em- 
porter d'assaut  Négrepout. 

I.aiijrcnl  et  «luUen  de  iMédicUi  ic  pape  Bîxte  iv,  eoii«plra(loa« 
à  Milan  et  à  Vlarence  («4«M4f 

L'avénement  de  Laurent  de  Médicis,  reconnu  presque 
sans  obstacle,  avec  son  frère  Julien,  comme  chefs  du  gou- 
vernement, après  la  mort  de  Pierre  (1469),  rompit  Tuniforme 

succession  de  ces  piiiices  incapables  ou  méchants,  dans  les 
différents  États  d'Italie.  Doué  d'heureuses  qualités,  élevé 
avec  soin  par  Christophe  Landino,  professeur  d'eloiiuence 
latine,  et  par  le  Grec  Àrgyropyle,  compagnon  du  platoni- 
cien Marciie  Ficin  et  du  jeune  poète  Ange  Politien,  Laurent 
deUédicis,  savant  et  poète  lui-même,  commença  dès  les 
premiers  jours  k  exercer  le  pouvoir  en  ami  éclairé  des  lettres 
et  des  ai  ls.  11  rélalilil,  dès  la  seconde  année  de  son  gouver- 
nement, l'université  latine  de  Pise  par  un  sentiment  (i'é(|uité 
qui  rhonorait.  A  Florence,  il  fonda  l'acadénriie  ^recqiHN  où 
Théodore  de  Gaza  et  Chalcondyle  succédèrent  à  Argyro- 
pyle  ;  il  fit  disposer  les  vastes  jardins  du  couvent  de  Saint-* 
Matc  pour  recevoir  les  nouvelles  acquisitions  d'antiques, 
ajoutées  à  la  collection  de  Cosme ,  et  donna  h  Bertaldo,  élève 
de  Donatello,  la  surintendance  de  cet  étahlissonKint  qui  d(>- 
vint  hit'iitôt,  sons  le  nom  de  Muséum  ILorenlimnn  ^  une 
académie  des  beaux-arts.  Partageant  l'enthousiasme  de  son 
ami  Marciie  Ficin  pour  Platon ,  il  institua  une  féte  anniver- 
saire en  l'honneur  du  philosophe  grec  où  se  réunissaient 
tous  les  déserteurs  d'Aristote,  et  il  l'inaugura  lui-même  en 
composant  son  poétique  dialogue  en  l'honneur  delà  nouvelle 
ducUiiit^,  connue  SOUS  le  nom  à'altercazionc.  Nobles  passe- 
t('mps,  déparés  quelquefois  par  les  fêtes  populaux'S  du  car- 
naval, dont  il  se  faisait  aussi  le  grand  prêtre,  en  composant 
les  emii  eamaseialeschi ,  et  dont  il  favorisa  encore  la  li- 
cence, comme  lors  de  la  visite  de  Galéas ,  qui  fut  témoin, 
dans  ces  représentations,  du  singulier  mélange  des  mystères 
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et  de  farces  burlesques,  du  saaé  et  du  profane,  mis  en  œuvre 
pour  célébrer  sa  bienvenue  I 

Mais  celui  qui  ne  trouvait  de  plaisir,  même  dani  ses  heu- 
res sérieuses ,  que  sous  les  fraîches  ombres  de  Carreggi  ou 

de  Caffagiolo  : 

Là  ov«  un  verde  Uur  facea  ombra, 

celui  qui  aimait  à  abriter  son  âme  dans  un  port  plus  tran- 
quille ,  loin  des  âpres  orages  de  la  politique  : 

Fuggito  avea  1'  aspra  ciTÎ!  tempcsla 
Per  ridur  i'  aima  in  pi  ù  tranquiiio  porto, 

sacrifiait  trop  aisément  le  loisir  de  Theure  présente  aux  sou- 
cis (l'une  prévoyaiicc  que  devait  cependant  lui  imposer  un 
tenips  gros  d  oui  barras  et  de  périls.  Sous  le  coup  de  la  prise 
de  Négrepont,  il  renouvela  avec  le  pape  Paul  11  et  les  Ëtats 
de  l'Italie,  en  1471,  la  ligue  conclue  à  Lodi,  en  1454,  jpour 
la  défense  commune,  Mais  il  oublia  aussi  promptement,  dans 
la  compagnie  des  trois  poètes  Puld ,  ou  dans  les  entretiens 
d'Ange  Polition  »  les  sévères  devoirs  que  lui  imposait  cet  en- 
gagement. Venise,  abandonnée  de  l'Italie,  fut  obligée  de 
rechercher,  à  travers  les  plus  grandes  difficultés,  l'alliance 
du  conquérant  de  l'Asie,  Ussun  Cassan,  contre  les  Turcs, 
et  réduite  à  exercer  des  ravages  inutiles  dans  la  Carie ,  TIo- 
nie  et  Pile  de  Ck>s.  Elle  ne  fut  heureuse  qu'en  Chypre  où  elfe 
avait  marié  la  fille  d'un  riche  négocient,  Catherine  Coi^ 
naro ,  au  roi  Jacques  de  Lusignan  ruine.  A  la  mort  de  celui- 
ci,  en  î473,  elle  se  porta  couime  tutrice  de  Catherine  qu'elle 
avait  déclarée  tille  de  Saint-Marc ,  et  mit  garnison  dans  toutes 
les  citadelles. 

L'ambition  toute  temporelle  et  le  népotisme  scandaleux 
d'un  nouveau  pape,  Sixte  IV,  de  la  famille  de  la  Rovère^ 
jeta  de  nouvelles  causes  de  discorde  et  de  faiblesse  en  Italie. 

Non  content  de  prodiguer  les  grâces  spirituelles  à  ses  ne- 
veux:  à  Pierre  Riario,  qui  mourut  bientôt  de  ses  excès,  le 
cardinalat  de  Saint-Sixte,  rarchevéché  de  l^iorence  et  le  pa- 
triarcat de  Constantinople;  à  Julien  de  la  Rovère  un  grand 
nombre  de  bénéfices  dans  les  Étais  romaini;  il  créa  due 
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«î'imola  Jérônje  lUaiio,  Lcoimnl  do  la  Rov^^e,  pivfet  de 
liouitî,  et  chargea  le  cardinal  soldat  ,  Julien  de  la  Rov(>re, 
dô  saccager  Spoièto,  de  prendre  Lodi  et  Città  di  Castello. 
II  maria  ses  deux  neveux  laïques  aux  niles  du  duc  d'Urbin 
et  du  roi  de  Naples.  Si  Ton  ne  pouvait  blâmer  le  pape  de  vou- 
loir ramener  à  Tunité  du  pouvoir  les  Stats  de  TEglise ,  cette 
création  de  petits  princes  nécessairement  éphémères,  cette 
ardeur  guerroyante,  sur  le  continent  italien ,  d'un  pape  (|ui 
refusait  d'envoyer  sa  Hotte  contre  les  Turcs,  devaient  exciter 
l'étonnement  et  la  crainte.  Los  deux  villes  de  Venise,  de 
Florence  et  le  duc  de  Milan ,  efirayés  de  Tunion  étroite  de 
Sixte  IV,  de  Ferdinand  et  du  nouveau  duc  d'Urbin,  con* 
dottiere  renommé,  formèrent  une  ligue  particulière  (1474)  ; 

et  la  conlciii  ralioii  de  lodi ,  qu'on  avait  <l(  ux  Ibis  jnr<'t;,  et 
que  les  progrès  des  Turcs  rendaient  tous  les  jours  plus  né- 
cessaire ,  fut  rompue. 

Rien  d'étonnant  que  les  peuples  italiens,  trahis  par  la 
faiblesse  ou  Tégoïsme  de  leurs  souverains ,  regrettassent  le 
sacrifice  de  leur  liberté  qui  allait  peut-être  entraîner  la  perte 
de  leur  Indépendance.  Leurs  regrets  et  leur  mécontentement 
ne  8'e\j)i imèrent  cependant  (pie  par  des  conspirations  ou 
des  ;tss;i^sinats  isolés  qui  restèrent  sans  résultat,  et  prouvè- 
rent trop  clairement  que  les  gouvernés  étaient  tombés  aussi 
bas  que  les  gouvernants.  Dans  l'espace  de  deux  ans,  cinq 
tentatives  de  cette  sorte  eurent  lieu. 

L'an  1476,  à  Ferrare,  Nicolas,  fils  du  marquis  Lionnel, 
tenta  de  remplacer  son  oncle,  Hercule  I*',  qui  avait  reçu  le 
duché  des  mains  de  son  frère  Horso.  Il  entra  i  n  eftet  dans 
la  ville  avec  quelques  exiles  et  des  soldats  fournis  j)ai  If  duc 
de  Mantoue  et  par  Galéas.  Mais  le  peuple  ne  voulut  même 
pas  changer  de  maitre  ;  Nicolas  surpris  par  son  oncle ,  bien* 
tût  de  retour,  fut  décapité  avec  vingt--cinq  de  ses  compa- 
gnons. 

K  Gènes ,  le  peuple  était  fort  mécontent  de  la  domination 

de  Galéasqui  violait  toutes  les  conditions aux(iuelle.s  1  lançois 
Sforza  avait  été  acce}>té  (îonnne  seigneur,  et  ne  prenait  au- 
cun soin  de  la  prospérité  de  la  ville.  11  n'avait  ni  protesté 
contre  la  prise  de  possession  de  Famagouste  en  Chypre,  par 
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les  Vénitiens,  ni  tenté  de  sanver  la  célèbre  colonie  génoise 
de  la  mer  Noire»  Caffii,  tombée  l'année  précédente  au  pou- 
voir de  Mahomet  II.  Un  certain  Jérôme  Gentile  rassembla , 
une  nuit,  un  grand  iidiiiIi!^'  de  ^ons  armés,  s*empara  de 
toutes  les  portes»  et  appela  les  citoyens  à  la  liberté;  il  fut 
accueilli  avec  indifférence  par  le  peuple,  et  le  conseil  de  la 
ville  lui  rembouiaa  ses  fhiis  d'émeute  pour  lui  faire  aban- 
donner l'entreprise.  Gènes,  elle-même,  la  ville  inconstante 
par  excellence,  recula  cette  fois  devant  un  changement. 

A  Milan  et  à  Florence  les  conspirations  furent  plus  sé- 
rieuses. A  Milan,  trois  jeunes  gens,  Jérôme  Oliriati,  Charles 
Viseonti  et  André  Lampugnani ,  formèrent  le  projet  de  ven- 
ger les  Milanais  victimes  dans  leur  honneur,  leur  fortune  ou 
leur  vie,  de  Tincontinence  et  de  la  tyrannie  rapace  et  soup- 
çonneuse de  Galéas.  Ils  étaient  élèves  d'un  certain  Nicolas 
de  Montano ,  professeur  d'éloquence  latine,  qui  savait  tirer 
un  enseignement  pour  ses  concitoyens  des  vertus  patrioti- 
ques de  la  drèce  et  de  Rome,  et  que  Galéas  iuait  fait  fouet- 
ter sur  la  place  publique.  Ulgiati,  le  plus  ardent  et  le  plus 
riche,  avait  eu  une  sœur  violemment  déshonorée  et  mise  à 
mort  par  le  tyran.  Après  avoir  été  prier  dans  sa  basilique 
le  grand  saint  Ambroise ,  patron  de  la  ville ,  de  protéger  une 
entreprise  qu'ils  croyaient  sainte ,  puisqu'elle  avait  pour  but 
la  liberté  d'un  peuple  et  la  mui  t  d'un  monstre,  les  trois 
jeunes  iîensattendirent  dalt  as,  le  lundi  de  Noël  (1476),  dans 
la  cathédrale,  le  liapperent  de  trois  coups  mortels,  et  s'élan- 
cèrent hors  des  portes  pour  appeler  la  foule  à  la  liberté.  Mais 
les  ^gardes  du  duc  atteignirent  et  tuèrent  sur  place  Lampu- 
gnani  et  Yisconti«  Le  dernier,  Olgiati,  leur  échappa,  mais  le 
peuple  recula  devant  lui  d  (  pouvante;  son  père  même  lui 
ferma  sa  maison  ;  saisi  eiilin  ,  il  fut  mis  à  la  torture,  con- 
damné à  être  tenaillé,  coupé  en  morceaux,  et  mourut  espé- 
nmt  de  cette  action  le  pardon  de  ses  péchés,  et  appelant 
sur  elle  une  gloire  éternelle.  «  Entreprise  courageusement' 
exécutée,  dit  Machiavel,  qui  avorta,  parce  qu'elle  ne  fut 
point  soutenue  par  ceux  sur  qui  on  avait  compté,  mais  qui 
doit  apprendre  aux  princes  à  régner  de  manièi'e  à  priver  les 
conspirateurs  de  tout  espoir  de  siilut ,  et  aux  conspirateurs 
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à  ne  pas  croire  qu'une  muitUude,  même  mécontente  de  la 
tynumie,  affirontera  toujours  avec  eux  le  péril  de  la  renver- 
ser. »  Le  jeune  Jean  Galéas  Sforza  fut  reconnu  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère  et  de  son  ministre  Cecco  Simonetta  en  dé- 
pit même  de  Topposition  jalouse  des  oncles  du  jeune  duc, 
obligés  de  s'exilu  a[)W«s  avoir  toute  aussi  de  soulever  le  peu- 
ple. A  Gènes,  où  la  nouvelle  de  ia  mort  du  ^ran  excita  quel- 
que tumulte,  Prosper  Adorno,  craignant  de  voir  les  nobles, 
el  principalement  les  Fieschi,  &ire  irruption  dans  la  répu- 
Uique ,  se  contenta  de  renfermer  l'autorité  du  duc  de  Milan 
dans  les  limites  qui  lui  avaient  été  précédemment  assignées. 

La  conspij iitioii  ionuco  à  Florenœ  en  1478  contre  lesMé- 
dicis  ne  fut  f)oint  la  tentative  audacieuse  et  isolée  d'une  jeu- 
nesse généreuse  et  imprudente,  mais  une  vaste  intrigue  mû- 
rie de  longue  main  par  des  tètes  politiques ,  et  qui  devait 
envdopper  dans  ses  résultats  presque  toute  l'Italie.  Laurent 
et  Julien  exerçaient  maintenant  lem*  autorité  à  ciel  décou- 
vert; ils  nommaient  eux-mêmes  les  cinq  accoppia^ort,  et  en- 
tretenaient une  balte  pormaiienle  qui  disposait  à  leur  gré  des 
lois,  des  personiit  s  el  de  la  fortune  publique.  La  riche  fa- 
mille des  Pazzi,  banquiers,  voyait  surtout  avec  jalousie  cette  * 
heureuse  usurpation.  Un  des  membres  de  cette  maison  avait 
été  privé,  par  une  mesure  arbitraire,  de  l'héritage  des  Bor- 
romée.  Tous  étaient  rigoureusement  éloignés  de  l'exercice 
des  magistratures.  François  Paizi,  banquier  du  pape  à  Rome, 
le  plus  iiascible  de  la  f.nnille,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  par- 
tager ses  ressentiments  à  Sixte  IV  et  à  Jerùnie  Riario,  qui 
ne  pouvaient  pardonner  à  Laurent  de  Médicis  d'avoir  fait 
échouer  leurs  projets  sur  Città  di  Castello.  Ferdinand  de  Na- 
ples,  étroitement  lié  avec  le  pape,  ne  fut  pas  plus  difficile  à 
entraîner^  et  des  troupes  furent  rassemblées  sous  différents 
prétextes  par  le  pape  et  le  roi  sur  les  frontières  du  territoire 
tOhcan.  Tout  etanl  préparé,  rexéculioii  fut  fixée  au  26  avril, 
jour  où  une  messe  solennelle  célébrée  en  I  honneur  du  nou- 
veau cardinal,  liupliaël  Riario,  promettait  de  réunir  les 
deux  frères,  et  de  faire  sortir  un  grand  concours  de  monde. 
Deux  clercs  f  Antoine  de  Yolterra  et  Ëtienne  Bagnoni, 
François  Pazzi  et  quelques  autres  s'étaient  chargés  d'assassi- 
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ner  Laurent  et  Julien  dans  la  cathédrale  même,  au  moment 
de  1  élévation.  Âu  signal  donné  alors  par  les  cloches,  l  arche- 
véque  de  Pise,  Salviati,  devait  s'emparer  du  palais  public  à 
la  téte  d*homines  armés»  et  Jacob  Pazà ,  ameuter  le  peuple 
pour  achever  la  révolution.  Ëtait-ee  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne constitution  ,  rélévation  d'une  nouvelle  oligarchie, 
ou  peut-L'tré  la  soumission  de  Florence  au  saint-siége,  qui 
suivrait  la  chute  des  Médicis?  les  conjurés  ne  s'en  étaient 
pas  expliqués,  chacun  espérant  sans  doute  tirer  du  succès  le 
parti  qui  lui  agréerait  le  plus. 

Dans  réglise  de  Santa  Reparata  où  se  jouait  Facte  prin* 
cipal  du  complot,  François  Pazzi  ne  manqua  pas  Julien  dont 
il  s'était  chargé.  Mais  Antoine  de  Voltei  ra  eu  posant  la  main 
sur  l*épaule  de  Laurent,  pour  mieux  ajuster  son  coup,  mit 
sa  victime  en  garde.  Laurent ,  après  avoir  paré  la  première 
atteinte  avec  son  manteau^  tira  l'épée,  mit  les  assassins  en 
fuite,  et  se  réfugia  dans  la  sacristie  où  ses  amis  se  rangèrent 
autour  de  lui.  Au  palais  de  la  seigneurie,  le  gonfalonier 
César  Peti  ut  ci ,  soupçonnant  quelque  ehose  quand  Salviati 
se  présenta,  le  fit  arrêter,  ferma  les  portes,  et  |)r!t  coiaine 
•  dans  un  piège  la  plupart  des  conjurés  qui  avaient  déjà  péné- 
tré dans  le  palais.  Dans  les  rues,  Jacob  Pazû,  au  lieu  de  dé- 
cider le  peuple  à  reconquérir  une  liberté  que«  dit  Macbia^ 
vel,  091  ne  emnaissait  pius,  fut  accueilli  à  coups  de  pierres. 
A  la  nouvelle  de  Tassassinat  de  Julien  et  du  péril  de  Laurent^, 
la  foule  furieuse  parcourut  la  ville  en  acclamant  le  blason  des 
Médicis  :  Pallel  Pallel  et  deinanda  le  supplice  des  conspi- 
rateurs ou  s'en  chargea  elle-même.  La  seigneurie  fit  pendre 
aux  fenêtres  mêmes  du  palais  Salviati  dans  ses  habxts  d  ar- 
chevêque, François  et  Jacob  Pazzi;  le  peuple  mit  en  pièces 
et  traîna  par  lambeaux  dans  les  rues  les  corps  des  assassins 
de  Julien  et  plusieurs  autres  conjurés  qui  furent  arrachés  de 
leurs  maisons.  Le  seul  résultat  de  cette  tentative  fut  Taffer* 
inissement  du  pouvoir  de  Laurent  à  Florence  et  la  rupture 
d'une  paix  intérieuie  de  douze  ans  dans  la  péninsule. 

dnem»  êm  Hlste  IV  eontre  Florenee^Vtttmwe  •!  VealMI 

Le  pape  et  le  roi  de  Naples  poursuivirent  par  une  guen^ 
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ouverte  ce  que  le  poignard  des  conspirateurs  leur  avait 
fusé.  Sixte  rV,  sur  le  refus  de  Florence  de  livrer  Laurent  de 

Médicis,  le  gonfalonior  et  les  prieurs  coiniin»  coupables  de 
la  mort  fl'iin  areht'v^^quo,  jeta  l  iîiterdit  sur  la  villr  :  Pr/uiéric 
de  MoiUeteltro,  dur  d'Urhin,  h  la  t<Me  de  troupes  tournies 
par  le  saint-siége  et  par  Ferdinand,  entra  dans  la  Toscane  ^ 
annonçant  qu'il  venait  faire  la  guerre  à  Laurent,  dans  l'es- 
poir de  séparer  la  cause  de  la  république  de  celle  de  son 
chef.  Florence,  trahie  d'abord  par  le  duc  Hercule  d'Esto, 
qu'elle  avait  misa  la  téte  de  ses  troupes,  s'adressa  à  la  ré- 
gente de  Milan,  Wonne  de  Savoie,  et  aux  Vénitiens.  Les  Vé- 
nitiens qui  voyaient,  sur  l'autre  rive  d«'  l'Adriatique,  Croia 
succomber,  Scutari  subir  de  terribles  assauts,  cît  qui  étaient 
réduits  à  fortifier  contre  les  Turcs  les  bords  de  llsonzo^gar 
dèrent  toutes  leurs  forces  pour  eux-mêmes.  Afin  d'occuper 
la  régente  de  Milan ,  Ferdinand  excita  Prosper  Adorno  h 
soulever  Gènes,  et  Sixte  IV,  donnant  un  l'unesti;  (îxcmple, 
détermina,  au  nom  du  la religiou,  les  Suisses  du  caïUon  d' Uri 
à  attaquer  le  Milanais. 

Les  Génois,  sous  le  commandement  de  San  Sevorino, 
réussirent  à  vaincre  l'armée  milanaise  commandée  par  Sfor- 
zino,  au  pied  du  fort  des  Deux  Jumaaux ,  et  restaurèrent 
dans  leurs  murs  la  liberté  que  la  violente  rivalité  de  Baptiste 
Fregoso  et  de  Prosper  Adorno  n(;  permit  pas  de  rendre  phis 
durable.  Dans  la  vallé(î  du  Tésin,  deux  cents  Suisses,  laissés 
à  Giornico  par  dix  mille  confédérés,  apprirent  aux  Italiens, 
dans  un  engagement  avec  le  comte  Torelli,  quels  redoutables 
voisins  ils  avaient  au  delà  des  Alpes.  L'Italie  était  revenue  à 
ses  plus  mauvais  jours  ;  on  se  battait  sur  tous  les  points  à  la 
fois;  la  peste  désolait  Venise  et  Florence.  Les  Turcs,  fléau 
plus  terrible,  passaient  l'Tson/o,  et  allumaient,  jusque  sur  !i\s 
bords  de  la  Piave,  des  incendies  doiit  les  Vénitiens  voyaient 
de  leurs  lagunes  les  lueurs  sinistres.  Ils  se  décidèrent  à  trai- 
ter, et  cédèrent  Lépante,  Modon  et  Coron  au  sultan  après 
une  guerre  de  quinze  ans  0479],  Le  pape  leur  reprocha 
amèrement  cette  paix  faite  avec  le  mécréant;  craignant  de 
les  voir  intervenir  dans  les  alîairos  de  la  péninsule,  il  prit  à 

sa  solde  de  nouveaux  cuiidutUen,  San  Soveriao  et  Siorza,  e( 
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excita  une  révolution  à  Milan  même,  pour  enlever  Talliance 
de  ce  duché  à  la  république  son  ennemie.  Tout  lui  réussit. 
Les  Florentins  furent  dé&its  au  Poggio  Impériale;  Ludovic 

Sforza,  surnommé  le  More,  maître  de  quelques  châteaux  du 
Milanais,  se  fit  appeler  à  Milan  par  les  eimeaiis  de  Occo 
Simonetta,  enferma  le  vieux  miiH>tre  et  ses  créatures  comme 
coupables,  disait-il,  d'avoir  trahi  les  intérêts  de  la  maison 
des  Sforza,  et  déclara  Jean  Galéas  majeur,  quoiqu'il  n'eût 
que  douze  ans,  pour  mettre  fin  à  la  régence  de  la  duchesse 
et  rester  maître  du  gouvernement  (1480). 

Le  saint-siége,  le  duché  de  Milan ,  le  royaume  de  Naples 
étaient  alors  unis  contre  Laurent  de  Médicis.  Les  deux  ré- 
publiques de  Florence  et  de  Venise,  pour  lui  venir  en  aide, 
eurent  recours  à  la  politique  de  leurs  adversaires.  Elles  en- 
voyèrent des  députés  à  Réné  de  Vaudemont,  petitrfils  du 
roi  Kéné,  pour  l'engager  à  revendiquer  ses  droits  sur  Na- 
ples.  Cependant,  avant  de  déchaîner  sur  l'Italie  les  malheurs 
d  une  nouvelle  révolution,  Laurent  de  Médicis,  qui  soupçon- 
nait quelque  mésintelligence  entre  le  pape  et  le  roi  de  Na- 
pies,  s*embarqua  à  Livourne  pour  aller  trouver  lui-même 
Ferdinand.  Sa  présence,  son  insinuante  habileté,  et  aussi  le 
lâche  et  impolitique  abandon  qu'il  fit  de  la  petite  république 
voisine  de  Sienne  au  duc  de  Calabre,  décidèrent  le  roi  à  la 
paix.  Le  pape  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  projets  contre 
Florence;  et  Sienne,  victime  des  dissensions  que  le  duc  de 
Calabre  y  excitait,  allait  payer  pour  Laurent  de  Médicis, 
lorsque  les  Turcs  imposèrent  encore  la  paix  intérieure  à  la 
péninsule.  Le  28  juillet  1480,  l'amiral  de  Mahomet  II, 
Aclimet  Giedik,  débarqua  dans  le  royaume  de  Naples  près 
d'Otrante,  la  prit  d'assaut  et  y  massacra  douze  mille  chré- 
tiens. Le  roi  de  Naples  rappela  son  fils  de  la  Toscane 
pour  défendre  ses  États,  et  Topiniàtre  Sixte  IV,  devant  cette 
terrible  leçon,  consentit  à  réconcilier  Florence  avec  le  sainte 
siège. 

La  mort  de  Mahomet  II  et  la  reprise  d'Otrante,  en  1481, 
n*eurent  pas  plutôt  laissé  respirer  les  Italiens,  que  le  pape 
retourna,  mais  par  des  voies  nouvelles,  à  son  projet  de  for- 
mer à  son  neveu  iavori,  Jérôme  Riario,  une  principauté  en 
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Italie.  Le  monopole  du  qu  li  exerçait  aux  dépens  du 
peuple  romain  et  une  pi  atique  fréquente  de  la  simonie,  met- 
taient entre  ses  mains  des  ressources  considérables.  Après 
avoir  dépouillé  la  famille  des  OrdelafH  de  la  prin(  ipauté  de 
Forli,  et  en  avoir  investi  Jérôme  Riario,  il  envoya  celui-ci 
comploter  avec  les  Vénitiens  la  ruin(  du  duc  de  Ferrare.  Los 
Vénitiens  voulaient  garder  le  monopole  du  sel  provenant  d(?s 
lagunes,  que  le  duc  leur  disputait;  ir  saint-siége  voulait 
agrandir  Riario  aux  dépens  dilercule  d  Kste;  il  fut  convenu 
que  la  république  s'emparerait  de  Modène  et  de  Re^gio  ; 
Jérôme,  de  Ferrare.  L'Italie  fut  de  nouveau  divisée;  Gènes  et 
le  marquis  de  Montferrat  se  déclarèrent  pour  le  papo  et 
les  Vénitiens;  le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Milan,  les  tio- 
rentins,  pour  le  duc  de  Ferrare.  Dans  les  Ktals  de  l'Église 
même,  Jean  Bentivoglio,  chet  de  la  république  de  Bologne, 
et  les  Colonna ,  seigneurs  de  châteaux  nombreux  dans  les 
environs  de  Rome,  effrayés  des  projets  d'agrandissement  du 
saint -siège,  prirent  parti  contre  le  pape  ;  et  une  guerre  gé- 
nei.ile  déchira  encorci  hi  peiimside. 

Elle  coniinenva  liivorableinent  pour  Venise  et  pour  le 
saint-siége,  Robert  de  San  Sevorino,  pris  au  service  de  la 
république,  manœuvra  si  habilement  qu'il  enleva  les  princi- 
paux châteaux  forts  qui  couvraient  Ferrare  et  vint  mettre 
le  siège  devant  cette  ville.  Robert  Malatesti,  seigneur  de 
Rîmini,  général  du  pape,  battit  à  Caropo-Morto  le  duc  de 
Calabre,  qui  avait  envahi  les  Ktats  de  rÉfjjlise.  iMais  les  deuv 
vainqueurs  se  disputiueiit  déjà  la  proie  avant  d»'  i  avoir 
abattue.  Le  pape  se  niellant  des  Vénitiens,  qui  iissent 
point  en  effet  aimé  Jérôme  Uiariopour  voisin,  les  abandonna 
tout  à  coup  pour  se  faire  admettre  dans  la  ligue  opposée 
et  se  retourna  contre  eux ,  par  un  de  ces  revirements  qui 
avaient  été  si  familiers  autrefois  à  Philij)p(;-Mîirie.  (le  papo 
aimait  à  briser  ses  instrumciifs  autant  ((ue  sfs  adversaires. 
L'exécution  du  prolonotaire  Colonna,  son  ennemi,  qui  avait 
cru  acheter  la  vie  en  sacrifiant  le  chùteau  de  Marino,  n'avait 
rien  qui  pût  étonner  de  la  part  d'un  caractère  aussi  vindi- 
catif. Mais  ses  tentatives  contre  Rimini  et  Urbin,  après  la 
ïport  de  Robert  Malatesti  et  de  Frédéric  de  Montefeltro,  le 
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premier  empoisonné  peut-être  par  Jérôme  Riario,  témoi- 
gnaient d'une  int^ratilude  encore  plus  noire  envers  d'an- 
riens  serviteurs.  Son  brusque  revirement  contre  Venise  ne 
lui  réussit  pas.  Il  eut  beau  lancer  l'exconuaunication  contre 
elle,  le  conseil  des  Dix  empêcha  son  clergé  de  publier  la 
bulle;  la  république  tint  ferme  contre  toute  lltalia;  elle  en- 
voya ses  flottes  s'emparer  de  Gallipolî  et  de  Policastro  sur  les 
côtes  de  Naples,  et,  rendant  au  pape  la  pareille,  fit  à  Bagnolo, 
avt  (  Ferdinand  et  les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare,  une  paix 
nvnntageuse,  à  laquelle  elle  f?a£?na  la  Polésine  de  Rovigo,  et 
la  mort  de  Sixte  iV,  tué  par  le  dépit  (1484J. 

PulMMllMe  de  Marent  ;  éclat  Ironipenr  de  la  clTtllMii^ll  9 
Jérôme  feittvouarole  (14«»4-i493). 

L'exaltation  du  pape  Innocent  VIIÏ  parut  d'ahoi'd  opérer 
seulement  une  conversion  nouvelle  dans  les  partis  au  lieu 
de  terminer  la  lîuerro.  Les  barons  napolitains  dont  les  vieux 
privilèges  tombaient  Tun  après  1  autre  sous  le  despotisme 
de  Ferdinand,  avaient  vu  avec  peine  se  perdre ,  par  le  rap- 
prochement de  Sixte  IV  et  de  leur  roi,  l'occasion  d'une  ré- 
volte. Le  nouveau  pontife»  s'en  prenant  à  Ferdinand  des  dei^ 
nîers  échecs  du  saint^siége,  ranima  l'espoir  des  barons  qui 
s'assemblèrent  à  Melfi  pour  organiser  leur  ligue,  et  firent  de 
pressantes  ouvertures  à  René  11.  La  défaite  du  duc  de  Ca- 
labre  qui  voulait  empêcher  la  jonction  du  condottiere  pontî- 
fxcai  San  Severino  avec  les  révoltés  napolitains,  semblait  déjà 
présager  une  révolution.  L'intervention  de  Laurent,  dont 
toute  la  politique  consistait  à  maintenir  la  paix  et  l'équilibre 
des  puissances,  et  qui  se  mettait  toujours  du  côté  ou  il  fal> 
lait  raniciier  la  balance,  conjura  rornue.  II  se  déclara  pour 
Ferdinand,  erilr;i:n:t  Ludovic  le  More,  menaça  le  pape 
d'exciter  la  révolte  dans  ses  Etats  et  fournit  des  mercenaires 
et  des  subsides  au  duc  de  Calabre,  qui  prit  sa  revanche  sur 
San  Severino  dans  une  mêlée  qui  ne  coûta  pas  un  homme 
aux  deux  armées.  La  perfidie  de  Ferdinand  fit  le  reste.  Il 
obtînt  la  paix  du  pape  en  promettant  de  prêter  hommage, 
de  payer  tribut,  et  d'amnistier  tous  ses  barons  (1486;; 
deux  mois  après,  il  fit  saisir,  enfermer  et  décapiter,  sans 
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que  le  pape  rédam&t ,  tous  ceux  dont  il  avait  eu  à  se 
plaindre. 

Laurent  se  trouva  alors  l'arbitre  de  Tltalie.  Florence  était 
à  sa  discrétion  depuis  ([u  aprt  s  la  conspiratinn  dos  Pa/zi , 
une  balte  définitive  avait  frausniis  la  souveraineté  populaire 
à  un  conseil  de  soixante  et  dix  membres ,  avec  pouvoir  de 
nommer  aux  magistratun^s ,  de  répartir  les  impôts  et  d'ad- 
ministrer les  finances.  Ferdinand  lui  devait  de  la  reconnais- 
sance; Ludovic  le  More  ne  pouvait  compter  que  sur  lui 
dans  les  projets  d'usurpation  (jii'il  nourrissait  au  pr^'judiœ 
do  son  neveu,  marié  à  une  fille  <l(»  Ferdinand.  Innocent  Vlll,' 
dans  l'isolement  où  l'ambilion  de  Sixte  avait  réduit  le  saint- 
siége,  ne  voyant  pas  d'autre  alliance  possible,  se  livra  à  lui 
tout  entier.  Heureux  d'obtenir  une  fille  de  Laurent  pour  son 
fils  François  Cibo,  il  donna  deux  ans  après  au  troisième  fils 
de  Laurent,  Jean  de  Médicis,  bien  qu'il  n'eût  que  treize  ans, 
le  chapeau  de  cardiuai,  et  ne  se  conduisit  plus  que  d'après 
S(?s  conseils. 

Laurent  ne  tit  pas  de  celte  belle  position  Tusage  qu'on 
eût  pu  attendre  de  son  esprit  distingué.  Afin  de  s'emparer  de 
Sarzane  et  de  Pietra  Santa  dans  la  Lunigiane ,  il  aviva  les 
haines  des  Fregosi  et  des  Adomi  à  Gènes,  et  fit  retomber 
cette  ville  sous  la  domination  de  Ludovic  le  More ,  (jui  y,()uv 
la  garder  sans  contestation  consentit  à  la  tenir  < u  (ici'  du  roi 
de  France  Charles  VHL  Intéressé  à  ne  laisser  voir  à  Flo- 
rence que  les  dangers  de  la  liberté,  il  encouragea  les  fac- 
tions dans  les  deux  républiques  de  Sienne  et  de  Lucques , 
principalement  à  Sienne  ^  qu'il  livra  par  une  révolution  à 
une  oligarchie  tyrannique,  après  avoir  essayé  de  la  sou- 
mettre à  Florence  ou  (Ut  la  donner  au  roi  de  Naples.  II  ne 
put  empêcher  les  Vénitiens,  en  H90,  de  soumettre  défini- 
tivement l'île  de  Chypre,  où  ils  obligèrent  Catherine  Cornaro 
d'abdiquer;  mais  il  les  surveilla  de  près  sur  le  continent. 
Dans  la  Romagne  «  il  se  fit  soupçonner  de  conduire  contre 
Jérôme  Riario,  duc  d'Imola  et  de  Forli,  le  poignard  de  sa 
femme  Catherine  Sforza,  et  celui  de  Francesca  Bentivoglio 
contre  Manfrcdi,  seigneur  de  Faenza.  Ce  prince  était  prêt  à 
vendre  aux  Vénitiens  sa  principauté  ;  elle  passa  sous  la  pro* 
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teciioli  de  Florence.  Nous  ne  pouvons  avoir  que  de  sévères 
paroles  pour  cette  politique  égoïste  dans  son  but,  peu  scru- 
puleuse dans  ses  moyens,  qui  se  proposait  la  fin  dangereuse 
d'étouffer  Tesprii  public  sous  un  despotisme  adouci  par  un 
sensuel  repos,  et  tempéré  par  les  jouissances  des  lettres  et 
des  arts! 

Le  culte  de  Tesprit  dans  la  littérature  et  celui  de  la  forme 

dans  les  arts,  sous  l'invocatiou  d'une  renaissance  toute 
païenne,  telle  fut  en  etîet  ja  grande  affaire  que  Laurent, 
en  face  des  progrès  des  Turcs,  poursuivit  et  encouragea 
autour  de  lui.  Retiré  tout  à  fait  dans  ses  maisons  de  plai- 
sance, de  Poggio  la  Sano,  de  Careggi  et  de  Fiesole,  il  laissa 
bientôt  à  ses  clients  l'administration  des  affaires  del'Ëtat, 
et  finit  même  par  abandonner  entièrement  la  direction  de  sa 
maison  commerciale,  après  avoir  li([uide,  giàce  à  une  ban- 
queroute siînulee  de  la  républitiue,  (|ui  sauva  sa  propre  for- 
tune. Eutouré  alors  de  lettrés  et  d artistes,  il  put  à  loisir 
sacrifier  aux  muses  païennes;  il  composa  ses  Silvet  d'o- 
mour,  son  poème  d'Àmàra;  il  écouta  la  lecture  du  Margante 
Maggiore,  de  Louis  Pulci,  premier  essai  d'une  épopée  hé- 
roïque où  une  grandeur  demi^-burlesque  se  trouve  enchâssée 
dans  l'impiété  d'une  incantation  ir  iigieuse;  il  fit  représenter 
devant  lui  îa  fable  d'Orphée ,  de  Pulitien,  qui  annonçait  la 
renaissance  du  tiiéàtre.  Sous  son  active  surveillance  s'éle- 
vèrent'un  hôpital  à  Vol  terra,  un  château  à  Firenzuola,  une 
forteresse  au  Poggio  impériale;  ses  églises  s'ornèrent  de 
quelques  peintures  pieuses  de  Cosme  Rosellaî  ;  ses  palais 
s'embellirent  en  plus  grand  nombre  des  chefs-d'œuvre 
païens  de  Pallasuolo ,  de  Glurlaiidaio,  de  Luea  Signorelli  ; 
sous  ses  yeu\  commencèrent  dans  son  école  des  beaux-arts 
Michel-Ange  et  Torrigiano.  Lui-même  encourageait,  fêtait, 
chantait  cette  pléiade  de  poètes  et  d'artistes  dans  des  fêtes 
magiques  dont  François  Granacchi  était  le  décorateur. 

Tous  les  princes  italiens  suivirent  l'exemple  de  Laurent. 
Innocent  VIII,  qui  laissait  tombei  Hiiine,  parla  vénalité  de  la 
justice  et  l'insoueiance  de  radiiiinislration ,  dans  un  état  de 
misère  et  de  brigandage  qui  n'avait  pas  d'exemple,  rassem- 
bla cependant  les  débris  de  Tacadémie  romaine  violem- 
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ment  dispersée  par  Pftul  U.  Sous  lui,  le  vieux  PomponioLœto 

continua  à  ressusciU-r  Tancienne  Hmiie  par  la  science  de 
l'arrhéologie,  oracle  de  tou^  c  eux  qui  l  eulouraiont ,  ami  de 
Callimacus  Experiens  (Philippe  Buoiiaccorsi),  mai  (  i  •  '  (lu  Jeune 
Paul  Cortese»  Avec  l'approbation  du  pape  le  tlieàtre  an- 
cien, par  la  représentation  de  quelques  pièces  de  Térence  et 
de  Plaute,  obtint  droit  de  bourgeoisie  même  à  la  cour 
pontificale.  Le  roi  Ferdinand ,  perfide  et  cruel  pour  les  ba« 
roiis,  était  doux  pour  ses  poètes,  qui  lui  restèrent  aussi 
seuls  tideles,  pour  Cai  iteo,  et  surtout  pourSannazai  ,  auteur 
du  poeuie  pastoral  de  l'Arcadie,  Le  sombre  Ludovic  le  More 
luiHOiéme,  tourmenté  d'ambition,  trouva  le  temps  de  ra- 
viver l'université  de  Pavie,  d'entretenir  à  sa  cour  les  histo- 
riens Mérula  et  Tristan  Caleo,  le  poète  lauréat  Bellincioni , 
et  encouragea  les  débuts  de  Tarchitecte  Bramante  et  du 
peintre  Léonard  de  Vinci.  A  la  cour  d'Hercule  Y  de  Ferrare, 
le  Boïardo,  gouverneur  de  Reggio,  jetait  son  ardeur  guer- 
rière et  chevaleresque  dans  le  Roland  amoureux^  où  l'idéal 
de  la  valeur  et  de  l'amour  semble  déjà  l'objet  d'une  fan- 
tastique extravagance.  Les  Baglioni  à  Pérouse  encoura- 
geaient le  Pérugin ,  fondateur  de  Técde  d'Ombrie ,  que 
se  disputaient  bientôt  Florence  et  Rome.  Enfin  de  cette 
province  de  Roniagne ,  toujours  si  féconde  en  con'dottieri 
et  en  petits  tyrans ,  sortait  le  seij^neur  Pic  de  la  Mirandole. 
Celui-ci  se  jetait  dans  la  science  avec  la  fougue  aventu- 
reuse de  sa  race  ;  il  soutenait  des  thèses  à  Rome  en  toute 
langue  et  sur  toutes  choses,  et  parcourait  l'Europe  en  cheva» 
lier  errant  de  l'érudition  pour  trouver  à  pourfendre  des  ad- 
versaires,  à  désarçonner  des  rivaux;  il  s'égarait  sur  la  foi  d'un 
vieux  maiiusviit  héhraùpie  dans  les  mystères  de  la  Kabale , 
comme  dans  le  labyrinthe  d'un  chftteau  enchanté ,  encou- 
rait Taccusation  d'hérésie,  faisait  pénitence  devant  le  saint 
tribunal,  et,  désabusé  de  ses  amours  intellectuelles  et  de  ses 
scientifiques  agitations,  finissait  dans  un  doitre. 

Cet  éclat  des  lettres  et  des  arts  reflétait  une  prospérité 
matérielle,  reste  de  l'ancienne  liberté  qu'un  despotisme 
naiss;mt  et  d'ailleurs  intéressé  à  l'entretenir  n'avait  pas  encore 
étouti'ée.  L'lt4ilie  était  toujuuis  ie  ceutie  du  commun  e  de  lu 
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Méditemmée  et  le  pays  le  plus  riche  en  manufactures  de 
TEuFOpe.  Venise  par  ses  traités,  Florence  par  l'habileté  de 

ises  agents,  avaient  conservé  à  peu  près  intactes  leurs  rela- 
tions commerciales  avec  l'Orient,  malgré  la  catastrophe  do 
Coûstantinople.  Les  manufactures  de  soie,  de  ianie,  de  lin, 
de  pelleteries,  Texploitation  des  marbres  de  Carrare,  des 
fonderies  des  liaremmes,  les  fabriques  d'alun,  de  soufre, 
de  bitume  étaient  encore  en  pleine  activité.  Le  système  de 
culture  par  des  métayers,  si  supérieur  pour  cette  époque  à 
ce  qui  avait  lieu  dans  le  reste  de  i'Ivarope,  assurait  à  l'Italie 
une  fertilité  augmentée  encore  en  Lotubaidie  par  les  travaux 
hydrauliques  de  Louis  le  More ,  en  Toscane  par  les  précau- 
tions prises  contre  les  inondations  et  les  eaux  stagnantes 
qui  désolent  encore  aujourd'hui  des  contrées  autrefois  fé- 
condes. Les  villages  où  se  retranchaient  les  paysans,  derrière 
des  remparts,  témoignaient  d'une  aisance  qui  répondait  à  la 
splendeur  des  p^randes  villes.  L'Italien  enfin  le  plus  iiclie,  le 
plus  liéurt  ax,  le  plus  civilise  des  peuples  européens,  pouvait 
traiter  de  barbares  les  autres  nations  toujours  prêtes  à  admirer 
ses  villes  splendides,  ou  à  s'asseoir  dans  ses  savantes  écoles. 

Sous  ces  brillants  dehors  il  n'était  cependant  pas  difficile 
de  surprendre  les  signes  d'une  décadence  précoce.  La  pro- 
spérité matérielle  de  l'Italie  n'était  plus  que  le  riche  acquis 
d'une  activité  dont  l  elaa  était  déjà  épuisé.  De  même  que 
les  condottieri  se  battaient  pour  gagner  leur  solde  et  non 
pour  l'honneur  de  vaincre,  ce  n'était  plus  l'amour  des  en- 
treprises, le  besoin  de  dépenser  une  énergie  surabondante, 
mais  la  soif  du  gain  qui  animait  le  commerce  ;  et  comme 
la  chute  de  la  liberté  avait  entraîné  avec  elle  le  véritable 
esprit  militaire  qui  s'allume  au  foyer  du  patriotisme,  la  pro- 
tection même  éclairée  du  despotisme  ne  pouvait  remplacer 
dans  le  développement  de  l'industrie  et  du  commerce  l  essor 
spontané  de  l'activité  libre.  Dans  le  domaine  de  l'esprit  et 
des  arts,  Fenthousiasme  de  la  science  ne  soulevait  que  la 
poussière  du  passé,  ne  remuait  qu'une  lettre  morte;  le 
souffle  de  la  poésie  abandonnant  les  régions  sacrées  ou  les 
agitations  de  la  place  publique,  n'animait  plus  que  les  rêves 
fantasques  d  une  chevalerie  héroïque,  critique  moqueuse  et 
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liardie  des  vieux  temps  féodaux,  ou  que  les  voluptés  trop 
réelles  d'une  énervante  oisiveté.  La  sculpture  et  la  peinture 
faisaient  plus  que  d'abandonner  les  saintes  traditions,  elles 
retournaient  à  force  d  imitation  jusqu'à  Tantiquité  païenne, 
jusqu'à  la  fablr  (hms  h,*urs  comjHjsitions  do  fantaisies,  et 
ne  craignaient  pas  de  nirlcr  dans  Ifurs  œuvivs,  aux  sujets 
pieux,  les  souvenirs  du  présent  le  plus  profane.  Le  senti- 
ment religieux  manquait  aux  arts.  La  liberté  manquait  à  lu 
vie  publique.  Dans  la  ruine  des  vieilles  institutions,  dans 
raffaiblissement  des  anciennes  croyances,  dans  Taffiiisseroent 
des  caractèn.'s,  il  n'y  avait  rien  de  réellement  ^^rand,  rien 
de  proloiid  dans  les  créations  de  cette  niultipK'  fécondité. 
Dans  le  conniiorce  il  n'y  avait  plus  que  rhabiuide,  dans  la 
guerre  qu  un  métier,  dans  la  science  que  la  mémoire,  dans 
la  poésie  qu'un  passe-temps ,  dans  Tart  que  la  forme. 

Inutile  d'ajouter  que  la  décadence  des  mœurs  était  la 
cause  et  l'effet  de  tout  le  reste.  La  vie  privée  des  principaux 
personnages  du  temps,  de  Ferdinand,  de  Laurent,  de 
Sixte  IV  et  d  limocent  MU,  les  monstruosités  de  Jean  Ga- 
léas,  les  fréquents  draines  des  petits  cliàteaux  de  la  Roma- 
gne  en  disent  assez.  L'élection  du  pape  Alexandre  VI  llorgia, 
par  un  conclave  qu'avait  acheté  la  simonie  la  plus  effrontée, 
fut  la  plus  éclatante  preuve  de  cette  corruption  générale. 

Arrivés  à  cette  époque  de  crise  dans  l'histoire  de  la  pé- 
ninsule, les  historiens  du  U.'Uips  eurtgistrcut  par  un  esprit 
d'imitation  des  écrivains  anciens  qui  laisse  percer  cependant 
une  cerUime  terreur  superstitieuse,  les  prodiges  qui  frap- 
pèrent alors  les  imaginations  elfrayées  et  malades.  Hn  Tan- 
née 1492  le  tonnerre  tomba  sur  le  dôme  de  Santa  Reparata, 
des  feux  nocturnes  illuminèrent  la  villa  Careggi  ;  on  aperçut 
dans  Tair  de  grandes  ombres  qui  luttaient  entre  elles,  et  on 
l'utcndil  i\d\i>  l'espace  des  voix  effroyables.  L  iluiic  ne  man- 
qua pas  d'un  avertissement  plus  n'»'l. 

Un  moine  dominicain,  Jér<)!iit'  Savonarole,  natif  de  Fer- 
l  are,  frappé  des  symptômes  de  décadence  et  des  périls  de 
l'Italie,  entreprit  de  la  sauver  par  une  double  réforme  poli- 
tique et  religieuse.  11  voulait  rendre  au  clergé  la  pureté 
des  mœurs,  au  peuple  la  liberté,  aux  lettres,  aux  arts  le 
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sentiment  religieux.  L'asservissement  de  iltalle  était  pour 
lui  un  outrage  à  la  morale ,  le  paganisme  de  Térudition  et 
des  arts  un  outrage  au  christianisme.  La  corruption  de 

l'Eglise  et  les  désordres  des  mœurs  appelaient  dans  su  pen- 
sée un  chàtiiiieiit  exemplaire,  une  vengeance  de  Dieu.  Ce 
fut  de  Florence  même,  la  vraie  capitale  de  l'Italie  à  cette 
époque,  qu'il  espéra  feire  partir  la  réforme.  Là,  d'abord 
dans  le  jardin  de  Saint-Marc,  sous  un  grand  rosier  de  Damas, 
puis  sous  les  vastes  arcades  de  la  cathédrale ,  prédicateur 
tribun ,  0  commença  à  agiter  cette  population  amollie  par 
la  richesse,  oublieuse  de  la  liberté,  et  convertie  par  les 
cIiarnK  s  de  la  scieiice  et  de  Tort  aux  mystères  et  aux  en- 
traînements de  la  mythologie  païenne.  On  se  pressa  en  foule 
autour  de  sa  chaire  ;  mais  Laurent,  celui  qu'il  accusait  d'a- 
voir enchanté  les  âmes  pour  les  asservir,  était  là;  les  amis 
desMédicis  jetaient  en  raillant  sur  les  sectateurs,  encore 
rares  du  moine ,  le  nom  de  piagnoni.  En  vain  le  dominicain 
se  ftiisant  prophète  annonçait  les  plus  grands  malheurs. 
«  Peuple  florentin,  s'écriait-il,  tu  le  sais;  quand  le  peuple 
hébreu  faisait  bien ,  tout  lui  réussissait  ;  quand  il  se  livrait 
au  mal)  Dieu  déchaînait  sur  lui  un  fléau.  Florence,  qu'as-tu 
fait?  Qu'as-ttt  commis?  Veux-tu  que  je  te  le  dise  :  la  me-* 
sure  est  pleine ,  ta  malice  est  au  comble  ;  le  fléau  est  sur 
toi  !  »'  Les  Florentins  sortaient  effrayés  mais  non  convain- 
cus. Quand  Laurent  lut  près  de  rendre  l'àme,  le  nioiiio 
essaya  sa  puissance  sur  le  moribond.  11  l'adjura  de  restituer 
le  bien  mal  acquis,  de  rendre  à  Florence  sa  liberté,  met- 
tant son  absolution  à  ce  prix  :  Laurent  refusa,  et  le  moine, 
comme  un  autre  Salvien*  voyant  dans  de  nouveaux  barba- 
res les  instruments  de  Dieu,  s'écria  quelques  jours  après  en 
jjai  lant  au  peuple  :  «  Le  temps  est  arriv(''  ;  un  homme  vien- 
dra qui  envahira  l'Italie,  en  quelques  semaines,  sans  tirer 
l'epée.  11  passera  les  monts  comme  autrefois  Cyrus  :  ffsec 
dixit  Dominus  Christo  meo  Cyro,  et  les  rochers  et  les  forts 
tomberont  devant  lui.  >» 
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CHAPITRE  XV  \ 

NOUVELLES  INVASIONS  DES  BARBARES;  SIËCLE  DE 
LEOIV  X;  CONQUETES  DU  MILANAIS  ET  DE  NAPLES 

l*ital1e  se  livre  elle-m^me.  —  expédition  de  chari.e»;  mil;  ijai aille  de 
FOR:«oto;  chute  des  médicis  (1492-1498).  — conquête  di;  milanais  par 
lomn  xu\  ALtxAimas  vi  et  césab  borgia  (H98-1503}.  —  iules  u;  sou- 

nSSiail  1»B8  ^ATS  DI  L'ÉfiUSB  ;  UfiOB  Ht  CAlItIUI;  COtRRB  OB  L'IUDAKH- 
OAMCB  (1603-I&f3).  —  HAXnilUBfl  SFOBZA  «ÉTABLI  BARS  LB  mUMAIS^ 
BEimuU  BBS  BÉMCn  A  FLOBBUCB  ;  LB6  BSVAOUOLS  A  BAPLBS  (1&lM&t3). 
—  LB  FA»  LtfOll  Z  BT  SON  SIÈCLE;  SA  POUTIQDB STB  BT  mPBUBEIITB $ 

MARIGNAN;  LETTRES  ET  ARTS  (f&ld-l52l).  «— ADBIBR  VI,  OATAIU  E  DE  LA 

BICOQUE  [1521-1523).  —  (:Lt!«ENT  vu,  r\t\}lle  de  pavie  (lf)'i:Mî)25^  — 

CONSPIRATION  DE  MORONE ,  TRISTE  F«SAI  \\¥.  GUERRE  NATIONALE,  PRISE  DE 
ROME  (1525-1527).  ->CHABLBS^UKT  COUROMIJÉ  EMPBBEUB  BT  BOl  A  BO- 
LOGNE (1529). 

■l'haie  M  llwe  ellMiteM. 

Absorbée  dans  ses  discordes  intestines,  éblouie  par  la 
prospérité  de  soq  commerce  et  l'éclat  de  sa  civilisation, 
ritalie  à  la  fin  du  xt*  siècle  ne  s'était  point  aperçue  que  les 
nations  voisines  sortaient  de  Tanarchie  et  de  la  faiblesse  du 
moyen  ftge.  Le  roi  de  France,  vainqueur  des  Anglais  et  de 
la  tV'odalité,  était  devenu  le  chef  d'un  État  puissant,  dont  la 
frontière  longeait  les  Alpes  occidentales  ;  Ferdiiiaiid  le  Ca- 
ttiuliiiue,  roi  d'Aragon,  réunissait  par  son  mariage  avec  la 
Castillane  Isabelle,  presque  toute  l'Espagne  et  la  soumet- 
tait à  une  dure  discipline.  L'empereur  d'Allemagne,  dans  ses 
Stats  héréditaires  d'Autriche,  prenait  une  position  plus  dan- 

1.  Voy.  CuiodAnliBi,  Storia  éPttalia;  HAcbiRvel.  Ftammmiiti  Uioriei  ;  dt^ 
an  naît  :  Bembo,  HUt,  «ifMi.;  Bosooe,  fit  êipimiifeai  éê  ÎÀon  X;  R«BkB,  BM, 
d$  la  papautés 
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gereuso  qur  jamms  sur  les  Alpes  orientales.  On  ne  croyait 
encore  en  Italie  avoir  à  redouter  que  les  Turcs ,  et  ou  ne 
parvenait  même  pas  à  s'unir  contre  eux. 

A  i'avénement  du  nouveau  pape  Alexandre  VI  fiorgia»  en 
1492,  les  souverains  de  lltaiie  cherchèrent  à  renouveler 
encore  la  comédie  ordinmre  d'une  solennelle  confédération 
contre  les  infidèles  ;  le  patronaj^e  de  cet  homme ,  qui  jus- 
que-là n'avait  songé  qu'à  l'assouvissement  de  ses  vices  et  de 
son  ambition,  sans  hésiter  sur  le  choix  des  moyens ,  n'était 
pas  de  bon  augure.  La  présence  de  Ludovic  le  More ,  qui 
n'avait  d'autre  but  que  d'usurper  le  duché  de  Milan  sur  son 
neveu  fiancé  à  la  fille  du  roi  de  Naples,  Ferdinand,  était  en- 
core un  nouvel  embarras.  La  réunion  des  souverains  de 
l  ilalîe  ne  fut  pour  eux  que  l'occasion  de  faire  éclater  leurs 
(iiscordes.  Alexandre  VI,  qui  avait  d'abord  demandé,  pour 
prix  de  son  alliance  au  roi  d'Aragon,  sa  pelite-filîe  pour  son 
Hls  César  Borgia,  rompit  tout  à  coup  les  négociations  sur  les 
instances  de  Ludovic  le  More  «  efflrayé  de  voir  les  souverains 
du  midi  ligués  contre  lui. 

Mécontents  de  cette  rupture,  Pierre  de  Médicis,  fils  atné 
de  Liiurent,  et  Ferdinand  de  Naples,  formèrent  un  instant 
le  projet  de  faire  occuper  Rome  par  les  Orsini ,  comme 
Ostie  l'était  déjà  par  un  des  cardinaux  ennemis  d'Alexan- 
dre, Julien  de  la  Kovère,  afin  d'entraîner  le  pontife.  Lu- 
dovic le  More  y  dans  sa  crainte  de  voir  toute  Tltalie  contre 
lui,  appela  l'étranger.  En  échange  d'un  diplôme  ducal,  il 
donna  d'abord  sa  fdle  Maria ,  avec  une  riche  dot,  au  nouvel 
empereur  Maximilien  sans  Argent,  Mais  bient^it  il  trouva 
mieux.  Le  roi  de  France  Charles  VIll,  héritier  des  droits  de 
la  maison  d'Anjou  sur  Naples ,  méditait  une  expédition  eu 
Italie.  Pour  s'assurer  le  nord,  Ludovic  promit  de  lui  livrer 
le  midi  de  Fltalie.  Ainsi  les  princes  après  avoir  perpétué  les 
divisions  de  la  péninsule  finissaient  par  la  livrer. 

On  ne  pouvait  choisir  un  j[>lus  mauvais  moment  poui  in- 
lioduire  l'étranger.  Partout  les  Italiens,  las  de  leurs  gou- 
vernements, cherchaient  un  changement  et,  comme  dit 
Comines,  commençaient  à  prendre  cœur  et  à  désirer  nou-^ 
velletés.  Les  barons  napolitains ^  décimés  par  Ferdinand» 
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attendaient  une  occasion  de  se  venger  ;  drux  rmi^rt  s ,  les 
princes  de  Salerne  et  de  liisi-^iiimo,  eiicouragoaieiit  Cliar- 
fes  VJII  à  répondre  à  rinvitatiou  du  Mure.  Dans  la  Toi>cane, 
Pierre  de  Al(  is,  élégant  cavalier,  joueur  de  paume  intré- 
pide, mais  politique  maladroit,  augmentait  les  partiiana  de 
Savonarole,  les  Fraieschi,  en  laissant  trop  paraître  la  main 
du  maitre  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  qu'il  donnait  à 
Florence.  Dans  lesÉUds  de  I  Kglise,  où  Alexandre  VI  liorgia 
allait  rompre  bientôt  avet  Ludovic  le  More  pour  retourner 
à  ralliance  de  Ferdinand,  on  devait  compter  sur  le  bras 
français  pour  débarrasser  Rome  et  TÉglise  d'un  pape  qui 
se  montrait  à  ses  vassaux  fort  tyrannique  et  fort  exigeant. 
Le  cardinal  Julien  de  la  Rovëre,  ({ul  était  sans  cesse  sur 
la  route  d'Ostie  à  Gènes,  et  de  Gènes  en  France,  se  fai- 
sait déjà  le  centre  d  intrigues  redoutables  ibroiées  contre 
k'  pape.  Venise,  dont  rintervention  puissante  et  désiuléres- 
sée  eût  pu  Hro.  d'une  grande  utilité,  resta  à  1  écart  «<  dans 
son  ambition  importune  et  impétueuse ,  croyant  avoir  tou- 
jours le  vent  en  poupe,  et  ne  se  fiûsant  jamais  faute  de 
gagner  aux  dépens  de  chacun,  »  même  de  l'Italie. 

San  Marco  tmpetuoso  ed  Importuno 
Gredendosi  aver  serapre  11  vento  ta  poppa 
Nott  si  cur6  di  rorloare  ogaano* 

Un  poëte  seul  donna  un  avertissement  inutile  :  «<  Nobles 
esprits,  »  s*écria  Sannazar  dans  une  ode  où  il  essayait  de 
réveiller  contre  l'étranger  le  sentiment  national  :  «  Nobles 
esprits  !  Italie  bien-aimée  I  Quel  vertige  vous  pousse  à  jeter 

le  sang  latin  à  d'odieuses  nations  ?  »  C'était  un  Napolitain  ; 
on  le  laissa  dire,  et  on  attendit  avec  une  (^oiiliance  aveugle 
ce  je'une  homnie  qui  ne  faisait  t/ac  saillir  du  Tiirf ,  tout 
échautlé  des  récits  des  grandes  batailles  de  Charleuiagne, 
brave  de  sa  personne,  mais  entouré  de  jeunes  et  folles  gens. 
Oiacun  espérait  exploiter  à  son  profit  les  coups  de  son  épée 
vaOlante  et  inconsidérée.  Il  ne  ferait  d'ailleurs,  croyait-K}n, 
(|ue  passer  à  travers  l  ltalie  pour  aller,  comme  un  héros  de 
I*uk'i  ou  du  llouinlo.  s'escrimer  contre  les  infidèles,  cuii- 
quérir  Constanlmopie,  délivrer  Jérusalem;  et  le  poète 
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aveugle  de  Ferrare,  Bello,  dans  son  poëme  chevaleresque  de 
ManMen^  parlait  déjà  avec  complaisance  des  exploits 
d'an  nouveau  Charles ,  qui  dépasseraient  ceux  de  ses  héros. 

Kspééllim  de  Charles  Vif  it  hnf  aille  de  WûÊWÊSwm^  cMiile 

des  nédleis  Ct4f>«-t49S> 

L'expédition  de  Charles  Mil  ressembla  en  effet  assez  par 
rimprudence  et  le  bonheur ,  T éclat  des  fêtes ,  la  rapidité  du 
succès  et  les  résultats,  à  celle  d'un  de  ces  chevaliers  dont 
s'amusaient  les  loisirs  de  Fltaiie.  Une  puissance  mystérieuse» 
mais  plus  saisissable  que  celle  des  Roland  ou  des  Renaud  de 
iMontaubaii,  fit  tomber  devant  lui  toutes  les  barrières,  et 
amena  tous  les  princes  à  ses  pieds.  C'étaient  les  inimitiés 
déclarées  des  souverains  de  l'Italie  entre  eux ,  et  le  mécon- 
tentement secret  des  Italiens  contre  leurs  maîtres. 

L'armée  française  était  forte  et  de  bel  aspect  ;  toute  la  no- 
blesse du  royaume  magnifiquement  année  et  caparaçonnée, 
au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  tant  gens  d'armes 
qu'écuyers,  huit  mille  arquebusiers  gascons,  six  mille  hal- 
lebardiers  suisses,  quinze  cents  archers  français  et  cent  cin- 
quante gros  canons  suivaient  le  conquérant;  mais,  dit  Co- 
mines  :  u  Toutes  choses  nécessaires  à  une  aussi  grande 
entreprise  manquaient  ;  iln*y  avait  ni  tentes,  m  pavillons 
et  nul  argent  comptant.  »  L'Italie  y  pourvut.  La  duchesse 
Blanche  de  Savoie  ouvrit  au  conquérant  le  mont  Genèvre 
et  les  forteresses  du  Piémont,  et  le  traita  magnifiquement 
dans  Turin  ;  la  marquise  de  Montferrat  en  fit  autant  à  Casai. 
Le  jeune  roi,  préparant  courtoisement  ses  armes,  «  fit 
joustes  et  tournois  chaque  jour,  et  le  soir  dansa  et  boUa 
avec  les  dames,  »  tout  en  se  faisant  prêter  les  brillants  des 
deux  duchesses  qu'il  mit  en  gage,  k  Asti,  le  More  vint  au- 
devant  de  son  allié,  lui  offrit  ses  services  et  remporta  aisé- 
ment sur  le  jeune  duc  Galéas  et  sa  femme  Isabelle ,  ([ui  se 
jetèrent  vainement  h  ses  pieds.  Charles  VIII  démentit  son 
rôle  de  preux  chevalier.  Les  sourires  des  belles  dames  mi- 
lanaises que  Ludovic  avait  amenées  furent  plus  puissants 
sur  lui  que  les  larmes  d'Isabelle  :  il  se  décida  en  faveur  du 
tyran  ,  qui  fit  quelques  jours  après  administrer  une  potion 
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empoisonnée  à  sa  victinio,  et,  ne  craignant  plus  les  mécon- 
tents, rejoignit  effrontément  l'armc^o  française. 

Au  centre  de  la  pt^ninsule  naîme  bonheur.  Le  roi  de  iNa- 
ples,  Ferdinand,  était  mort  au  moment  de  la  lutte,  laissant 
pour  successeur  son  fils  afné ,  Alphonse,  aussi  détesté  et 
moins  habile  que  lui.  De  ses  deux  années,  Tune,  comman- 
dée par  son  fils  Ferdinand,  fut  arrêtée  dans  les  Apennins 
par  l'avant-garde  de  d'Aubigny;  l'autre,  amenée  sur  une 
flotte,  vaincue  à  Rapallo,  dans  la  rivière  de  Gènes,  par  Louis 
d'Orléans.  Charles  Vili,  quelque  temps  assez  dangereuse- 
ment malade;  à  Asti,  traversa  Parme,  Plaisance,  et  revint  sur 
Pontrerooli  pour  entrer  dans  la  Toscane  par  la  Lunigiane. 

II  pouvait  être  arrêté  là  par  les  deux  villes  de  Sarzane  et 
de  Pietni  Santa.  Mais  à  Flonmce  h;  p(*u{)le  se  rappelait 
que  les  Français  avaient  été  les  protecteurs  du  parti  guelfe; 
il  murmura  contre  Tautoritii  de  Pierre,  allié  du  roi  de  Na- 
ples;  iiavonarole  vit  dans  Charles  Ylll  l'envoyé  de  Dieu, 
l'instrument  de  sa  réforme  politique  et  religieuse.  Pierre  ef- 
frayé se  rendit  au  camp  français  pour  assurer  au  moins  son 
autorité  dans  Florence  par  sa  prompte  soumission  ;  il  lui 
fit  ouvrir  ses  deux  forteresses,  et  lui  piomit  l'entrée  des 
autres  villes  de  Toscane,  avec  faculté  d  y  mettre  garnison 
jusqu'à  la  iiu  de  l'expédition.  Cette  lâcheté  livra  la  Toscane 
mais  ne  le  sauva  pas.  Mal  accueilli  à  son  retour  par  le  peuple, 
il  essaya  en  vain  des  menaces,  des  prières,  de  l'argent,  et  fut 
obligé  de  s'enfuir  de  Florence  devant  le  cri  :  plus  de  Palte! 
et  au  bruit  des  portes  brisées  de  ses  palais  mis  au  pillage. 

Après  avoir  rendu  la  liberté  à  Pise  depuis  (juatre-vingt- 
sept  années  sujette,  Cliarles  entra  dans  Florence  en  vrai  con- 
quérant, la  lance  sur  la  cuisse  et  à  la  téte  de  son  armée. 
Gomme  un  dievalier  capricieux  qui  délivre  et  qui  enchaîne, 
il  voulait  d*abord  imposer  Pierre  à  la  république,  mais  il  céda 
aux  impérieuses  prières  de  Savonarole  et  à  la  fermeté  du 
gonfalonier  Capponi,  qui  menaça  d(!  faire  sonner  les  cloches, 
si  le  roi  faisait  sonner  les  (rornprttcs.  En  cas  de  conflit,  le 
roman  eût  pu  avoir  une  tin  tragique  pour  le  héros,  au  mi- 
lieu des  rues  étroites  et  des  palais  massifs  d'une  ville  soule- 
vée par  la  voix  fanatique  du  dominicain. 
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Dans  le  domaine  de  Saint-Pierre,  il  y  avait  une  belle  aven- 
ture à  tenter  :  une  captive  à  sauver  de  l'esclavage,  rÉ- 
giise  à  délivrer  d'Alexandre  VI  Borgia.  Les  cardinaux  As- 
cagne  Sforza ,  Coionna  et  Julien  de  la  Rovère  poussaient 
Charles  ¥111  à  convoquer  un  concile  pour  déposer  le  simo- 
niaque,  le  politique  perfide  qui  avait  traité  avec  chacun  et 
trompé  tout  le  monde.  Ses  propres  vassaux,  las  de  sa  ty- 
rannie, couraient  au  camp  de  Charles  VIII,  entre  autres 
Guido  Guerra.  Tandis  que  les  Français  entraient  dans  Rome 
par  la  porte  du  Peuple  (3i  décembre  1494),  le  duc  de  Ca la- 
bre, abandonné  de  tous  ses  condottieri ,  sortit  par  la  porte 
Saint-Sébastien  ;  les  canons  français  furent  braqués  sur  le 
château  Saint-Ange.  Alexandre  Yl  se  tira  cependant  du  dan- 
ger; il  gagna  quelques  conseillers  du  roi,  lui  livra  comme 
otages  le  frère  de  Bajazet,  Djem,  son  propre  fils,  César 
Borgia,  et  obtint  lu  prompt  dcpart  du  débonnaire  chevalier. 

Deux  divisions  envoyées  en  avant  occupaient  déjà  les 
Abruzzes  et  la  t^rre  de  Labour.  Charles,  arrive  à  Velletri  pour 
les  appuyer,  y  apprit  coup  sur  coup  la  mort  de  Djem,  pro- 
bablement Uvré  empoisonné,  et  la  fuite  de  César  Borgia.  Le 
pape  Tavaît  joué.  En  même  temps  Tambassadeur  du  roi 
d'Espagne,  Ferdinand  le  Catholique,  vint  lui  faire  des  repré- 
sentalious  contre  son  entreprise;  il  continua.  Les  premiers 
des  barons  napolitains  couraient  au-devant  de  lui.  Al- 
phonse 11  se  condaomant  lui-même,  abdiquait  la  couronne, 
et  remettait,  maïs  trop  tard,  la  défense  à  son  fils  Ferdinand  II, 
prince  plus  populaire»  Ce  généreux  jeune  homme  ii*eat 
pas  même  Toccasion  de  combattre.  Tandis  qu'il  rassemblait 
son  armée  à  San  Germano  pour  défendre  la  frontière,  Na- 
ples  et  Capoue  se  soulevèrent  ;  quand  il  revint,  après  avoir 
apaisé  cette  sédition ,  les  clieis  de  son  armée  étaient  passés 
à  Tennemi,  leurs  troupes  débandées;  il  n'eut  plus  qu'à  fuir 
dans  rile  d'Ischia.  Charles  YIU,  quatre  mois  et  dix-neuf 
jours  après  son  départ  d'Asti,  entra  triomphalement  dans 
Naples,  marchant  sur  les  fleurs  jetées  par  les  habitants.  H 
prit  sa  résidence  au  Caslcl  Capouano,  et  foudroya  de  son  ai  - 
tillerie  le  château  Neuf  et  le  château  de  l'OEuf  qui  résistaient 
-  encore^  La  victoire  fut  célébrée  avec  autant  de  pompe  et 
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d'allégresse  que  si  elle  eût  été  difficilement  gagnée.  Charles 
se  fit  couronner  roi  de  Naples,  de  Jérusalem ,  empereur 
d^Orient;  il  se  montra  couvert  de  la  pourpre  impériale,  le 

sceptre  dans  une  main  et  h?  f^lobe  d'or  dans  rautre.  A  tu  ils 
ses  compapfnons,  il  distribuii  les  licfs,  les  ch{\teaux,  les  belles 
et  riches  liéritières,  et  «à  tous  les  seigneurs  et  aux  danuis 
donna  force  beaux  plaisirs  et  passe-temps»  force  beaux 
tournois,  où  il  était  toiyours  des  premiers  tenants  et  des 
mieux  fusants,  i»  Et  déjà  «  sur  la  rive  orientale  de  1* Adriati-* 
que,  les  Grecs,  ses  futurs  sujets i  achetaient  des  armes  et 
rappelaient. 

Mais  la  conclusion  du  roman  avait  déjà  désenchanté  les 
Italiens  du  héros.  Le  paladin,  vu  de  près,  ne  valait  pas  celui 
de  la  légende.  Après  les  guerres  courtoises  et  les  passes 
d*armes  des  condottieri ,  on  trouvait  un  peu  rude  la  ma- 
nière de  Charles  VilL  L'obscur  Homère  de  Ferrare ,  au 
spectacle  des  exploits  sanglants  de  celui  qu'il  avait  d'abord 
salué,  ne  savait  plus  s'il  chantait  mort  ou  vivant, 

C  non  discerno  sMo  son  mono  o  tIto. 

Au  premier  combat  de  Rapallo,  Louis  d'Orléans  n'avait  pas 
épargné  un  seul  prisonnier;  à  Fivizzano,  à  l'entrée  delà 
Toscane,  au  mont  Fortino,  sur  la  frontière  de  Naples,  Char> 
les  YIII  avait  fiiit  passer  au  fil  de  Tépée  non-seulement  les 

soldats,  niais  tous  les  habitants.  Ses  compa^^nons  étaient 
moins  avenants  encore  :  au  dire  m  Ame  de  Comines,  «<  on 
avait  espéré  trouver  dans  les  Français  toute  sainteté,  loi  et 
bonté  ;  ce  n'était  que  désordre,  pilleries  et  débauches,  » 

Les  Italiens  d'ailleurs  n'attendaient  plus  rien  des  Français, 
et  voyaient  avec  effroi  leurs  garnisons  à  Asti,  à  Gènes,  à  Luc- 
ques,  à  Pise,  à  Sienne,  à  Civita  Vecchia,  sur  tous  les  points 
les  plus  importants.  A  Florence,  les  sectateurs  de  Savonaroie 
(fratesciii,  piagnoni)  étaient  définitivement  vainqueurs  des 
Gris  (bigi)  ou  partisans  des  Médicis  et  même  des  mauvais  com- 
pagnons ou  6fifa^^^(compagnacci  ou  arrabiati),  qui  flottaient 
entre  les  projets  absolus  des  Médicis  et  les  idées  démocrati- 
ques de  Savonaroie;  ils  avaient  décrété  la  formation  d*un 
grand  conseil  composé  de  tous  ceux  qui  pouvaient  justifier,  eu 
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remontant  jusqu'à  trois  générations,  du  titre  de  citoyen,  avec 
mission  d'élire  les  magistrats  et  de  contrôler  toutes  les  me- 
sures de  la  seigneurie.  Savonarole  se  croyait  au  moment 

d'imposer  à  la  molle  et  païenne  Florence  les  règles  d'un 
couvent  de  laïques,  et  voulait  maintenant  en  faire  autant  à 
Pise  et  à  Sienne,  qui  s'étaient  mises  sous  la  protection  fran- 
çaise. 

Au  centre,  il  n*y  avait  pas  à  compter  sur  Alexandre  VI. 
Au  nord,  Ludovic  le  More,  assuré  du  duché  de  Milan,  était 

Fennemi  naturel  d'un  prince  qui  avait  son  royaume  sur  les 
Alpes,  sa  conquête  au  midi  de  la  jjt  ii insuie,  et  qui  était  le 
parent,  le  protecteur  naturel  du  duc  d  Orléans  entêté  dans 
ses  prétentions  sur  le  Milanais. 

Au  dehors  de  la  péninsule,  le  césar  Maximilien  qui  ne  croyait 
pas  les  droits  impériaux  périmés  en  Italie,  le  roi  d'Espagne, 
Ferdinand  le  Catholique ,  de  la  maison  d*Aragon ,  effrayés 
tous  deux  de  1  agrandissement  subit  d\in  voisin ,  et  lésés  dans 
leurs  propres  prétentions,  étaient  disposes  à  aider  l'Italie  à 
se  débarrasser  de  l'iiôte  incommode  qu'elle  avait  appelé. 
Venise  crut  que  le  moment  était  venu  de  faire  ses  attires 
au  milieu  de  la  confusion  générale;  elle  réunit  dans  une  ligue 
les  souverains  étrangers  et  les  princes  italiens  pour  arracher 
Charles  Vill  au  royaume  de  Naples,  et  introduisit  encore , 
par  une  autre  porte ,  celle  de  l'intervention ,  les  étrangers 
dans  la  péninsule. 

Averti  par  son  ambassadeur  à  Venise,  Philippe  de  Go- 
mines,  que  la  république,  le  pape,  Ludovic  le  More,  Fer- 
dinand le  Catholique  et  Maximilien  avaient  signé  une  ligne 
offensive  contre  lui ,  le  31  mars ,  et  fixé  le  contingent  de 
leurs  troupes ,  qui  déjà  se  rassemblaient  en  Sicile  et  dans 
la  Lombardie  ,  Charles  prit  une  prompte  résolution  ,  et 
montra  alors  véritablement  aux  Italiens  le  héros  que  leur 
bonne  volonté  seule  avait  fait  jusque-là*  Le  20  mai,  il 
partit  de  Naples  laissant  une  portion  de  son  armée  à 
Gilbert  de  llontpensier,  fait  vice-roi,  et  à  d'Aubigny  gou- 
verneur de  Calabre.  le  pape  s'enfuit  à  son  approche.  11 
lui  restitua  cependant  Civita  Vecchia  et  Terracine,  ne  gar- 
dant qu'Ostie  pour  le  cardinal  Julien  de  laRovère.  Assailli  en 
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traversantJa  Toscane  parles  récIamalioDS  contraires  de  SiennOi 
de  Florence,  de  Pierre  de  HédicisetdePise,  il  laissa  le  capi- 
taine de  Ligny  avec  deux  cents  lances  dans  Sienne,  refusa 

d'imposer  Médicis  aux  Florentins,  mais  mainliuL  la  liberté 
de  Pise,  et  se  liàta  d'atlfinflre  les  Apennins  k  la  nouvelle  que 
Louis  d'Orléans,  après  avoir  surpris  Noyare,  était  vivemeut 
pressé  dans  cette  ville. 

Arrivé  au  pied  des  monts,  à  Ppntremoli ,  Charles  détacha 
une  partie  de  ses  troupes  pour  tenter  sur  Gènes  une  entre- 
prise qui  échoua ,  et  franchit  les  montaprnes  à  la  tête  du  reste , 
nialj^ré  d'incroyables  fatigues  causées  surtout  par  le  trans- 
port de  la  ^n-osse  artillerie.  Sur  le  revers,  il  vit  se  déployer, 
dans  la  valh  e  du  Taro,  l'armée  des  alliés,  forte  de  quarante 
mille  hommes  et  commandée  par  le  marquis  François  de 
Mantoue,  assisté  de  deux  provéditeurs  de  Venise.  Ce  fut  là 
que  les  italiens  trouvèrent  en  réalité,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  Mariante  maggiore,  Charles  VllI,  à  la  téte  de  neuf 
mille  hommes,  après  avoir  inutilement  demandé  le  passage, 
partit  du  village  de  Fornoue  (Fornovo),  envoya  son  avant- 
garde,  commandée  par  l'Italien  Trivulce  (Trivulzio),  sur  le 
Taro,  et  conduisit  lui-même  le  gros  de  son  armée.  «  Il  sem- 
blait en  ce  jour,  dit  son  historien ,  que  ce  jeune  homme  fût 
tout  autre,  car  il  avait  le  visage  bon  et  de  bonne  couleur,  la 
parole  audacieuse  et  sage.  »  Attaqués  en  téte  et  en  queue, 
les  Français  firent  intrépidement  face  pn tout,  et,  avec 
une  impétuosité  inconnue  à  l'Italie,  jetèrent  à  terre,  en  une 
heure,  trois  mille  hommes,  et  dispersèrent  le  reste  avec 
perte  de  deux  cents  hommes  seulement.  Charles  Vlll,  au 
centre,  soutint  pendant  quelque  temps  tout  l'effort  de  la 
bataille.  C'était  le  premier  de  ces  combats  que  les  Italiens, 
frappés  de  la  furîa  franeese^  devaient  encore  appeler,  par 
un  souvenir  de  leurs  poètes,  les  batailles  de  géants. 

La  victoire  de  Fonioue  (G  juillet  1495)  n'eut,  il  est  vrai, 
pas  plus  de  résultat  (jue  si  ellti  eût  été  remportée  sur  le  traî- 
tre Ganelon  de  la  légende.  Hors  d'état  de  délivrer  le  duc 
d'Orléans  dans  Novare,  et  pressé  de  passer  les  Alpes,  Char^ 
les  VIII ,  ne  voulant  même  pas  accepter  le  secours  de  vingt 
raille  Suisses  quitlescendaient  déjà  de  leurs  montagnes,  fit 
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avec  Ludovic  le  More  un  traité  par  lequel  il  lui  restituait  No- 
vare,  et  recevait  son  hommage  pom*  la  ville  de  Gènes.  Au 
midi  9  le  lendemain  mèjoie  do  la  bataille  de  Fornoue^le  roi, 
détrôné  par  Charles  Vfll,  Ferdinand,  déjà  maître  de  Reg- 
gio ,  rentra  dans  la  ville  de  Naples,  accueilli  avec  les  mêmes 
acclainations  du  peuple  qui  avaient  salué  naguère  le  con- 
que''raiit.  Soutenu  des  secours  de  Venise  et  des  troupes  de 
Ferdinand  le  Catholique ,  il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour 
chasser  les  Français  des  deux  châteaux  de  Naples,  et  k  sser- 
rer  dans  Atella  Gilbert  de  Montpensier,  qui  mourut  de  la 
peste,  et  àGroppoU  le  sire  d'Aubigny,  qui  eut  au  moins 
l'honneur  de  ramener  en  France  ses  deux  mille  lances 
(1496);  l'avénemeiit  de  Frédéric,  le  prince  le  plus  aimé  des 
Napolitains,  après  la  mort  de  Ferdinand,  dans  la  même  an- 
née ,  parut  affermir  cette  prompte  restauration.  * 

Lltalie  cependant  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  compte;  la 
marche  triomphale  d'un  conquérant  avait  rompu  TandeD 
équilibre  établi  et  maintenu  avec  tant  de  peine  entre  les  £tafs 
italiens;  de  nouveaux  germes  de  haine  et  de  division  met- 
taient aux  prises  les  souverains  entre  eux ,  et  les  sujets  avec 
les  souverains.  La  vieille  lutte  des  guelfes  et  des  gibelins, 
qui  paraissait  depuis  longtemps  terminée  par  la  victoire  des 
souverains  dans  chaque  ville,  était  de  nouveau  déchahiée. 
Ludovic  le  More  contenait  avec  peine  ses  sujets ,  le  pape  ses 
vassaux.  Ce  fut  en  Toscane  surtout  qu'on  vit  les  deux  vieux 
principes  aux  prises. 

Seule  alliée  des  Français  dans  lesquels  elUî  persistait  à 
voir  les  anciens  protecteurs  du  parti  guelfe ,  seule  répu- 
blique démocratique  en  présence  de  tant  de  souverains  ita- 
liens, foyer  d'un  mouvement  religieux  aussi  opposé  que  sa 
poUtique  aux  dispositions  du  reste  de  lltalie ,  Florence 
ameuta  encore  contre  elle  tous  ses  voisins  en  voulant  re- 
prendre Pise.  Le  moine  Uibun  qui  faisait  un  public  auto- 
(la-fé  des  joyaux  des  femmes,  et  des  poëmes  favoris  d<*s 
hommes,  qui  du  haut  de  sa  chaire  organisait  parmi  les 
jeunes  gens,  car  le$  vieillards  étaient  durs  comme  pierre ^ 
une  sorte  de  milice  congréganiste  pour  faire  la  police  des 
mœurs  et  des  opinions,  Savonarole,  rendit,  par  Fenthou» 


Digiii^uo  L^y  Google 


NOUVELLES  INVAEIOMS  DES  BAEBARBS. 


S43 


ëia&me,  à  tïoreuce  qudques-uns  de  ses  ancieus  jours  de 
l^loire.  Il  contint  le  pape,  qu'il  ne  ménageait  point  dans  ses 
invecljves,  en  soulevant  contre  lui  les  Orsini  et  les  Vitelli.  il 
repoussa  Pierre  et  Jean  de  Médicis,  Venise  et  le  duc  de  Milan, 

l'empereur  Maximilien  lui-même,  qui  vint  faire  son  entrée 
dans  Pis(î  en  m  ai  pmice  fribclin ,  et  y  remplaça  les  lis  de  la 
France  par  les  armes  de  l'empire. 

Mais  le  tempérament  de  Florence  ne  pouvait  saccom- 
moder  longtemps  d'une  constance  et  d'un  régime  qui  n'é- 
taient pas  dans  ses  habitudes.  Les  trahisons  commencèrent 
bientôt.  Accusé  de  relations  avec  les  Hédicis,  Nero,  entre 
autres,  fut  condamné  à  mort,  privé  du  bénéfice  de  Tappel 
au  peuple  que  lui  accordait  la  constitution,  et  exécuté  dans 
la  nuit.  Le  crédit  des  fr.iti,5ehi  l'ut  atteint  par  cet  abus 
de  la  lorce  et  cette  violation  du  droit.  Alexandre  M,  qui  ne 
pardonnait  point  à  Savonarole  ses  hardiesses,  profitii  habile- 
ment de  cette  circonstance;  il  accusa  Savonarole  d'hérésie 
pour  quelques  propositions  hasardées  dans  ses  improvisa- 
tions, et  lui  interdit  la  prédication.  Les  ennemis  du  moine, 
l(îs  partisans  des  Médicis,  les  libei  liiLs,  les  anabiaii,  repri- 
rent courage.  Fiorene<^  se  lassa  de  sout<*!iir  laguen*'  ci  (/at- 
tendre les  secours  de  Charles  VIII,  toujours  prédits,  jamais 
envoyés.  Savonarole  se  roidit  contre  Tattaque,  déclara,  sur 
la  foi  d'une  révélation^  qu'il  était  relevé  de  la  sentence  d'un 
juge  GorrompUt  et  continua  à  prêcher.  Un  frère  de  Tordre 
des  augustins,  rivaux  des  dominicains,  François  de  Reuîlle, 
poussé  par  le  saint-siége,  offrit  de  prouver  par  l'épreuve  du 
t'  U  la  fausseté  <le  la  mission  de  Savonarole.  Un  -;»'eîateur  du 
donunicain  accepta  le  deli.  Le  surlendemain,  avee  i  aiisenti  - 
ment  de  la  seigneuriCy  et  en  présence  de  toute  la  ville  asseni- 
blée,  deux  bûchers  entre  les  flammes  desquels  les  deux 
frères  devaient  passer,  s  élevèrent  sur  la  place  publique.  Au 
moment  de  l'épreuve,  les  franciscains  ne  voulurent  pas  per- 

luetti  t  au  eliaiapioji  dr  Savviijaiole  d  entrer  dans  les  (lannnes 
avec  le  saint  sacrement;  le  dominic^^in  refusa  de  se  risquer 
sans  la  protection  de  son  Dieu.  La  discussion  se  prolongea 
au  milieu  de  l'impatience  et  des  cris  des  Florentins.  Lntin, 
un  orage  survint,  qui  dispersa  acteurs  et  spectateurs.  Mais 
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le  ieiuieinaiii  le  peuple,  poussé  par  les  arrabiaii,  et  se 
croyant  joué ,  assiégea  à  coups  de  pierres  le  couvent  des  do« 
minicains,  ot  fit  main  basse  sur  Valori  et  ses  partisans  qiïi 
voulaient  le  défendre.  Au  milieu  du  tumulte,  une  nouvdle 
balte  ordonna  l'arrestation  et  le  jugement  du  moine,  et  dé« 
posa  ou  proscrivit  ses  partisans.  Savonarole  condamné,  fut 
publiquement  brûlé  dans  cette  ville  qui  i  avait  adoré,  moins 
pour  ne  s'être  pas  sauvé  lui-même,  que  pour  n  avoir  pas 
sauvé  Florence  par  un  miracle. 

conquête  da  BUImmI*  par  i^oiiis  Ml;  Alexandre  VI cl  CéMUP 

Il  était  temps  de  suspendre  le  jeu.  Ce  n*était  pas  en  vain 
que  les  Italiens  avaient  de  nouveau  montré  aux  barbares  le 
chemin  de  la  péninsule.  LuuisXII,  suceesseur  de  Charles  VIII, 
prenait  alors  les  titres  de  duc  de  Milan  et  de  roi  de  Naples. 
Trois  condottieri,  qui  faisaient  au  reste  la  guerre  à  la  vieille 
mode  italienne,  SanSeverino  pour  le  More,  Barthélémy  d*AI- 
vianopour  Venise,  et  Paul  Vitelli  pour  Florence,  n*en  con- 
tinuèrent pas  moins  à  se  disputer  Pise.  Hercule  d'Esté,  duc 
de  Ferrare,  pour  terminer  la  p^uerre,  se  proposa  vainement 
comme  arbitre.  Florence  répondit  à  cette  ouverture  en  fai- 
sant décapiter  son  condottiere  qu'elle  soupçonnait  de  trahison. 

Louis  XII  eut  belle  à  faire  valoir,  comme  héritier  des 
Yisconti,  ses  prétentions  sur  le  Milanais,  au  milieu  de  toutes 
ces  rivalités.  Venise  qui  avait  été  Tàme  de  la  ligue  contre 
Cliai  les  VHI,  le  reconnut  comme  duc  de  Milan,  et  s'engagea 
à  attaquer  Ludovic  le  More  avec  six  mille  hommes,  sur  la 
promesse  de  la  ville  de  Crémone  et  de  la  Ghiara  d  Àdda. 
Alexandre  VI,  jusque-là  adversaire  assez  décidé  des  Français, 
fut  désarmé  par  la  cession  faite  à  son  fils  César  Borgta,  du 
duché  de  Valentinois ,  avec  promesse  de  secours  pour  Tai- 
dep  à  se  faire  une  principauté  dans  la  Romagne.  Florence 
avait  trop  d'affaires  en  Toscane,  où  Pierre  de  Médicis  lignait 
contre  elle  Pise  ,  Lucques  et  Sienne ,  pour  avoir  le  loisir  de 
regarder  ailleurs,  et  n'attendait  son  salut  que  des  Français. 

Abandonné  de  ses  alliés,  le  More  pouvait  encore  moins 
compter  sur  ses  sujets.  Bien  qu'il  eût  fondé  une  académie 
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des  beaux-arts,  des  écoles,  bâti  un  théâtre,  réuni  autour  de 
lui  des  savants,  dea  artistes,  entre  autres  Bramante  qui  lui 
élevait  le  lazaret  de  Milan,  la  coupole  délia  Grazia,  et  le 
cloitre  Saint-Ambroise,  et  Léonard  de  Vinci,  qui  peignait 
pour  lui  son  aihnirabit'  Ct  iie;  le  crime  qui  avait  accompacrné 
son  usurpation  pesait  sur  fui.  H  essaya  rassembler  les 
personnages  les  plus  importiuils  du  Milanais  et  de  justifier 
sa  conduite  :  on  prit  cette  avance  pour  de  la  faiblesse.  Il  lit 
encore  la  faute  d'appeler  à  son  aide  les  Turcs,  qui  pénétrè- 
rent sous  Scander-Bassa  jusqu'aux  rives  de  la  Livenza.  Ce 
dernier  trait  le  perdit  tout  à  feit. 

L;i  lutte  ne  fut  pas  longue.  Louis  XII,  en  huniiiiu  habile, 
niit  a  la  tète  de  vinprt-cinq  mille  gendarmes,  françids,  suisses, 
et  gascons,  uu  Italien,  Jacques  Trivulce,  condottiere,  guelfe 
exilé  et  ennemi  juré  de  Ludovic  le  More.  Trivulce  n'eut  qu'à 
se  présenter  pour  enlever  Annone,  Bassignano,  Tortone  et 
tout  le  pays  transpadan  (1499).  Les  guelfes,  le  parti  de  la 
liberté,  le  reçurent  avec  transport.  Le  condottiere  San  Se- 
verino,  chargé  de  défendre  la  loile  position  d'Alexandrie, 
abandoima  son  armée.  Effravé,  le  More  envoya  ortiie  a  Ga- 
jazzo,  qu'il  avait  opposé  à  la  république,  d  aller  prendre  le 
commandement  d  Alexandrie,  et  ouvrit  ainsi  à  l'orient  le  pays 
aux, Vénitiens,  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Lodi.  Une  révolte  du 
peuple  de  Milan,  qui  tua  en  pleine  place  publique  le  tré* 
sorier  du  duc,  acheva  le  More.  Il  n\it  une  garnison  d'élite 
dans  la  citadelle  de  Milan,  til  partir  ses  enfants  et  ses  trésors 
sous  iirume  escorte  j)our  l'Allemagne,  et  les  alla  bientôt  re- 
joindre à  Inspruck  dans  les  États  de  l'empereur  Maximilien. 
Une  députation  de  Milanais  vint  offrir  à  Trivulce  les  clefs  de 
la  ville.  Le  commandant  de  la  forteresse  abandonna  son 
poste  pour  une  somme  d'argent.  Les  Gascons  de  Louis  XII 
renversèrent  à  c^ups  de  flèches  une  statue  équestre  de  l'u- 
surpateur, à  laquelle  Léonard  de  Vîncî  avait  travaille  douze 
ans.  Le  roi  de  France  vint  faire  son  entrée  triomphale  à  Mi- 
Lm,  y  installa  un  nouveau  gouvernement,  et  y  reçut  les  am- 
bassadeurs des  principaux  États  italiens ,  des  seigneurs  de 
Ferrare,  de  Mantoue,  de  Bologne  et  des  Florentins,  avec  lès- 
quels  il  prépara  une  alliance  contre  Naples. 
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Le  mauvnis  choix  qu'il  fit  d'abord  de  celui  qui  avait  con- 
quis le  Milaiiais  pour  le  pouvoriier,  failiit  le  lui  faire  per- 
dre. Jacques  Trivulee  fit  des  mécontents  en  gouvernant 
comme  un  ehet  de  parti.  Le  More ,  qui  guettait  les  événe- 
ments, revint  à  la  tôte  de  dix  mille  Suisses,  à  travers  les 
Alpes  et  ie  lac  de  Côme,  et  surprit  Trivulce,  qui  fut  obligé 
de  sortir  de  Milan ,  où  on  était  déjà  las  des  Français.  Hais 
Louis  XII  envoya  à  son  secours  La  Trémouille,  avec  six  mille 
taiitassins  français  et  dix  mille  Suisses.  Les  hallebardiers  hel- 
vétiens  qui  faisaient  la  principale  force  des  deux  armées,  al- 
laient être  condamnés,  pfir  leur  vénalité,  à  s'erit r  egorger 
pour  les  querelles  d'autrui,  lorsqu  un  ordre  de  la  diète 
helvétique,  ou  peut-être  l'argent  de  Louis  XII,  fit  déserter 
l'armée  du  duc  de  Milan,  près  de  Novare  (1500).  Le  More, 
qui  cherchait  à  s'échapper  sous  un  costume  de  cordelier, 
fut  vendu  par  un  soldat  d'Uri  et  envoyé  en  France,  où  il 
mourut  au  château  de  Loches.  Louis  Xlt,  nii^  iix  avisé  cette 
fois,  donna  pour  gouverneur  au  Milanais,  It*  cardinal  George 
d^Amboise,  homme  plus  modéré,  qu'il  fit  assister  d'une 
sorte  de  parlement  national,  et  une  partie  de  la  vallée  du 
Pô  passa  sous  la  domination  étrangère.  Les  Italiens  apprirent 
encore  que  les  Suisses,  en 'se  retirant,  s'étaient  emparés  de 
la  villedeBellinzona,  unedes  portesde  l'Italie,  qu'ils  voulaient 
tenir  ouverte  pour  se  rendre  à  leur  gré  dans  la  péninsule. 

Cette  preniii  i  t*  leçon  lut  pas  comprise  du  re>le  de  l'Ita- 
lie. Dans  les  .États  de  i'Ëglise ,  à  côté  de  quelques  villai  qui 
avaient  conservé  ou  recouvré  une  sorte  de  gouvernemoit 
municipal,  comme  Ancône,  Assise,  Spolète,  Terni,  Nami, 
une  foule  de  petits  tyrans  se  partageaient  tout  le  pays  et 
spécialement  la  Romagne,  les  Varani  à  Camérino,  les  Fo- 
gliani  à  Fermo,  les  Montefeltri  à  Urbin,  les  Vitelli  à  Civita 
diCastello,  les  «le  la  Rovère  à  Senii^^aglia,  les  Baglioni  à 
Pérouse ,  les  Sforaa  à  Pesaro ,  les  Riario  à  Imola  et  à  F orli , 
les  Manfredi  à  Faenza,  les  Bentivoglio  à  Bologne,  sans 
compter  aux  environs  mêmes  de  Rome  les  Orsini  et  les  Co» 
lonna,  maîtres  de  nombreux  châteaux  dans  la  campagne 
comme  dans  la  ville  même.  Ainsi  morcelé,  ce  pays  ét^t  le 
théâtre  de  rivalités  sanglante ,  d'abus  de  pouvoir  odieux , 
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d'une  petite  guerre  oontinuelle  qui  procikiait  ie^  plus  sou- 

vnit  pai'  les  surprises,  les  assassinats,  les  enipruNuiuK nu^nts, 
ei  qui  n'exc'luait  pas  coprndant  dans  l'intérieur  chàteiiux 
élégamnnent  bâtis  mais  eiicorc  plus  soigneusement  fortifiés , 
les  recherches  du  luxe  et  les  jouissances  raffinées  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  arts. 

Dans  la  Toscane ,  la  guerre  de  Pise  continuait  à  entretenir 
la  division  là  où  Florence  avait  dominé  pendant  un  siècle. 
Pise  cherchait  a  reconquérir  son  indépendance  avec  l'opi- 
niAtreté  intrépide  qu'elle  avait  autrefois  déployée  pour  la 
consen^er;  et  Sienne,  pour  braver  avec  plus  de  sécurité  une 
voisine  qu  elle  avait  respectée  trop  longtemps  à  son  gré, 
laissait  chez  elle  tout  le  pouvoir  à  Pandoiphe  Petrucci,  assez 
habile  pour  déguiser  le  mattre  sous  les  dehors  du  citoyen. 

Louis  XII  s'attacha  le  pape  Alexandre  VI  et  la  république 
florentine  en  fournies;! itt  des  sec  uius  au  premier  pour  réta- 
blir son  antoîité  daiis  la  Ilonia^Mie,  à  la  seconde?  |)our  sou- 
mettre V'i6c,  tout  en  prenant  soin  cependant  d'empêcher 
l'un  et  l'autre  de  devenir  trop  puissants.  Alexandre  VI  en 
tira  meilleur  parti  que  Florence.  Le  fils  du  pape«  César 
Borgîa,  après  avoir  été  nommé  cardinal  sans  être  prêtre, 
se  fit  condottiere  dés  qu'il  eut  été  créé  duc,  et  prit  le  com- 
mandement des  troupes  qu'il  put  rt'nnir  et  dn  rellf^s  cpie  lui 
fournit  Louis  XII ,  pour  se  faire  une  principauté  de  la  dé- 
pouille de  tous  les  petits  tyrans  de  la  Homagne.  Ce  César 
Boi^a  était  un  homme  beau  et  robuste,  capable  d'abattre 
d'un  seul  coup  de  son  sabre  la  téte  d*un  taureau,  et  p(^r- 
suader  tout  ce  qu'il  voulait  par  les  enchantements  de  sa  pa- 
role, mais  plus  débauché  encore;  qu'il  n'était  éloquent  et 
plusperlid*'  qu'il  n'était  fort.  Habitué  à  sr»  faire  un  jou(^t  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  et  un  moyen  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  odieux ,  il  était  fait  pour  dompter  ces  maîtres  en  crimes 
et  en  trahisons,  qui  pullulaient  dans  la  rude  et  sauvage  con- 
trée de  la  Romagne.  Dès  qu1l  fut  assuré  de  la  protection  de 
Louis  XII,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  activité  inouïe  ;  il  s'em- 
para d'Imoia  sui  Uiario,  soul<'va  lu  noblesse  de  Forli  contre 
la  veuve  de  relui-ci,  s'allia  avec  les  Orsini  pour  chasser 

Sforza  de  Pesaro  et  Malatesta  de  Rimini ,  assiégea  Alanfrcdi 
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dans  Faenza,  lui  accorda  la  liberté  s*il  vouiait  rendre  la  villr, 
le  lit  étrangler  deux  jours  après ,  et  resta  ainsi  maître  de  la 
Romagne  que  son  père  érigea  pour  lui  en  duché,  du  conseo- 
tement  du  conclave  subitement  gagné  par  une  création 
doublement  lucrative  de  douze  cardinaux  (1500). 

Florence  au  contraire  ne  put  rien  contre  Pise  malgré  ses 
auxiliaires  français.  Les  Pisans  surent,  comme  ils  l  avaient 
tait  déjà  une  première  fois,  t'.\(  itor  la  compassion  et  la  géné- 
rosité des  l^rauçais ,  qui  n'eurent  pas  le  cœur  de  combattre 
ces  braves  citoyens.  Le  nouveau  duc  de  Romagne  s'appré* 
tait  déjà  à  tirer  avantage  contre  les  Florentins  mêmes  de  son 
succès,  lorsque  Louis  Xil  entraîna  les  uns  et  les  autres  dans 
l'exécution  de  ses  projets. 

Le  roi  de  France  pour  s'assurer  sans  coup  férir  du 
royaume  de  Naples  et  ne  pas  exciter  la  jalousie  du  plus  puis- 
sant de  ses  voisins,  avait  fait  avec  Ferdinand  le  Catholique 
un  traité  de  partage,  qui  lui  accordait  Naples ,  la  terre  de 
Labour  et  les  Abruzzes  avec  le  titre  de  roi,  et  laissait 
comme  duché  indépendant  au  roi  d*Espagne  la  Fouille  et  la 
Calabre.  Taudis  que  l'armée  française  commandée  par  d'Aii- 
bigny  et  suivie  par  César  Borgia  et  Pierre  de  Médicis,  par- 
tait de  Rome  pour  envahir  la  frontière,  Gonsalve  de  Cor- 
doue ,  général  de  Ferdinand ,  débarqua  dans  la  Calabre  une 
armée  comme  pour  venir  au  secours  du  roi  de  Naples.  Le 
malheureux  Frédéric ,  aimé  de  ses  sujets,  mms  à  la  tête  d'un 
royaume  démantelé  et  découragé,  n'espérait  qu'en  Gon* 
salve  de  Conloue,  et  lui  livrait  toutes  les  places  de  la  Calabre 
pour  appuyer  ses  opi  rations.  En  voyant  les  Français  péné- 
trer dans  Capoue,  y  égorger  sept  mille  habitants  et  menacer 
Naples,  il  invoqua  le  secours  de  Gonsalve,  et  ce  fut  alors 
seulement  qu'il  apprit  le  traité  de  Grenade  et  la  trahison 
dont  il  était  victime.  Obligé  de  laisser  les  Français  entrer 
sans  résistance  dans  Naples  et  dans  Gaête ,  plus  irrité  contre 
un  traître  que  contre  un  ennenn ,  il  livia  aux  Français  le 
ehàteau  Neuf,  se  retira  d'abord  dans  l'île  d'Ischia,  puis  se 
remit  au  roi  Louis  Xïl  qui  l'envoya  terminer  ses  Jours  en 
France  avec  le  titre  de  duc  d'Anjou.  Le  seul  poëte  qui  eût 
jeté  un  cri  patriotique  au  commencement  de  ces  guerres 
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donna  un  rare  t'\i'ni[)l<'  de  fidélité  à  son  jirotenteur;  Sanna- 
zar'accompagna  dans  son  exil  le  prince  détrôné  «  et  sur  les 
bords  de  la  Loire  lui  fit  encore  entendre  un  doux  écho  de 
la  patrie  perdue  (lôOI). 

La  possession  conunune  du  royaume  de  Naples  par  deux 
rois  jaloux  l'un  de  l'autre  était  difficile;  une  contestation 
s'éleva  bientôt  entre  le  duc  de  Nemours,  vice-roi  [jour 
Louis  XII,  et  Goîisalve  de  Cordoue,  au  sujet  de  l  iinpoL  payé 
par  les  troupeaux  qui  passaient  au  printemps  des  plaines 
de  la  Fouille  sur  les  hauteurs  de  l'Abruzze.  On  en  vint 
bientôt  aux  mains  dans  la  Basilicate  à  Atripalda;  le  duc  de 
Nemours  plus  prêt  à  la  guerre  chassa  les  Espagnols  de  la 
Calabre  et  resserra  Gonsalvc  dans  Barlctta  (1  jUij.  Le  un  de 
France  paraissait  devoir  tirer  seul  protit  du  traité  de  (Ire- 
nade ,  et  croyait  pouvoir  sans  danger  ordonner  à  son  vice- 
roi  de  suspendre  les  hostilités  pour  entrer  en  négociations 
avec  TËspagne.  li  tenait  lltalie,  comme  dans  un  étau,  entre 
la  domination  française  du  nord  et  celle  du  midi. 

Mais  en  payant  Talliance  de  la  papauté ,  Louis  XII  avait 
rendu  au  saint-siége  plus  de  puissance  politique  qu'il  ne 
convenait  a  ses  desseins.  Après  la  guerre ,  César  avait  repris 
son  œuvre  avec  un  jedoublement  de  ruse  et  d'énergie.  Il 
avait  prié  le  duc  d'Urbin,  Gui  d'Ubaldo^^  de  lui  prêter  ses 
hommes  et  ses  canons  pour  attaquer  Camerino,  et  lui  avait 
justement  pris  Urbin  avec  ses  propres  armes.  Maintenant  il 
emportait  Camerino  dont  il  condamnait  à  mort  le  seigneur 
avec  ses  deux  fds,  et  faisait  attaquer  en  dessous  main  la  ville 
de  Floi'<nice  par  Viteili,  et  les  Bentivoglio  ;i  Bologne  par  la 
faction  desMarescotti.  Tous  les  voisins  d'Alexandre  VI  pres- 
saient Louis  Xll,  à  Asti,  de  débarrasser  Tltalie  de  cette  cri- 
minelle engeance  espagnole.  César  sentant  le  péril  se  rendit 
en  toute  Mie  auprès  du  roi  ;  il  désavoua  le  condottiere  Vitelli , 
gagna  le  cardinal  d'Amhoise,  en  promettant  de  lui  assurer 
la  tiare,  et  fascina  Louis  XIl  r|ui  lui  pnHa encore  trois  cents 
lances  avec  autorisation  de  continuer  ses  conquêtes  même 
sur  ses  alliés. 

Les  Florentins  effrayés  sacrifièrent  au  danger  leurs  vieux 
sentiments  démocratiques  i  ils  fortifièrent  le  pouvoir  exécutif 
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en  nommant  gonfalonier  à  vie  le  vieux  Soderini ,  qui  en- 
voya auprès  de  César  Borgia,  comme  ambassadeur*  et 

comme  surveillant,  son  jeune  compatriote  Machiavel.  Les 
Orsiiii,  les  Yitelli,  les  Baglioni,  les  Petrut  ci,  les  Bentivoglio 
s'unirent  à  la  Matiione  contre  leur  cruel  ennemi ,  et  réta- 
blirent Gui  d'Ubaido  dans  Urbin.  Une  révolte  éclata  même 
dans  le  nouveau  duché  de  Borgia.  César  dans  cette  circon- 
stance déploya  toutes  ses  ressources.  Cet  homme  fougueux 
qui  faisait  assassiner  sur  les  marches  du  palais  le  second 
mari  de  sa  sœur  Lucrezia ,  un  autre  prodige  de  vice  ;  qui  tuait 
lui-mémo  sous  le  manteau  pontifical,  un  favori  d'Alexan- 
dre VI,  savait  aussi  se  contenir  quand  il  le  fallait  et  prendre 
son  temps  pour  vaincre  :  «  ce  qu'on  n'a  pas  fait  à  l'heure  de 
midi,  disait-il  f  se  fera  le  soir.  »  Il  entama  des  négociations 
avec  ses  ennemis  ;  il  trompa  Machiavel  et  les  Florentins,  qui 
refusèrent  d'entrer  dans  la  conspiration  de  la  Magione,  ras- 
sembla en  silence  une  armée ,  reprit  de  nouveau  Urbin , 
Senigaglia  où  s'étaient  n-imis  Olivoutto  de  Fermo,  Vitelli  et 
Paul  Orsiai ,  qu'il  y  tïi  massacrer,  emporta  Citta  di  Castello, 
et  chassa  même  de  Pérouse  et  de  Sienne  les  Baglioni  et  les 
Petrucci,  ses  ennemis.  Alexandre  Yi  lui  prêtant  main-^forte 
faisait  de  son  côté  arrêter  tous  les  Orsini  à  Rome,  et  empoi- 
sonnait le  cardinal  Orsini.  Dans  l'État  de  l'Église  le  peuple 
applaudissait  à  la  mort  de  ces  petits  tyrans  nobles  ou  non 
nobles,  qui  avaient  fait  de  cette  partie  de  l'Italie*  un  véri- 
table coupe-gorge.  Les  Borgia  étaient  tout-puissants  (1503). 

Le  roi  de  France,  de  nouveau  inquiet,  arrêta  le  fils  du 
pape,  intercéda  pour  les  Orsini,  et  rétablit  Pandolphe  Pe- 
trucci à  Sienne.  Mais  Timpénétrable  César  Borgia  (secretis- 
simo,  dit  Machiavel),  se  tourna  alors  contre  les  1  lançais. 
Ferdinand  le  Catholiqur ,  ;iprès  avoir  trompé  Louis  XII  par 
un  semblant  de  traité,  venait  d'envoyer  de  nouveaux  ren- 
forts à  Gonsalve  de  Cordoue,  qui  battait  successivement 
d'Aubigny  à  Seminara  et  le  duc  de  Nemours  à  Cérignoles. 
C'était  le  moment  de  feire  Yolte-fece.  Le  saint-siége  aimait 
mieux  voir  le  midi  de  Tltalie  aux  Espagnols  qu'aux  Fran- 
çais déjà  maîtres  du  nord.  César  commença  à  entrer  en  né- 
gociations avec  Ferdinand  le  Catholique ,  reçut  sous  sa  pro- 
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teotion  Pise  trop  vivement  pressée  par  les  Florentins,  menaça 
de  nouveau  Sienne,  et,  entre  GoDsalve  de  Cordoue  déjà 
maître  de  Naples  et  La  Trémouille  sur  les  Apennins,  se  fit 
marchander  par  les  deux  adversaires.  Au  milieu  de  la 

guerre  sérieuse  qu'il  prévoyait,  'il  convoitait  déjà  comme 
une  proie  tarile  les  deux  répuhli4acs  du  liulu^ni;  et  de  Flo- 
rence. En  cas  de  mort  de  son  pere ,  il  avait  tout  piéparé 
pour  rester  maître  du  conclave  et  porter  à  la  papauté  une 
de  ses  créatures.  «  Aut  Cœsar,  aut  nibil ,  ^  répétiiit-il  plus 
fréquemment  que  jamais  dans  son  insatiable  ambition. 

Au  milieu  de  ces  projets,  Alexandre  VI  but  lui-même  et 
servit  à  son  lils  un  breuvag(î  ( mpoLsoiiiii  qu  'd  avait  fait  pré- 
parer pour  un  do  ses  rardinauv.  Le  pape  en  inouiiit(17  août]. 
César  en  revint;  mais  il  perdit  par  sa  maladie  le  bénétioe  de 
toutes  ses  précautions.  Heureux  de  pouvoir  se  maintenir  dans 
le  Vatican  et  dans  le  Borgo ,  il  vit  tous  ses  ennemis  rentrer 
dans  Rome,  et  les  seigneurs  des  environs  recouvrer  leurs 
châteaux,  excepté  dans  la  Romagne  ;  le  conclave  lui  échappa, 
et  élut,  pour  avoir  le  temps  de  se  reeonnaître,  malgré  la 
présence  de  l'aniu-e  iVançaise  retenue  à  dessein  j)ar  Tani- 
bition  du  cardinal  U'Amboise ,  uu  vieillard  aux  portes  du 
tombeau,  le  vertueux  Pie  III,  qui  laissa  aller  les  choses. 
Pendant  les  vingt-huit  jours  de  son  pontificat,  le  marquis 
de  Mantoue,  successeur  de  La  Trémouiile,  entraîna  Tarmée 
française  vers  les  IVontières  du  royaume  de  Naples,  et  la 
ville  de  Rome  lut  ensanglantée  par  les  combats  des  Colonna 
et  des  Orsini  contre  les  gens  de  Uorgia.  Mais  à  la  mort  de 
Pie,  les  cardinaux  purent  faire  un  choix  sérieux  dans  la 
personne  de  Julien  de  la  Rovère ,  sous  le  nom  de  Jules  U 
(31  octobre). 

^iil€«  II;  noumlKfilon  flc^M  r<at»  tic  rKftllMot  lisucdc  Cambrai  ; 
guerre  tic  riudépiMidaiicc  (1  jl03-«ifti9)« 

L'exaltation  de  Jules  II,  signalé  dès  sa  jeunesse  par  son 
humeur  belliqueuse ,  ses  tolents  politiques  et  son  ambition, 
était  comme  Tavénement  d'une  nouvelle  puissance  au  mo- 
ment où  la  papauté  se  trouvait  restaurée  dans  la  péninsule. 

Le  nouveau  pape  cependant ,  assez  maître  de  lui  pour  con- 
tenir son  ardeur  et  poui'  cacher  ses  desseins,  ne  parut  d  a- 
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bord  o(  cupe  que  de  reprendre  sur  Césai  Borgia  les  territoi- 
r«^s  (iunl  celui-ci  voulait  maintenant  dépouiller  l'Église  ro- 
maine, et  il  gardâ  une  stricte  neutralité  entre  les  Français 
et  les  Espagnols*  il  recueillit  les  débris  de  Tarmée  française 
battue  complètement  sur  les  bords  du  GarigUano,  mais  sans 
se  montrer  hostile  à  Ferdinand;  il  favorisa,  autant  qu'il 
était  en  lui,  la  conclusion  d'une  trêve  puis  de  ti'<iit<'S  qui, 
donnant  au  moins  la  paix  à  la  péninsule  sinon  1  indépen- 
dance ,  assmaient  a  Louis  Xll  l'investiture  impériale  du 
Milanais,  et  accordaient  les  droits  des  deux  maisons  de 
France  et  d'Aragon  sur  le  royaume  de  Naples  par  une  pro- 
messe de  mariage  entre  une  fille  de  Louis  Xil  et  un  des 
petits-fils  de  Ferdinand. 

Il  suflit  d«^  lire  cependant  les  derniers  vers  du  Décennale 
primo  de  Machiavel,  pour  voir  ce  qu'avaient  de  solide  ces 
traites  de  paix  trois  fois  renouvelés  à  Blois,  en  lô04  et  1505. 
M  La  fortune 9  dit-il,  n'est  pas  encore  satisfaite,  elle  n'a  pas 
mis  fin  aux  querelles  italiennes.  Les  puissances  ne  peuvent 
être  réconciliées  ;  le  pape  veut  guérir  TËglise  de  ses  blessu- 
res ;  l'empereur  veut  se  présenter  au  saint-père;  le  Français 
ressent  la  douhîur  des  coups  qu'il  a  reçus;  rEspaprne,  qui 
tient  le  sceptre  de  la  Pouille ,  va  tendant  à  ses  voiï^ins  ses 
filets  et  ses  lacs  ;  Marc ,  plein  de  peur  et  de  soif,  est  sus- 
pendu entre  la  paix  et  la  guerre  ;  et  Florence  veut  recou- 
vrer Pise.  Si  un  nouveau  feu  s'allume,  la  flamme  s'élèvera 
jusqu'au  ciel.  » 

Le  ieu  couva  pendant  quatre  ans  (  i;)04-1508}  avant  d'é- 
clater. Jules  II  se  montra  le  plus  actif  pendant  la  trêve.  Il 
obtint  la  reddition  des  forteresses  de  César  Borgia,  cet 
homme  si  pruden  t ,  qui  alors  mjant  perdu  la  tête ,  se  livra 
entre  les  mains  de  Ferdinand  le  Catholique,  et  fut  retenu 
par  lui  dans  une  étroite  prison.  Il  soumit  Forli,  engagea  le 
dernier  des  Montefeltri  à  reconnaître  pour  son  successeur 
(iui  d'Ubaldo  de  la  Uovère,  chassa  i*aul  Baglione  de  Pérouse 
en  pénétrant  tout  seul  dans  la  ville,  et,  avec  l'aide  même  des 
Vénitiens  et  des  français  qui  s'en  repentirent  pronipte- 
ment,  s'empara  sur  Jean  Bentivoglio  de  la  ville  de  Bologne, 
où  il  fit  élever  sa  statue  par  Michel-Ange* 
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Dans  sa  politique  extérieure,  ii  paiaib^ait  luuj<>ur:s  avoir  à 
cœur  seulement  de  contenir  les  Français  et  les  Espagnols 
les  uûs  par  les  autres;  ii  empêchait  Ferdinand  le  Catholique 
de  marcher  en  personne  contre  la  Lombardie  et  suscitait 
contre  Louis  Xn  la  révolte  de  Gènes  qu»  le  roi  fut  obligé 
d'emporter  d^assaut  et  de  contenir  par  la  construction  du 
fort  de  la  Lanterne.  Mais  bientôt  la  |ii)l!ti(|iie  pontificale  prit 
TotlenMve.  Pour  mieux  tenir  en  iu  idr  1*  s  (l»'u\  maîtres  de 
ritaliet  Jules  11  entreprit  de  leur  opposer  un  troisième  sou- 
verain dans  la  personne  de  Maxioiilien ,  dont  il  flattait  les  an- 
ciens droits  impériaux.  L'empereur  Maximilien  était  l'homme 
ambitieux  et  faible  à  la  fois  qui  convenait  à  ses  desseins.  Il 
alla  jusqu'à  offrir  de  le  couronner  a  Rome,  et  l'eût  fait,  si 
les  Vt  nitiens  et  les  Francis  eussent  permis  à  celui  qu'il  ap- 
pelait de  passer  les  Alpes. 

Ce  fut  la  cause  première  d'un  grand  malheur  qui  vint 
frapper  Venise.  Le  pape  et  l'empereur  mécontents,  cher- 
chèrent à  former  une  Ugue  contre  elle,  et  n'y  réussirent  que 
trop.  L'habile  politique  de  cette  aristocratique  cité,  qui 
mettait  à  profit  toutes  les  occasions  pour  augmenter  son 
territoire  en  Italie,  lui  avait  fait  beaucoup  d'ennemis  ;  cha- 
cun de  ses  \oisins  croyait  avoir  à  lui  adresser  des  réclama- 
tions, à  exercer  sur  elle  quelques  reprises.  Jules  11  avait  vu 
avec  colère  les  Vénitiens  s'emparer  sur  Borgia  des  villes  de 
Riminit  Faenza,  Césène,  et  regrettait  aussi  celles  de  Cervia 
et  de  Ravenne ,  perdues  depuis  plus  longtemps  par  le  saint- 
siège.  Maximilien,  pour  assurer  son  voyage  à  Rome ,  récla- 
mait Vérone,  Vicence,  Padoue,  Roveredo,  ^révise,  c'est-à- 
dire  leFrioul,  le  passage  de  toutes  les  armées  impériales 
en  Italie  pendant  le  moyen  âge.  Ferdinand  le  Catholique 
regrettait  cinq  villes  maritimes  du  royaume  de  Naples ,  aban- 
données par  les  anciens  rois  à  la  république  pour  prix  de 
ses  services.  Louis  UI  se  repentait  d'avoir  cédé  sur  le  Mi* 
lanais  Crémone  et  la GhiarradAdda.  II  n'y  avait  pas  enfln  }us- 
qu  au  petit  duc  de  Ferrare  qui  nt;  crût  avoir  quelque  chose  à 
revendiquer.  Toutes  ces  ambitions,  sous  le  patronagedu  pape, 
se  coalisèrent  à  Cambrai,  en  1508,  pour  la  ruine  de  Venise, 
comme  wurpatriee^  tyrannique  et  provocatrice  de  discordes. 
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Ferdinand  le  Catholique  et  Louis  XII  ne  voient  dans  la 

guerre  que  (|uelques  villes  à  conquérir;  Jules  II  portait  ses 
Yibecb  piub  iuin.  11  jetait  l'empire  dans  les  querelles  de  la 
péninsule  pour  y  resiaurer,  aux  dépens  des  Espagnols  et 
des  Français ,  une  puissance  dont  il  espérait  avoir  meilleur 
marché.  Politique  hardie  et  hahiie,  pourvu  qu'elle  ne  tour» 
nàt  pas  contre  le  saint-siége.  Une  seule  ville ,  la  république 
de  Florence ,  pouvait  s'intéresser ,  en  Italie ,  au  sort  de  Venise. 
Le  roi  de  iiance  et  le  roi  d'Espagne,  pour  detouuit^r  son 
attention,  lui  vendii'ent  entiu,  au  prix  de  cent  cinquante 
mille  ducats,  la  malheureuse  Pise  qui,  n'ayant  plus  ni  ai- 
mes ni  vivres,  fut  bientôt  obligée  d'ouvrir  ses  portes  après 
une  lutte  de  quatorze  ans,  et  retourna  à  Tancienne  servi- 
tude {alla  caiena  aniica). 

La  république  de  Venise,  abandonnée  de  tous,  lutta  con- 
Ire  l<js  confédérés  dt;  Cdi  ibrai  avec  les  immenses  ressources 
que  ses  ricliesses  niellaient  à  sa  disposition,  et  surtout  avec 
cette  énergie  et  cette  opiniâtreté  qu'elle  avait  mises  a  iaire  sa 
fortune.  Le  27  avril  le  pape  Jules  11  lança  Tinterdit 
contre  ses  magistrats,  ses  citoyens  et  ses  défenseurs  comme 
ennemis  du  nom  chrétien.  Le  9  mai ,  Louis  XU  passa  TAdda^ 
se  jeta  entre  les  armées  vénitiennes,  commandées  par  Piti* 
^iiuno  et  1  Alviano,  qui  n  eiaient  point  d'accurd  ,  el  lille-i- 
gnit  le  second  pr(  ^  «i'*  la  digue  d  Agnadello  (  14  niai).  Aban- 
donné par  son  coiicguc,  l'Alviano  s'etïorça  de  mettre  à 
proiit  l'avantage  du  terrain,  et  se  battit  héroïquement  avec 
ses  troupes;  mais  la  présence  du  roi  dans  l'armée  française 
fit  merveille  :  l'Alviano  fut  blessé  et  pris ,  le  reste  de  ses 
troupes  mis  en  fuite.  Louis  XII  se  hâta  de  recueillir  les  fruits 
de  sa  victoire ,  et  C;ii  a\ap:gio,  Peschiera,  Bergame,  Brescia  , 
Crème,  Crémone  lombeiiîat  en  quelques  jours  entre  ses 
muins. 

Plus  habile  encore  dans  la  débite  que  dans  la  lutte*  Ve- 
nise fit  retirer  aussitôt  toutes  ses  troupes  dans  les  laguneSt 
et  délia  du  serment  de  fidélité  toutes  les  villes  sotunises. 
C'était  réserver  toutes  ses  forces  au  salut  de  In  capitale,  et 

épargner  ii  ses  anciens  sujets  les  maux  de  la  de  fense,  pour 
ne  ieui'  laisser  sentir  que  ceux  d'un  joug  étranger.  i:^n  peu 
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de  temps,  Fi^içois-Alarie  de  la  Kovère,  duc  d  Urbia,  s'eni* 
para,  presque  sans  coup  férir,  de  Cervia,  Rimini,  Faenxa  et 
Ravenne.  Alphonse  d*£ste ,  duc  de  Ferrare,  mit  la  main  sur 
la  PolésinedeRovigo,  Este  et  Montselice;  Ferdinand,  sur  les 

villes  ni.il  1  limes  de  sou  rosauiae.  A  d»'laiit  de  Maxiniilion, 
loujoui's  tort  oinpèelié  quand  il  s'agiî»SiiiL  de  uictlre  une 
année  sur  picil ,  quelques-uns  de  ses  t'eudataires  entrèrent 
dans  les  vilif  s  rio  Feltre,  Bellune,  Trieste,  Trévise,  qui  ar- 
borèrent d'elles-mêmes  le  drapeau  autrichien. 

Venise  attendait  ses  ennemis  à  la  curée.  Après  avoir  ac* 
œnipii  virilement  son  ^rand  sacrifice,  efte  négocia  avec 
eeiix  tjiii  paraissaienl  <iu  le  plus  de  dioits,  avec  l'empereur 
et  le  pape,  et  envoya,  d  uis  le  Pô,  ((miIk;  le  duc  de  Ferrare, 
une  iiotte  qui  lut  brùU  e  par  la  taule  de  son  cliet'.  Maxi mi- 
lieu refusa  de  traiter,  et  vint  avec  une  forte  armée  mettre  le 
siège  devant  Padoue  où  s'était  réfugiée  Tarrnée  vénitienne 
avec  tous  les  paysans  des  environs  ;  mais  la  ville  résista  ;  et 
quelques  autres,  en  face  de  l'empereur,  dont  elles  étaient 
déjà  lasses,  reprirent  le  drapeau  de  Saint-Marc. 

i.e  pape  Jules  H  avait  alleint  le  but  personnel  (ju'il  pour- 
suivait dans  la  ligue;  il  saisit  la  première  occasion  de  iinir 
la  guerre  avec  une  puissance  italienne.  11  accorde  (i^  fé- 
vrier 1510)  Tabsolution  à  Venise  dès  qu'elle  lui  a  aban- 
donné toutes  ses  conquêtes,  et  dévoile  hardiment  ses  projets 
qui  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  l'c^xpulsion  des  barbiires. 
Maître  maintenant  d'un  Klat  (pii  l'ait  de  lui  le  premier  princ^e 
italien,  allié  de  Venise  qu'il  a  combattue,  il  reclame,  sui  le 
duc  de  Ferrare ,  Modène  et  Beggio  comme  anciennes  posses^ 
sions  de  l'Église.  La  prise  de  deux  villes  n*est  pas  son  seul 
but.  Il  attaque  plutôt ,  dans  le  duc  de  Ferrare ,  l'allié  le  plus 
dévoué  des  Français  que  le  détenteur  de  son  domaine.  Déjà, 
avant  de  s'en  prendre  à  Louis  XII,  il  l'isole.  Ferdinand  in- 
vesti, comme  au  moyen  âge,  du  royaume  de  Naples,  rompt 
1  alliance  de  Cambrai.  Maximilien,  llatté  tous  les  jum  s  davan* 
tage  dans  ses  prétentions  impériales  en  Italie,  chancelle; 
son  inimitié  contre  Venise  le  retient  seule  encore.  Le  cardinal 
Mathieu  Schinner  travaille  les  Suisses.  Jules  II  va  jusqu'à 
rechercher  l'aliiaucc  du  nouveau  roi  d'Angleterre,  lienri  Vllli 
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enfla  une  flotte  pontiflcale  soulève  Gènes  contre  les  Français. 
Julien  de  la  Rovère,  disposant  en  maîti^  de  Tltalie,  et  re- 
muant l'Europe  par  ses  intrigues,  commence  une  guerre 
d'iiulfpeiuiancc,  et  rêve  déj;i  \c  rétablissement  de  la  su- 
prématie pontificale  du  moyen  âge* 

Louis  XII  ne  pouvait  plus  se  méprendre  sur  les  inten- 
tions du  pape.  Il  obtint  d*un  concile  d'évéques  français 
l'autorisation  de  repousser  la  force  par  la  force.  Jules  II ,  de 
son  côté,  jeta  les  clefs  de  saint  Pierre  dans  le  Tibre ,  et  saisit 
l'épée  de  saint  Paul.  Tandis  que  Venise  reprenait  Vic-ence 
et  attaquait  Vérone  ,  il  vint  s'établir  lui-même  dans  la  ville 
de  Bologne,  et  jeta  sur  la  Roinugne  ferraraise  le  duc  d'Ur- 
bin,  qui  s*empara  de  Modène.  Le  général  français,  Chau* 
mont,  marcha  contre  son  quartier  général  ;  Jules  II  dénonça 
son  attaque  comme  un  outrage  à  sa  sainteté,  arma  les  mi- 
lices bolonaises  juscju'à  l'arrivée  des  secours  de  Venise,  sor- 
tit alors  de  la  ville,  mit  en  p(M'S(>nne  le  siège  devant  la  Gi- 
randole, et,  malgré  une  embuscade  du  chevalier  Bavard  et 
les  rigueurs  de  la  saison ,  y  entra  par  la  brèche  {!2X>  fé- 
vrier 1511). 

Mais  derrière  lui  une  faction  soulevée  à  Bologne  rappda 
les  Bentivoglio ,  et  brisa  sa  statue ,  œuvre  de  Michel-Ange. 

Le  cardinal  de  Pavie,  qu'il  avait  laissé  dans  la  ville,  s'en- 
fuit ;  le  duc  d'Urbin  se  laissa  battre  au  pont  de  Casalecchio 
surleRenopar  Trivulce.  Les  deux  vaincus  s* accusant  mu- 
tuellement de  leurs  désastres,  mirent  le  comble  au  désordre. 
Le  duc  d'Urbin,  dans  un  moment  de  colère,  alla  jusqu'à 
faire  assassiner  le  cardinal  au  milieu  de  ses  gardes.  De  re- 
tour à  Rome,  tantôt  sombre,  tantôt  menaçant ,  Jules  II  fui 
encore  aluitlu  par  une  makidie  qui  le  laissa  pour  mort  quel- 
ques hruii  s  ;  mais  en  apprenant  que  Louis  Xll  et  Md\\- 
miiien  convoquaient  un  concile  général  à  Pise  pour  y  refor- 
mer rËglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres ,  il  se  re- 
leva plus  terrible  que  jamais. 

Ses  adversaires  avaient  fait  une  faute  en  transportant  la 
lutte  sur  le  terrain  spirituel.  Jules  II  ne  parla  plus  seulement 
au  nom  de  l'Italie,  mais  au  nom  du  t *illiolicisme  attaqué 
dans  sa  personne.  Comme  chef  de  la  chrétienté,  il  renou- 
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vela  SOS  négociatioDs  avec  Ferdinand  le  Catholique,  avec 
Henri  VIU  d'ADgleterre,  avec  les  Suisses  qu'il  honora  du 
titre  de  défenseurs  du  saint-siége ,  et  les  amena  à  conclure 

à  Venise,  pour  sa  défense,  une  sainte  ligue.  L'interdit  fut 
lancé  sur  Pise  et  lescarcliijaiix  dissidents,  et  un  autre  con- 
cile convoqué  à  Saint-Jean  de  Latran  pour  le  commence- 
ment de  l'année  suivante.  Comme  lavait  prévu  Machiavel, 
la  flamme  s'éleva  jusqu'au  eieL  Le  peuple  de  Pise,  soiilevé 
par  les  agents  pontificaux,  ne  permit  pas  aux  prélats  de  se 
rassembler.  Raymond  de  Cardone ,  à  la  téte  des  troupes 
espagnoles  du  royaume  do  Naples,  vint  s(;  joindre  aux  trou- 
pes ponlilicales  et  mettre  le  siège  devant  Bologne.  Les  Vt;iii- 
iïem  parvinrent  même  à  s'introduire  dans  Brescia  par  la 
trahison  de  Louis  Âvogoro  ;  enlin  seize  mille  Suisses,  levés 
par  le  cardinal  de  Sioa,  Mathieu  Schinner,  descendirent  les 
Alpes  dans  le  Milanais. 

Le  roi  Louis  XII  résista  d'abord  à  cette  attaque  formida-» 
ble,  t^ràce  à  ia  vaillante  <*p<*(î  d'un  héros.  Le  jeune  Gaston 
de  Foix,  âgé  à  peine  de  vingt-deux  ans,  rejette  les  Suisses 
dans  leurs  montagnes  en  décembre  1511 ,  délivre  en  janvier 
Bologne  assiégée  par  le  pape  et  Raymond  de  Cardone, 
reprend  le  20  février  la  ville  de  Brescia  qu'il  punit  de  son  hé- 
roïque résistance  par  un  massacre  et  un  pillage  de  deux 
jours,  reparaît  en  mars  dans  la  Romagne ,  attire  Raymond  de 
Cardone  en  liviaiil  deux  assauts  à  Havenne,  et  remporte 
sur  lui  la  plu>  sanglante  victoire  de  toute  la  guerre  (11  avril 
1512).  C'en  était  fait  de  Jules  II  peut-être,  si  Gaston  em- 
porté à  la  poursuite  des  fuyards  par  la  furie  française,  n'a- 
vait été  tué  au  milieu  de  ses  triomphes  par  un  soldat 
espagnol. 

MAxImIlIcn  Sfonui  réiabll  émmm  le  nilanals)  mit r«-e  iIcn  Mé» 

A  cette  nouvelle,  Jules  II,  qui  avait  été  sur  le  point  de 
traiter,  rompit  toutes  négociations;  il  détermina  Maximilien 
à  entrer  dans  la  sainte  ligue,  ouvrit  le  concile  de  Latran, 
s'y  fit  conseiller  la  poursuite  de  la  guerre  et  la  poussa  vive- 
ment. Vingt  mille  Suisses  se  jetèrent  dans  lu  Lumbardie 
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pour  y  rétablir  un  fils  de  Ludusic  ie  More,  Haximilieii 
Sforza,  tandis  que  Ferdinaiiil  le  ('atholique  et  Henri  Vlll 
s'apprêtèrent  à  envaliir  ia  France  uienie.  Le  successeur  de 
Gaston  de  Foix ,  La  Palisse,  obligé  d'abandonner  la  Roaia- 
gne  devant  l'armée  de  Raymond  de  Cardone  ralliée  et 
augmentée  de  nouveaux  renforts,  se  trouva,  avec  une  année 
afiaîblie  par  la  désertion ,  pris  entre  deux  années.  Incapable 
de  résister  à  ces  forces  supérieures,  il  u  eut  (|ue  le  temps 
de  laisser  iiueiques  garnisons  dans  le.s  jjlaces  fortes,  évacua 
Milan,  ou  s  étaient  réunis  dans  la  même  impuisbance  les 
pères  du  concile  de  Pise ,  et  se  retira  dans  le  Piémont. 

L'armée  de  la  sainte  ligue  détruisit  sur  ses  pas  l'onivre  de 
la  domination  française.  Le  duc  d'Urfoin  rentra  dans  Bolo- 
gne. Alphonse  d'Esté  voyant  ses  États  envahis,  Hodèneet 
Reggio  prises,  et  Ferrare  même  défendue  par  le  cai  clinal  llip- 
polyte,  sou  frère,  vivent  nt  pressée,  alla  demander  grâce  au 
pape  et  fut  à  peine  protégé  par  uu  sauf-eonduit.  Maximilien 
Sforza  rentra  dans  Milan ,  qui  se  souilla  honteusement  du 
sang  des  derniers  Français  restés  dans  ses  murs;  il  fut 
r^tégré  dans  son  duché,  à  condition  de  reconnaître  la 
suzeraineté  de  Fempereur ,  de  céder  au  pape ,  comme  an- 
cien doiiiaiiiede  FÉglise,  Parme  et  Plaisance  :  aux  Vénitiens 
ce  que  les  Français  leur  avaient  pris,  et  aux  Suisses  Chia- 
venna  et  la  Valteime.  A  Gènes,  Giano  Fregoso,  envoyé  par 
iepape,  pénétra  dans  le  port,  chassa  les  Français,  se  fit 
proclamer  doge,  prit  le  fort  de  la  Lanterne ,  et  fit  reconnaî- 
tre par  les  alliés  la  république  de  Gènes  (21  juui  1512). 

Enfin  la  chute  de  la  république  de  Florence  fut  la  der- 
nière conséquence  de  l  e\4)ulsion  des  Français,  {{.lyniuinl  de 
Cardone  voyait  dans  la  Tosc^me  une  proie  pour  ses  soldats; 
Jules  11  ue  pardonnait  pas  à  Soderini  et  aux  Florentins  d'a- 
voir donné  un  asile  au  concile  dans  Pise.  Les  deux  Médicis, 
Julien  et  Jean,  frères  de  Pierre,  tué  en  combattant  les  Fran- 
çais, offraient  de  bien  payer  leur  restauration.  Raymond  de 
Cardone,  à  la  tôte  de  cinq  mille  piétons  espagnols,  niar^ 
eha  sur  Florence.  Le  gonfalonier  se  défendit  par  des 
paroles  plutôt  qu'avec  des  armes  et  de  l'argent  ;  l'Espagnol 
emporta  Prato  d'assaut  et  y  fit  ie  carnage  le  plus  atroce. 
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Quelques  jeunes  gens  riches  et  dissolus  de  la  Société  des 
Jardins  de  Ruccellai»  profilant  de  la  terreur  répandue  par 
cette  nouTOlle,  s'emparèrent  de  la  seigneurie^  forcèrent  So- 
derint  à  fuir,  et  ouvrirent  les  portes.  Reçus  d'abord  comme 

ritoy<'ns  ,  Julion  et  .l<^'m  agirent  ])n»inptement  coïiiine 
maîtres,  et  rréèieiU  un»'  halie  qui  leur  rfiidit  le  pouvoir 
échappe  a  leur  famille  depuis  dix-huit  ans  (1"  sept.  1515  V 

Jules  11  se  laissa  aller  à  toute  l'exaltation  du  triomphe.  U 
commanda  à  Michel-Ânge  un  tombeau,  monument  véritable» 
où  les  statues  de  saint  Paul  et  de  Ifoîse  lui  paraissaient  seules 
dignes  de  protéger  ses  cendres  ;  il  se  fit  remettre  par  Bra- 
ma uto  les  plans  de  IV^lise  Saint-Pierre,  qui  devait  éle- 
ver a  tieux  cents  pi^ds  «i.tjis  les  airs  !«^  dônio  du  Panthéon 
d'Âgrippa.  Il  se  cropit  en  effet  le  vrai  pape  du  moyen  âge 
qu'il  avait  rêvé  ;  et  rassuré  par  le  triomphe  de  la  sainte 
ligue,  il  voulait  travailler  maintenant  à  restaurer  l'empire 
pour  reconstituer  entièrement  la  vieille  société.  Par  un  nou* 
veau  revirement  politique,  après  avoir  rendu  à  Maximilien 
la  suzeraineté  du  Mil;uiais,  il  lui  proiiioltait  son  concours 
pour  enlever  à  Venise  l'adoue,  Vicence.  l'ancienne  Marche 
impériale,  et  en  revanche,  il  demandait  et  exigeait  de  lui 
l'expulsion  des  Espagnols  du  royaume  de  Naples. 

Cet  empire  restauré,  il  ne  le  craignait  pas.  II  ne  mettait 
point  de  scrupules  à  proclamer  l'ancienne  loi  impériale,  à 
déterrer,  à  raiiiuier  ce  vieux  droit  oublié  depuis  quatre  siè- 
cles. 11  pensait  ne  relever  qu'un  fantôme  qu'il  iininerait 
aisément,  et  l'Italie,  tM  iivait-il  à  son  tVère  le  cardnial,  allait 
enfin  n*avoir  qu'un  seul  maître,  le  pape,  lorsqu'il  mourut 
8ubitement(21  février  1513)  à  iasuite  de  ses  fatigues  ;  grand 
homme  sous  la  tiare,  s'il  n'avait  sacrifié  souvent  le  pontife  à 
lltalien,  l'Italien  au  souverain  temporel,  et  s'il  n*avait  com- 
pliqué ses  plans  de  chimères  d'un  autre  âge,  qui  tournèrent  • 
au  détriment  du  saint-siège  et  de  l'Italie  I 

M  |iap«  Iléon  IL  et  non  siècle;  tm  |M»Ull«|ue  é(||oï»le  «t  Impra- 

«  Autrefois,  dit  Machiavel  en  parlant  du  pouvoir  tempo* 
rel  du  saint*siége  à  Pép<3que  où  nous  sommes  arrivés,  il 
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n'était  si  petit  baron  qui  ne  méprisât  la  puissance  pontifi- 
cale; aujourd'hui  un  roi  de  France  a  du  respect  pour  elle.  » 
Les  cardinaux  peut  mettre  le  comble  à  ta  restauration  pon- 
tificale commencée  par  Jules  II ,  lui  donnèrent  pour  suc* 

eesseur  le  maître  de  Florence,  Jean  de  Médicis,  (jui  prit  le 
nom  de  Léon  X  (11  mars  1513).  C'était  mettre  entre  Ie5 
mains  du  nouveau  pape  tout  ie  centre  de  l'Italie.  Mais  le 
fils  du  magnifique  Laurent,  l'élève  adulé  du  philosophe 
Marcile  Ficin  et  du  poète  Politien,  n'avait  ni  la  haute  am-> 
bition  ni  la  mâle  énergie  .de  son  prédécesseur.  Il  désirait 
plutôt  enridiir  sa  famille  qu'accroître  la  puissance  du  saint- 
siège,  encourager  les  lettres  (ît  les  arts  que  délivrer  l  liali« 
et  diriger  la  polilique  europtcmie.  Les  jennos  rardiiiaux 
avaient  porte  leui^  voix  sur  lui  daiiâ  1  ei>poir  d  en  obtenir  de 
plus  doux  loisirs. 

Léon  X  inaugura  son  règne  en  nommant  cardinal  son 
compagnon  enjoué  Bibbiena,  qui  lui  avait  fiût  oublier  les 
douleurs  de  l'exil ,  et  secrétaires  le  docte  théologien  Sadolet 
et  le  cicéronien  Bembo,  floni  le  culte  pour  1  antiquité  latine 
touchait  de  près  au  paganisme.  S'il  continua  la  £?uerre  et 
convoita  ies  deux  villes  de  Parme  et  de  Plaisance,  ce  tut  pour 
en  (aire  un  duché  à  son  frère  Julien  et  non  pour  les  joindre 
au  domaine  pontifical. 

Louis  Xll  renvoyait  La  Tréroouille  en  Italie  et  traitait  pour 
la  reprise  du  Milanais  avec  les  Vénitiens,  désireux  de  se 
venger  du  saint-siége  après  s'être  relevés  par  son  apjHii.  ' 
Léon  X  resserra  suii  alliaiK  e  avec  Maximilien  ,  Henri  VIU  j 
d'Angleterre  et  Ferdinand  le  Catholique  à  iMaiines.  ki  Tré-  | 
mouille  entra  d'abord  rapidement  dans  Alexandrie,  Asti»  ; 
Milan  méme«  tandis  que  le  Vénitien  l'Alviano  occupa  Ray-  i 
monddeCardone;  et  que  derrière  les  Français,  Antoniotto 
Adorno  chassa  les  Fregose  de  Gènes  et  se  fit  nommer  doge. 
Quelques  Suisses  seuls  tenaient  encore  dans  No%'are  avec 
1(111  (  rcnture  Maxiinilien  Storza.  Mai^  <]<■  nouveaux  monta- 
gnards au  nombre  de  dix  mille  descendirent  tout  à  coup 
des  Alpes,  livrèrent  bataille  à  La  Trémouille  près  de  No\'nre, 
enlevèrent  Tartillerie  de  front  à  travers  une  grêle  de  boulets, 
abordèrent  les  Français  Tépée  à  la  main  et  les  expulsèrent 
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avec  perte  de  huit  mille  hommes  (6  juin).  Maximilieu  Sforza 
rentra  dans  Milan,  les  i^'r^ose  dans  Gènes,  Julien  s'établit 
dans  Parme  et  Plaisance. 

Encouragé  par  le  succès,  Léon  X  parut  suivre  la  politique 
de  Jules  IL  11  fit  attaquer  la  France  et  jeta  sur  son  alliée  Ve- 
nise l'empereur  Maximilien  et  les  Espagnols.  Mais  le  but 
auquel  il  sacrifiait  une  puissance  italienne  fut  bien  moins 
élevé.  11  voulait  s'einparei  pourdeux autres neveu.\ de  Modène 
et  Reggio;  son  frère,  Julien,  Laurent  son  neveu,  fds  de 
Pierre,  étant  pourvus  définitivement  de  Florence.  Le  territoire 
vénitien  fut  de  nouveau  envahi  comme  au  temps  de  la  ligue 
de  Cambrai  :  Raymond  de  Cardone  conduisit  son  armée  jus- 
qu  au  l)ord  des  lacunes,  y  brûla  Mestre,  Maighera,  Fu.siiK^, 
f't  envoya  des  boulots  jusque  sur  le  couvent  de  San  Secoudo. 
Barthélémy  d'Alviano  fut  obiigiî  de  s'enfermer  dans  Padoue, 
deux  autres  généraux  dans  Trévise  et  dans  Crème;  ils  s'y 
maintinrent  longtemps.  Affligée  cependant  par  un  incendie 
qui  consuma  un  de  ses  plus  riches  quartiers ,  abandonnée 
par  Louis  XII  qui  cédait  en  voyant  les  Allemands  à  (lui- 
negate,  les  Espagnols  dans  la  Guyenne,  les  Suisses  dans 
la  Bourg()gn(%  Venise  oùt  succombé  pout-étro  à  ce  dernier 
ressentiment  de  la  lï^nv  do  Cambrai,  si  François  monté 
sur  le  trône  (janvier  lôi5},  n'était  venu  la  délivrer. 

Le  jeune  roi  s'était  relevé  en  attirant  dans  son  alliance  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII  et  le  maître  des  Pays-l^  Charles 
d'Autriche,  petit- lils  de  Maximilien.  Léon  X  et  ses  alliés 
ordonnèrent  aux  Suisses  et  h  quelques  Espaprnols,  cfantu  ui- 
dés  par  Prospcr  Colonna ,  d Occuper  les  passages  du  mont 
Cenis  et  du  mont  Genèvre,  par  où  débouchaient  ordinaire* 
ment  les  armées  de  France.  Leur  étonnement  fut  grand 
lorsqu'ils  apprirent  que  François  I**  s'était  frayé  une  voie 
par  d'impraticables  passages,  à  travers  le  col  d'Argentières, 
avait  surpris  Prosper  Colonna  à  Villefraiiclio  et  s'avançait  par 
le  marquisat  de  Saluées  en  Lombardie,  h  la  téte  de  trente 
nulle  hommes.  Cette  invasion  subite  bouleversa  tout  leur  plan 
de  défense.  Raymond  de  Cardone,  surveillé  sur  l'Adda  et  le 
Pô  par  Barthélémy  d' Alviano,  était  coupé  des  Suisses.  Ceux-ci 
seuls  et  obligés  de  se  replier  sur  Milan  n'étaient  pas  éUA* 
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gués  d6  trailer  et  se  disposaient  déjà  h  abandoiiner  le  Mila- 
nais pour  soixante  mille  ducats.  L'arrivée  de  vingt  mille  de 
leurs  compatriotes  leur  rendit  un  instant  cf>uia^e.  Excités 
par  le  cardinal  Matthieu  Scliiuiier  ils  vouluieiU  iairo  ooiip 
double,  enlever  l'argent  qu'on  leur  coïKluisait  à  Bullaluro  et 
attaquer  l'armée  française  campée  à  Marignan ,  entre  Milan 
et  Plaisance.  Ils  trouvèrent  l'argent  en  sûreté  et  l'armée  fran- 
çaise rangée  en  bataille.  Sans  se  déconcerter  ils  acceptèrent 
ks  conséquences  de  leur  mauvaise  foi  et  de  leur  rapacité. 

C'était  deux  heures  avant  la  nuit  (13  septembre).  Les 
Suisses  se  jetèrent  couaàit;  a  l'ordinaire,  j)iques  baissées  sur 
l'artillerie  que  défendait  le  roi  de  Franco  en  personne  ;  elle 
fut  plusieurs  fois  prise  ut  reprise.  Après  avoir  combattu  pen- 
dant quatre  heures  à  la  clarté  de  la  lune,  les  deux  armées 
engagées  Tune  dans  l'autre  posèrent  les  armes  de  lassitude* 
François  I*'  passa  la  nuit  sur  Faffùt  d'un  canon ,  le  chevalier 
Bayard  eut  grand'peine  k  se  dégagerd'un  groupe  d'ennemis. 
Le  lendemain  les  Suisses  recomnieneèrent  l'attaque  avec  un 
jioiiveau  courage  ;  niais  ils  étaient  partout  repoussés,  lors- 
qu'ils entendirent  derrière  eux  le  cri  de  San  Marco  des 
Vénitiens.  Craignant  d'être  enfermés  entre  deux  armées, 
ils  reformèrent  leurs  bataillons  et  reprirent  en  bon  ordre  le 
chemin  de  leurs  montagnes.  Ils  laissaient  douxe  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille. 

La  victoire  de  Marignan  eut  d'immenses  résultats.  Fran- 
çois l"  entra  dans  Milan,  reprit  tout  le  Milanais  dont  le  duc* 
Maxiniilii  11  Siorza»  fut  envoyé  en  France,  et  recouvra  Gènes 
dont  le  doge  prit  le  titre  de  gouverneur  pour  la  France.  Le 
vainqueur  dicta  la  paix  à  son  gré  et  avec  assez  de  modéra* 
tion.  Les  Suisses  abandonnèrent  tous  leurs  bailliages  italiens 
dans  les  Alpes,  reconnurent  François  I*'  comme  due  de  Mi* 
lan  et  firent  avec  lui  un  traité  appelé  joa/j?  perpétucUe^  par 
le(|uel  ils  s'engageaient  a  lui  fournir,  à  lui  et  h  ses  succes- 
Miurs,  tous  les  soldais  (pi  ils  pourraient  suider.  Le  pape 
Léon  X,  selon  son  expression  nieinc,  se  jeta  dans  les  bras  du 
roi  à  Bologne ,  et  renonça  à  Parme  et  à  Plaisance,  à  la  seule 
condition  de  faire  ce  qu'il  voudrait  dans  la  Romagne  et  la 
Marche  pour  ses  parents.  Maximilien  lui-même,  le  dernier 
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à  rononcer  à  ses  prétentions  (*oinme  le  plus  iuatpable  (l<;  les 
faire  valoir,  adhéra  aussi  au  traite  et  cessa  les  hostilités  cuutre 
la  république  de  Venise,  qui  recouvra  son  ancien  territoire, 
moins  Crémone  et  quelques  petits  territoires  gardés  par  les 

Français. 

Guéri  d'une  haute  ambition  qui  n*était  point  à  sa  taille, 
Léon  X  retourna  à  sa  politique  de  famille  et  à  ses  loisirs 
délicats. 

Julien  était  mort  en  1616;  Laurent  avait  une  position 
politique  suffiBsnte,  dans  Florence;  mais  Jules  de  Médicis 
et  Hippolyte/ autres  neveux  du  pape,  fils  naturels  des  fa^ 
meux  Laurent  et  Julien,  étaient  encore  à  pourvoir.  Le  duc 
d'Urliin,  seul  grand  feudataîre  encore  indépendant,  en  fit 
los  frais.  Léon  X  l'attaqua  a  l  iniproviste,  s'empara  de  sa 
capitale,  de  Pesaro,  de  Montefeltro,  et  le  réduisit  h  se  rè- 
tirer  à  Mantoueavec  son  artillerio  et  sa  bibliuilttMjue.  Quel- 
€iues  fîsrtw^n^  se  refusèrent  à  consacrer  cet  acte  de  népo- 
tisme; l'un  d'eux  surtout,  Alphonse  Petrucci,  dont  les  deux 
frères  avaient  aussi  été  expulsés  de  Sienne  par  le  pape,  exprima 
plus  haut  son  mécontentement ,  et  forma  peut-être  avec 
quelques  autres,  Uiario,  Soderini,  Sauli,  le  complot  d'em- 
poisonner Léon  X.  Le  pap(  averti  ou  soupçonneux,  attira 
Alphonse  Petrucci  à  Home  avec  un  sauf-conduit ,  le  lit  ar- 
rêter avec  ses  complices  et  juger.  Des  scènes  violentes  eurent 
lieu  au  sein  du  consistoire  pour  obtenir  la  dégradation  de 
cinq  cardinaux,  qui  furent  soumis  à  la  torture;  Alphonse 
Petrucci ,  mal^^ré  les  prières  de  ses  collègues,  fut  condamné 
à  mort  et  étrangltî ,  les  autres  jetés  en  prison  ou  taxés  à  des 
amendes  énormes.  Mais  la  résistance?  que  Léon  X  rencoiitra 
fut  telle  que ,  pour  iorcer  la  main  a  son  conseil  et  peut-être 
aussi  re&ire  ses  finances  épuisées,  il  créa  en  une  fois  trente 
et  un  cardinaux  qui  ne  lui  marchandèrent  pas  la  nomination 
de  son  neveu  au  duché  d'Urbin, 

Le  dévouement  de  Léon  X  à  la  cause  de  la  renaissimce 
couM  it  ces  violences.  La  littérature  et  les  arts  ne  pouvaient 
plus  guère  lleurir  qu'au  pied  du  Vatican.  Les  guerres  du 
et  de  Napies,  les  révolutions  de  Florence  ,  les  vio- 
lentes catastrophes  d'Urbin,  la  cour  de  kêsm&  entre  i  am* 
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bition  française  eirambition  pontificale,  Venise  enfin  rainée 
sur  terre  par  la  ligue  de  Cambrai»  sur  mer  par  Farrivée  des 
Portugais  aux  Indes,  ne  laissaient  plus  un  asile  aux  études 

et  aux  travaux  de  la  paix.  Léon  X  s'efforça  de  réunir  à  Rome, 
comme  en  un  faisceau ,  les  savants,  les  lettrés,  les  artistes, 
et  mit  à  leur  disposition  toutes  les  ressources  et  tous  les  en-» 
couragements.  C'était  assez  que  le  vainqueur  de  Marignan 
eût  emmené  en  France,  comme  un  trophée,  Léonard  de 
Vinci,  le  Primatice  et  le  poêle  Alamanni,  qui  trouvait  «  la 
France  plus  amie  des  enfants  des  autres  pays  que  l'Italie  des 
siens  propres  :  » 

«EU  buon  Gallo....  ch'  io  trovo  amico 
Più  de'  figli  d' altnii  che  tu  de'  tuoU  • 

Sous  la  protection  du  pape,  Lascarîs  et  Marc  ikiusuro  avec 
dix  jeunes  Hellènes,  fondèrent,  à  Rome,  un  collège  et  une 
imprimerie  pour  l'enseignement  et  la  propagation  de  la  litr 
térature  grecque.  L'université  latine,  relevée,  compta  plus 

de  cent  professeurs  des  plus  remarquables  de  toute  l'Italie, 
théologiens,  philosophes,  linguistes,  poètes,  gniinmairiens. 
Béroalde  le  jeune,  mis  à  la  tète  de  la  bibliothèque  vaticaiie, 
puisa  largement  dans  le  trésor  pontifical,  et  rassembla  les 
plus  rares  manuscrits. 

Celui  qui  eut  la  gloire  de  donner  son  nom  à  son  siècle  ne 
fit  cependant  que  réveiller  ce  goût  pour  Térudition  antique 
qui  transforma  trop  souvent  la  littérature  en  un  art  d'imi- 
tation servile;  qu'encourager  ces  productions  admirables 
dans  la  forme ,  mais  au  tond  superficielles  et  frivoles  qui  si- 
gnalent une  époque  de  foiblesse  morale.  Dans  les  innom- 
brables exem|daires  des  originaux  anciens,  on  apprit  à  con- 
naître le  véritable  Aristote.  On  secoua  ,  grâce  à  la  lecture  de 
Platon  édité  à  Venise,  Tautorité  de  Toracle  du  moyen  âge; 
maison  ne  créa  point  une  philosophie.  On  emprunta  des  his- 
toriens anciens  Fart  de  grouper  les  faits,  et  de  les  couper  par 
des  discours  de  convention  à  la  manière  de  lite  Live  ;  Tlta- 
lie  ne  trouva  ni  son  Hérodote  ni  son  Tacite.  On  découvrit 
la  géographie  dans  Ptolémée,  la  botanique  dans  Dioscoride, 
la  médecine  dans  Galien  et  dans  Hippocrate;  ces  sciences 
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ne  firent  aucun  progrès.  On  slngénia  surtout  à  jeter  Tinspi- 
ration  poétique  dans  le  moule  antique,  mais  il  n'y  eut  point 
d'élan  spontané ,  point  d'indépendance ,  point  d'originalité; 

tout  au  plus  ces  qualités  se  firent-elles  jour  dans  des  œuvres 
comiques  et  légères  qui  contrastaient  avec  lu  gravité  des 
circonstances;  rien  ne  naquit,  rx)mnie  au  temps  deDaule, 
des  protbndeurs  du  génie  et  de  la  nationalité  de  l'Italie. 

Le  cicéronien  Bembo,  le  grand  prêtre  de  ce  culte  pour 
l'antiquité  païenne ,  le  favori  de  Léon  X ,  plus  tard  cardinal 
sous  Paul  III ,  réduisit  lui-même  en  préceptes  et  en  théorie 
ce  penchant  pour  l'imitation.  L'homme,  selon  lui,  ne  pou- 
vait plus  créer,  il  était  réduit  maintenant  à  calquer  ses  de- 
vanciers; et  il  prétendait  avoir  trouvé,  dans  une  pluasi*  de 
Cicéron,  le  secret  de  coimuuuiquer  aux  lettres  la  seule  vie 
qui  leur  fût  encore  peiunise.  Aussi ,  en  philosophie,  un  pré- 
tendu aristotélicien,  Pierre  Pomponazzo ,  qui  donnait  le  ton 
aux  philosophes ,  agitait  la  question  de  savoir  si  Tàme  im- 
matérielle et  immortelle  était  unique  dans  tous  les  hommes, 
ou  bien  si  elle  était  simple  dans  chacun;  en  histoire,  l'aiil 
Jove,  qui  comni<  urait  déjà  à  écrire,  se  préoccupait  plus  de 
calquer  la  manière  de  Tite  Live  que  de  présenter  le  tableau 
véritable  d*3  son  temps  et  de  laisser  une  leçon  à  la  postérité. 

Dans  l'épopée,  le  poète  virgilien  Vida,  qui  avait  charmé 
Léon  X  et  ses  contemporains  par  son  poème  didactique  sur 
les  échecs ,  resta  dans  ia  Christiade  où  il  voulait  célébrer  la 
rénovation  du  monde  par  la  loi,  au-des^^ousde  ce  qu'il  avait 
été  en  c<  !<  brant  un  jeu  en  vogue.  Le  Ti  issin  manqua  d'in- 
spiration dans  son  poëme  de  l* Italie  délivrée,  qui  pouvait 
offrir  alors  tant  d'intérêt,  et  il  put  s'écrier  avec  douleur  : 
«  Maudit  soit  le  jour  et  l'heure  où  je  pris  la  plume  et  n'ai 
pas  chanté  Roland  :  » 

»  Sia  nialadeUa  1*  ora  e  !I  giorno  qiiando 
Presl  la  penna,  «  non  canui    Oriando  t  • 

Roland  !  tel  était  le  seul  héros  qui  suscitât  encore  les  vrais 
poètes.  L'année  même  où  le  roi-héros,  qui  se  faisait  armer 
chevalier  par  Bayard ,  gagnait ,  aux  dépens  de  l'Italie,  la 
bataille  de  Marignan ,  TArioste  publiait  ce  chef-d'œuvre  d'i« 
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magination  et  de  grâce  qu  il  appela  ÏOrlando  furioio^  et 
il  ne  réussissait  qu'en  se  riant  de  lui-même  et  de  son  acteur; 
mais^en  vérité,  quelque  admiration  qu'on  ait  pour  une  veine 
si  riche  et  si  harmonieuse,  quand  on  pense  au  temps  où  l'A- 

rioste  imaginait  toutes  ces  féeries  chevaleresques  et  badines, 
on  est  tenté  do  répéter  les  paroles  du  cardinal  llippu]\  h' 
d'Esté  plus  préoccupe  du  sort  de  sa  patrie  :  «  £hl  mesâue 
Arioste ,  où  avez- vous  pris  tant  de  balivernes?  »» 

Dans  la  tragédie,  Ruccellaï  crut  vainement  donner  l'im- 
mortalité à  ses  deux  pièces  de  Rmtmmd$  et  HOreêie ,  soi- 
gneusement composées,  dit-tl  dans  sa  préface,  sur  le  modèle 
des  anciens.  Le  Trissin ,  avec  sa  SophmUhe ,  obtint  plus 
d'applaudissements  de  ses  contemporains  qu'avec  son  llalia 
lihrrata,  niais  il  ne  se  reeomiuandii  davantage  à  la  pos- 
térité. Dans  la  coniodie  seulement,  en  dépit  du  cadre  for- 
cément emprunté  à  Plaute ,  la  couleur,  l'esprit  du  temps 
percèrent,  mais  avec  une  vivacité  trop  licencieuse,  dans 
la  Calandria  de  Bibbiena,  le  cardinal,  et  dans  la  Mandrtê^ 
gore  du  politique  Machiavel. 

Les  esprits  et  les  caractères  les  plus  fortement  trempés  se 
laissaient  aller  eux-mêmes  à  cet  abaissement  continu  de  la 
peii.sce  ^ous  l'empire  de  la  forme  antique,  à  ee  décourage- 
ment des  cœurs  sous  celui  de  la  domination  etraingère.  Un 
esprit  universel  et  puissant,  qui  eût  pu  être  le  premier  dans 
tous  les  genres ,  Machiavel ,  n'avait  encore  essayé  son  génie 
que  dans  les  plus  légères  productions  :  secrétaire  du  oonsril 
deê  dix  de  la  guerrê  à  Florence,  chargé  d'ambe^des  auprès 
de  César  Borgia ,  du  roi  de  France,  du  Sctint-siége,  il  s'était 
contente  jusqu  alors  tir  rivaliser  avec  Aristophane»  dans  la 
Mandragore ,  avec  Plaute  dans  la  Clitia  ,  avec  Lucien  dans 
VAsino  d'OrOy  avec  Boccace  dans  son  conte  de  Belphégor, 
Soutien  longtemps  ardent  du  gouvernement  répubhcain  à 
Florence,  surpris  dans  une  ccmspiration  contre  les  Médias 
rétablis  par  Jules  II ,  et  appliqué  à  la  torture  sans  laisser 
échapper  un  aveu,  il  se  hissa  erdin  de  l'inaction  et  de  la 
misère,  et  débuta  dans  ses  œuvres  politiques  par  un  acte  de 
désespoir  dont  il  fit  un  chel-d  œuvre  :  le  Prince.  Décidé  à 
parler  aux  hommes  le  langage  qui  convenait  à  leurs  actes 
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déchaqiu  jour,  et  désireux  d'obtenir  de  Laurent,  gouverneur 

de  Florence ,  de  remuer  au  moins  une  pierre,  il  réduisit  en 
théorie,  dnns  un  style  froid  et  ex[Hdilif  c.onime  elle,  cett(; 
politique  d'égoïsiiie  et  de  ci  uauté  qui  faisait  de  la  pertidie 
UD  art,  de  l'assassinat  un  moyen,  et  qui  numoiait  au  but  tous 
les  sentiments  de  l'humanité  et  toutes  les  notions  de  l'hon- 
nête; Kvre  condamnable  entre  tous,  mais  qui  accuse  autant 
le  siècle  pour  lequel  il  fut  composé  que  la  main  qui  Ta  écrit  I 
Le  premier  châtiment  de  Machiavel  fut  d'avoir  trop  réussi.  Il 
inspira  tant  de  crainte  aux  tyrans  et  aux  tjouvernements  li- 
bres ,  que  ie^  uns  et  les  autres  n'osèrent i  employer.  Lapos* 
térité  en  a  iuAigé  uu  autre  à  son  nom. 

le  caractère  du  pape  Léon  X  était  l'expression  trop  fidèle 
de  son  temps  pour  qu'il  pût  lui-même  essayer  de  retremper 
le  génie  italien.  QuoiquMl  fût  d*un  caractère  doux  et  géné-> 
rcux  ,  il  s'emparait  dePérouse  sur  Paul  Baglione,  de  Fermo 
sur  Freducci ,  de  plusieurs  autres  petit(*s  villes  sur  des  petits 
seigneurs  par  des  moyens  rpii  le  niontraient  eonune  un  dis- 
ciple assez  tidèle  de  Machiavel.  Quoiqu'il  ne  manquât  pas 
d'accorder  aux  graves  études  et  aux  lettres  sérieuses  la  pro- 
tection qu'elles  étaient  en  droit  d'attendre  de  lui,  son  goAt 
personnel,  ses  encouragements  les  plus  spontanés  étaient, 
pour  toutes  ces  oeuvres  élégantes  et  légères,  plus  faites 
pour  récréer  les  loisir^  d  une  nation  que  j^our  en  fortifier  le 
génie.  Il  faisait  plus  d  honîieur  aux  enni«Miit*s  de  Hibbir-na  et 
de  Machiavel,  représentées,  nial^^é  leur  licence,  devant  les 
cardinaux,  qu'au  poème  de  ia  Chnsdade^  commandé  par 
lui-même ,  et  à  l'Introduction  de  Paul  Jove  qu'il  mettait  ce- 
pendant à  côté  de  Tite  Live.  Parmi  les  hommes  qui  Tappro- 
diatent,  Bembo  était  plus  écouté  que  Sadolet,  et  l'enjoué 
Bibbiena  plus  encore  que  Bembo,  qui  finit  par  trouver  la 
cour  pontiileale  trnj)  trivolc  p^ur  sa  i^^ravité.  Qu'attendre 
après  tout  de  celui  qui  donnait  cinq  cents  sequins  pour  une 
épigramme,  qui  délivrait  le  diplôme  d'archipoête  à  un  de 
ses  bouffons,  et  foisait  monter  au  Capitole  un  sot  ?ersifica- 
teur  dans  une  cérémonie  oà  les  farces  du  carnaval  se  mê- 
laient à  la  pompe  d'un  triomphe?  Pasquin  lui-niènie,  dans 
les  railleries  qu'il  se  permettait  du  haut  de  son  piédestal  du 
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Capitole ,  s'était  rarement  montré  aussi  légèrement  cruel 
que  le  souverain  pontife. 

Le  goût  de  Léon  X  dans  les  arts  ne  serait  pas  nan  plus  à 
Tabri  de  toul  reproche,  si  sa  main  n'avait  eu  un  bonheur 
inouï.  11  négligeait  Hichel-Ange,  Tartiste  préféré  de  Jules  II, 
soit  qu'il  ne  comprît  point  ce  génie  original  et  terrible,  soit 
qu'il  ne  pût  souiinrenlui  le  républidiiii  de  Florence,  llnegoû- 
tait  pas  le  vénéra!)Ie  et  consciencieux  Léonard  de  Vinci.  Toutes 
ses  faveurs  furent  pour  le  jeune  peintre  d'Urbin,  Raphaël, 
que  Bramante  avait  déjà  présenté  à  Jules  IL  Encore  le  mé-- 
eonnut^il  d'abord,  en  le  chargeant  de  continuer  l'égUse  Saint- 
Pierre.  La  décoration  des  salles  du  Vatican,  conflée  au  fils  de 
l'école  religieuse  de  l  Ombrie,  perfectionné  par  l'étude  des 
contours  de  l'école  florentine,  permît  enfin  au  grand  ai  liste 
de  s'immortaliser  par  sts  (  hefs  d'œuvre  de  ia  Transfigura- 
tion,  de  la  dispute  du  Saint  6acremml  et  de  l'École  d  Athènes. 

Léon  X  était  né  dans  un  temps  de  luttes  religieuses  et 
politiques  qui  n'était  point  foit  pour  son  génie  sceptique  et 
délicat.  Au  fond  de  TAllemagne ,  le  moine  augustin  Martin 
Luther  (1517)  commençait  à  attaquer  la  suprématie  ponti- 
ficale et  à  saper  les  bases  de  l  unite  calhorKiue  ;  et  les  peu- 
ples las  des  into!*''rables  abus  qu  on  n'était  jamais  parveiiu  à 
réformer  dans  i  Eglise,  peu  édifiés  par  la  cour  de  Rome, 
cynique  avec  Alexandre  Vi ,  belliqueuse  avec  Jules  II, 
païenne  avec  Léon  X ,  commençaient  à  se  précipiter  vers  ces 
nouveautés.  Léon  ne  voyant  là  qu'une  querelle  de  maùêee  , 
n'y  prit  pas  garde  d'abord ,  il  ne  s'intéressait  qu'aux  dîsco»» 
sions  des  savants.  En  1519,  pour  comble  d'embarras, 
Charles,  roi  d  Espagne ,  de  Naples,  et  maître  des  Pays-Bas, 
était  élu  empereur  d'Allemagne.  S'il  menaçait  l'Europe,  il 
menaçait  plus  encore  l'Italie.  Jules  11  avait  révé  de  relever  la 
papauté  du  moyen  Age  ;  et  voici  que  l'empire  se  relevait, 
comme  au  temps  des  Hohenstauffen ,  menaçant  Tindépen* 
dance  du  sainl-siége  et  de  la  péninsule ,  par  ses  prétentions 
sur  le  Milanais  rt  par  la  possession  même  de  Naples.  La 
tâche  du  vainqueur  des  hérétiques  d'Albi,  de  l'adversaire 
de  Frédéric  11 ,  la  mission  du  grand  innocent  111  incumbait 
à  rhôte  amolli  des  jardins  de  Malliana* 
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Machiavel  comprit  la  grandeur  du  danger  ;  il  essaya  d'ar- 
racher le  pape  à  ses  longs  entretiens ,  aux  doux  loisirs  de 

la  chasse  et  de  la  pêche.  «  11  faut,  lui  tlll-il,  montrer  à 
ritalio  son  rédempteur.  Avec  quei  amour,  avec  quelle  soif 
de  vengeance  il  sera  accueilli  par  toutes  ces  provinces  qui 
ont  tant  souffert  de  l'inondation  étrangère  ?  Quei  peuple  lui 
déniera  l'obéissance ,  quel  Italien  iui  refusera  rhommage  1 
Ce  barbare  empire  est  à  tous  odieux ,  c'est  le  moment  de 
prendre  une  résolution  courageuse.  >»  Léon  X ,  après  avoir 
traité  trop  ligoiciiK^nt  l'affaire  de  Luther,  en  fut  effrayé  outre 
mesure.  Au  riioiiient  où  il  fallait  se  garder  de  l'empe- 
reur ,  il  se  jeta  dans  ses  bras.  D'abord  il  s'était  opposé  de 
toutes  ses  forces  à  une  candidature  dont  le  succès  était  si 
dangereux  pour  le  saint-siége  et  lltalie*  Charle»-Quint  élu , 
il  suspendit  la  vieille  loi  qui  interdisait  le  cumul  de  la  cou- 
ronne impériale  et  du  trône  de  Naples,  pour  obtenir  la 
condanmation  de  Luther  à  Worms;  et  il  s'allia  même  avec  le 
nouvel  empereur-roi  pour  ciiasser  les  Français  du  Milanais 
et  y  ramener  un  Sforza.  Il  livrait  Tindépendance  de  1  Italie 
pour  sauver  l'unité  de  TÉglise.  Faux  calcul  !  L'empereur 
était  politiquement  intéressé  au  maintien  de  la  foi  ;  et  s'il 
était  impuissant  à  étouffer  un  schisme  que  le  pape  eût  plu* 
tôt  conjuré  par  d'opportunes  concessions,  ritalie  devenait 
à  coup  sûr  esclave,  et  le  saint-siége  dépendant,  sans  aucune 
compensation.  Jules  II  n'avait  voulu  relever  qu'un  fantôme 
dans  iMaximilien,  Léon  X  rendit  à  l'Italie  un  maître  dans 
Gharles-Quint. 

Satisfait  de  la  promesse  de  Parme  et  de  Plaisance  pour 
prix  de  sa  coopération,  se  réservant  le  chimérique  espoir  de 
chasser  Charles-Quint  lui-même,  après  avoir  chassé  avec 
lui  les  Français,  le  papu  ]>i  épara  avec  la  plus  grande  activité 
cette  guerre  si  funeste  à  l'italie.  11  fonieula  lui-même  un  sou- 
lèvement parmi  les  Milanais,  assez  méconteuu  du  gouverne- 
ment de  Lautrec;  Jules  deMédicis,  maitre  alors  de  FiorencCi 
attaqua  Gènes  ;  le  marquis  de  Pescaire  et  Prosper  Colonna 
à  la  tdte  d'une  armée  composée  d'Italiens,  d'Espagnols , 
d'Allemands  et  de  Suisses ,  entrèrent  sur  le  territowe  de 
Parme,  t<mdis  que  lu  vieil  ennemi  des  Français,  le  cardinal 
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de  Sion  Matthieu  Schinncr,  à  la  iéie  des  Suisses,  deseeiidil 
les  Alpes.  Abandonné  de  François  I"  que  Charles-Ouint 
occupait  sur  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  n'ayant  pas  1  argent  né- 
cessaire pour  solder  ses  Suisses,  secondé  seulement  de  Ve- 
nise et  du  duc  de  Femre,  le  gouverneur  du  Milanais,  Lan- 
trec,  perdit  Parme,  la  li^ne  de  TAdda,  et  fat  un  matin,  le 
19  novembre,  surpris  en  trabison  dans  Milan  par  l'armée  en*» 
neniie.  11  n'eut  que  le  temps  de  s'échapper  sur  le  territoire 
vénitien,  et  laissa  la  capitale  du  Milanais.  Lodi,  Pavie,  Plai- 
sance et  Parme  au  pouvoir  des  armées  du  pape  et  de  l'em- 
pereur. Léon  X.  mourut  (1"  décembre)  au  milieu  de  la  joie 
d'un  triomphe  qui  devait  coûter  si  cher  à  Tltalie* 

Adrien  VX,  liatAUle  de  la  Blce^iiie  (ft»ta-tatS). 

Cette  mort  porta  un  nouveau  coup  à  l'Italie.  Les  cardinaux 

Médicis  et  Schinner,  s'étant  éloignés  de  raiinéc,  Colonna 
avec  les  Espagnols  continua  la  hitteau  nom  seulement  et  au 
piofit  de  Tempereur-roi  son  maître.  Le  conclave  lui-même, 
sous  le  coup  de  conspirations  formées  à  Florence,  à  Urbin 
et  à  Péroufle,  poussa  à  l'excès  la  politique  de  Léon  X,  et 
éleva  au  pontificat  Adrien  d'Utrecht,  Tancien  précepteur  de 
Cbarles-Quint  (janvier  15i!2).  Adrien  VI,  d'origine  flamande 
et  absolument  étranger  à  l'Italie,  était,  par  h  gravité  de  son 
esprit  et  l'austérité  de  ses  mœurs,  la  critique  vivante  de 
Léon  X,  mais  ce  choix  était  en  même  temps  comme  la 
sanction  de  la  politique  du  dernier  pontife. 

Pendant  l'absence  du  pape,  encore  à  Utrecbt  au  moment 
de  son  élection,  Prosper  Colonna,  malgré  la  rentrée  du  duc 
de  Ferrare  dans  sa  capitale  et  de  Lautrec  dans  le  Milanais, 
tint  bon  dans  la  position  de  la  Bicoque,  où  il  s'était  fortilié. 
Les  vSuisses  de  Lautrec  lui  firent  bientôt  l'occasion  belle  en 
demandant  impérieusement  a  leur  général,  argent,  congé 
ou  bataille.  Lautrec  les  conduisit  (mai  1522)  sur  la  Bicoque. 
Arrivés  en  face  de  l'ennemi,  ils  attendirent  à  peine  que 
toute  l'armée  fût  en  ligne,  se  précipitèrent  pour  enlever 
rartillerie  espagnole  par  un  chemin  creux,  où  ils  furent 
broyés  sans  pouvoir  se  défendre  et  essuyèrent  une  défaite 
complète.  Lautrec  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne  re- 
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passa  en  France.  h&&  dernières  villes  qui  étaient  au  pouvoir 
des  Français^  se  rendirent  aux  impériaux.  Prosper  Colonna 
s'avança  même  sur  Gènes  pour  renverser  le  doge  Octavien 

Fregoso,  chef  du  parti  français,  surprit  la  ville  (30  mai;,  la  li- 
vra au  j>illage,  et  y  étiiblit  })()ur  (logo  Antoniottf>  Adorno. 
L'Italie  put  juger  les  hriK^ficcs  do  rrtto  guerre,  (lue  Léon  î 
croyait  avoir  entreprise  pour  sou  salut,  et  que  sa  mort  avait 
laissée  à  la  charge  des  Espagnols. 

Prosper  Colonna  fit  bientôt  sentir  que  lui  seul  avait  vaincu: 
le  commerce  de  la  riche  ville  de  Gènes  fut  frappé  pour  long- 
*  temps;  un  descendant  des  Sforza,  François,  fut  ramené  dans 
le  duché  de  Milan,  mais  sans  en  lucevoir  l'invesiiUiit  ,  in- 
strument de  Prosper  Colonna,  il  ne  put  même  protéger  ses 
sujets  contre  lu>  i  xaclions  et  les  pilleries  des  chefs  et  des 
soldats  répandus  dans  son  duché.  Prosper  Colonna  n'écouta 
ses  plaintes  que  lorsque  le  Milanais  ruiné  ne  put  plus  noui^ 
rir  ses  troupes  ^  et  11  passa  alors  dans  les  Ëtats  de  l'Église , 
où  il  permit  à  ses  soldats  les  mêmes  excès.  On  réclama; 
le  vice- roi  de  Naples,  Lannoy,  frappa  fies  taxes  sur  tous 
les  Étals,  pour  renlreti(Mi  des  trempes  espa^nioles  et  impji- 
riales  :  vingt  mille  ducats  [lar  mois  sur  le  duché  de  Mikn, 
quinze  mille  sur  Florence,  huit  mille  sur  Gènes,  cinq  mille 
sur  Sienne,  quatre  mille  sur  Lucques.  Les  Espagnols  fan 
salent  payer  à  l'Italie  le  prix  de  son  asservissement. 

Adrien  VI  n'était  pas  honnne  à  remédier  à  ces  maux.  Ce 
pape  intègre  faisait  ptisser  le  pontif(î  avant  le  souverain.  Dés 
son  arrivée,  il  rendit  ses  domaines  au  duc  de  Ferrare,  moins 
Modène  et  Reggio,  son  duché  d'Urbin  à  François  de  la  Ro- 
vère,  et  tenta  de  faire  la  paix  entre  les  deux  rivaux,  pour 
tourner  leurs  armes  contre  les  Turcs,  qui  venaient  de  pren- 
dre Rhodes,  et  travailler  à  la  réforme  de  la  cour  pontiflcale 
et  d(!  rfi^dise.  Les  Italiens  prirent  son  abiié^^alion  poIili(jue 
pour  (le  la  trahison,  son  zélé  religieux  pour  de;  l'envie,  sua 
austérité  même  pour  de  la  barbarie.  Ils  crurent  voir  l'étran* 
ger  en  personne  intronisé  dans  le  sanctuaire  uH^me  de  l'Italie, 
et  ils  ne  l'appelèrent  plus  que  le  pontife  barbare,  il  barbaro 
pontefice. 

Persuadé  bientôt  par  la  pratique  des  aifaires  que  le  pon- 
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tife  souvmin  ne  pouvait  rester  étranger  h  la  politique ,  et 

effrayé  des  obsUicIes  (^u  il  rencontrait  pai  lout,  Adrien  VI 
s'abandonna  tout  entier  à  son  ancien  élève.  François  1"  cher- 
chait à  soulever  le  royaume  de  Naples,  et  rassemblait  une 
nouvelle  armée  pour  reconquérir  le  Milanais.  Le  pape  en- 
traîna toute  l'Italie  contre  les  Français.  Le  31  août  1523  à 
Borne,  Adrien  VI,  le  duc  de  Milan,  la  république  de  Ve- 
nise qui  résista  longtemps,  le  cardinal  Iules  deMédicis  maî- 
tre de  Florence,  les  maîtres  de  Gènes,  de  Lucques,  de  Sienne 
s'engagèrent  h  défendre  l'Italie,  c'est-ii-dim  a  la  (onserver  à 
Femperpiir  Charles-Ouint.  Ce  nv  tnt  {las  cependant  sans  que 
le  sentiment  national  protestât.  Avant  que  l'armée  française 
atteignit  les  Alpes,  une  tentative  d'assassinat  eut  lieu  à  Mi- 
lan sur  François  Sforza.  Les  guelfes  essayèrent  un  mouve- 
ment à  Florence.  Quand  Bonnivet,  retardé  quelque  tempe 
parla  découverte  de  la  trahison  du  connétable  de  Bourbon, 
descendit  les  Alpes  et  s'avança  sur  le  Tessin,  le  général  véni- 
tien, Fraih  <»is-Marie  d'Urbin  se  refusa  à  passer  l'Adda,  et  le 
général  du  pape,  Frédéric  de  Manloue,  à  passer  le  Pô,  et  à 
soutenir  Prosper  Colonna,  chef  des  troupes  allemandes  et 
espagnoles,  comme  s'ils  ne  considéraient  pas  comme  italien 
le  territoire  occupé  par  rempereur^roi.  La  mort  d'Adrien  Yl, 
arrivée  le  jour  même  où  Bonntvet  passa  le  Tessin,  (ut  saluée 
à  Rome  avec  une  joie  indécente,  que  la  personne  du  pape 
ne  méritait  pas. 

Le  conclave  lui-même  parut  prendre  courage  et  revenir 
sur  la  politique  impériale,  en  donnant  pour  successeur  à 
Adrien  VI,  Jules  de  Médicis,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIL 
Celui-<st  s'était  toujours  montré  Tami  de  Fempereur-roi  ;  il 

avtiit  jeté  Léon  X  dans  son  alliance,  et  poussé  au  saint-siége 
Adrien  VI.  Il  entretenait  son  parent,  Jean  deMédicis,  chef 
des  bandes  noires,  auprès  de  Prosper  Colonna.  Mais  Mé- 
dicis  était  Italien,  maître  de  la  république  de  Florence,  dou- 
blement intéressé  à  l'indépendance  de  la  péninsule.  On  pou- 
vait espérer  qu'il  verrait  l'abtme  où  l'alliance  impériale 
menaçait  de  jeter  le  saint-siége  et  l'Italie. 


1 


Digitized  by  Google 


MOUmUS  11IYÀ810M8  018  BAEftÀMS.  373 


Dans  lus  premiers  jours  de  son  ponliticat,  Cléinerit  Vil 
resta  fidèle  à  la  politique  qu'il  avait  conseillée  comme  car* 
dinal.  Satisfait  d'assurer  le  gouvernement  de  Florence  k  sas 
jeunes  parents,  Hippolyte  et  Alexandre,  sous  la  régence  du 
cardinal  Passerini,  il  continua  à  soutenir  Charles-Quint  de 
ses  troupes  et  de  son  argent. 

Mais  les  nouveaux  revers  des  Français  conunenct  reiit 
à  lui  ouvrir  les  yeux.  Bonnivetau  lieu  de  profiter  d'une  ma- 
ladie de  Prosper  Colonna  et  du  désarroi  de  la  ligue  ennemie, 
pour  attaquer  Milan,  s'était  contenté  de  se  fortifier  à  Lodi, 
à  Monza  et  à  Crémone.  Le  vice-roi  de  Naples,  Lannoy,  eut 
le  temps  de  prendre,  avec  de  nouveaux  renforts,  la  place  de 
Colonna  mourant  ;  le  connétable  de  Bourbon,  passé  sous  les 
drapeaux  de  l'empereur, celui  d'amener  d  A  lieu  ui^aie  six  cents 
lar  idskneelits.  Tous  deux  entraînant  alors  les  liai  uns,  marcliè- 
1  nit  avec  des  forces  supérieures  sur  les  Français,  battirent 
BonnivGt  h  Biagrasso,  Bayard  à  Rebecco,  et  les  rejetèrentsur 
la  Sesia.  Blessé  lui-même,  Bonnivet  laissa  le  commande- 
ment à  Bayard,  qui  prot^ea  la  retraite  jusqu'à  ce  qu'il 
tombât  mortellement  atteint;  et  les  villes  d'Alexandrie,  de 
Lodi ,  les  seules  qui  restîissent  encore  au  roi  de  France,  ou- 
vrirent leurs  portes  aux  allies  (1524). 

Cette  victoire  était  trop  complète  ;  l'équilibre  européen 
était  rompu,  l'Italie  livrée  à  discrétion  au  vainqueur.  L'em* 
pereur-roi,  sur  le  conseil  de  Bourbon,  poursuivait  déjà  sa 
victoire  jusqu'au  bout  et  passait  les  Alpes  pour  attaquer  Fran- 
çois I''*"  chez  lui  et  conquérir  la  Provence.  Clément  VII  com- 
mença à  revirer.  Pour  la  première  fois  il  paria  de  paix  à 
Cliarlr'b-Quint,  comme  il  convenait,  disait-il,  au  père  com" 
mun  des  fidèles.  Il  chercha  même  à  détacher  de  lui  le  roi 
d'Angleterre  et  les  Suisses.  Un  grand  nombre  d'Italiens  pas- 
sèrent en  Provence,  à  Marseille,  pour  défendre  François  I*'* 

La  prompte  apparition  sur  les  Alpes  de  François  1'',  vain- 
queur sur  son  territoire,  rejeta  le  pape  et  les  États  italiens, 
smuii  dans  le  parti  de  l'empereur,  au  moins  dans  l'indécision. 
En  voyant  le  roi  de  France  descendre  les  Alpes,  entrer  dans 
Milan  derrière  l'armée  de  Charles-Quint  désorganisée,  et 
mettre  le  siège  devant  Pavie ,  le  pape  et  les  Vénitiens  incer- 
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tains  conclurent  avec  François  1*'  un  traité  de  neutralité  qui 
garantit  leur  territoire.  Ëtraogo  résolution  '  rester  neutres 
quand  c'était  d'eux-mtoes  qu'il  s'agissait.  Mieuxvaiait  par- 
tager avec  l'un  des  adversaires  les  chances  d'une  victoire  ou 
d'une  défaite  ^  qui  les  eût  rendus  un  objet  de  crainte  ou 
au  moins  de  respect. 

Les  Italiens  du  parti  de  la  liberté,  le  duc  de  Ferrare,  les 
volontaires  guelfes  de  la  Tosciine,  se  joignirent  au  duc  d'Al- 
bany,  qui  à  la  téte  de  dix  mille  gens  d'armes  français  se 
dirigeait  déjà  sur  Naples  ;  à  l'approche  de  celui-ci ,  le  parti 
angevin  remua  dans  les  Abruzzes.  Mais  le  connétable  de 
Bourbon  redescendit  bientôt  les  Alpes  avec  un  renfort  de 
landsknechts,  rallia  Lannoy  et  marcha  sur  les  lignes  de  siège 
de  François  I".  Le  roi  était  obligé  de  livrer  la  bataille  entre 
l'armée  emiemie  et  la  garnison  de  Pavie  ,  commandée  par 
un  homme  déterminé,  Antonio  de  Leyva.  Tous  les  généraux 
étaient  d'avis  qu'il  levât  son  camp.  Bonnivet  persuada  au  roi 
qu'il  ne  devait  pas  reculer  et  François  I***  laissa  les  enne- 
mis s'emparer  des  plus  avantageuses  positions.  Le  25  fé- 
vrier (1525),  il  engagea  le  combat  pour  ne  pus  lever  le  siège. 
Son  artillerie  fit  d'abord  merveille,  mais  bientôt  il  la  mas- 
qua en  se  Jetant  à  la  tete  de  sa  gendarmerie  au  milieu  de 
l'armée  ennemie;  les  arquebusiers  espagnols  le  reçurent 
avec  un  feu  nourri  qui  jeta  le  désordre  parmi  les  siens.  Au 
milieu  du  combat  Antonio  de  Leyva  fit  une  sortie ,  les  Suisses 
soldés  lâchèrent  pied  pour  la  première  fois  ;  tout  reflfort  du 
combat  se  porta  autour  du  roi ,  qui  après  avoir  vu  tom- 
ber sa  plus  brillante  noblc^sse  fut  obligé  de  n  inettre  son 
épée  et  de  se  constituer  prisonnier  entre  les  mains  de  Lan- 
noy. La  France  perdit  son  roi,  l'Italie  beaucoup  plus,  sa 
liberté. 

Tandis  que  la  reine  mère,  régente  de  France,  traitait 
de  la  rançon  de  son  fils  transporté  en  Espagne ,  les  gé- 
néraux de  Charles-Quint  mirent  le  pays  à  la  discrétion  de 
leurs  troupes  qu'ils  ne  payaient  pas.  Clément  VU  et  Venise 
offrirent  vingt  mille  ducats  pour  qu'on  retirât  les  troupes  do 
leur  terriloii  c;  l,-s  généraux  reçurent  l'argent  sans  satisfaire 
au.v  conditions  promises,  levèrent  de  nouvelles  contribii- 
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lions  sur  tous  ks  Ëtats  indépendants ,  autorisèrent  toutes 
les déprédâtions  à Ifikuii  à  Pavie,  à  Pftnne  et  à  PlaisaneOi 
et  frappèrent  sur  Venise  une  nouYelle  taxe  de  cent  miUe 

ducats. 

L'excès  du  mal  ranima  une  dernière  étincelle  de  patho* 
tisme  dans  l'Italie  sur  le  point  de  suocomber.  Machiavel  qui 
écrivait  alors  sa  belle  histoire  )de  Florence  et  méditait,  Tite 
Live  à  la  main,  comment  les  £tats  grandissent  et  tombent, 
composa  son  traité  sur  l'art  de  la  guerre  pour  ramener  ses 
compatriotes  à  l'esprit  et  îi  la  discipline  militaires.  11  écrivit 
pour  Raphaël  Giroiaiijo  ,  amba^sacicur  aiijues  de  Charles- 
Quint,  ces  sages  et  honnêtes  conseils  qui  tendaient  à  Taire 
sortir  la  diplomatie  de  ces  voies  tortueuses  et  criminelles 
où,  avec  son  approbation  même,  elle  s'était  autrefois  engagés 
et  avilie.  Clément  VU,  le  duc  de  Ferrare,  Sforza,  la  répu-> 
Mique  de  Venifle  se  rapprochèrent*  L'occasion  était  fkvo- 
rable;  les  souverains  de  1  Europe  sentaient  la  nécessité  de 
rétablir  l'équilibre  dérangé  par  la  victoire  de  Pavie.  Lannoy 
et  Boui  bon,  à  la  cour,  se  cÛsputaient  les  remerciments  de 
l'empereur. 

Malheureusement  les  souv( mins  de  Tltalie  ne  surent  que 
conspirer*  Le  chancelier  du  duc  de  Milan ,  Morone,  qui  avait 
le  plus  contribué  à  Texpulsion  des  Français,  connut  le  plan 
du  eomplot.  Le  commandant  des  troupes  de  Charles^^uint, 

en  Italie,  étail  alors  Pes(:iire,  né  italien  qunifjuc  d'origine 
catalane,  dt  \  <)ré  d'anibilion  (il  dv  plus  jaloux  de  Lannoy  et 
de  Bourbon.  Le  chancelier  Morone  lui  proposa  la  couronne 
de  Maples.  Il  n'avait  qu'à  disperser  ses  troupes  dans  les 
places  du  Milanais  pour  les  laisser  surprendre  par  les  Italiens 
déjà  en  armes.  Clément  VD,  auzerain  du  royaume  de 
Naples,  le  déliait  de  tout  serment  de  fidélité  envers  Charles- 
Quint  et  le  couronnerait  lui-même  roi.  Les  puissances 
étrangères,  la  France, l'Angleterre  promettaicat  leur  apjiui. 
Sforza  {\r\ it-ndrait  réellement  due  de  Milan  ,  et  I  halie  serait 
indepeudante  et  débarrassée  des  baiiiares,  C  était  un  coup 
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d'£tat  universel  contre  Tempire  dans  la  péninsule.  Pescalre, 
que  llorone  tenait  cependant  pour  le  plus  cruel  et  le  plus 
bux  des  généraux  de  Charles-Quinti  écouta  toutes  les  ou- 
vertures, débattit  les  conditions,  le  plan  et  balança  peut-être  ; 

puis  il  pi  cvinl  Siju  iiiaitre,  se  fit  dévoiler  tous  les  fils  de  la 
conspiration ,  jota  enfin  le  masque,  saisit  Morone,  s*empara 
de  la  capiUile  du  Milanais,  et  voulut  s'assurer  même  de  la 
citadelle  de  Milan.  François  Slom  résista  pour  la  prenûère 
fois;  il  s'enferma  avec  huit  cents  honunes  dans  la  forteresse* 
et  fit  feu  sur  les  Espagnols. 

Il  fallait  comiNittre;  Clément  YII  lui-même  s'y  résolut,  et 
laissa  son  conseiller,  Schomberg,  vendu  à  l'empereur,  pour 
écouter  Giberti,  ardent  ami  de  l'indépendance  italienne.  Â 
la  mort  de  Peseaire,  qu'on  regarda  comau'  un  châtiment  de 
sa  trahison,  une  ligue  aainte^  sous  la  protection  du  pape,  fut 
signée  entre  tous  les  États  italiens  et  le  roi  de  France,  sorti  de 
Madrid,  pour  la  délivrance  de  la  péninsule  (mai  1Ô26}.  «Cette 
fois,  disait  Giberti ,  il  ne  s*agit  pas  d*une  petite  vengeance, 
cette  guerre  va  décider  de  la  délivrance  ou  de  l'esclavage  de 
ritalie.  Nos  descendants  regretteront  de  n'avoir  pas  vécu 
de  notre  temps  pour  jouir  de  cet  honiit  ur.  »  Si  l  ltalie 
fait  alliance  avec  FraiHius  V\  disait  nn  autre,  c'est  pour  suii 
bien  et  non  parce  qu  elle  aime  les  Français,  fa  per  ùen  suo 
non  perclkè  ama  i  Francesi, 

Décevantes  illusions,  que  la  plus  affreuse  réalité  détruisit 
promptementi  Les  Milanais  poussés  à  bout  par  les  excès  de 
la  soldatesque  espagnole,  et  comptant  sur  les  secours  de  la 
ligue,  se  soulevèrent  pour  soutenir  leur  duc,  assiégé  dans 
la  citadelle.  Mais  le  duc  d'Urbin  à  la  tôte  des  troupes  vé- 
nitiennes, Guido  de  Rongoni  et  le  ctHumissaire  Guicciardini 
à  la  tête  des  troupes  pontificales,  sous  prétexte  d'attendre 
des  secours  des  Suisses,  restèrent  l'un  sur  l'Adda,  l'autre 
sur  le  P^.  Les  Milanais  furent  écrasés.  Le  connétable  de 
Bourbon,  revenu  d'Espagne  avec  des  troupes  et  de  l'argent, 
rentra  sans  difHculté,  par  Gènes,  dans  la  Lombardie,  acheva 
de  bloquer  la  citadelle,  déjà  ubligée  de  renvoyer  une  partie 
de  sa  giiridson  faute  de  vivres,  et,  malgré  une  démonstra- 
tion tardive  du  duc  d'Urbin,  promptement  suivie  d'une  iv- 
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traite  honteuse,  contraignit  François  Sforza  à  capituler  la 
24  juillet. 

Le  mois  suivant ,  Clément  Vil  tenta  de  reprendre  Tocca- 

sion  perdue  en  dirigeant  sur  Gènes  André  Doria,  ennemi  de 
rtMiipereur,  avec  onze  galères  et  le  due  d'I  rljm  avec  une 
année,  tandis  que  lui-même  attaqua  Sienne  et  Naples.  Mais 
le  levain  des  vieilles  discordes  fermentait  encore  au  sein  d'une 
ligue  dont  l'indépendance  était  le  but.  Le  saint-siége  et  Ve- 
nise se  regardaient  toujours  avec  défiance.  Les  Siennois 
eux-mêmes  mirent  en  fuite  les  soldats  pontificaux.  Le  duc 
d'Uil)in,  François-Marie ,  se  rappelait  trop  qu'un  Mtulicis 
l'avait  dépouillé;  un  servile  esprit  d'imitation  classi([ue  se 
glissait  enfin  jusque  dans  cette  guerre  de  la  liberté  et  para- 
lysait aussi  les  courages  et  la  tactique  militaire.  Leducd'Urbin 
tenait  à  passer  pour  un  Fabius  Cunctaiar;  il  ne  s'attachait 
qu'à  éviter  une  action  et  croyait  en  temporisant  avoir  raison 
du  connétable  de  Bourbon,  cet  autre  Annibal.  Pour  appuyer 
la  flotte  qui  assiégeait  Gènes  il  se  contenta  de  bloquer  et  de 
prendre  Crémone.  Pendant  ce  temps,  le  vice-roi  de  Naples, 
Lannoy,  passa  avec  une  nouvelle  armée  dans  le  midi  de  la 
péninsule,  et  au  nord,  l'Allemand  George  Frundsberg  fran- 
chit les  Alpes  à  la  téte  de  treize  mille  landsknechts. 

Le  pape  retomba  dans  le  découragement.  François  I"  mal-» 
gré  ses  promesses  oubliait  l'Italie  ;  le  trésor  pontifical  était 
épuisé  ;  les  tributs  de  la  chrétienté  divisée  connnenç^iient 
à  lui  nianijuer.  Les  Coloiuni  pioiitaient  de  la  guerre  j)our 
commettre  au  nom  de  l'eiiipereur  mille  exc^s  dans  la  (  un- 
pagne  de  Rome.  Clément  VU  chercha  à  désarmer  ces  euue* 
mis  héréditaires  du  saint-siége  et  licencia  imprudemment 
quatre  mille  hommes  de  troupes  rassemblées  pour  sa  sûreté 
personnelle.  Le  cardinal  Pompée  Colonna ,  ennemi  juré  de 
Clément  VU,  qui  n'avait  traité  avec  lui  ([ue  pour  lui  tendre 
un  piège,  surprit  un  matin,  20  septembre  1526,  avec  huit 
mille  paysans,  les  portes  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  le  Ponle- 
Sisto,  traversa  Transtévère,  Borgo  Vecchio  et  se  dirigea  sur 
le  Vatican.  Le  pape  appela  en  vain  le  peuple  aux  armes,  et 
se  réfugia  au  château  Saint-Ange.  Le  Vatican,  l'église  de 
Saint-Pierre ,  les  palais  des  cardinaux ,  le  Borgo  Nuovo  fu- 
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tent  pillés  sans  pitié  aa  miliett  de  Tindifférence  du  peuple  et 
des  cris  des  moines  qui  annonçaient  la  fin  du  monde  et  le 
règne  de  l'antechrist. 
Rome  allait  voir  bien  d'autres  misères.  Clément  VU, 

entre  Lannoy  dans  le  royaume  de  Naples ,  Bourbon  et 
Fi  uiult>l)erg  dans  le  Milanais,  en  passa  par  où  \  oulut  l'ain- 
bassadenr  de  Charles-Quint,  et  licencia  ses  troupes.  Assiégé 
de  funestes  pi  essentiments ,  ii  semblait  vouloir  m  laisser  à 
Rome  que  son  i)restige  pour  toute  défense.  Mais  au  nord, 
Bourbon  n'était  plus  maître  de  ses  soldats;  après  avoir  dé- 
voré le  Milanais,  ils  voulaient  une  autre  proie  :  Florence 
ou  Rome.  Ceux  qui  étaient  nouvellement  arrivés ,  surtout 
sous  la  conduite  du  luthérien  Geoi^L' 1 1  uiKi.sI)f»rg,  joignaient 
à  l'asKiité  du  s<jldat  la  liii  i  iir  du  s^'ctMire;  ils  (■r(»y;iient  faire 
œuvre  sainte  en  portant  le  ier  et  lu  teu  dans  h  s  murs  de  ce 
qu'ils  appelaient  la  sacrilège  Babylone.  Ces  bandes  sans 
discipline  et  sans  vivres,  n'écoutant  plus  rien,  se  mutinant, 
tuant  leurs  officiers,  et  menaçant  le  connétable  lui-même, 
passèrent  le  Pù,  s'abattirent  dans  les  campagnes  de  Plaisance 
et  de  Parme,  et  entraînèrent  Bourbon  au  delà  des  Apennins. 
Le  duc  d'Urbin  parraiK  uae  uu  plutôt  par  couardise  cuiiiuie 
l'assuraient  les  Italiens,  suivait  seulenipîït  à  distance  cette 
cobue  féroce  qu  il  eut  peut-être  pu  dispei'ser. 

Le  pape  s'aperçut  trop  tard  que  le  seul  prestige  de  Rome 
ne  serait  point  une  défense  contre  ces  f^ietix.  Il  vendit 
trois  chapeaux  de  cardinaux,  arma  la  jeunesse,  le  peuple 
et  les  bourgeois,  éleva  à  la  Mte  quelques  retranchements 
du  côté  du  Borgo;  mais  Bourbon  donna  Tordre  de  mon- 
ter à  l'assaut  (6  niai  1527),  et  connit  lui-même  aux  re- 
tranchements au  milieu  des  ieux  nourris  de  l'armée  ro- 
maine. Il  tond>a  un  des  premiers  frappé  d'une  balle  que 
Benvenuto  Celiini  se  vanta  d'avoir  tirée;  mais  ses  soldats 
eurent  raison  en  une  heure  des  défenseurs  de  Rome  mal 
disciplinés  sous  leurs  eaporimi;  les  murs  furent  escaladés; 
Clément  VII  en  prière,  au  Vatican,  sViiluil  pai  la  longue 
galerie  de  la  cité  Léonin*  au  i  hait  an  Sain t- Ange  ;  les  vain- 
queurs au  nombre  de  j»lfis  de  trente  mille  hommes  se  pré- 
cipitèrent dans  ta  ville,  massacrèrent  à  coups  de  hallebardes 
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et  de  piques  ceux  qui  avaient  les  armes  ù  la  main,  puis 
s*em{)ai'èrent  des  ponts  qui  menaient  au  Transtévère  pour 
s'assurer  le  pillage  de  toute  la  riche  et  sainte  cité. 


tllATEAU  SAINT  ANCL. 


Au  temps  de  la  chute  de  Fempire  romain ,  et  du  sac  des 
Goths  et  des  Vandales,  Rome  ne  souffrit  rien  de  plus  affreux. 
Hommes  et  choses ,  femmes  et  enfants,  biens  publics,  privés 
et  sacrés,  furent  pris  à  discrétion  par  les  barbares  ;  les  cou- 
vents furent  forcés,  les  religieuses  violentées,  les  autels  dé- 
pouillés, les  tombeaux  profanés,  la  bibliothèque  du  Vatican 
saccagée ,  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël 
souillés ,  déchirés  comme  les  monuments  de  l'idolùtrie. 
Enfin ,  l'Italien  Colonna  revint  à  Rome  h\cher  encore  ses 
paysans  pour  emporter  ce  que  les  barbares  avaient  dédaigné, 
pour  outrager  ce  qu'ils  avaient  oublié  ;  mais  ce  hideux 
spectacle  désarma  le  démon  de  la  vengeance  :  celui  qui  n'avait 
jamais  pardonné,  qui  venait  se  venger  encore,  protégea  et 
racheta,  le  cœur  brisé,  tout  ce  qu'il  put  sauver. 

duirlea-QuInl  couronné  empereur  et  roi  à  Bologne  (ifttO). 

Tel  fut  lo  prélude  de  la  chute  et  de  la  ruine  de  l'Italie. 
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Comme  s  il  v  avait  encore  place  pour  une  espérance  dans 
ce  grand  desastre,  Florence  chassa  Médicis,  rétablit  le  gou- 
vernement républicain ,  et  se  rendit  maîtresse  de  Livoume 
et  de  Pise.  Le  duc  de  Ferrare  s'assura  de  Modène  ;  Venise, 
de  Ravenne;  les  petits  tyrans  reparurent  dans  la  Roniagne. 

Deux  souverains  étrangers,  François  1",  Henri  \1U,  in- 
téressés à  arrêter  l'agrandissement  de  Charles-Qumt,  et  mis 
en  devoir  de  venger  le  sac  de  Rome,  conclurent  une  Iiçie  a 
la  lin  de  1527  pour  délivrer  le  pape  et  arracher  ritalie  à  ses 
oppresseurs.  Lautrec,  général  déjà  si  malheureux  dans  la 
péninsule,  fut  mis  à  la  tète  d'une  nouvelle  armée  française  ; 
l'amiral  André  Doria,  homme  d'énergie  et  d  expérience, 
passa  du  pape  au  service  de  la  France.  Le  commencement 
de  la  campagne  parut  heureux;  Uutrec  s'empara  d  Alexan- 
drie, puis  empoi  ia  Pavie  qu'il  livra  au  pillage  pour  venger 
la  delaite  de  1525;  André  Doria  attaqua  le  port  de  Gèn^j 
força  Antoniotto  Adorno  à  se  retirer  dans  le  Castelletto,  et  m 
reconnaître  par  la  ville  le  gouvernement  français;  les  am- 
bassadeurs des  principaux  États  de  l'Italie  vinrent  au-devant 
de  Lautrec-  Le  pape  réussit  à  s'échapper  du  château  bamt- 
Ange  et  se  réfugia  sous  la  protection  de  la  ligue. 

Mais  Lautrec  ne  combattait  que  pour  son  maître,  les 
princes  et  les  républiques  (  jne  pour  elles-mêmes,  personne 
pour  l'Italie.  Lautrec  retus:i  aux  instances  des  Italiens  de 
prendre  Milan  pour  ne  pas  retroidir  le  zèle  des  Vénitiens 
qui  n'auraient  plus  rien  à  redouter  ;  il  se  jeta  dans  la  Ro- 
magne,  la  Marche,  traversa  le  Tronto  (10  février  1528),  et 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  où  il  s'empara  de  Barlette, 
Venouse,  Noie,  Aversa  et  assiégea  par  terre  Naples,  bloquée 
sur  mer  par  André  Dorîa.  Venise  rappela  de  l'armée  de 
la  ligue  ses  épirotes,  et  Florence  les  bandes  noires  qu'elle 
avait  à  sa  solde.  François  l^'"  enfin,  se  croyant  deja  sur  de 
Naples,  par  Lautrec,  et  de  Milan  contre  laquelle  il  envoyait 
maintenant  dix  mille  hommes,  sous  le  commandement  de 
Saint-Fol,  ne  ménagea  rien  pour  ruiner  Gènes,  cette  clef 
de  l'Italie  qu'il  était  si  difficile  de  garder  ;  il  travailla  à  lui 
susciter  une^  rivale  dans  Savone.  Doria,  Génois  avant  tout, 
après  avoir  fait  des  remoxiUancts  qui  ne  furent  point  éoou- 
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tées,  offrit  ses  services  à  l'empereur.  La  mer  redevenanl  libre, 
Naples  fut  ravitaillée. 
Lautrec  bientôt  affamé  luî-méme  succomba  à  la  peste. 

Le  marquis  de  Saluées  qui  ]>rit  le  commandement  des  dé- 
bris de  Tarmée  fut  obligé  de  capituler  dans  A  versa  devant 
le  prince  d'Orange,  sorti  enfin  de  Rome  avec  l'année  d'oc- 
cupation. Les  Espagnols  rentrèrent  dans  toutes  les  places 
du  royaume  de  Naples.  André  Doria,  aussi  de  retour  à  Gènes» 
en  chassa  le  gouverneur  français,  fit  déclarer  ses  oompa* 
triotes  pour  l'empereur,  combla  le  port  de  Savone,  détruisit 
le  Castelletto  et  donna  sous  la  protection  de  l'empereur  une 
nouvelle  constitution  aristocratique  à  sa  patrie.  Sainl-Poi 
isolé  dans  le  Milanais  fut  surpris  et  fait  prisonnier  à  Lan* 
driano  par  Antonio  de  Leyva  (1528).  Tout  fut  fmi. 

Clément  VU  se  résigna  le  premier;  plus  indisposé  contre 
Venise,  le  duc  de  Ferrare  et  Florence,  grandis  ou  délivrés 
par  son  malheur,  que  contre  Charles-Quint,  il  consentit,  au 
prix  de  quelques  villes,  h  la  restauration  du  pouvoir  impé- 
rial en  Italie.  L'empereur  n'eut  qu  a  débarquer  à  Gènes  sur 
les  galères  d'André  Doria,  pour  recueillir  les  fruits  de  sa 
victoire  désormais  délinitive.  Lltalie,  ruinée  par  quarante 
années  de  guerres  et  de  ravages ,  ne  pouvait  plus  rien  pour 
sa  défense;  lanu^eure partie  des  payions,  s'il  en  &ut  croire 
la  lettre  d'un  contemporain,  étaient  morts  sait  de  faim,  soit 
de  peste j  soit  autrement.  Venise  et  I  loronce ,  les  deux  seules 
villes  encore  libres,  ne  pouvaient  lrf>uver  de  soldats,  Char- 
les-Quint, arrivé  à  Bologne  (1529),  y  manda  Clément  VII,  et 
dicta  ses  lois  à  la  péninsule.  Venise  dut  restituer  au  pnpeAa^ 
venue  et  Cervia;  au  royaume  de  Naples  les  villes  qu'elle  pos- 
sédait sur  les  rivages  de  l'Adriatique ,  et  payer  trois  cent  mille 
ducats.  Florence  dut  recevoir  les  Médicis  et  payer  une  somme 
plus  forte  encore.  François  Sforza,  trop  chétit'  pour  pouvoir 
vivre  longtemps,  fut  laissé  en  possession  du  duclK»  de  Milan, 
qui  devait  revei^r  à  l'empereur  à  sa  mort.  Alphonse  d'Esté  se 
reconnut  feudataire  de  l'empire  pour  Ferrare,  et  de  l'Église 
pour  Modëne  et  Reggio.  Frédéric  de  Gonzague  échangea  son 
titre  de  marquis  de  Mantoue  contre  celui  de  duc ,  et  prêta 
hommage.  Le  duc  Charles  lll  de  Savoie,  et  le  iuarquis  de 
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Montlerrat,  jusqu  alors  dévou<"s  a  la  France,  vinrent  d'eux-» 
mêmes  à  Bologne  se  'rauger  sous  la  protectiou  de  Temp^ 
reur-roK 

Tout  étant  ainsi  réglé,  le  22  février  et  le  24  mai,  Clé- 
ment VU,  daqa  la  ville  de  Bologne,  j^osa  les  deux  cou- 
ronnes d*ltalîe  et  de  Tempire  sur  te  front  de  Charles-Quint. 

La  restauration  impériale  et  [loiitiftcale  lut  complète  :  la 
vieille  alliance  du  sacerdoce  et  de  l'empire  de  nouveau  pro- 
clamée; et  l'Italie,  tenue  dans  une  dépendance  toute  ftx>dale, 
releva  soit  du  pape,  soit  de  l'empereur,  sacriiiée  comuie  tou* 
jours  à  Tunion  des  deux  pouvoirs.  Pour  renouer  oomplé- 
téinent  la  tradition  du  moyen  âge.  Clément  Vil  annonça  la 
prédication  d'une  croisade  contre  Tinvasion  mahométane«  et 
l'empereur  déclara  la  guerre  à  rhérésie  allemande. 
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CHAPITRE  XVr, 

DERNIÈRE  RESISTANCE  DE  L'ITALIE;^  Cil l  TE  DE 
LA  RENAISSANCE  j  RESTALILVriOA  CATHOLIQUE 
(1^30-1  m). 

Gim  Bl  FLORBltOB  ÉÊi^iM  KN  WOCUÉ  HH»  tSS  Utum  (t&t9-IU8). 
ORGAMISATKIII  M  POOVOim  DS  l/lVrMUS  BT  »Sft  INKJVBàUX  tOOVSRAJMs 

CUi'TF  DE  LA  RENAISSANCE.  —  ESSAI  DE  RKSISTANCE  DE  PAt'L  111  ET  OES 
FARNÈSE  ;  CONSPIItATlON  DE  FIESQUE  (  1640- 1  .S iU).  —  RKSlG?fATION  DE 
jrrES  III;  niTAVlO  FARNF<.K  ET  TIERRF  STROZZI  ;  CHUTT  VF  '^IFVNF  '  1 S49- 
156^}.  —  PAUL  IV;  iifc.KMhHC  LUTTE;  LE  DICMK  ^F  PUmi  M  i'l.\!^\NCE; 
LES  PRÉSIDES;  TRAITÉ  DE  CATEAU-CAMBRÉSIS  ^laàâ  iojU>.  —  A^bbHVlS&E* 
MEMT  DES  PRINCES  ITiaiEMSi  PIE  IV,  Pi£  V  j  RESTAURATION  CATUOUQUE 
AARS  US  LETTUBS  IT  DAIfS  tBS  ARTS  (1&Ô9-I&12).  GRÉGOIU  Elll  IT 
FRANÇOIS  DE  HtfDiaS  ;  HlSta  1UB  LA  PÉNIIISULB;  LES  BVAYI  BT  LES 
BBIGARSS  (1&73-1584). 

CMate  de  Vlarcnce  érigée  en  duché  pour  le»  aicdlelM 

(i»tfKiâ39). 

Dans  la  restauration  impériale  et  pontificale  qui  termina 
si  malheureusement  pour  la  péninsule  les  guerres  d'Italie, 
Fempireavait  gagné  beaucoup  plus  que  le  saînt-siége.  Charle»- 
Quint  était  plus  puissant  au  xvr  siècle  que  les  Othon  et  les 
Frédéric  au  x*  et  au  xn*.  Il  réunissait  sans  conteste  lu 
couronne  de  N;i[)l(\>  à  celle  de  l'empire;  il  n'était  pas  seu- 
lement le  suzerain,  mais  le  véritable  maître  de  la  Lombardie. 
Le  pape  n'avait  pas  attendu  qu'il  vint  sollu  iter  la  couronne 
impériale  à  Rome;  il  avait  été  la  lui  offrir  à  Bologne;  et  là 
encore,  au  centre  de  la  péninsule,  il  lui  avait  conféré  non  la 
couronne  de  fer  des  Lombards,  mais  la  couronne  ditalie. 
Plus  puissant  que  Cbarlemagne ,  Charles-Quint  traitait  le 
pape  en  vaincu;  maintenant  il  voulait  ccui\uquerun  concile 

*  Voy.  Bout,  Histoirt  d'iialte;  Htnke,  Haîoin  du  Fa^u. 
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OÙ  il  pèserait  dé  tout  le  pends  de  ses  victoires  pour  y  termi- 
ner à  sa  guise  les  querelles  religieuses,  cl  imposer  à  hi  roui 
de  Rome  les  ( oiu  essions  qu'il  croyait  nécessaires  aux  exi- 
gences de  l'opinion,  et  à  un  besoin  impérieux  de  réforme. 

Le  saint-siège  poursuivit  d'abord  sans  y  songer  l'œuvre 
commencée  avec  Tempereur,  afin  d  en  recueillir  aussi  les 
fruits.  Une  seule  ville,  Florence,  refusa  de  se  soumettre  an 
vieux  droit  italien  ressuscité  après  une  suspension  de  trois 
siècles.  Clément  Yll ,  avec  l'approbation  de  Charles-Quint, 
lança  (13ôOj  contre  elle  les  bândes  féroces  du  prince  d'O- 
range. 

La  république  n'était  pas  en  état  de  résister.  Déjà ,  se- 
crètement att;iqué  dans  son  principe  par  les  partisans  des 
Médicis,  les  PtUieschi,  le  gouvernement  républicain,  à  Flo- 
rence, était  encore  comme  au  temps  de  sa  grandeur,  mais 
sous  d'autres  noms,  divisé  par  les  factions  aristocratique  et  > 
démocratique  ;  les  citoyens  imposés  {supportanii)  voulaient 
remplit  seuls  les  magistratures  :  les  statuali ,  ne  payant  que 
les  impôts  indirects,  anil)itionnaient  les  droits  politiques. 
En  langage  vulgaire,  c'étaient  les  deux  partis  des  arrabbiati 
ou  enragés,  et  des  piagnani  ou  pleurards.  L'approche  du 
danger,  le  souvenir  de  Savonarole,  rappelé  par  quelques 
moines,  fit  passer  le  pouvoir,  au  moment  décisif,  aux  mains 
des  plagnoni.  Le  gonfalonier  Nicolas  Capponi,  chef  des 
arrabbiati,  fut  remplacé  par  Balthasar  Carducci,  un  vrai  pia- 
gnone.  Dans  une  heure  d'enthousiasme,  le  peuple,  animé 
par  les  prédications  de  Benoist  de  Foiano  et  de  Zacharie , 
moines,  proclama,  sur  une  motion  du  gonfalonier  Carducci, 
le  Cbrist  roi  perpntvd  de  la  république  de  Florence.  Une 
commission  des  Dix  de  la  guerre  requit  pour  la  défense  de 
la  patrie ,  la  garde  du  palais  et  de  la  constitution ,  composée 
de  trois  cents  jeunes  nobles,  la  garde  urbaine  de  quatre  mille 
lioiiimes,  QiVordinanza  de  Machiavel.  On  y  joignit  lesresie< 
des  bandes  noires;  Michel-Ange  se  chargea  de  diriger  la  dé- 
fense des  fortifications;  on  confia  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  au  condottiere  Maiakesta  de  Baglione ,  général  ex- 
périmenté, mais  impie,  cruel ,  touHié  de  vices;  et  pour  mon- 
trer qu'on  était  résolu  à  repousser  Tattaque  par  tous  les 
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moyens,  on  ma  les  maisons  de  campagne  et  les  bois  de  plai- 
sance qui  pouvaient  gêner  la  défense. 
Ces  efforts  d*un  patriotisme  tardif  et  local  furent  inutiles. 

Le  prince  d'Orange,  après  s  être  rendu  maître  du  val  «l'Arno 
supérieur,  éî.iblii  son  camp  sons  les  murs  de  Florence  au 
Piano  h  Repoli  ;  Ferdinand  de  Gonzague,  sur  la  rive  droite 
de  l'Arno,  occupa  Pistoie  et  Prato.  De  vigoureuses  sorties, 
les  hardies  tentatives  de  François  Ferruccio  qui  fut  fait  pri« 
sonnier,  tout  couvert  de  mortelles  blessures  àGravignana,  ne 
servirent  que  d'épisodes  héroïques  à  la  cliute  de  la  liberté. 
Le  condottiere  Baglione  qui  vendait  le  peuple,  la  ville  et  le 
sang  des  Florentins  once  à  once,  se  voyiint  suspecté,  livra  dé- 
cidément un  bnsti(  >ii  à  rennemi  et  pointa  son  artillerie  contre 
la  ville.  Les  Florentins,  pour  éviter  les  horreurs  du  piUage, 
s'engagèrent  à  payer  quatre- vingt  mille  écus  et  à  recevoir  les 
Hédicis  à  la  conctition  qu'on  leur  garantit  Tamnistie  et  la  li- 
berté. Mais  aussitôt  les  exilés  rentrèrent  ;  quelques  partisans 
des  Hédicis,  Vettori,  Guicciardini  l'historien ,  Valori  et  Phi- 
lippe Strozzi,  firent  créer  par  un  dernier  parlement  une  balie, 
qui  condamna  à  mort  ou  à  l'exil  les  ennemis  d'Alexandre  de 
Médici^,  et  permit  a  celui-ci,  proclama  duc  de  Florence  par 
Charles-Quint,  de  rentrer  sans  condition  dans  la  ville  de 
Cosme  et  de  Laurent.  L'année  suivante,  l^sHçneuriê^  le 
gonfalonier  étaient  supprimés  ;  le  pariement  remplacé  par 
un  sénat  de  quarante-huit  otHmati^  et  Alexandre  déclaré 
duc  perpétuel  et  héréditaire  par  le  nouveau  gouvernement. 

Ce  fut  le  sij^iialde  h  chute  de  tout  ce  qui  restait  de  liberté 
dans  la  Toscane.  Le  î^ouvernement  démoi  r;iti(|ue  de  Luc- 
ques  avait  tout  employé  pour  se  faire  pardonner  son  exis- 
tence; sous  la  menace  des  arquebuses  espagnoles  une  oli- 
garchie plus  dévouée  encore  à  Chai  les-Quint,  fut  investie  du 
pouvoir.  A  Sienne,  Ferdinand  de  Gonzague  intima  aux  habi- 
tants l'ordre  de  rappeler  les  exilés,  de  reconstituer  le  monl  de$ 
neuf  et  de  prendre  pour  capitaine  de  leurs  troupes,  Alphonse 
Piccolomini,  duc  d'Amalti,  vendu  aux  Espagnols.  L'empe- 
reur, de  retour  en  Italie  à  la  tin  de  l'année  1532,  sanctionna 
à  Bologne  toutes  les  conditions  nouvelles  d'a8ser\  issenient, 
et  pour  les  maintenir  contre  les  soulèvements  du  dedans  et 
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les  attaques  du  dehors,  imposa  à  chaque  État  une  son  m  te 
destinée  à  lentretien  d'une  force  régulière  qui  fut  mise  sous 
le  commandement  d*Ântonio  de  Leyva,  gouvenieur  de  Mi- 
lan. Lltalia  payait  elle-même  les  frais  d'une  servitude  qui 
devait  durer  un  siècle  et  demi  I 

Clément  VII  vit  bientôt  lui-même  dans  quelle  critique  si-  - 
tuatiuii  il  avait  placé  son  autorité  spirituelle  aussi  bien  que  sa 
souveraineté  politique;  il  éluda  tant  qu'il  put  la  convocation 
du  concile  demandé ,  il  se  rapprocha  de  Franeois  I"  en 
douuant  à  un  de  ses  ôls  sa  nièce  Catherine  de  Médicis,  et 
fit  conclure  par  ses  lép^ats  de  Bologne  et  de  Romagne,  une 
alliance  avec  le  duc  de  Ferrare ,  sous  prétexte  de  surveiller 
les  bannis.  Tous  les  Ëtats  encore  libres  de  la  péninsule  se 
fussent  unis,  si  Alexandre  de  Médicis  n'avait  eu  un  ennemi 
à  Rouie  dans  la  personne  de  son  frère  Hippolyte,  qui  blâmait 
les  exccs  <1»^  son  de.>{)itliMne  tuul  novice;  et  ils  eussent  trouvé 
un  appui  dans  François  qui  accréditait  auprès  de  Stbrza 
un  agent,  Merveille,  chargé  de  lui  persuader  d  écbanger  la 
suzeraineté  impériale  contre  la  suzeraineté  française. 

L'événement  du  pape  Paul  111  (  iô34)»  coup  court  à  ces 
menées  d'un  tardif  repentir.  Ce  pontife  paraissait  persuadé 
que  la  restauration  de  la  foi  catholique  et  la  réforme  de  1 
glise  étaient  les  meilleurs  moyens  de  rentli  e  au  s^iint-sié^ie 
son  indépendance  et  son  pouvoir,  et  par  la  même  à  T Italie 
sa  liberté.  11  ne  fut  d'abord  occupé  que  de  relever  le  pape 
avant  le  prince  temporel;  il  fit  entrer  au  conclave  lonctueux 
Contarini,  Tascétique  Caraffii,  le  docte  Sadolet,  le  patrioti-- 
que  Giberti  ;  il  opéra  quelques  réformes  dans  la  rote,  la  chan- 
ceUerie,  la  pénitencerie,  fonda  pour  le  recrutement  du  haut 
clergé  l'ordre  des  Théatins,  et  manifesta  à  Charles-Quint  le 
désir  de  s'entendre  avec  lui  pour  régler  les  uilaires  spiri- 
tuelles de  la  chrétienté. 

11  se  tint  éloigné  avec  soin  des  atfaires  politiques  alors  fort 
compliquées.  François  P%  après  avoir  vengé  Tassassinat  de 
son  agent  dans  le  Milanais,  par  la  conquête  de  la  Savoie, 
attendait  maintenant  sur  les  Alpes,  après  la  mort  de  Sfona, 
que  l'empereur  se  prononçât  sur  ses  droits.  Philippe  Strozzi, 
chassé  de  Florence  par  celui  qu'il  y  avait  installé,  et  pici  a 
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tenter  un  coup  de  main  contre  lui,  accusait  auprès  de  Tem- 
pereur,  Alexandre  de  Médicis  qui  venait  de  Taire  empoison- 
ner son  frère  Hippolyte  coniine  une  méchante  guêpe,  Enlin 

Fn'Ml/ric,  duc  de  Mantmic,  n'clamait  la  succession  ouverte 
du  Aloiitferrat ,  et  prenait  encore  le  maître  de  l'Italie  pour 
juge.  Le  pape  Paul  111,  pour  recevoir  dignement  Charles- 
Quint  à  Rome,  en  1536,  mit  un  impôt  extraordinaire  sur 
les  Romains,  et  fit  démolir  plusieurs  maisons  et  palais  qui 
gênaient  sa  triomphale  entrée. 

L'empereur  récemnjent  vainqueur  des  infidèles  à  Tunis, 
et  enivre  de  sa  ^Moire,  ne  tint  même  pas  compte  des  désirs, 
des  prières  d'un  serviteur  aussi  auuiiNti'  «'t  aussi  d«''V(uié.  11 
se  laissa  gagner  par  l'habile  défense  que  lit  i  historien  Guic- 
^  cinrdini  de  son  maître,  et  donna  sa  fille  illégitime  à  celui-ci 
malgré  la  haine  que  lui  portait  Paul  111;  il  daigna  recon- 
naître les  droits  de  Frédéric  sur  le  Hontferrat;  mais,  malgré 
la  protestation  du  pape ,  il  s'adjugea  le  Milanais,  et  en  dépit 
de  ses  exhortations  à  la  paix,  il  prodigua  l'insulte  à  Fran- 
çois I"  en  plein  consistoire,  et  lui  déclara  la  guerre  comme 

au  prrfurhafpyr  dr  la  chrrftcfitr  (1536). 

L'Italie  ne  secoumt  la  France  dont  le  territoire  tut  envahi 
que  par  une  conspiration  et  une  entreprise  de  bannis,  toutes 
deux  inutiles.  Le  6  janvier  1537,  un  dilettante  de  crime  qui 
commettait  le  mal  pour  le  mal,  et  ménageait  une  mauvaise 

action  comme  une  œuvre  d'art,  pour  Teffet  dramatique  et 

la  (litTiculté  vaincue,  Lorenzino  Médicis,  assassina  dans  un 
prétrinlu  rendj'X-vous  d*aitK>ur,  le  nouveau  duc  de  Florence 
Alexandre.  A  nette  nouvelle,  Philippe  Strozzi  rassembla  les 
bannis  sur  le  territoire  de  la  Mirandole  pour  rentrer  à  Flo- 
rence et  restaurer  la  liberté.  Les  piagnoni  s'agitèrent ,  en- 
courageant les  nobles  à  tenter  quelque  chose.  Mais  les  mi- 
nistres du  duc,  le  cardinal  Cibo,  Guicciardini,  Vettori  et  les 
autres  se  rendirent  maîtres  de  la  situation  ;  ils  pesèrent  sur 
les  déUbérations  du  sénat  et  firent  donner  pour  sueeesseur 
h  Alexandre,  Cosnie  de  Médicis,  lils  de  Jean  des  bandes 
noires,  descendant  d'un  frère  de  Cosme,  le  Père  de  la  patrie. 
Rien  ne  fut  changé  si  ce  n'est  le  nom  du  maître.  Philippe 
StroffI  trouva  déjà  tout-puissant  le  nouveau  duc  reconnu 
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par  Charles-Quint,  fut  défait  par  son  général  Vitelli^  et  Jeté 
en  prison  où  il  se  donna  la  mort  en  demandant  un  vengeur. 
Le  pape  Paul  III  resta  fidèle  à  lui-même  au  milieu  de  la 

guerre,  François  1""  avait  fait  alliance  avec  Soliman  qui  ra- 
vageait les  côtes  de  l'Italie  ;  le  pap^^  ménagea  entre  Ferdi- 
nand, archiduc  d'Autriche,  Gt*nes  cL  Venise,  une  ligue  pour 
arrêter  en  commun  les  ravages  de  l'amiral  turc(Chéreddin- 
Barberotisse).  11  fit  plus  encore  Tannée  suivante  (1538)  :  il 
ménagea  entre  l'empereur  et  François  à  Nice  une  trêve  qui 
devait  durer  dix  ans  pour  permettre  aux  chrétiens  de  faire 
aux  Turcs  une  guerre  que  la  jalousie  de  Venise  contre  André 
Doria  et  Gènes  fit  échouer. 

OrgnUMitlM  én  p9mw9ir  de  reinpcrevr  et  étm  mewvMVs 
Mnvembw  \  cli«te  ém  ta  resataMUMe» 

L'empereur  profita  seul  de  cette  paix  pour  affermir  sa 
domination. 

Le  duc  de  Guasto,  nommé  gouverneur  de  Milan,  et  don 

Pedro  de  Tolède,  vice-roi  de  Naples,  commencèrent  à  trans- 
iiji  iner  en  un  gouvernement  régulier  ce  qui  n'avait  été 
jusque-là  qu*une  occupation  violente.  Sur  l'ordre  de  Charles- 
Quint,  qui  comprenait  toute  1  importance  militaire  du  Mi- 
lanais, le  duc  de  Guasto  mit  la  vallée  du  Pê  à  l'abri  d'une 
surprise.  11  fortifia  la  capitale,  y  acheva  cette  citadelle  qu'on 
regarda  longtemps  comme  la  plus  p<u*raite  de  FEurope,  et 
fit  de  Cême,  Crémone,  Lodi,  Tortone,  Novare,  Alexandrie, 
autant  de  places  fortes.  Onze  compa(j;Mies  de  gens  d'armes, 
huit  de  cavaleries  légères ,  quinze  mille  hommes  d'infan- 
terie espagnole  furent  entretenus  même  en  temps  de  paix. 
Ctiarles-Quint  réunit  l'autorité  militaire  et  l'autorité  civile 
dans  les  mains  du  gouverneur.  Un  sénat  nommé  par  le  roi 
parmi  les  citoyens  des  communes  et  investi  du  droit  de 
refuser  sa  ratification  aux  choix  des  fonctionnaires  de  Tad* 
ministration*  de  la  justice  et  des  finances,  fut  la  seule  limite 
opposée  à  son  pouvoir;  garantie  assez  puissante  cepciid  uit 
pour  amener  quelquefois  la  révocation  d'un  gouverneur, 
entre  autres  celle  de  Guasto  lui-même. 
Dans  le  royaume  de  Naples,  les  vice-rois  avaient  remplacé 
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le  ban  fV'udal  par  une  force  régulière.  Une  maison  militaiie 
de  cenl  gentilshommes  tant  espagnols  qu'italiens,  chiq  (  oni- 
pagnies  de  gendarmes  espagnols,  onze  d'italiens ,  dix  mille 
hommes  d'infiEinterie,  dont  six  mille  Espagnds,  en  tout 
vingt-quatre  mille  hommes  formèrent  Tannée  ordinaùe  du 
vioe-roi.  Don  Pedro  de  Tolède  appuya  ces  ressources  mili- 
taires d'un  système  politique  plus  efficace  encore.  II  s'aida 
contre  le  pape  son  suzerain  de  l'esprit  d  indupcudanee  du 
clergé  na}>olitain,  contre  le  clergé  du  pouvoir  du  saint- 
siège  ;  il  couibia  les  nobles  attirés  à  Naples  d'bouneurs,  qui 
en  firent  rohjet  des  jalousies  bourgeoises  ;  il  conféra  aux 
bourgeois  une  part  de  puissance  judiciaire  qui  les  exposa  à 
la  haine  de  la  noblesse.  En  contenant  tous  ces  éléments  de 
résistance  les  uns  par  les  autres ,  il  les  soumit  à  une  forte 
hiérarchie  de  fonctini  maires  administrât  ils  et  judiciaires, 
moitié  espagnols  et  moitié  italiens  dépendants  tous  d  une 
haute  cour  apjM  It  r  Santa  Chiara;  et  il  transmit  ainsi  à  î^es 
successeurs  une  autorité  telle  qu'ils  purent  élever  le  chiâre 
des  impôts  à  une  somme  considérable  pour  l'époque. 

L'empereur  vint  lui-même  fréquemment  en  Italie  pour 
présider  à  cette  organisation  décisive  qui  mettait  le  sceau  à 
l'asservissement  de  la  péninsule,  lin  ijAO,  il  investit  solen- 
nellement son  lils,  Philippe,  du  duché  de  Milan,  comme 
pour  annoncer  qu'il  ne  le  céderait  jamais;  l'instabilité  du 
gouvernement  des  petites  républiques  de  Lucques,  et  sur-» 
tout  de  Sienne,  était  une  tentation  continuelle  pour  l'ambi- 
tion de  Cosme  et  même  du  pape*  Charies-Quint  prit  Luc^ 
ques  sous  sa  protection.  Il  envoya  Granvelle  dans  la 
r^^publique  de  Sienne  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  y  orga- 
niser le  gouveriiemuiiL  a  sa  guise. 

A  l'exemple  du  maître,  les  princes  italiens  rendirent  aussi 
leur  pouvoir  plus  absolu  dans  leurs  États.  Le  saint-siége , 
sous  Clément  V  II,  avait  déjà  saisi  la  ville  d'Ancône  long- 
temps indépendante,  et  la  tenait  en  respect  au  moyen  d'une 
citadelle  bâtie  sur  la  hauteur  qui  domine  la  place»  Paul  III, 
pour  être  plus  sûr  des  Ëtats  de  rfi^^se,  les  livra  à  ses  créa- 
tures; il  fit  son  neveu  Ottavio,  duc  de  Camerino,  dont  fut 
dépouillé  l'héritier  dXrbui  (juid  lbuido;  11  donna  à 
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propre  fils  Pierre-Louis,  gonfaloiiier  de  l'Église ,  les  duchés 
de  Nepi  et  d6  Castro,  et  l'envoya  cbÂtier  rudement  la  ville  dé 
Péiousa  qui  avait  méconnu  son  autorité.  A  Florence,  le 
jenne  duc  Cosme  désabusa  craeUement  ceux  qni  l'avaient 
élevé  dans  l'espoir  de  gouverner  sous  son  nom  ;  il  les  éloigna 
Ions,  le  cardinal  Cibo,  V^uori,  Guîcciardini,  Vitelli  même; 
il  attira  à  lui  seul  toute  Tautoritô,  diri-ea  arbitrairement  les 
délibérations  du  sénat ,  la  justice ,  les  linances,  et  fut  assez 
puissant  pour  se  passer  des  troupes  espagnoles  et  en  armer 
pour  son  propre  compte. 

Le  pape  Paul  UI,  doni  le  neveu  Ottavio  avait  épousé 
Marguerite,  flUe  naturelle  de  Charles^uint ,  parut  mettre 
ausri  sa  puissance  spirituelle  au  service  de  l'empereur  ;  il 
scella  l'esclavage  des  corps  pur  celui  des  (  ()ns(  icuces.  Sous 
l'empire  d'une  forte  réaction  de  l'esprit  catholique  commen- 
çait à  se  répandre  à  la  cour  pontificale  l'opinion  que  la  re- 
naissance des  lettres,  l'étude  de  l'antiquité  profone ,  étaient 
la  source  des  désordres  dont  i'£glise  souflhut  alors.  Paul  111 
ne  se  conlenla  pas  de  fonder  en  1540,  sur  la  proposition 
d'Ignace  de  Loyola  et  de  François-Xavier  Tordre  des  jésuites, 
destiné  à  combattre  partout  l'hérésie,  et  à  raM-  rmirla  foi; 
en  15-42,  il  ressu&eilii  la  vieille  inquisition  dcuninicale ,  et  la 
centralisa  à  Rome  par  l'établissement  d  un  tribunal  supérieur 
et  universel  dont  il  confia  la  présidence  à  l'inQexible  Ca-^ 
ratb.  Dès  ce  jour  le  plus  inoffensif  examen  des  choses  de  In 
foi  fut  interdit.  Le  cardinal  Gontarini  dont  les  opinions  reli* 
gieuses  inclinaient  vers  la  justification,  et  qui  tenta  un 
accommodement  en  Allemagne  avec  les  protestants,  fut 
coin  me  disgracié.  Tout  ce  qui  sentait  la  nouveauté  fut  sur- 
veillé, proscrit.  Le  livre  du  Bienfait  du  Christ  fut  brûlé, 
Bernard  Occhino,  moine  prêcheur  et  bien  d'autres,  exilés. 
En  l'année  1543,  Carafia  interdit  rimpression  d'aucun  livre 
ancien  ou  moderne  sans  sa  permission;;  l'année  suivante 
parut  le  premier  iiidex  qui  contenait  soixante  et  dix  ou- 
vrages, uL  la  persécution  et  la  terreur  se  répandirent  dans 
toute  la  péninsule. 

Toute  la  littéi-ature  s'en  ressentit.  L'historien  Paul  Jove 
mit  sa  plume  vénale  à  la  discrétion  des  oppresseurs  Ide  son 
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pays.  Guicciardini  complice  de  l'asservissement  de  Florence 
laissa,  des  luttes  de  i'annbitioD,  de  l'intc^ri'^t,  de  ia  haine,  de 
Venvie  où  s'abinia  sa  patrie ,  un  tableau  effrayant  de  netteté, 
mais  où  ne  trouvent  leur  place,  ni  le  regret  ni  la  plainte. 

les  poètes  évitèrent  tout  sujet  sérieux  et  traitèrent  les 
autres  avec  la  plus  gi  aïuie  li  oideur.  La  baguette  magique  de 
l'Arioste,  elle-même,  perdit  toute  sa  puissance.  A  la  place  du 
Roland  furieux^  Âiamaimi  <H:rit  alors  ijiron  le  Courtois ^  et 
Bernard  Tasso  Amadis  GauU.  Berni  chanta  les  anguilles, 
le  chardon,  la  peste;  Fracastor  une  maladie  honteuse;  Fi- 
renzuoia  la  joie  et  les  cloches  ;  Varchi  les  œufs  durs  et  le 
fenouil.  Dans  les  arts  on  élève  plus  de  forteresses  et  de  pa- 
lais particuliers  que  d'églises  et  de  iiioiiuments  |)uLlics.  La 
grande  sculpture  desc(;n(l  aux  détails  df  Idi  iicmentation  ; 
l'art  qui  avait  animé  les  murailles  du  Vatican  se  rabaisse  aux 
proportions  du  portrait.  Sangallo  élève  à  Rome  le  palais  Far- 
nèse,  et  les  citadelles  de  Civita  Vecchia,  d*Ano6ne,  de  Flo- 
rence, de  Monteflascone,  deNepi,  dePérouse.  GaleasAlezzi 
ouvre  à  Gènes  la  Rue  Neuve,  et  bfttit  ces  beaux  palais  des 
GHinaldi,  des  Sauli,  desBanclii  ou  ne  s  abritent  plus  la  force 
et  1  indépendance  mais  l'opulente  oisiveté.  BenvenutoCfllini, 
le  plus  £BUiitasque  des  caractères  du  temps ,  au  lieu  de  slm* 
mortaliser  par  quelque  grande  œuvre  dont  il  était  bien  ca- 
pable, dépense  son  talent  à  des  ouvrages  d'orfèvrerie  qui  lui 
l  iil 'portent  davantage,  et  le  Titien  ne  consacre  sa  roerveil<* 
leuse  science  du  coloris  et  de  l'expression  qu'à  représenter 
les  grands  personnages  de  son  temps.  Pour  tout  dire,  «  u  un 
mot,  un  etiroute  et  cynique  valet,  l'ignoblt^  Aietiu,  devient 
à  b^ux  deniers  comptants  l'arbitre  du  goût  et  le  dispensa* 
teur  de  la  gloire,  se  &it  redouter  des  souverains  comme  un 
fiéau^  et  décorer  par  ses  compatriotes  du  nom  de  divin  ! 

Un  seul  homme  qui  survivait  à  toutes  les  gloires  du  com- 
ïiioneement  de  ce  siècle,  Michel-Aiiuv,  proteste  par  sa  sombre 
tristesse  autant  (jikî  par  son  talent  coiitre;  cette  décadence. 
A  soixante-deux  ans  il  entreprend,  sur  la  demande  du  pape, 
d'achever  le  couronnement  de  Saint^Pierre,  et  commence  sa 
fameuse  page  du  Jugement  dernier  ;  maintes  fois  cependant, 
aii  milieu  même  de  son  ouvrage ,  il  se  sent  gagné  par  te 
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découragement  ;  il  s'enferme  des  mois  entiers  sans  voir  per- 
sonne ;  il  passe  des  jours  sans  manger  ;  il  a  sans  cesse  pré- 
sent à  la  pensée  ces  mots  qu'il  grave  au  bas  d'une  statue  de  la 
Nuit  :  «  Il  est  doux  de  dormir,  plus  doux  encore  d  être  de 
pierre,  pendant  le  règne  du  mal  et  de  la  honte.  • 

•  Grato  m' è  M  sonno  e  piû  V  esser  di  sasso, 
IfcDire  ch«  il  daono  e  la  vorgogna  dura.  • 


n  êiâit  inipixssihie  queFftul  III  ne  sentU  pas<pieli  demî^ 
pabsaaK>e  eiK\>r>^  libf^.  Î£Klepeiidinte  en  ItjJiie.  W  siint-siege, 
de^l  eûir&îii^  iusîà  dms  <^ie  decbè^^re  politique 
de  k  piettÎKisuîe;  trv>p  &Jkie  peui-ècre  à  ce  iwpotkaie  tradi- 
tk«£tel  qui  cv>âs»$tiùt  à  toc^der  pùcxpuitès  en  eiTeor  de 
|kàiett::>  dms  lesq^^els  les  piçvs  e^fien^e&l  toojooTS  des  in- 
$trurartit>  docLRfTs.  Pa:i!  lU  hTiK^  à  dAenîr  seo- 

Wtt^l  puur  per>«ak$àoa  de  fctr^rvcr.  le  MElwts,  oa  au 
tt^v^  lîK\;,*fî>  et  Sèec:ise.  Qiuûi  b  ^jene  feeonunenca 
ectre  ChirteM^^u::  ci  FruisVft^  l»  à  pcoç^^  de  r*5satssinat 
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mane,  U  eut  avec  l'empereur  une  entrevue  à  Busseto,  en  1M3, 
et  en  reçut  peut-être  une  promesse.  Pour  aider  la  bonne  vo« 
lonté  impériale,  les  Farnèse,  dépassant  les  intentions  du 

pape,  se  mirent  en  rapport  avec  les  noiubii  ux  emii^Tés  qui 
séjournaiiiil  a  Uoiiu  <  I  à  Venise,  avec  les  mécontents  de 
Milan,  de  Naples,  de  Sienne  et  de  Gènes.  Tandis  que  les 
flottes  française  et  turque  assiégeaient  Nice  ,  et  que  le  duc 
d'Enghien,  dans  le  Piémont,  remportait  sur  Gua&to  la  vic- 
toire de  Cérisoles  (1544),  Pierre-Louis  Famèse,  gouverneur 
pontificat  à  Plaisance,  poussa  le  réfugié  florentin  Pierre 
Stozzi  sur  Milan  et  son  frère  sur  les  ports  de  Telamone  et 
d'ErcoIe  déjà  allaqués  par  les  Turcs  dans  l'État  de  Sienne. 

La  paix  de  Crespy  qui  survint  peu  de  temps  après  es  it a 
peut-être  alors  une  rupture.  Un  rapprochement  complet 
parut  avoir  lieu  entre  le  pape  et  l'empereur.  La  grossesse  de 
Marguerite,  fille  illégitime  de  Charles-Quint,  épouse  d'Ottavio 
Famèse,  en  était  la  cause.  Le  pape  Paul  III  consentit  enfin 
à  ouvrir  à  Trente  un  concile.  Par  les  soins  de  l'empereur  et 
du  pape,  allait  être  rétablie  l'unité  religieus(;  et  politique  en 
Ai!r!i]a«rne  et  en  Italie.  Chat les-Quint  en  signe  d'alliance 
laissait  k;  papt*  investir  son  hls,  Pierre-Louis,  du  duciié  de 
Parme  et  de  Plaisance  destiné  à  protéger  au  nord  les  États 
de  1  Église. 

Les  premières  séances  du  concile  de  Trente  (1545)  paru- 
rent mettre  le  sceau  à  la  cordiale  entente  de  Paul  III  et  de 
Gharles>Qutnt.  Sous  Timpulsion  de  Tinquisiteur  Caraflla  et 

du  jésuite  Lainez,  les  pères  maiiiLiurent  l'autorité  de  la  (l  a- 
dition  cutiiolique,  condamnèrent  les  nouveautés,  sonuiiè- 
rent  les  dissidents  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'figlise  ;  et 
lempereur  fort  de  Pappui  moral  et  politique  du  saiat-siége 
partit  pour  ramener  PAUemagne  aussi  à  la  soumission  im- 
périale et  pontificale. 

Le  succès  complet  de  Cbarles-Quint  au  delà  des  Alpes 
rompit  cependant  cette  union  si  bien  cimentée.  L  Allemagne 
protestante  entièrement  dompiee,  toute  espérance  était 
perdu*  pour  le  saint-siége  et  pour  l'Italie.  Paul  111  rappela 
tout  d  un  coup  ses  troupes  de  l'armée  impériale^  et  trans-  . 
porta  de  Trente  à  Bologne  le  concile  qui  voulait  maintenant 
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réformer  la  cour  de  Rome  et  la  hiérarchie.  En  même  temps 
Fiem^Louis,  de  sa  nouveiie  principauté  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, fit  mouvoir  les  fils  de  l'intrigue  qu'il  avait  nouée  par- 
tout. Les  Siennois  mécontents  de  Granvelle  chassèrent  les 
Espagnols  et  rétablirent  le  mont  des  neuf;  à  Lucques,  le 
goiitaloiiier  François  Burlamachi ,  avec  la  milice  bourgeoise 
levée  dans  la  ville  et  aux  environs,  tenta  de  surprendre  Pise, 
Pistoie  et  de  révolutionner  même  quelques  villes  de  la  Bo^ 
magne  pour  s'en  faire  un  État  particulier  (1546). 

L'empereur  encore  vainqueur  des  protestants  malgré  les 
inquiétudes  que  lui  donnait  1  Italie,  adressa  de  graves  plaintes 
au  pape;  Paul  111  avait  voulu,  disait-il,  l'embarquer  dans 
une  mauvaise  entreprise  pour  l'y  abandonner  ciisuite.  11  en- 
voya un  nouveau  gouverneur,  Ferdinand  de  Gonzague,  dans 
le  Milanais,  et  don  Diego  de  Mendoza,  dans  la  Toscane.  Le 
pape  se  tourna  vers  la  France  ;  il  demanda  pour  Horace  Far- 
nèse  une  fille  illégitime  de  Henri  II.  On  vit  tout  d'un  coup 
les  factions  italiennes  groupées  comme  autrefois  sous  les 
drapeaux  de  Fempereui  et  du  pape  :  d'un  côté,  les  gouver- 
neurs de  Milan  et  de  Naples,  Cosme  de  Médicis  à  Florence, 
Doria  à  Gènes,  les  prélats  demeurés  à  Trente  ;  de  l'autre 
côté,  les  Farnèse,  Sienne,  Lucques,  les  émigrés  et  les  pré- 
lats qui  s'étaient  rendus  à  Bologne. 

En  1547  on  en  vint  aux  mains  sur  plusieurs  points  à  la 
fois,  sur  les  bords  du  Pô,  dans  lu  rivière  de  Gènes  et  même 
à  Naples  où  les  nobles  et  les  bourgeois  ordinairement  si  di- 
vises se  conjurèrent  au  cri  d  union ^  contre  don  Pèdre  qui 
voulait  introduire  dans  le  royaume  le  redoutable  tribunal 
politique  de  l'inquisition  espagnole.  Le  vieux  parti  guelfe 
échoua  partout.  Don  Pèdre ,  à  Naples ,  désarma  les  Napoli* 
tains,  en  renonçant  à  son  projet  ;  dans  la  Toscane,  l'agent  im- 
périal força  Sienne  à  livrer  Burlamacbi ,  réintégra  une  gar- 
nison espagnole  dans  la  ville  et  la  < ontint  désormais  par  une 
loi  Leresse.  A  Gènes,  Jean-Louis  de  Ficsque,  comte  de  La- 
vagna,  appuyé  par  la  France  et  le  duc  de  Parme ,  réussit  à 
faire  assassiner  Gianettino  Doria,  neveu  du  grand  Doria,  et 
.  jeta  dans  Gènes  le  cri  de  Vive  ta  liberté!  Hais  au  miUeu  du 
tumulte,  il  tomba  à  la  mer  en  voulant  passer  d'un  vaisseau 
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dans  un  autre  et  se  noya;  les  conjurés  se  dispenàïentépewliig 
André  Dona  garda  son  autorité  dans  la  ville  et  la  citadelle  h 
empereur.  Dans  la  Lombardie  enfin  où  les  deux  enimins 
les  plus  terribles,  Ferdinand  de  Gonzague  et  Pierre-Louis 
sepiment  deplusprès,  le  lO  septembre,  Anguiiisolo  surprit 
la  garde  du  pcilais  de  Louis  et  l'assassina;  le  surlendemain 
l^erdiuaiid  de  Gonzague  survint,  s'empara  de  Plaisanoe  et  de 
son  territoire  et  éclioua  seulement  devant  Parme  dont  le 
habitants  proclamèrent  Ottavio  Farnèse. 

La  colère  du  pape,  qui  aimait  son  «s  plus  que  ne  ie  mé- 
ritaient  ses  abominables  vices,  fut  d'abord  exe^ssive  Sur  le 
refus  de  l'empereur  de  rendre  Plaihaiico  ,  li  parla  de  s'allier 
avec  la  France,  avec  Venise,  avec  les  Suisses,  mais  sans  oser 
franchir  le  dernier  pas  î  il  craignait  surtout  la  présence  du 
jeune  PhUippe  qui ,  sur  I  ordre  de  son  père,  vint  surveiller 
pendant  deux  ans  lltaUe.  En  1M8,  il  réclama  Plaisance  et 
Parme  comme  biens  immédiats  de  l'Église,  et  enleva  Parme 
*  9*tevio,  en  échange  d'Amerino.  Mais  c'^'fait  un  acte?  d'hos- 
tilité indirect  et  timide  de  la  pai  t  du  nouvel  Alexandre  lU 
et  unv  (Icfnicrc  douleur  l'attendait.  Ottavio,  pour  la  fortune 
duquel  il  avait  en( ouru  le  blÀme,  refusa  d'obéir,  et  s'entendit 
avec  Ferdinand  de  Gonzagiie  pour  rester  maître  de  œ  qu'il 
appelait  son  patrimoine,  ie  cardinal  Alexandre  Farnèse  lui- 
même,  qui  conduisait  toutes  les  affaires  du  saint-siége  était 
d'accord  avec  le  rebelle.  Paul  111 ,  frappé  de  stupeur  et'plein 
de  colère,  eut  une  explication  terrible  avec  Alexandre  et 
mourut  quelques  jours  après  (1549).  * 

lEéAlsiMiUii  4e  Sulem  m  |  ottavio  VarnèM  et  Piem  mtnmî  i 

chute  de  Mienne  (fa49.iU4)«  ' 

L'avénement  du  pape  Jules  III,  pontife  ami  du  repos,  qui 
négligeait  lesaffiiires  pour  la  construction  de  son  magnificfiiu 
jardin,  la  Vigna  di  papa  GiuUo,  n'était  pas  favorable  à  une 
lutte  (l  indépendance. 

JuU  h  m  rappela  le  concile  à  Trente  (1550),  et  rendit 
Parme  à  Ottavio.  Celui-ci ,  pour  arracher  Plaisance  à  Ferdi- 
nand de  Gonzague,  invoqua  Tappui  du  nouveau  roide  France, 
Henri  IL  Seul ,  en  Italie ,  il  croyait  pouvoir  ce  que  le  pape 
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Paulin  n'avait  pas  osé.  1!  reçut  dans  Parmf»  une  ç^aniison 
française,  commandée  par  de  1  liernies,  et  appela  aux  armes 
tous  les  bannis  et  les  mécontents,  entre  autres  Pierre  Stroizi 
et  Bentivoglio,  qui  firent  des  enrôlements  dans  le  peUt  comté 
de  la  Mirandole,  et  aidèrent  Sienne  à  chasser  Mendoza  et  la 
garnison  espagnole.  L'étendard  de  la  France  flotta  de  non* 
veau  au  contre  de  la  ]jeiiiasule  comme  une  promesse  d'in- 
depénilanee. 

Jules  111  s'emporta  contre  Ottavio,  ♦<  ce  niisérnble  ver  de 
terre  qui  osait  se  révolter  en  même  temps  contre  un  pape  et 
un  empereur  ;  »  Ferdinand  de  Gonzague  et  le  pape  envahi- 
rent ensemble  le  territoire  de  Parme  et  de  la  Mirandole;  le 
duc  de  Florence,  Cosme  I*',  déclara  la  guerre  aux  Siennoia. 
Venise,  qui  voyait  avec  raison  dans  toutes  ces  entreprises 
autant  d'agitations  stériles,  essaya  de  conjurer  de  derniers 
malheurs.  Elle  parvint  à  ménager,  entre  le  pape  et  Ottavio 
Farnèse,  une  trêve  qui  laissa  celui-ci  en  possession  de  l^arme. 
Elle  ne  fut  pas  assez  heureuse  pour  retirer  de  la  lutte  les 
autres  États  italiens,  et  Sienne  fut  la  dernière  victime  de 
cette  lutte  de  rindépendance. 

Tandis  que  les  Français  pénétraient  dans  le  Piémont  et 
y  prenaient  Verceil  et  Ivrée,  Sienne  appela  dans  ses  nuirs 
le  Fran<,'ais  de  Thernits.  Grâce  à  lui,  elle  se  défendit  pen- 
dant toute  l'année  1553.  iMais quand,  en  1554,  Pi<  rn' Siiuzd 
Teut  remplacé  avec  tous  les  exilés  et  quelques  l^rançais, 
Cosme  de  Médicis  ne  ménagea  plus  rien  pour  écraser  le  fils 
de  son  vieil  ennemi. 

Un  condottiere  féroce,  serviteur  de  l'étranger,  pris  à  sa 
solde,  Jean-Jacques  de  Médicis ,  fait  marquis  de  Marignan 
par  Chai  les-Quint ,  bloqua  Sienne  a  la  téte  de  troupes  t  sp  i- 
gnoles  et  allemandes,  ravagea  impitoyablement  les  <  nviions, 
et  fit  d'un  pays  jadis  couvert  d'habitations  et  d  une  culture 
florissante  la  triste  Maremme  d'aujourd'hui.  Pierre  Strozzi 
tenta  une  entreprise  sur  Florence  et  fut  battu  à  Lucignano. 
Biaise  de  Montluc,  avec  quelques  troupes  françaises ,  essaya 
encore  de  prolonger  la  résistance.  Après  avoir  perdu  vingt 
mille  habitants  par  le  fer  ou  la  faim,  Sienne  cjipitula  entin 
le  17  avril,  et  se  mit  sous  la  protection  espagnole,  en  de- 
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mandant  una  constitution  libre  pour  toute  concession 
(1655). 

Plûl  TW^  dernière  latte  :  1c  dnché  de  IParme  el  PlalHAiice  |  Wm 
préâMe»)  trallé  de  C»le«MpC«ai»ré»Ui  (tMMSM). 

L*avénement  de  Paul  IV  et  rabdication  de  Charles-Quint 
oflraient  à  Tltalie  une  iiicilieure  occasion.  Le  cardinal  Ca- 
raffa,  grand  inquisiteur,  était  un  de  ceux  qui  avaient  inn 
primé  à  la  cour  pontificale  cette  direction  vigoureuse ,  des- 
tinée à  raffermir  le  catholicisme  ébranlé.  Homme  d'une 
nature  ardente,  emportée ,  qu'aiguisait  encore  Tascétisme 
iiion.ical,  il  apport;!  la  niènie  impétuosité  dans  les  affaires 
politiques.  Né  en  1476,  il  avait  vu  Tltalie  encore  libre  du 
XV'  siècle.  Il  comparait  l'Italie  de  cette  c[H>que  à  «<  un  in- 
strument incrvcillcuscuient  d'accord,  dont  les  quatre  cordes 
étaient  Rome,  Milan,  Naples  et  Venise,»  et  il  n'avait  pas 
assez  de  malédictions  contre  Alphonse  et  Louis  le  More, 
«  ces  âmes  malheureuses  et  perdues  qui ,  par  leurs  divisions, 
avaient  détruit  cette  admirable  harmonie.  »  Charles-Quint, 
en  déposant  la  couronne  iiiipti  iale,  n'avait  pu  la  poser  sur 
la  têt*'  fie  son  lils.  Âvec^  l'Espagne  et  les  Pays-Bas,  il  n'avait 
pu  lui  transmettre  que  le  duché  de  Milan,  sous  la  suzeniine^e 
du  nouvel  empereur,  Ferdinand,  son  IVère,  et  le  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile.  Le  pape  n'avait  donc  en  face  de  lui 
qu'un  roi  et  non  un  empereur  (1556). 

A  peine  couronné  à  Saint-Pierre ,  il  remua  TEurope  pour 
délivrer  l'Ilalie.  Ses  ambassadeurs  empêchèrent  la  trêve  de 
Vaucelles  d'aboutir  à  la  paix;  lui  même  il  an  «ta  les  cardi- 
naux partisans  de  l'Espagne,  confisqua  les  biens  «le  ceux  qui 
s'enfuyaient,  entre  autres  des  Coloima,  soutint  Sienne,  at- 
taqua ouvertement  le  vice-roi  de  Naples,  et  enfin  conclut 
avec  le  roi  de  France,  Henri  11,  cette  alliance  devant  laquelle 
Paul  III  avait  toujours  reculé.  Le  roi  d'Espagne  se  défendit 
avec  autant  do  lésolution  qu'eût  fait  un  César.  Le  duc  d'Albe 
envahit  avec  les  Espagnols  le  territoire  pontifical  ;  le  due  de 
Florence,  Cosme  1",  tout  di^oué  à  l'Espagne,  pressii  îosSien- 
nois  dans  Montalcino  et  poussa  Martin  Bernardini  à  imposer 
aux  Lucquois  la  loi  martinienne,  qui  institua,  en  bveur  des 
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&miUes  alors  maîtresses  du  gouvernement,  une  oligarchie 
héréditaire.  Attaqué  jusque  dans  Rome  par  les  Espagnols , 
bientôt  maîtres  de  Ponte  Corvo  et  de  Terracine ,  Paul  IV  agit 
avec  l'énergie  d'un  pape  du  moyon  âge  ;  il  déclara  Philippe  II 
déchu  de  son  royaume  de  Naplcs,  qu'il  offrit  au  duc  de  Guise 
et  aux  Français;  il  nomma  le  duc  d'Ëste,  Hercule,  son  géné- 
ralissime,  fit  cardinal  son  neveu,  Charles  Caraffa,  homme 
d'énergie  y  mais  adonné  à  tous  les  vices,  et  tenta  de  soulever 
toute  l'Italie  contre  ce  nouveau  mattre.  A  Rome  on  le  vît 
armer  et  passer  en  revue  la  population  ;  assis  souvent  à  table 
des  heures  entières ,  buvant  avec  une  ardeur  fiévreuse  le 
manf/ia-guerra  ÛG  Nnpies,  il  se  répandait  m  invectives  con- 
tre ses  ennemis,  contre  Cosme  de  Médicis,  ce  fils  du  diable, 
contre  les  Espagnols ,  ces  sekiêmattgues ,  ee$  dominés  de 
Dieu,  cette  semence  de  juifs  et  de  maures ,  véritable  lie  du 
mande. 

Philippe  II,  à  la  nouvelle  de  rapproche  du  duc  de  Guise 
à  latéte  (i«  quinze millehunimes,  fit  quelques  concessionsaux 
Italiens  pour  les  diviser  ;  il  rendit  la  ville  de  Plaisance  moins 
la  citadelle  à  Farnèse,  dont  le  duché  fut  ainsi  fx)nstitué.  Il 
livra  à  Cosme  de  Médicis  la  ville  de  Sienne  que  celui-ci  visait 
depuis  longtemps.  Ce  fut  son  salut  en  Italie.  Tenu  en  échec 
par  Hercule  d'Esté,  le  gouverneur  du  Milanais  fut  obligé  de 
Lusser  d  aljLnd  passer  le  duc  de  Guise,  qui  s  empara  de 
Compli  et  franchit  le  Trontn  pour  assiéirer  Civitella.  Mais  le 
duc  d'Albe  le  repoussii ,  reporta  ia  gueire  sur  le  territoire 
pontifical,  où  il  déchaîna  les  Colonna,  et  marcha  sur  Rome. 
La  grande  victoire  de  Saint-Quentin ,  remportée  par  Phi- 
lippe II  sur  les  Français,  porta  un  coup  encore  plus  terrible 
aux  espérances  du  pape  et  de  l'Italie.  Le  duc  de  Guise  dé- 
clara qu'aucune  force  humaine  ne  Tempéclierait  de  voler  à 
la  défense  de  sa  patrie.  Inébranlable  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, le  pape  ne  céda  que  lorsqu'il  vit  les  Romains  eux- 
mêmes  prêts  à  ouvrir  aux  Espagnols  les  portes  de  Rome,  et 
pour  éviter  à  la  capitale  du  monde  chrétien  une  prise  d'as- 
saut et  un  nouveau  pillage. 

Irrité  de  ces  revers,  le  pape  se  retourna  impétueusement 
contre  les  instruments  mêmes  de  sa  politique  mondaine; 
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îl  sacritla  le  cardinal  Caraffa  qui  fut  (1<  [losf ,  et  ses  autres 
neveux  jetés  dans  i'exii  ;  il  ne  pensa  plus  qu'au  gouverne- 
ment spirituel  do  TÉglise,  et  fit  retomber  sur  1rs  ennemis 
de  la  foi  le  mai  qu'il  n'avait  pu  faire  à  ceux  de  Tltaiie. 

Le  sort  de  la  péninsule  fut  définitivement  régh'^  à  la  suite 
du  tiaiié  de  Cateau-Cambrésis (1559),  qui  rétablissait  la  paix 
entre  l'Espagne  et  la  France.  Philippe  11  laissa  déliiiitivenient 
Plaisance  moins  la  citadelle  à  Ottavio,  Sienne  (»t  son  terri- 
toire à  Cosme  I"  de  Médicis,  mais  ens'y  réservant  jx^ur  tenir 
dans  une  sorte  de  dépendance,  les  ports  d'Orbitelio,  Téla- 
mené,  Portoferraio,  Monteargento  et  Saint->fitienne  que  Ton 
appela  les  présides.  Le  duc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel, 
recouvra  la  Bresse,  le  Bugey,  la  Savoie,  le  Piémont  à  Tex- 
ceplKui  de  Turin,  Chieri,  Pignerol,  Chivasso  et  Villeneuve, 
qui  furent  retenues  par  le  roi  do  France,  et  de  Verecil  et 
d'Asti,  retenues  par  le  roi  d'Espagne,  jusqu'à  ce  que  la  ques- 
tion d'hérédité  mise  en  avant  par  le  roi  de  France  eût  été 
résolue*  Par  là»  la  domination  austro-espagnole  fut  inébran* 
hblement  afiermie  au  nord  et  au  midi  de  la  péninsule  ;  le 
saint-siége,  qui  avait  esp(''ré  partager  la  domination  de  l'Ita- 
lie, se  trouva  condamne  a  rini|)UKssance;  les  ducs  de  Flo- 
rence, de  Panne  et  de  l^errare,  furent  tenus  dans  la  dépen- 
dance »  et  la  frontière  même  de  l'Italie  resta  aux  mains  des 
étrangers. 

Ce  qui  avait  été  commencé  en  1530  aux  conférences  do 
Bologne  se  trouva  achevé  en       ,  dans  une  petite  ville  de 

Flandre;  et  l'Italie,  sous  le  joug  de  l'empereur  Ferdinand, 
'  et  du  roi  catholique  Philippe  11 ,  l'un  suzerain  du  Milanais 
et  des  petits  duchés  voisins;  l'autre,  duc  de  Milan  et  roi  de 
Naples,  tomba  comme  anéantie  sous  le  poids  d'une  double 
servitude. 

Le  spectacle  que  donnèrent  les  habitants  de  Rome  et  le 

conclave,  après  la  mort  du  dernier  des  papes  guelfes,  montra 
combien  le  malheur  avait  aigri  et  abaisse  les  âmes.  Le  peuple 
romain  arracha  de  leurs  pi(destaux  et  brisa  lâchement  les 
statues  qu'il  avait  élevées  à  Paul  IV  dans  la  première  joie  de 
son  avènement.  Le  concl&ve,  par  un  de  ces  brusques  re- 
tours qu'on  est  si  souvent  à  même  de  constater ,  contre  lu 
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politique  suivie  par  le  pape  décédo,  porta  au  saint-siége 

Pie  IV,  pape  doux,  mondain  et  attaché  aux  étrangers  par 
son  frère  le  duc  de  Marignau,  dévoué  à  Cosme  1'"  et  à 
Philippe  II. 

AMierTiMraMvi  ^«  priBMi  tt«ltoB«|  Me       Me  Tf  y^rt— ■ 
ration  «slliell^Be  daaul  le*  leUvee  el  dam  lee  «rie  ( 

Une  nouvelle  phase  commença  À  partir  de  cette  époque 

pour  l'Italie;  elle  ne  résista  plus  à  la  ser\'itude;  elle  s'y  ré- 
signa, elle  s'y  précipite.  Sun  hrillant  génie  même  qui  s'rtait 
égaré  dans  les  sentiers  glissants  de  la  renaissance,  expia  scm 
scepticisme  païen  dans  les  rigueurs  de  la  pénitence  et  quel- 
quefois  les  petitesses  de  la  superstition. 

Le  nouveau  pape  donna  l'exemple  de  la  résignation  ;  tout 
occupé  d'embellir  Rome  ou  il  construisit  la  Porta^Pia,  et 
fit  percer  la  rue  de  Monlecavallo,  et  de  protéger  les  cotes 
contre  les  pirates  balbai  ti^qu(-s ,  par  les  fortifications  du 
ik)rgo,  d'Ann  iieet  de  Civita-Veccliia ,  il  n'eut  d'aiitn^  luit 
que  la  paix  dans  ses  relations  avec  les  puissances  étmngères. 
Sollicité  par  l'ambassadeur  de  Savoie ,  d'aider  son  maître 
à  recouvrer  Genève  devenue  protestante  :  «  Où  en  sommes* 
nous,  lui  dit-il,  pour  qu'on  vienne  me  faire  de  pareilles 
propositions? C'est  la  pmx  qu'il  me  &ut  avant  fout.  »  U  était 
convaincu  que  le  saint-siége  ne  pouvait  se  iiiaifiu»nir  long- 
temps .sans  l'appui  des  princes,  et  chérissait  siiituut  i^iix 
qui  régnaient  sur  l'Italie.  11  pensa  un  instant  à  conférer  à 
Cosme  le  titre  de  roi>  il  aurait  voulu  le  faire  au  moins  archi- 
duc. Il  ne  refusa  rien  à  Philippe  II,  son  vassal,  pour  le 
royaume  de  Naples  ;  il  laissa  opposer  la  formalité  de  Yexe^ 
quatur  à  ses  propres  décrets,  et  combattit  encore  moins  les 
mesures  que  prit  le  roi  dans  le  Milanais  pour  restreindre  les 
privil/^^^es  laissés  par  Charles-Quint  au  sénat,  et  les  der- 
nières lilHjrtcs  communales. 

Le  saint-siége  regagna ,  il  est  vrai ,  au  spirituel  ce  qu'il 
perdit  au  temporel.  Dans  les  dernières  sessions  du  concile 
de  Trente,  qu'il  eut  la  gloire  de  rouvrir  en  1563,  le  pape 
Pie  lY,  par  les  concessions  politiques  faites  au  prince,  con- 
jura les  réformes  religieuses  qu  on  paraissait  dispose  à  lui 
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îirracher.  En  cessant  d'invoquer  ses  droits  sur  les  œuronnes, 
il  obtint  qu'on  ne  parlât  plus  de  réformer  T Église  dans  son 
chef.  Le  concile,  au  lieu  de  s*élever  au-dessus  de  lui,  s'a- 
baissa devant  son  autorité.  Non-seulement  on  maintint  la 

tradition,  le  doj^mo  dans  toute  sa  rigueur;  mais  on  releva, 
on  (Hundit  U*  pouvoir  du  saint-siége  sur  toute  la  catholicité. 
Le  pape  resta  seul  juge  des  changements  h  opérer  dans  la 
discipline,  infaillible  dans  les  choses  de  la  foi,  interprète 
suprême  des  canons,  chef  incontesté  des  évéques  ;  et  Rome 
put  se  consoler  de  la  perte  définitive  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope, en  voyant  su  paissant  c  doublée  dans  les  nations  catho- 
liques du  midi ,  qui  se  resserrèrent  religieusement  autour 
d'elle. 

Les  souverains  laïques  de  l'Italie  n'eurent  point  cette  com- 
pensation. Cosme  1*'  de  Médicis  put  en  toute  liberté  contenir 
par  la  terreur  ses  sujets  de  Florence  et  de  Sienne  encore 
frémissante,  fortifier  Grossetto,  Livoume,  fonder  Tordre  de 

la  chevalerie  de  Saint  fitienne  contre  les  piiales,  construire 
quelques  galères,  creuser  des  canaux,  endij^uer  des  rivières 
et  tenter  de  repeupler  et  d'assainir  les  Maremmes  ;  mais  en 
s'emparant  de  la  petite  ville  de  Foligliano  sur  Niccolo  Orsini, 
il  encourut  le  mécontentement  des  souverains ,  et  ne  les 
apaisa  qu*en  acceptant  pour  son  fils  François  la  main  de 
rarchiduch(\sse  Jeanne,  princesse  autrichienne.  Le  duc  de 
Savoie,  Pliilii)ert-Kinmanuel,  qui  avait  donné  la  victoire  à 
Philippe  11  sur  le  roi  de  France  à  Saint-Quentin,  parvint  à 
recouvrer,  à  la  faveur  des  troubles  de  la  France,  toutes  ses 
villes  du  Piémont.  Mais  il  n'obtint  pas  plus  du  roLd'Ës[)agne 
que  du  pape,  les  secours  qu'il  désirait  pour  soumettre  Genève. 

Le  duc  de  Parme  et  Plaisance,  Ottavio,  appartenait  à  TEs» 
pagne  par  sa  femme  Marguerite,  longtemps  gouvernante  des 
Pays-lias,  et  son  lils  Alexandre,  élevé  par  sa  mèn^  dciiis  des 
sentiments  tout  espagnols,  et,  plus  tard,  général  de  Phi- 
lippe 11.  Guillaume  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  qui  tenait 
de  Charles-Quint  le  Montferrat,  et  de  Philippe,  Guastalia, 
avait  besoin  des  troupes  du  Milanais  pour  se  faire  obéir  par 
ses  sujets,  rx)mme  le  prouve  la  révolte  de  Casale,  en  1566. 

A  Ferrare ,  le  due  Hercule  avait  partagé  les  projets  de 
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Paul  IV;  sa  femme  avait  été  véhémeotemanl  soupçonnée  de 
calviiiisino.Leur  iiiSf  Alphonse  II,  n'épargna  rien  pour  faire 
oublier  le  mauvais  renom  de  ses  [uirents  aux  cours  de 
Vienne  et  de  Madrid.  Il  exila  sa  propre  mère.  11  demanda 
en  grâce  pour  épouse  uik;  princesse  auliûchienne,  larchi- 
(iiK'hesse  Barbara.  Ces  alliaiiccs  élaient  moins  un  lionnenr 
tmt  aux  petits  princes  italiens  qu'mie  garantie  prise  contre 
eux.  Fières  et  dédaigneuses,  s'asseyant  au  foyer  des  princes 
italiens  comme  par  droit  de  conquête,  et  persuadées  qu'elles 
descendaient  jusqu'à  eux,  ces  archiduchesses  faisaient  ordi- 
nairement de  leur  époux  leur  premier  sujet,  et  rendaient 
toujours  présents  l'œil  et  le  s('t'[>tro  de  Tétran^t  i  au  M  iii 
des  petits  gouvenienionts  qui  se  ei  *  i\  aient  libres.  La  prciiii»''re 
d'entre  elles,  Marguerite  de  Panne,  dévoilait  les  secrets  et 
les  défauts  d'Ottavio  à  l'ambassadeur  espagnol,  et  eût  mieux 
aimé,  assuraît-elle,  couper  la  téte  à  son  propre  enfant  que 
de  déplaire  à  son  frère  Charles-Quint. 

La  présence  de  Philibert  de  Savoie,  d*Âlphonse  de  Fer- 
rare,  de  Guillaume  de  Gonzague  à  la  diète  d'Aupsbourg, 
convoquée  en  1jG6  contre  les  Turcs,  les  dépenst  .-.  laites  par 
ces  |)rinees  pour  y  laire  acte  de  dévoinnoent,  téinoij^nièi'ent 
sullisamment  quMls  n'étaient  plus  que  les  vassau.Kde  l'empire. 

Sous  le  pape  Pie  V  (1566)  s'acheva  l'œuvre  de  la  restau- 
ration catholique  et  de  Tasservissement  de  la  péninsule. 
Ce  saint,  mais  inflexible  vieillard,  dont  le  peuple  admirait  la 
téte  toujours  nue,  la  longue  barbe  blanche  et  le  visage  rayon- 
nai)t  de  piété,  lit  admettre  dans  tous  les  États  iuiliens  Tin- 
quisition  romaine  ,  et  surveilla  s(''vtTement  la  foi  et  les 
nueiirs.  Les  evêques  turent  astreiiils  a  la  résidence,  les  moi- 
ues  et  les  nonnes  à  une  sévère  réclusion.  Le  colUgium  ger'^ 
manicum^  fondé  par  les  jésuites,  devint  une  pépinière  de 
prêtres  pour  Tltalie  et  rAllemagne.  Les  abus  disparurent  en 
partie,  les  scandales  diminuèrent  dans  Rome.  Des  cardinaux 
recommandables  par  leur  piété  donnaient  le  ton  à  la  cour 
luiiiaine  :  1(^  politique (lalliM  di  Coino,  l'administrateur  Sal- 
viati,  San-Severiî^a  .  1  homme  «le  l  iiKjuisilion ,  et  Madruzzi , 
surnommé  le  Caton  du  sacré  collège.  Tiépolo,  ambassadeur 
de  Venise,  rendait  un  peu  plus  tard  à  la  ville  sainte  ce  té- 
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moignage  :  «  Home  s'cfluiu)  à  sortir  (!<'  la  dtu  uubith^ration 
où  elle  était  tombée  ;  eil<î  est  devenue  plus  ciu*étieiiue  Uauîi 
ses  mœurs  et  dans  sa  manière  de  vivre.  >» 

£n  Loinbardie,  l'arcbevôque  de  Milan,  Charles  Borromée, 
digne  émule  de  Pie  Y»  ne  se  contenta  pas  de  réformer  les 
églises  et  le  clergé,  les  moines  et  les  religieuses;  il  restrei- 
{^iiit  les  divertissenienls  publics  ,  veilla  sur  la  sainteté  des 
inariac^es  et  sur  la  conduite  ^^('înérale  des  laïques  ;  son  zMtî  l'en- 
traiua  même  hors  des  inmles  de  son  pouvoir,  il  prélendit 
prêter  à  ses  décrets  religieux  le  secours  de  la  force  militaira , 
et  le  gouverneur  de  Milan  plia  sous  l'ascendant  d'un  zèle  pur 
de  toute  ambition  politique. 

Cette  l'éforme,  tout  ecclésiastique  et  disciplinaire,  n'eut 
malheureusement  rien  de  prati([ue  ni  de  viril.  On  rétablit  le 
eulte  sans  retremper  les  caractères;  on  rallerant  la  lui  sans 
corriger  les  mœurs;  on  dompta  la  pensée  sans  relever  les 
âmes.  Une  seule  action  grande  sortit  de  cette  éjjoque.  Pie  V 
détermina  une  ligue  contre  les  Turcs  entre  les  États  italiens 
et  TEspagne  ;  sous  la  conduite  de  don  Juan,  les  vaisseaux  de 
Venise,  de  Gènes,  de  la  Toscane,  de  Naples  et  des  États  de 
rËglise  remportèrent  la  glorieuse  victoire  de  Lépant()(  1571;  : 
«  11  fut  un  lionmie  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean,  »  put 
s'écrier  Pie  Y  dans  son  enthousiasme.  Mais  à  côté  quels 
scandales  et  quelle  bassesse  I 

Les  Médicis  donnaient  les  plus  tristes  exemples.  Des  ru- 
meurs effroyables  couraient  sur  la  mort  subite  et  rapprochée 
de  deux  des  fils  de  Cosnie.  On  assurait  que  Tun  d'eux ,  Jean , 
avait  dans  une  partiti  de  chasse  assassin»';,  j)ar  jalousie ,  son 
frère  Garzia,  et  que  Cosme  avait  inunoh*  le  fratricide  dans  les 
bras  de  sa  mère  quelques  jours  après.  Le  troisième,  i^ran- 
çois ,  bien  que  marié  à  Tarchiduchesse  Jeanne ,  entretenait 
publiquement  avecBianca  Capello  une  liaison  que  semblaient 
aiguillonner  chaque  jour  de  nouveaux  scandales  ;  et  Cosme 
assouvissait  au  fond  de  son  palais  de  fougueuses  passions 
irritées  encore  pai  une  stuabre  niélaneolie.  Tout  cela  n'em- 
pécha  pas  le  pape  Pie  V  de  conférer  à  Cosme ,  on  ne  sait 
trop  de  quel  droit,  le  titre  degrandniuc,  en  1569;  et  cet 
acte  fit  voir  jusqu'où  étaient  descendus  les  princes  italiens. 
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Les  autres  petits  souverains  dont  la  vie  n'était  pas  fort  exem- 
plaire se  montrèrent  fort  jaloux.  Le  duc  de  Ferrare  et  le  duc 
de  Savoie,  piot estèrent  auprès  fies  cours  de  Madrid  et  de 
Vienne,  et  prétendirent  gardei'  ie  droit  de  préséance  que 
le  pape  venait  ainsi  de  changer,  lis  tenaient  à  rester  aa 
moins  les  premiers  parmi  les  esclaves.  Le  droit  de  préséance  ! 
tel  était  dans  la  commune  servitude  l'objet  de  h  fiévreuse 
rivalité  des  princes;  pour  le  soutenir  leurs  savants  dépen* 
saient  beaucoup  de  science  liéraldique  et  féodale,  leui*s 
ainhKsadeurs  se  battaient  aux  couis  de  Madrid  et  de 
Vieiuie. 

Toute  indépendance  fut  aussi  proscrite  de  la  littérature  et 
des  arts.  Les  académies  de  Aome,  de  Na{)]es ,  de  Modène  se 
dispersèrent.  Tout  ce  qui  avait  bit  l'admiration  du  siècle 
précédent,  on  le  tint  pour  paganisme.  Camesecchi  fut  livré 
au  pape  par  Cosnie  de  Médicis,  Guido  Zanetti,  par  Venise. 
Un  prolond  philosophe,  Giordano  Bruno,  erra  longtemps 
poursuivi  par  les  inquisiteurs  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombât 
au  pouvoir  de  Home  et  liuit  par  le  feu.  Un  seul  de  ces  no* 
valeurs,  Bernard  Patrizzi,  esprit  bizarre  et  entiché  de  la  ca- 
baie,  trouva  grâce  devant  l'inquisition.  L'étude  de  l'antiquité 
môme  fut  [presque  abandonnée;  Aide  Manuce,  à  Rome,  ne 
rencontrai  pas  une  dizaine  d'élèves  qui  consentissent  à  lire 
encore  les  poètes  grecs  et  latins.  La  cour  classi(iue  de  Ferrare 
niénit  ,  où  brillaient  les  deux  sœurs  (hi  due,  Luere/ia,  é|)ouse 
du  duc  d  Urbiu,  et  surtout  la  fameuse  lileunore  si  douce 
d'abord  et  depuis  si  fatale  au  Tasse,  eut  grand'peine  à  défen- 
dre ses  délassements  de  prédilection  contre  la  proscription 
générale.  Elle  était  obligée  de  chercher  une  compensation 
à  ses  sacrifices  dans  la  rt  présentation  de  ces  pièces  à  ma- 
chines qui  sont  l'orij^i ne  de  l'Opéra;  et  c'était  bien  rarument 
qu'elle  osait  s<*  transformer  en  rour  d  amuur,  (  niiinie  elle  le 
lit  une  fois  sous  la  présidence  de  son  poète  bien-anné. 

La  religion  tint  la  plume  et  le  pinceau,  presque  sans  ri- 
vale. Le  jésuite  Rellarmin  défendit  avec  un  grand  appareil  de 
science,  qui  n'est  pas  toujours  il  est  vrai  de  très-bon  aloi» 
des  prétentions  pontificales  renouvelées  du  moyen  âge.  Ba- 
ronius  écrivit  ses  savantes  annales;  Tbistoire  politique  se 
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tuL,  OU  eût  mieux  fait  de  ne  point  parU  r.  NoëlConti,  Banli, 
Campana,  Tarcagnota  succédèrent  à  Paul  Jove  et  à  Guic- 
ctardini.  L'épopée  héroïque  tombée  si  bas  avec  Giron  le 
Courtois, ne  se  releva  que  par  le  sentiment  chrétien,  dans  la 
Jérusalem  d^/ivr^'e ,  du  Tasse  ;  et  un  \)cw  plus  tard  l  indé- 
|H  lidaare  d'esprit  du  poëte  eut  prtî^que  autant  de  paît  à  ses 
malheurs  que  la  hardiesse  de  ses  désirs. 

Dans  les  arts»  les  disciples  de  Baphaël  étaient  tombés  dans 
ratfectation,  ceux  de  Michel-Ange  dans  l'extraordinaire.  Les 
Carrache ,  à  Bologne ,  animèrent  seuls  la  toile  par  un  idéal 
chrétien  tout  nouveau,  Louis  dans  sa  Vocation  de  iaini  Ma- 
Ihieu,  Auguste  dans  son  saint  Jérôme,  Annibal  dans  son  Ecce 
homo.  Les  Madones,  les  Vierges  %Q  multiplièrent;  elles  cou- 
vrirent les  murs  des  enlises,  envahirent  les  j)Iaees  puhruiues, 
et  devinrent  l'ornement  ordinaue  des  loyers  même  les  plus 
pauvres.  Enfin  la  musique  religieuse  naquit  avec  Palestrina 
comme  pour  célébrer  dignement  la  restauration  catholique. 

Malgré  tous  ces  dehors,  réforme  religieuse  et  morale 
n'arriva  pas  au  fond  des  ftmes.  Les  princes  qui  appuyaient 
les  décrets  pontificaux  ne  se  les  appliquaient  point  à  eux- 
mêmes.  Ceux  qui  accusaient  tout  haut  1(!S  Medicis,  suivaient 
tout  bas  leurs  exemples.  Le  peuple  eoniractait  ces  habitudes 
de  dévotion  étroite  et  extérieure  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui Tun  des  traits  de  son  caractère;  il  apprenait  à  accom- 
moder la  religion  avec  le  vice  ;  et  la  moralité  n'en  devenait 
pas  meilleure.  Le  paganisme  était  vaincu ,  le  christianisme 
restauré,  mais  point  où  il  avait  surtout  besoin  de  l'être,  dans 
les  mœui-s. 

dre^Afre  ILIII  et  rranrolM   <Ip  médicl*.  ;  nilxit^re  de  %m 
pcniiMiiile;  le»  luravl  él  Icn  lirls«ii<l«»  (l&a«-l&«4). 

La  perte  de  la  liberté  ne  fut  point  compensé  par  la  pro* 

Spérité  matérielle.  On  s'en  convainquit  clairement  pendant 
les  règnes  de  Grégoire  Xlll  à  Home,  et  de  Fiaiivois  1"^  à 
Florence. 

Grégoire  XiU ,  quoique  d'une  piété  bien  moins  profonde 
que  son  prédécesseur,  suivit  dans  le  gouvernement  spirituel 
rimpulsion  vigoureuse  qui  avait  été  donnée  par  Pie  V.  Jl 
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fonda  à  Rome  le  collège  de  toutes  les  nations ,  et  accomplit 
une  œuvre  vraiment  eur()[)('onne  par  la  réforme  du  calen-* 

drier  en  1582.  Mais  comme  souverain  temporel  le  papeaTOt 
d'autres  Sdins.  L'administmtion  poiJtifical<'  avait  d'abord  eu 
d'heur»  ii\  cflrts  dans  un  pays  livn''  aiitretois  aux  caprices 
d'une  ioulo  de  petits  tyrans.  La  iiomagne,  la  Marche  assez 
doucement  gouvernées  par  les  légats  avaient  joui  d'une  cer- 
taine prospérité  ;  le  lin  de  Faenzat  le  chanvre  de  Pàrouse,  le 
vin  de  MonteBascone  étaient  très-recherchés;  mas  bientôt 
les  impôts  mis  sur  les  personnes ^  les  biens,  le  commerce, 
pour  remplacer  les  revenus  de  la  chrétienl<»  |u  idus,  tarirent 
toutes  ces  ressources.  La  villod'Ancôin*,  tiitiv  autres,  frappée 
d'un  impôt  sur  les  entn^es  perdit  cette  toute  de  marchands 
grecâ,  turcs,  arméniens  et  autres,  qu'on  voyait  aniuer  dans 
son  port,  et  ne  se  releva  jamaisdececoup*  Grégoire  X.1U«  déjà 
à  bout  de  ressources,  voulut  foire  reviser  les  diplômes  des 
petits  fiefs  de  la  campagne  et  les  privilèges  des  cités,  pour  en 
obtenir  le  rachat,  et  il  ne  récolta  que  les  troubles  et  la  révolte. 

Fraîiçois  de Médicis,  plus  drn  ile encore (jue sou  pereau joug 
espagnol,  obtint,  en  1576,  de  remj>ereur  etduroid'Ksijagne, 
par  des  concessions  que  Cosme  avait  refusées  la  reconnais- 
sance de  son  titre  grand-ducal,  avec  le  droit  de  préséance 
sur  les  autres  ducs.  Moins  réservé  que  jamais,  il  établit  dans 
son  palais  Bianca  Capello ,  qui  ne  perdit  rien  de  son  affec- 
tion pour  lui  avoir  donné  un  enfant  supposé,  et  qui  devint 
iiuhne  sa  femme  après  la  mort  de  l'archiduchesse,  l'i  iuce 
tout  espaf»nol  il  se  sépara  complètement  du  peuple;  à  la 
manière  de  Philippe  11,  il  ne  vécut  plus  qu'au  milieu  de  cour- 
tisans, de  favoris  qui  cx)mmencèrent  à  former  une  noblesse 
dans  cet  État  jadis  tout  démocratique;  mais  il  laissa  dépérir 
par  sa  négligence  tous  les  éléments  d'ordre  et  de  proq>érité 
de  la  Toscane.  La  ville  de  Livourae  seule  gagna  quelque 
développement,  gn\ce  aux  privilèges  commerciaux  (pi  il  lui 
accorda;  mais  le  reste  du  pays  devint  dvM'il  auprès  di-  re 
qu'il  avait  été  sous  Cosme  I".  Pise,  de  vingt-deux  imiiu 
âmes ,  tomba  à  huit  mille  ;  et  en  lô7ô  une  conjuration  ùàUii 
renverser  ce  tyran  voluptueux  qui  ne  songeait  pas  même  au 
lendemain. 
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Daiis  le  Milanam  où  le^  gouverneurs  avaient  respecté  les 
débris  des  anciennes  iibertéSt  on  rencontrait  encore  quelque 
activité.  On  recherchait  les  armes  et  les  broderies  de  Milan  ; 
les  métiers  à  laine  étaient  très-occupés  à  C6me  et  dans  la  ca» 

pitaie;  les  travaux  de  canalisation  coutiiiuaient  ;  Milan  pas- 
sait pour  la  plus  populeuse  ville  de  l'Italie  et  renl'eriiiait 
jusqu  a  liois  cent  cinquante  milU*  habitants.  Mais  à  Naples 
les  exigences  et  la  vénalité  de  l'administration  tarirent  toutes 
les  sources  de  la  prospérité;  tandis  qu'en  Lombardie  de  ri- 
ches &milles,  les  Marignani,  les  Sforze,  les  Serboni,  les 
Borromée,  les  Trivulze  étalaient  un  luxe  princier,  la  noblesse 
napolitaine,  prompteinent  ruinée  par  la  vie  dv  coui  ,  se  retira 
dans  ses  châteaux  et  vécut  en  opprimant  ses  paysans.  La 
bourgeoisie  elle-même  écrasée  par  les  impôts  et  surtout  par 
les  caprices  des  vice-rois  fut  atteinte  et  ruinée.  On  poursuivit 
les  malheureux  contribuables  au  point  d'enlever  les  toits  des 
maisons  pour  en  vendre  les  matériaux,  lorsque  tous  les  meu- 
bles avaient  été  saisis.  Les  villes  tombèrent  en  décadence  ; 
(les  localités  autrefois  très»  florissant  es,  cuninie  Giovinazzo 
dans  la  l/ouiUe,  disparurent  complètement;  toute  une  pro- 
vince désolée,  la  Calabre,  ne  fut  plus  traversée  qu'en  ca- 
ravanes. 

Dans  toute  la  péninsule  le  brigandage  s'oi^nisa,  comme 
aux  grandes  époques  de  misère.  Les  mécontents,  les  bannis, 

les  gens  ruinés  et  les  mauvais  sujets  se  réunirent  par  bandes 
sous  la  conduite  de  chefs  h.irdis  et  aventureux,  et  exerc(î- 
rent  de  sanglantes  représailles.  Les  gorges  des  Apeninns,  les 
petits  châteaux  (|ui  s'y  élevaient,  devinrent  le  refuge  de  ces 
bannis  ou  bandits  qui  remplaçaient  les  condottieri,  et  fu- 
rent comme  la  dernière  et  sauvage  protestation  de  Tindé- 
pendance  nationale.  Le  peuple  loin  de  les  mépriser  les  ap- 
pelii  les  bravi.  Les  grands,  desprinc(!S,  des  cardinaux  même, 
allèrent  soii\  (  iit  chercher  chez  eux  les  hommes  de  main  dont 
ils  avaient  besom  pour  exercer  leurs  vengeances  ou  même 
satisfaire  leurs  cupidités. 

Maroc  Bemardi  de  Cosenza,  dans  la  Calabre;  Pierre  Léo* 
nello  de  Spolète,  dans  la  Marche;  Alphonse  Piccolomini,  * 
seigneur  de  Monte  Marciano  et  de  noble  famille ,  dans  les 
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àpennins,  devinrent  ia  terreur  de  la  péninsule.  Il  fallut  uue 
véritable  expédition  militaire  des  Espagnols  pour  détruire 
Marco  «ernardî  et  sa  bande.  Alphonse  PiccokHnim  dans  les 
1 1  its  de  1  É-lise  enlevait  des  châteaux  et  même  de  pefates 
villes;  le  pape  Greiroire  XIU  augmenta  ses  forces  militttres 
et  donna  au  cardinal  Stnrza  les  puuvoirs  les  plus  étendus 
pour  débarrasser  le  patrunouie  de  Saint-Pierre  de  ce  brigan- 
dage. Grégoire  XUl  ne  put  cependant  désarmer  Piccolonaim 
qu'en  lui  accordant  sa  grâce  et  la  restitution  de  ses  biens. 

Tel  était  Féiat  où  la  restauration  impériale  et  pontificale 
avait  réduit  la  péninsule  à  la  fin  du  xvT  siècle. 


CHAPITRE  XVn. 

L  ITALIE  AU  X\TI*  SIÈCLE  ,  E\TRE  LA  BfiCAMSIfCE 
DE  L  ESPAGXE  ET  LA  GRAADELil  BE  LA  F&AHCE 
(1^-1700]  ». 

Siiî£-Qa5T  tT  FERDINAND  (lSS4-lS90\  —  LE  PAPE  CLÉMENT  Wfli  IX 
MMSK  CA»AS£Ujk  Jii^î600).  —  LCPAP£  PaLL  V  ;  ULkMi^  tMMJ^nLf 
(l6aS-l6l>)>«-10S  H»KL  BC  TOLÈDC  ET  LE  MX  »*06SCS&;  COKMaànOR 

iK  mnc  (ms^lOO).  —  ànàmm  m  ia  talieusik  (iCSa-lOi^ — u 
nua$  UAM  m  aminm-mm^uSi^vS^  —  tux  mÊxttmL  wt 

mOMAL  :  SCl£:tC£S,  LITTItES  ET  ASTS.  —  WIBSmMm  X;  BASABMIIA;  UTRC 
OC  LA  FKAXŒ  ZI  DE  L^ESPAGaS  EUXAIK  VlO^iCSS)*  ^  AUUSMIE  TU 

ÏT  LLt)IE>T  UL;  CHAlLESHnttl^m.  U  ET  FEKM^AXI»  U;  «TCmU:  PE  Ck5- 
mz   .•o^)^I^?•5^  —  nciOCEST  \i  ;  RtvoLTT  DE  «HSSMI^  MMBâBBSKVI 

à  k  fin  du  2n*  siècle^  ^ii«a  la  de»ète  lésistaiiee  da 
Ml-m^e  et  des  republîqiies.  k  péuamle éteil  tombée 
«M»  W  plus  complet  décourj^emeut.  IV^ux  h^..:^ie>  d  eu^r- 
jSe  esaaTèneut  de  U  itkrvcr  sur  Le  seuii  du       àfeeclie,  et  de 


Digiii^uo  L^y  GoOgI 


l/lTALlE  AU  XVir  SIÈCLE. 


la  mettre  à  ménie  de  profiter  de  la  restauration  de  la  France, 
sa  protectrice  naturelle  depuis  qu'elle  était  tombée  sous  le 

joug  de  l'EspnpfîiP  :  Sixte-Uuuit,  souverain  |MJiitife,  et  Ferdi- 
nand f"  ^q-and-diic  (1(3  Toscane. 

Félix  Peretti,  d'une  [>auvre  ftimille  slave  réfugiée  àMon- 
talto,  avait  été  élevé  à  la  rude  école  de  Tindigence;  il  avait 
souvent  dans  sa  jeunesse  surveillé  les  fruits  et  gardé  les 
pourceaux;  reçu  dans  un  couvent  de  franciscains,  il  s  était 
élevé  par  un  mélan^^cî  assez  lan  dVi  udition  thf'olopfique  et 
(]<•  savoir-faire  administratif  que  relevaient  encore  un  esprit 
dtî(  ide  et  un  caractère  terme.  11  était  Agé  de  soixante-quatre 
ans,  et  atteint  de  quelques  infirmités,  lorsqu'il  fut  élevé 
à  la  papauté  (1584).  Cet  honneur  parut  l'avoir  rajeuni,  re- 
trempé; c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  le  lendemain  de  son 
exaltation  il  jeta  loin  de  lui  ses  béquilles.  Le  premier  depuis 
longtemps ,  il  comprit  qu(;  !(•  [jape,  souverain  ten4u>rel ,  ne 
pouvait  s'absorber  «•xclusivenHint  dans  ses  devoirs  religieux, 
sans  mettre  en  danger  sa  puissiince  spirituelle  mc^me;  et 
il  entreprit  d'abord  de  détruire  le  brigandage  et  de  relever 
leg  finances  du  saint-siége. 

Dès  les  premiers  jours ,  les  mesures  les  plus  énergiques 
furent  prises  contre  les  brigands.  On  mit  à  prix  la  tête  de 
leurs  cbefs;  on  rendit  leurs  parents  responsables  et  solidai- 
res de  tous  leurs  métaits.  Le  saint-père  Liouvu  b(ms  tous  les 
moyens  employés  contre  eux;  il  n'y  eut  à  espérer  de  lui  au- 
cune pitié.  «  Tant  que  je  vivrai ,  avait-il  dit  le  jour  même  de 
son  couronnement ,  tout  criminel  subira  sa  peine  capitale,  n 
Au  bout  de  deux  ans  les  ambassadeurs  fiélicitèrent  le  pape 
sur  la  secui'ité  des  routes  du  domaine  pontifical. 

Grégoire'XllI  H\;nî  mangé,  au  dire  de  Sixte-Quint,  les 
revenus  de  trois  pontiles  :  les  siens,  ceux  de  son  prédéces- 
seur et  ceux  de  son  successeur.  Sixte-Quint  fit  des  écono- 
mies considérables  sur  les  dépenses  de  la  chambre  pontifi- 
cale; il  créa  un  certain  nombre  d'emplois  vénaux,  et  établit 
des  mmti  nouveaux  sur  la  consommation  du  vin,  du  bois,  et 
niéme  sur  les  p(3tites  industries.  En  peu  de  temps  il  eut 
payé  ses  dettes,  et  put  mettre  annuellement  de  côté  un  mil- 
lion d'écus  eu  or,  réserve  qu'il  dcblma  à  parer  aux  grands 
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événements,  comme  une  croisadei  une  famiue  ou  une  inva- 
sion du  domaine  de  Saint-Pierre. 

L'excédant  ordinaire  des  recettes  fut  «nployé  par  lui  à 
embellir  Rome.  Depuis  que  Sixte  IV  avait  joint  encore  les 

deux  rives  du  Tibre  par  le  pont  de  Travertino  ,  qui  porte 
toujours  son  nom,  la  partie  basse  de  la  ville  avait  été  entière- 
ment renouvelée;  au  delà  du  fleuve  s  élevaient  les  merveilles 
du  Vatican,  le  Belvédère ,  les  Loges,  le  palais  Chigi  ;  en  deçà 
la  cbanceilerie  de  Jules  II,  les  palais  Famèse  et  Orsini.  Mais 
les  collines  de  la  ville  haute  étaient  toujours  abandonnées; 
leglise  de  Sainte-Marie  des  Ànges ,  le  palais  des  Conservsh 
teui*s,  sur  le  Capitolin,  n*y  atliraiLiit  piis  les  habitants.  Sixte- 
Ouiut,  pour  repeupler  ces  belles  et  célèbres  collines,  y 
amena  l'eau,  dont  elles  manquaient,  par  des  travaux  qui  ri- 
valisent avec  ceux  des  Romains.  11  lit  venir  de  vingtr<ieiii 
milles  sur  le  Gapitolin  et  le  Quirinal»  tantôt  sous  terre,  tan- 
tôt sur  des  aqueducs,  cette  aqua  feUee  qui  donne  en  vingt- 
quatre  heures  vingt  mille  cinq  cent  trente-sept  mètres  cubes 
li  rau  et  entretient  vingt-sept  tniitaines;  il  perça  un  ^idod 
nunibro  de  rues,  facilita  les  tu:iimunicatiuns  entre  la  haute 
ville  et  la  basse ,  et  doubla  pour  ainsi  dire  la  vîUa  de  Rome. 

L'ancien  moino  frandscain  ftisait  aussi  de  la  féadkHi  eofi^ 
lie  k  [  i^^anisnie  dans  Vart,  et  élût  beoreux  de  cââver 
dans  ses  œuvres  le  triomphe  de  la  foi  chrétienDe.  U  sur- 

m«»iitait  il  une  cmix  le  1x4  olvlisque  que  l'architecte  Fontana 
éleva  avec  tant  de  peint?  et  de  boubcur  sur  k  pLice  Saint- 
Pierre;  il  précipitait  de  leurs  oolonnes  les  statues  de  Trajan 
et  d  Antonln  pour  \  faire  monter  sunt  Pierre  et  saint  Paul; 
il  détruisait  pour  bâtir  ses  églises  ou  réaliser  ses  plans  ki 
monuments  de  Tantiquité.  le  beau  temple  de  Sé^rère  minier 
et  laillit  sdcrifitr  a  ce  vandalisme  chrétien  l  adin  rable  tooi- 
l^eau  dr  C^'ilÎA  Metella;  mais,  avant  tout,  c^rl  ',-<priî  |:-»>itif 
se  |>i\>|.iiii6âii(  toujiiurs  un  bui  d  utiiiie  publique,  et  Rinui^  ^ 
itiêini  ivt  Ueuieiit  sous  soo  poutiâcat* 

La  iiK>rt  du  srrmd-diie  de  Horeiice^FrHicois,  fut  aussi 
TQvafale  à  k  Toscue  que  oelle  de  fo^poireim  an  1^ 
1  Sfiise.  LedK  Fiwkw  die  CHtel  FiiilîmmléellédM^ 
raneoieul  eu  boone  ini^iijg^iiûe ,  s  euîeni  ciifiûi^  vuîiiu 
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après  i  avènement  du  pape  Sixte-Quint,  Dans  l'auloniui'  de» 
1Ô87,  François  éUuit  tombé  malade,  Ferdinand  vint  à  Flo- 
rence ;  il  y  eut  réconciliation.  Mais  quelques  jours  après  la 
fièvre  de  François  empira,  Bianea  Capello  elle-même  fiit  at- 
teinte de  la  même  maladie  ;  l'époux  et  réponse  dont  la  pas- 
sion avait  Iroublô  la  cour  de  Toscane,  môme  l'Italie,  mou- 
rurent h  deux  jouis  de  dishinco,  et  le  ciirdinal  Feniinand 
devint  duc  de  Florence.  Mille  bimia  non  prouvés  en  couru* 
rent  à  son  détriment  ;  mais  le  nouveau  duc  les  étouffa  bien* 
tôt  sous  le  poids  de  ses  bienfaits. 

Homme  éclairé ,  de  sens  pratique  et  de  résolution  ^  Fer- 
dinand répara  les  misères  causées  par  la  négligence  de 
François.  La  prospérité  de  Livourne  fut  entretenue;  la  vilhî 
de  relevée  par  l'ouverture  d'un  canal  (|ui  la  lit  commu- 
niquer avec  Livourne,  au  point  que  les  Génois  assistèrent 
bientôt  aux  foires  qui  y  furent  tenues  tous  les  ans.  Le  cours 
de  r  Amo  reçut  une  direction  plus  avantageuse  ;  on  s'occupa 
de  dessécher  les  terrains  inondés,  et  on  reprit  le  j)i'ojet  de 
repeupler  la  Maremme ,  en  facilitant  l'écoulement  des  eaux 
et  en  arrêtant  les  débordements  du  lac  Fuccechio  Enfin 
Ferdinand  entretint  une  marine  militaire  assez  coiisidérable 
pour  aller  relancer  les  barbaresqucs  jii^fjn  a  ntuic  ,  cl  il  es- 
saya de  ranimer  les  lettres  et  les  arts,  qui  avaient  iait  la  gloire 
de  sa  patrie  et  de  ses  ancêtres. 

Le  pape  Sixte-Quint  et  Ferdinand  étaient  &ùts  pour  s'en-* 
tendre.  Leur  politique  extérieure  commença  à  trahir  plus 
d'indépendance  vis-à-vis  de  l'ctranger.  Sixte-Quint  poursui- 
vit jus(jue  sur  le  territoire  des  Espagnols,  les  brigands  qui 
étaient  quelquefois  protégés  par  eux.  Ferdinand  congédia 
tous  les  Espagnols  que  François  avait  pris  à  sa  solde,  et  con- 
fia ses  forteresses  aux  Italiens  dont  il  n'avait  pas  à  se  métier. 
Tous  deux  entretinrent  de  bons  rapports  avec  la  république 
de  Venise;  le  pape  aimait  particulièrement  cette  ville,  qui 
1  «iv.iit  aidé  à  détruire  les  hu^aiuls.  Il  «issurail  souvent  ««  qu'il 
verserait  volontiers  son  sang  pour  elle.  >»  Ils  se  rattachèrent 
encore  les  Gonzague  de  Mantoue  et  Gènes,  menacée  par 
Charles-Emmanuel  I'^  de  Savoie,  qui  espérait  tout  obtenir 
de  FEspagne  en  se  faisant  son  plus  zélé  partisan. 
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C'était  déjà  un  foyer  de  résistance.  Mais  il  fallaii  trouver  du 
secours  au  dehors,  La  France,  depuis  vingt-cinq  ans  en  proie 
aux  horreurs  d*une  guerre  religieuse,  qui  paralysait  toute  sa 

politique  extérieure,  se  débattait  encore  avec  peine  sous  les 
efforts  et  les  intrigues  de  Philippe  11.  Ferdinand  et  Venise 
tavorisèrcnt  autant  qu'ils  puivtil  la  restauralioii  d  un  pou- 
voir fort  et  national.  La  république  devinant  la  première  où 
était  Tavenir,  eut  le  courage  de  reconnaître  Henri  IV  avant 
tous  les  autres  États.  Ferdinand  après  elle  entra  en  relations 
*  d'amitié  avec  le  nouveau  roi,  et  tandis  que  le  duc  de  Savoie 
s'emparait  sur  lui  de  Barcelonnette  et  d'Antibes,  il  se  jela 
sur  le  château  d'If  et  y  mit  bonne  garniMui. 

Sixte-Quifît  lu  >!iait  ;  il  menaçait  de  rompre  avec  la  i  <  pu- 
blique ,  pour  laquelle  il  avait  promis  de  verser  son  sang  ;  il 
se  laissa  cependant  bientôt  fléchir  par  les  Vénitiens,  et  reçut 
même  M.  de  Luxembourg,  envoyé  de  Henri  IV,  en  audience 
particulière.  L'ambassadeur  d'Espagne,  Oltvarès,  réclama, 
menaça;  Sixte-Quint  s'emporta  contre  une  semblable  har- 
diesse. Philippe  II  poussa  de  nouveau  les  bandits  sur  le  ter- 
ritoire [)(>iiliiiciil,  et  intercc[)ta  les  convois  chargés  de  grains 
que  Ferdinand  faisait  vt'iiir  pour  rapprovisioniit  iiifnt  de  la 
Toscane.  Sixte-^uiat  alla  jusqu'à  parler  d'excommunication 
contre  le  catholique  roi  d'Espagne.  Cet  homme  énergique 
recula  cependant  devant  une  aussi  grande  tâche,  et  mourut 
dans  l'indécision  le  7  août  1590,  poursuivi  lAchement  par 
les  malédictions  du  peuple,  qui  brisa  ses  statues ,  et  décida 
qu'on  ne  décernerait  désoiuiais  plus  cet  honneur  aux  pon- 
tifes vivants.  C'était  éviter  au  moins  les  dangers  dv.  l  erreur 
ou  de  l'ingralilude,  epaigner  a  Home  les  saturnales  de  l'ido- 
lâtrie de  la  veille  et  des  auto-da-fé  du  lendemain  1 

lie  pape  cléaMsi  Yiaii  le  metone  CeipeaeUe  ( t*— 

Sixte-Quini  mort  agita  oncore  le  ronelave.  Le  parti  des 
Médieis  ou  des  Français  p.ti  vmt  d'abuid  a  faire  un  pape,  si- 
non hostile,  du  moins  peu  dévoué  à  l'Kspagne,  Urbain  N  il. 
Mais  celui-ci  mourut  au  bout  de  sept  jours;  la  lutte  recom- 
mença. Le  vice-roi  de  Naples,  pour  en  linir^  fit  reparaître 
les  brigands;  Olivarès  menaça  les  cardinaux  d*un  siège; 
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Grégoire  XIV,  pape  îoiii  esjKii^uol ,  fut  élu,  mais  ne  régna 
que  sept  mois,  l'nr  troisiènir  lutt<\  plus  artlt'ntu  encore  que 
les  précédentes,  s'ouvrit.  Lo  c  arilinal  de  San-Severina,  porté 
par  les  Espagnols ,  manqua  un  jour  la  papauté  d'une  seule 
voix;  «  rinquiétude»  dit-il  lai-méme,  fit  sortir  de  son  corps 
une  sueur  de  sang.  »  Le  cardinal  Aldobrandloo ,  créature 
de  Sixte-Quint,  beaucoup  moins  dévoué  aux  Espagnols, 
fut  enfin  élu  le  20  Janvier  (1592),  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VIII, 

Cï'tait  une  victoire  pour  l'Italie.  L'abjuration  de  liein  i  IV, 
son  entrée  à  Paris  en  1594  en  lut  une  autre;  on  la  célébra 
dans  la  péninsule  comme  un  événement  national.  Le  pape, 
qui  jusque-là  avait  ménagé  les  Espagnols,  et  reçu  seulement 
en  secret  les  ambassadeurs  de  Henri  IV,  ne  résista  plus  aux 
instances  du  grand-duc  de  Florence.  En  vain  le  parti  espa- 
gnol quitta  Rome  avec  les  cardinaux  (jui  le  dirigeaient,  en 
vain  lu  duc  tle  Sessa,  auibasi^adcur  de  l*liili|)[>e  II,  jeta  les 
bandits  des  Abruzzes  sur  les  terres  de  l'Église.  Soutenu  par 
les  Vénitiens,  parle  due  de  Toscane,  par  l'empereur  lui- 
même  ,  auquel  les  Italiens  fournissaient  des  secours  contre 
les  Turcs,  \v  pape  passa  outre;  il  déclara,  dans  unecérémo-* 
nie  solennelle  (8  septembre  1595)  Henri  IV  réconcilié  avec 
l'Église  catholique  ,  et  rétablit  ainsi  enuv  1(  ^  jjuissanees  or- 
tliodoxes  un  équilibre  favorable  à  sa  propre  indépendance 
et  à  Taffranchissemont  de  l'Italie. 

La  péninsule  s'aperçut  bientôt  en  elYet  r|u'elle  avait  trouvé 
contre  l'Espagne  un  puissant  appui.  Alphonse  II ,  duc  de 
Ferrare,  de  Hodène  et  de  Reggio  ^  mort  en  1597,  avait  laissé 
son  héritage  à  don  César  son  cousin,  à  défaut  d'héritier  di- 
rect. Clément VIII  réclama,  comme  fief  du  saint-siége,  la* 
ville  de  Ferrare,  lan^a  rexc  uiinaunication  contre  don  Cé- 
sar, qui  prétendait  à  tonte  la  succession,  et  fit  uu  emprunt 
pour  appuyer  d'une  armée  les  ioudres  spirituelles. 

Les  chances  ne  paraissaient  pas  iiavorables  d'abord  au 
saint-siége.  La  cour  d'Kspagne,  qui  croyait  avoir  à  se  plain- 
dre de  Clément  VIII ,  était  fort  mal  disposée.  Le  grand-duc 
de  Toscane ,  beau-frère  de  don  César,  abandonnait  cette  fois 
le  pape.  La  lepuLUque  de  Venise  môme  Tempéchait  de  re- 
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cruter  des  soldats  dans  la  Daiiimtiu.  Henri  IV,  désireux  avant 
tout  de  relever  les  lis  auprès  de  la  cour  de  Rome,  oublia  ce 
qu'il  devait  à  Venise,  au  grand-Kluc,  et  oiïrit  d'envoyer  une 
armée  au  delà  des  monts  pour  remettre  le  pape  en  posses- 
sion de  Ferrare.  Don  César,  obligé  de  céder,  rendit  la  ville 
après  en  avoir  enlevé  les  archives,  la  bibliothèque  et  Tartil- 
Icrie  de  son  prédécesseur,  et  il  se  contenta  désormais  du 
titre  de  duc  de  Modène  et  de  lit«;i;i(>.  La  ville  do  Ferrare 
perdit  tous  ses  avantages  ,  tout  son  éclat  de  capitale,  et  vit 
bientôt  s'élever,  sur  l'emplacement  du  palais  ducal  et  du 
beau  belvédère  chanté  par  ses  poètes,  une  citadelle  qui  tint- 
facilement  en  respect  une  ville  promptement  dépeuplée. 

Philippe  II,  qui  depuis  trente  ans  n'avait  rien  laissé  ikîie 
en  Italie,  sans  sa  permission,  fut  obligé  de  céder  cette  fois. 
Il  signait  alors,  avant  de  mourir,  la  paix  de  Vervins,  qui  an- 
nonçait le  rétablissement  de  la  puissance  irançaise  et  la  dé- 
cadence de  TËspagne.  Son  successeur,  Philippe  Ui,  abau- 
donnait  même  le  plus  fidèle  des  serviteurs  de  sa  maison  en 
Italie,  Charles-Emmanuel  I*%  duc  de  Savoie,  auquel  Henri  iV 
arrachait  en  1600,  par  le  traité  de  Lyon,  le  Bugey,  le  Val- 
roiney  et  Gcx ,  en  échange  du  marquisat  de  Saluées. 

Une  nouvelle  ère  ^^nll^lait  s'ouvrir  pour  l'Italie  avec  le 
xvir  siècle.  Elle  se  tournait  tout  entière  avec  espoir  vers  la 
France.  Le  saint-siége  n'avait  que  des  caresses  pour  elle.  Le 
savant  cardinal  fiaronius  répétait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  la  papauté  n'avait  jamais  reçu  d'aucune  nation  autant 
de  services.  «  Peut-on  souffrir,  s'écriait  le  cardinal-neveu 
Aldubrandino,  par  les  mains  de  qui  passaient  toutes  les  af- 
faires, peut-on  sduitrir  que  les  Espagnols  veuillent  coni- 
•  mander  dans  la  maison  d'un  étranger  malgré  lui  ;  »  <^'t 
n'était  peut-être  pas  sans  arrière-pensée  qu'il  mettait  des 
millions  en  râierve  et  entretenait  une  armée  de  douze  nûUd  . 
hommes. 

N'ayant  plus  rien  à  démêler  avec  la  France  depuis  la  paiï 
de  Lyon,  Cliarles-Emnianuel  I*»"  de  Savoie  commençait  à  coin- 
prendre  que  c't'tait  en  Italie,  aux  dép<'ns  de  l'Espagne,  qu  '^ 
fallait  chereher  à  s'agrandir;  et  il  entrait  dans  d'intimes  re- 
lations avec  Henri  IV«  si  longtemps  son  ennemi,  iin  atten- 
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û'àui  iiiieux ,  il  achevait  d'organiser  le  sénat  établi  par  son 
père  à  Cari^j^nan  sur  le  modèle  des  parlements  fi-aru  nis  ;  il  i  n- 
nîmait  ragriculture  et  le  oommercef  et  fortifiait  Turin,  ville 
italienne;  il  composait  lui-même  un  parallèle  entre  les 
grands  hommes  anciens  et  modernes,  écrivait  son  Grand 
héra ut,  i  <  1 1 1 1 [ h  1  a (  mj a  d  u r i noiries,  et  coinmençait  a  i'onder  la 
puis5ance  niiliUure  de  sou  petit  État. 

FtM'dinaïui  de  Toscane ,  trop  heureux  de  voir  iiiouter  sur 
le  trône  de  i^Vance  Marie  de  ^ledicis,  n  avait  pas  tenu  long- 
temps rigueur  à  Henri  lY.  11  s'enhardissait  jusqu'à  envoyer 
son  amiral  y  Ingiterani ,  à  la  tète  de  sa  flottOt  combattre  les 
Turcs  dans  TAdriatique,  et  cherchait  à  s'emparer  sur  euitde 
nie  de  Chypre  nièiiie.  Au  nord  et  au  midi  de  l'Italie,  les 
Milanais  et  les  Napolitains  eux-mêmes  commençaient  à  s'a- 
giter sous  le  joug  de  fer  de  l  Espagne. 

C'était  peut-être  le  moment  de  tenter  quelque  chose  ;  le 
cardinal  Aidobrandino  proposa  un  instant  à  Venise  une  ligue 
contre  l'Espagne.  Mais  le  cardinal  Aidobrandino  et  Ferdi- 
nand étaient  ennemis  jurés.  Le  premier  cherchait  autant  à 
agrandir  le  saint^siége  aux  dépens  du  second  qu*à  chasser 
les  Espa^'uols.  Henri  IV,  d'ailleurs,  n'était  pas  encore  assez 
alïeraii  eu  France  pour  agir  au  dehors. 

Il  n'y  eut  aloi*s  qu'une  tentative  dans  le  royaume  de  Na-. 
pies,  et  ce  fut  une  de  ces  révoltes  isolées,  étranges  et  folles, 
si  fréquentes  dans  la  péninsule»  et  que  le  malheur  seul  ex- 
plique« 

Un  dominicain ,  Thomas  Campanella  ,  penseur  profond 

s'il  n'eût  été  encore  plus  ^Tand  rêveur,  s'arracha  tout  à  couj) 
à  ses  élucubrati<>ns  pliiitLsopliKjues  et  à  ses  sonires  poui  aj)- 
peler,  nouveau  Savouarole,  ses  compatriotes  u  la  liberté.  Il 
croyait,  sur  la  foi  de  l'Apocalypse,  que  le  xvir  siècle  de- 
vait être  en  Italie  le  signal  d'un  cataclysme  où  s'abîmerait 
^  la  domination  espagnole,  et  il  forma  le  projet  de  fonder  une 
sorte  de  république  théocratique  universelle.  Il  commença 
d'abord  par  soulever  la  Calabre,  sa  patrie;  des  moines,  non 
seulement  dominicains,  niais  franciscains  et  augustins,  en- 
traînés pai  son  éloquence,  se  ndrent  à  prôclier  les  doctrines 
du  nouvel  envoyé  de  Dieu,  et  souillèrent  sur  les  cendres  mal 


Digitized  by  Google 


416 


CBAPITRB  XVlf. 


éieinles  des  iactions  napolitaines.  Plusieurs  évéques  même 
et  quelques  barons,  suivirent  les  moines;  une  armée,  recru* 
tée  en  partie  de  bandits,  sortit  de  la  Calabre.  Le  comte  de 
Lemos,  vice-roi  de  Naples,  en  eut  bientôt  raison.  Les  mal- 
heureux qui  furent  saisis  périrent  dans  d'affreux  sup{)lioos. 
Thomas  CaiiipaiR'lla,  qii  nn  regarda  comme  fou,  fut  jeté  dans 
un  rachôt,  où  il  resta  viiigt-sopt  ans,  et  passa  ûe  la  rêverie 
d  une  république  universelle  à  celle  d'un  universel  saint- 
empire. 

Cette  tentative  suffit  pour  mettre  sur  ses  gardes  le  gou- 
vernement espagnol  déjà  plein  de  méfiance.  Phili[>pe  lU,  à 
Rome,  excita  )e  cardinal  Farnèse,  chef  de  sa  faction,  contre 

Aldoliiantliiio;  les  garnisons  des  picMiies  de  Toscane  furent 
augnKîntées  :  le  gouverneur  de  Milan,  Fueutes,  rasseai- 
Ma  un  nonihre  de  trou|>rs  assez  grand  pour  effrayer 
toute  la  péninsule.  11  eût  peut-être  fait  davantage  si  le  roi 
d'£spagne,  Philippe  111  et  son  ministre ,  le  duc  de  Lerme , 
satisfaits  de  maintenir  leur  domination ,  n'eussent  mis  tous 
leurs  soins  à  éviter  une  intervention  de  Henri  IV  au  delà  des 
Alpes. 

lie  pape  wmml      ClMrlM  B«auMi«el  (lMS*t«f 

La  mort  de  Clément  Vlil,  en  I60ô,  ralentit  encore  davan- 
tage ce  mouvement  tout  français.  Les  cardinaux  avaient  élu 
d'abord  Léon  XI,  pape  entièrement  favorable  à  Henri  IV^  et 
dont  Télection  Ait  célébrée  avec  joie  en  France.  Mais  ce 
vieillard  ne  survécut  que  quelques  jours  à  son  exaltation. 
Le  cardinal  liorghèse  le  rempla(;'a  sous  le  nom  de  Paul  V. 
Élu  en  dehors  de  toute  combiiiiii sou  jKjliUque,  préoccupe 
presque  exclusivement  des  prérogatives  de  son  autorité  spi- 
rituelle, il  indisposa  contre  lui  tous  les  États  dltalie  par  son 
ardeur  quelquefois  intempérante  à  soutenir  ses  droits. 

On  consentit  d'abord  presque  partout  à  faire  des  conces- 
sions à  un  pape  que  l'expérience  rendrait  sans  doute  bi^tôt 
plus  tiaitable.  (Jènes  révoqua  une  ordonnance  qu  elle  avait 
poi li  e  contre  des  assend)lées  l'éellenieiit  politiques  desjé- 
suil*»s.  Le  duc  de  Savoie  abandonna  ses  droits  sur  la  nomi- 
nation litigieuse  de  plusieurs  bénéfices.  Le  vice-roi  de  Naples 
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fîf  dnmandnr  rabsulutinii  poni  pn-sident  du  conseil  (jui 
avait  exécuté  une  ordonnance  ruyalc  coutrairc  aux  prétea- 
tlons  pontificalos  dans  le  royaume. 

Hais  à  Venise  »  les  points  de  conflits  s'envenimèrent  tous 
les  jours  au  point  d'amener  bientôt  un  éclat  La  cour  de 
Rome  et  le  conseil  des  Dix  étaient  aux  prises  sur  toutes 
choses  :  sur  les  frontières  des  deux  territoires,  sur  les  limites 
des  juridictions  triii|H)r<'llo  rt  spirituelle,  sur  les  lapjiorts  de 
commerce  et  la  dîme.  Le  plus  dangereux,  c'est  que  ces  coa* 
flits  exprimaient  un  antagonisme  do  théorie  beaucoup  plus 
grave.  Le  Vénitien  fra  Paolo  Sarpi  défendait  alors  avec 
beaucoup  de  science  et  d*ardeur  les  droits  laïques  de  l'fitat 
contrôles  prétentions  soutenues  par  le  cardinal  BflIanniiK 
en  faveur  du  pouvoir  spirituel;  et  le  doge  nouveau  Léonard 
DniKito,  était  le  disciple  de  ee  eélèhre  juriscousult»'.  Le  pa[)0 
éclata  eatiu  à  propos  de  deux  ecclésiastiques  coupables,  ar- 
rêtés par  la  justice  séculière  ;  il  lança  l'excommunication  et 
rinterdit  sur  la  république.  Le  sénat  ordonna  au  fidèle  clergé 
de  la  république  de  ne  point  tenir  compte  des  censures  et 
de  continuer  ses  fonctions.  Les  jésuites  et  les  capucins  seuls 
désobéirent  et  furent  baïuiis.  Paul  V,  hors  de  lui ,  lit  <les 
préparatifs  dp  i^ik  i  îp,  la  républi(jue  augmf^nta  s<'s  troupes; 
les  deux  adversaires  cherchèrent  des  secours ,  le  pape  au- 
près du  roi  d'Ëspagne ,  le  conseil  des  Dix  auprès  du  roi  de 
France. 

Les  «.'ouvemeurs  espagnols,  en  Italie,  poussaient  Phi-> 

lippe  111  à  la  guerre;  le  parti  protestant,  en  France,  sollici- 
tait Henri  IV  de  Fentreprendre,  Les  deux  rois  furent  plus 
senstis.  François  de  Castro  et  le  cardinal  de  Joyeuse,  envoyés, 
à  cet  effet,  en  Italie,  parvinrent  à  tout  accorder  en  1607,  par 
un  compromis.  Le  doge  livra  à  l'envoyé  français,  et  par  con- 
sidération pour  le  roi  de  France ,  les  deux  ecclésiastiques 
coupables  ;  mais  il  ne  renonça  à  aucun  des  droits  de  l'Etat, 
et  mainiuit  I  c  xpulsion  des  jésuites  et  des  capucins. 

La  mort  du  çrrand-duc  Ferdinand,  qui  n'eut  point  dans 
Cosme  II  un  successeur  digne  de  lui,  tut  encore  une  perte 
pour  l'Italie.  Le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  pratiqua 
la  seule  vraie  politique  nationale  ;  le  fils  du  général  de  Phi- 
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lippe  II  se  posa  même  hardiment  en  prince  italien ,  en  ad- 
versaire de  l'Espagne;  hiavc,  résolu  ,  il  ne  lui  manqua  que 
de  savoir  proportionner  ses  enti  t  jnisés  à  ses  moyens  et  aux 
circonstances.  En  1609,  il  embrassa  avec  ardeur  les  projets 
que  formait  le  roi  Henri  IV,  l'année  même  qui  précéda  sa 
mort.  Â  la  téte  de  ses  propre  troupes  et  de  renforts  amenés 
par  Lesdiguières ,  il  rêvait  déjà  de  s'emparer  du  Milanais  et 
de  le  réunir  à  ses  possessions  héréditaires  érigées  en  royau- 
me. L'iiiilillerence  de  Cosme  II,  époux  de  rarchidnrhesse 
Madeleine,  sœur  de  l'empereur  Ferdinand,  neranvta  pas 
plus  que  les  remontrances  de  Venise,  li  comptait  sur  la 
France. 

Resté  seul  contre  l'Espagne  par  la  mort  de  Henri  IV  et 
rabandon  de  la  régente,  Marie  de  Médicis,  il  refusait  encore 
de  désarmer.  «  Mes  armées  piémontaises ,  disait-il ,  sont  la 

sauvegarde  actuelle  de  l'Italie.  Naples  et  Milan  appartiennent 
au  roi  très-catholique  ;  les  embarras  de  Venise  se  multiplient  ; 
la  Toscam?  est  soumise  et  comme  assiégée  dans  ses  j>()KSf>>- 
sions;  le  pape  ne  se  deeide  pour  personne;  Gmos,  par  ^a 
proximité  de  Barcelone,  reçoit  en  quelques  jours  les  ordres 
de  Madrid*  Peiit-on  parler  de  la  lueur  d'indépendance  qui 
brille  à  Luoques  et  à  Saint-Marin.  Si  je  désarme,  il  n'y  aura 
plus  dans  la  péninsule  d'hommes  libres  et  généreux  :  elle  ne 
contiendra  que  des  traîtres  et  des  esclaves.  »  II  fallut  i  in- 
tervention du  pape,  de  Venise,  de  Cosme  II,  pour  olueinr 
de  Charlt  .s- Emmanuel  qu'il  envoyât  au  moins  son  tiis  l'in- 
lihort  laire  quelques»  soumissions  au  roi  Philippe,  en  Taimée 
1611 

A  la  mort  de  François  de  Mantoue,  qui  n'avait  survécu  que 
quelques  mois  à  son  père  Vincent,  en  161S,  Charles-Emma- 
nuel se  montra  encore  moins  traitable,  quoique  la  cause  ici 
fût  plus  personnelle  qu'italienne.  François  n  asaa  de  sa 
femme  Marguerite  de  Savoie,  fille  de  Charles-Emmanurl, 
qu  une  tille  âgée  de  trois  ans,  et  laissait  sa  succession  à  son 
frère  le  cardinal  Ferdinand.  Charles-Emmanuel  I"  réclama 
comme  fief  féminin,  au  nom  de  sa  petite-fille,  le  Montferrat 
avec  la  ville  de  Casai,  et,  en  1613,  occupa  hardiment  la  plus 
grande  partie  du  territoire  qu'il  réclamait.  Il  eut  d*abord 
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tout  le  monde  contre  lui  :  l'empereur  Ferdinand  évoqua  l'af- 
faire à  son  tribunal,  le  gouverneur  de  Milan  et  Cosme  de 
Toscane  mirent  leurs  troupes  en  mouvement,  Venise  et  la 
France  même  lui  firent  de  vives  remontrances.  II  fit  tôte 

hardiinenl  ;i  tous;  il  rappela  son  ambassadeur  de  Venise, 
rejeta  la  iiKuliation  de  la  France  et  du  pape,  reçut  vigoureu- 
sement le  gouverneur  du  Milanais  Mendo/a  h  Verceil,  à 
Asti,  attaqua  Novare  (1614)»  et  vit  revenir  bientôt  à  lui  ses 
alliés  naturels. 

La  république  de  Venise,  depuis  quelque  temps  en  guerre 
avec  les  Uscoques ,  pirates  itlyriens ,  protégés  par  l'empe- 
reur, ne  panloima  pouitau  gouverneur  de  Mihm,  don  Pedro 
Tolède,  et  au  vice-roi  de  Naples,  (liron  d'Ossuna,  d(» 
prendre  parti  dans  une  affaire  qui  ne  les  regardait  pas.  Elle 
fit  alliance  avec  le  duc  de  Savoie ,  lui  fournit  un  subside  de 
cinquante  mille  scudi  par  mois,  et  entraîna  la  régente  de 
France,  effrayée  de  l'union  de  l'empereur  et  de  Philippe  Ut. 
Lesdigtiières,  gouverneur  du  Dauphiné,  passa  les  Alpes  et 
oecujKi  le  Monlferrat.  Venise  enrôla  quatre;  mille  Suisses 
dans  le  eanton  protestant  des  Grisons.  Le  due  de  Savoie  et. 
ia  république  lirent  alliance  avec  les  Fays-Has.  On  crut  un 
instûit  à  une  guerre  générale.  Le  gouverneur  de  Milan 
avait  ses  troupes  sur  le  territoire  de  Venise  et  sur  celui  du 
duc  de  Savoie  :  d'Ossuna,  bloquait  avec  sa  flotte  le  golfe  de 
Venise  ;  Cosme  II ,  de  Toscane,  envoyait  ses  armées  sur  le 
P(\  à  travers  les  fitat.^  de  rKi;Hse  et  du  due  d(;  Modène. 

Le  pape  Paul  V,  qui  voyait  déjii  les  nm-réanis  et  les  héré- 
tiques prêts  à  se  ruer  sur  Tltalie,  adjura  les  partis  de  poser 
les  armes,  et  parvint  à  tout  pacifier.  Le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe 111,  redoutait  particulièrement  la  guerre.  La  régente 
de  France  cherchait  à  l'éviter.  Deux  accommodements  qui 
prirent  le  nom  de  paix  de  Madrid  (161 8),  conjurèrent  l'orage. 
Le  due  do  Savoie  retira  ses  trouj)es  du  Montferrat,  mais  on 
réservant  ses  droits  sur  iesipiels  Tenipereur  dut  prononcer. 
Venise  rendit  Gradisca,  dont  elh^  s'était  emparée,  mais  obtint 
le  supplice  des  plus  terribles  des  ibrbans  dont  elle  avait  voulu 
purger  l'Adriatique.  L'Espagne  cependant  sortit  de  ce  conflit 
très-amoindrie,  et  le  duc  de  Savoie,  fort  grandi  dans  Vt^^f^ 
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nion  générale ,  au  point  que  les  Bohémiens  eurent  quelque 
temps  après  la  pensée  de  le  choisir  pour  roi. 

Don  Pè«hre  de  Tolède  et  le  due  d^MNOUi;  CMuipIratlen  de 

Les  représentants  de  la  puissance  espagnole  en  Italie,  le 
gouverneur  de  Hîlan  et  le  lîce-roi  de  Naples ,  étaient  ordi- 
nairement des  porsonna{?es  remuants,  (jui,  turt  désireux  de 
se  faire  une  réputation  aux  (!/[)rns  de  la  péninsule,  entnii- 
naient  souvent  leur  gouvernerrieiit  plus  loin  que  celui-ci  ne 
voulait,  et  se  trouvaient  toujours  mécontents,  quand  la  paix 
trompait  leur  attente.  Don  Pèdre  de  Tolède  et  le  duc  d'Os» 
suna  cherchèrent  à  prendre  une  revanche  sur  Yenise  en 
1618. 

Tout  en  rejetant  les  circonstances  romanasques  du  récit 
de  Saint-Réal ,  on  ne  peut  nier  qu'une  tentative  dange- 
reuse n'ait  été  faite  contre  l'indépendance  de  la  républi- 
que. Un  Français,  au  service  de  Yenise,  Jacques-Pierre, 
homme  de  main  et  corsaire  très-expérimenté,  forma  avec 
quelques  autres  le  projet  de  soulever  plusieurs  régiments, 
de  se  saisir  de  l'arsenal  et  de  renverser  la  république;  l'am* 
bassadeur  espa^aiol  Bedmar,  le  gouverneur  de  iMilan  et  le 
vice-roi  de  Na{>hjs  n'y  étaient  point  étranii^^Ts.  Miii^  rpielques 
conjurés  eurent  l'imprudence  de  se  vanter  de  l  appui  es- 
pagnol. Un  beau  matin,  le  conseil  des  Dix,  par  suite  de  ces 
indiscrétions  sans  doute,  fit  arrêter  et  mettre  à  mort  plu- 
sieurs coupables;  l'ambassadeur  Bedmar  sortit  de  la  ville, 
le  conseil  des  Dix  ordonna  de  rendre  grâce  à  Dieu,  qui  avait 
sauvé  la  république,  et  obtint  la  révocation  du  gouverneur 
de  Milan. 

hi  duc  d'Ossuna  avait  essuvé  un  second  échec;  il  crai- 
gnait  maintenant  le  sort  de  don  Pèdre  ;  on  le  vit  affecter 
tout  à  coup  dans  son  gouvernement  de  singulières  allures 
pour  un  vice-roi  d'Espagne.  U  se  fiôsait  le  protecteur  du 
petit  peuple  contre  les  nobles;  il  abolissait  la  taxe  du  pain 
etd'autres  impôts  qui  pensaient  sur  le  pauvre,  et  faisait  pendre 
les  barons,  sans  cérj'nionie,  cunime  d'autres  citoyens.  Les 
lamroui  le  portaient  aux  nues,  ïekito  du  peuple,  Grimaidi, 
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alla  16  défendre  à  la  cour  de  Madrid  quand  des  plaintes  y  eu- 
rent accès  contre  lui. 
Malgré  cette  défense,  la  cour  paraissait  mal  disposée.  Le 

duc  d'Ossuna  soudoya  alors  des  troupes  étrangères,  des 
Français,  des  Wallons,  séquestra  les  biens  des  riches  et  sonda 
mèiiic  Vcinse  et  le  ^Gouvernement  français  (1619).  Quand  un 
lui  parlait  de  Tenvoi  d'un  nouveau  gouverneur  :  «<  Je  le  re- 
cevrai, disait-il,  avec  vingt  mille  hommes.»  Cependant  le 
cardinal  Borgia,  nommé  gouverneur,  n'eut  qu'à  s'emparer 
par  surprise  du  Castelnuovo  à  Naples  pour  faire  taire  toute 
cette  jactance  (1620;.  D'Ossuna  s'embarqua  pour  l'Kspagne, 
fut  magnifiquement  reçu  d'abord  par  le  roi  et  par  son  nni- 
nistie,  et,  peu  de  tenips  après ,  jeté  dans  une  prison  où  il 
mourut  promptement,  dit^on,  d'une  attacpie  d'apoplexie. 

Affaire  de  1»  Valteltne  Ct«l9IKAII94lj. 

L'Italie  ne  sut  user  à  propos  de  l'union  et  de  la  protection 
delà  France  que  dans  l'affaire  de  la  Valteline;  encore  la 
France  fit-elle  la  principale  besogne. 

Au  commencement  de  la  guerre  allemande  de  Trente  ans, 
en  1621,  les  Espagnols  du  gouverneur  de  Milan,  et  les  Alle- 
mands de  rarehiduché  d'Autriche  avaient  occupé  cette  vallée 
sous  prétexte  de  secourir  leurs  coreligionnaires  révoltés 
contre  les  Grisons.  Les  deux  branches  de  la  maison  austro- 
espagnole  se  donnaient  in.iiatenant  la  main.  Le  roi  d'Espagne 
pou\  ait  faire  passif*  des  troupes  en  Allemagne  au  secours  de 
l'empereur  et  l'empereur  en  Italie  au  secours  du  roi.  C'était 
un  danger  terrible  pour  l'Europe  même  ;  Marie  de  Médicis 
appuya  les  représentations  du  duc  de  Savoie,  de  Venise,  du 
nouveau  pape  Grégoire  XV,  qui  se  rappela  alors  ses  devoirs 
d'Italien  au  milieu  de  ses  préoccupations  religieuses.  La  Tos- 
cane seule,  livrée  alors  par  la  mort  de  Cosmci  11  à  l'archidu- 
chesse Christine,  sa  mère,  et  à  rarchiducliesse  Madeleine,  sa 
veuve,  tutrices  du  jeune  i^'erdiuand,  abandonna  la  cause 
commune. 

La  maison  d'A.utriche  fut  obligée  de  reculer.  Une  conven- 
tion faite  entre  les  puissances  mit  provisoirement  la  Val- 
teline eu  dépùl  entre  les  nuunb  du  pape  (1(>22),  et  on  né-. 
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gocia.  A  la  mort  de  Grégoire  XV  Tenipereur  et  le  roi 
d'Espagne  espérèrent  reprendre  le  terrain  perdu.  Hais  le 

conclave  justemenl  eftrayé  porta  au  saint-siége  Urbain  VIII 
(Matteo  Barberiiii),  esprit  actif  et  tout  politique  comme  il 
n'en  avait  pas  paru  depuis  quelque  temps  sur  le  saint-siege. 
L'entrée  au  ministère  français  du  cardinal  de  Hiohelieu  fut 
encore  plus  décisive.  Sous  cette  main  vigoureuse  on  prit  de 
promptes  mesures  pour  garantir  la  Valteline  de  Tainbition 
autrichienne. 

Le  duc  de  Savoie  avait  aussi  ses  projets  et  ses  rêves.  Dans 
une  conférence  à  Suse  avec  Lesdiguieres  et  rambassadeur 
de  Venise,  il  parla  de  s'emparer  de  Gènes,  du  Montferrat, 
de  Milan  même.  Le  seul  espoir  raisonnable  et  fondé  des 
coalisés  fut  atteint.  Le  marquis  de  Cœuvres^  en  1624,  enleva 
brusquement  la  Valteline  aux  troupes  du  pape  qui  fut  soup- 
çonné de  ne  Tavoir  pas  feit  opiniâtrément  défendre.  Le  duc 
de  Savoie  et  Lesdiguières  occupèrent  aussi  une  partie  des 
deux  rivières;  mais  des  troupes  de  l'Espagne  arrivèrent 
promptement,  dégagèrent  le  territoire  de  Gènes  et  envahi- 
rent même  celui  du  duc  de  Savoie  (1625).  Richelieu  et  le 
pape^  satisfiaits,  conclurent  Tannée  suivante  la  paix  de  Mou- 
2on  qui  rendait  le  canton  de  la  Valtdine  aux  Grisons,  et  lui 
assurait  la  liberté  de  son  culte  et  râectton  de  ses  magistrats. 
La  république  de  Venise  qui  avait  à  se  venger  de  l'Espagne, 
le  duc  de  Savoie  toujours  intempérant  dans  sou  ambition , 
se  plaignirent  amèrement;  c'était  cependant  beaucoup  dans 
les  circonstances  présentes,  pour  l'Italie  ;  le  pape  Urbain  VllI 
en  jugea  ainsi. 

I<p  pnpe  Urbain  viii:  MuccpMion  de  Sfantoue ;  prlRC  et  riilM 
de  celle  ville  $  naalaon  de  CHMiM^ae^nieveni  (fl^att^USa)* 

Celui-ci  était  cepeiKlant  aussi  bon  prince  italien  que  sou- 
verain pontife.  Ses  actes  étaient  ceux  d'un  homme  qui  mé- 
dite de  grands  projets  politiques;  il  entourait  de  nouveaux 
remparts  le  château  Saint -Ange.,  élevait  une  murmlle  sur  le 
Monte  CavaUo,  un  arsenal  sur  les  terraûis  de  la  bibliothèque 
^u  Vatican,  une  manufacture  d'armes  à  Tivoli  ;  il  creusait  un 
^ort  à  Civitii-Vecchia  et  lassemblait  de  nombreuses  troupes. 
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Tpute  laulurité  il  la  euuccutrait  en  ses  mains,  l^our  gai'Uer 
même  le  secret  de  ses  desseins,  il  avait  cessé  de  former  une 
consulte  d'Ëtat ,  et  n'accordait  sa  confiance  qu'à  son  neveu, 
TaddeoBarberini,  qu'il  comblait  de  richesses  et  d'honneurs. 

Mais  Urbain  Vlli  voulait  une  occasion  favorable  et  une 
entrepiiMî  sriicîusc  La  iiioi'l  j)iot;lictiiU'  du  duc  de  Mantoue, 
Vincent  11,  à  la  lin  de  1G27,  parut  la  lui  otlrii'.  (]elui-(  i  allait 
laisser  pour  son  plus  proche  héritier  le  chef  de  la  branche 
des  Gonzague  étiiblie  en  France ,  Charles ,  duc  de  Nevers  et 
de  Rethel.  Un  prince  tout  français  d'origine  et  d'éducation 
devait  être  salué  avec  espoir  par  les  Italiens  auxquels  il  as- 
surait l'appui  de  la  France.  Le  pape  fit  venir  en  secret  auprès 
du  duc  uiouranl  !<•  jeune  duc  de  Nevers,  poui'  prendre  pus- 
session  du  duché,  et  ch«MTha  ii  garantir  encore  davantage  ses 
droits ,  en  lui  faisant  épouser  une  pctite-fdle  d'un  des  der- 
niers ducs,  François  IV.  il  semblait  que  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  qui  n'avaient  point  été  consultés,  eussent  seuls  à 
se  plaindre.  On  vit  trop  clairement  que  la  servitude  n'avait 
f)oint  guéri  l'Italie  de  ses  divisions  et  de  ses  rivalités.  Les 
Éiais  italiens  restèrcul  ou  hostiles  ou  iudifféreuts  à  cette 
affaire  capitale. 

Le  duc  de  Guastalia  et  le  duc  de  Savoie  réclamèrent  l'un 
Mantoue  et  l'autre  le  Montferrat,  et  donnèrent  ainsi  à  l'em- 
pereur l'occasion  de  mettre  le  séquestre  sur  la  succession  en 
litige.  Le  grand-duc  de  Toscane ,  Ferdinand  II,  et  Ëdouard, 
duc  de  Parme,  depuis  1622,  flottèrent  irrésolus  entre  T Au- 
triche et  la  FraïKi;.  A  Modène ,  Alphonse  111^  qui  venait  d(! 
succéder  a  C<''sar  d'Esté ,  tombait  api  ès  la  mort  do  son  épouse 
dans  une  noire  mélancolie  qui  lui  ôtait  toute  activité,  en  atten- 
dant qu'il  se  retirât  chez  les  capucins  et  laissât  sa  succession 
à  son  fils  François.  Dans  ia  république  de  Venise,  à  la  suite  de 
longues  querelles  entre  les  Coméristes  et  les  Zémsie$y  entre 
la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  cinq  con  ecteurs  nommés  contre 
l'institution  du  fameux  conseil  des  Dix  (162S),  mettaient  alors 
des  bornes  a  ce  pouvoir  prompt  et  secret  qui  d«'piiis  plusieurs 
siècles  assurait ,  mais  à  un  prix  terrible ,  la  trauquillité  pu- 
blique; enfin  à  Gènes,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  excités  par 
un  certain  César  Vaohero,  tentaientd'arracber  à  la  noblesse  le 
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partage  des  magistratures  de  la  république,  et  de  remplacer 
la  vieille  constitution  de  Doria.  Le  pape  Urbain  VIII  fit  tout 

pour  ai  lâcher  les  Italiens  à  leurs  querelles  et  il  conjui  a  Riche- 
lieu de  montrer  une  armée  vers  les  Alpes  :  «  Si  le  roi  paraissait 
seulement  à  Lyon,  il  promettait  de  se  mettre  en  campagne.»» 
Mais  Richelieu  ne  voulait  rien  entreprendre  au  dehors  avant 
d'en  avoir  fmi  en  France  avec  la  Rochelle.  Heureusement 
pour  Charles  de  Nevers,  le  duc  de  Savoie  s'embarrassa  en- 
core dans  plusieurs  entreprises  k  la  fois.  Tandis  que  le  gou- 
verneur de  Milan  échouait  devant  Casale  défendu  par  (jucl- 
ques  Français,  lui-même,  après  la  prise  d'AIba,  Trino, 
Moncalvo,  s'arrêta  là,  pour  se  tourner  contre  Gènes.  Il  com- 
plota avec  le  chef  du  peuple,  Yachero,  honnne  perdu  de 
vices  et  capable  de  tout,  le  renversement  du  sénat  et  le  mas- 
sacre des  nobles.  Au  bout  de  cette  conspiration  Yachero 
voyait  la  couronne  de  doge  et  le  duc  de  Savoie  la  possession 
même  de  Gènes.  La  conspiration  fut  découverte ,  Vacheio 
pendu;  et  Gènes  éleva  contre  le  duc  de  Savoie  cette  qua- 
trième enceinte  de  nmrailles  qui  s'étend  dans  un  espace  de 
huit  milles  du  phare  à  la  vallée  de  Bisagno. 

L'intervention  de  Richelieu  au  commencement  de  1629 
parut  seulement  rendre  la  guerre  sérieuse.  L'apparition  de 
Louis  XIII  sur  les  Alpes  décida  le  pape  et  Yenise  jusque-là 
indifférents.  Le  duc  de  Savoie,  lui-niénie,  hattu  a  Suse  par 
les  Français,  fut  forcé  de  faire  cause  connnune  avec  les  con- 
tedérés  contre  l'Autriche,  et  de  revenu'  a  sa  politique  natu- 
relle. 11  était  temps  d'agir  ;  l'empereur  Ferdinand  II  écra- 
sait alors  les  protestants  en  Allemagne,  au  milieu  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  et  menaçait  l'Europe.  Mais  en  se  contentant 
de  débloquer  Casale ,  Louis  Xlll  exposa  à  une  grande  catar 
strophe  l'Italie  laissée  sans  défense  après  son  départ. 

L'empereur  irrit*'»  envoya  en  Itidie,  par  T  Adda  et  l'Oglio,  une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes.  C'était  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remuant  et  de  plus  avide  parmi  ces  féroces  soldats  que 
produisait  la  guerre  de  Trente  ans.  «  On  montrera  aux  Ita- 
liens, disait-on  à  Yienne,  qu'il  y  a  encore  un  empereur.  — 
Depuis  sept  ans,  ajoutait  le  champion  du  catholicisme  en  Al- 
lemagne, Ferdinanil  11,  Home  n'a  pas  été  saccagée.  »>  Venise 
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n'était  pa^  nioins  mena(;ée;  l'ambassadeur  cspa^nui  pronon- 
çait sur  elle  ÏQdelenda  est  Carihago.  CbarU^s-Ëminanuel» 
en  retournant  à  la  maison  d'Autriche  aussi  facilement  qu'il 
l'avait  abandonnée ,  consentit  tacitement  à  la  leçon  qu'on 

méditait,  et  qu'il  ih»  picvoyaiL  pas  si  terrible. 

Richelieu  en  p(M  SOIN  i«\  avec  une  armée  etunluite  par  Bas- 
sompiierrc  et  Scliomberg ,  essaya  eu  vain  de  détourner  le 
coup  ;  le  duc  de  Savoie  l'arrêta  aux  sièges  de  Saluées  et  de 
Pignerol  (1630)  ;  et  l'armée  allemande,  arrivée  sous  les  murs 
de  Mantoue,  la  prit  d'assaut  le  1B  juillet  et  la  mit  à  sac  ;  elle 
ne  s'en  releva  jamais.  Charles-Euimanucl ,  cœur  vraiment 
italien,  niais  esprit  intempérant  et  fantaMiue,  mourut  do 
douleur,  laissant  sa  sueeession  à  son  (ils  Vietor-Aniédée. 

L'empereur  et  le  roi  d'Espaîïne,  apaisés  par  cette  cruelle 
satisfaction ,  consentirent  en  1631  à  la  paix  de  Cbierasco. 
Dans  l'état  où  ils  Tavaient  mis ,  ils  crurent  pouvoir  laisser 
au  Français  Charles  de  Nevers ,  ison  héritage ,  en  détachant 
seulement  quelques  indemnités  pour  les  ducs  de  Savoie  et 
de  (iuiisialla.  LaniaisiHi  de  G onzaguc-Nevers  prit  possession 
du  (iu(  lu'  au  iuilieudeson  propre  deuil  et  du  deuil  du  pays. 
Deux  des  tils  du  prince  Cliarles  de  Ketbcl  mouraient  alors; 
un  enfant  restait  seul  pour  recueillir  un  peu  plus  tard  ce 
Geirdeau.  Le  JMantouan  avait  été  tellement  désolé  par  les  Al- 
lemands et  par  la  peste,  le  nouveau  duc  lui-même  était  dans 
une  telle  détresse  qu'il  fallut  emprunter  des  troupes  à  Venise 
pour  occuptT  les  places  fortes. 

La  catastrophe  terrible  de  Mantoue  acheva  de  découra- 
ger les  Italiens.  Persuadé  que  la  France  ne  cherchait  dans 
la  péninsule  qu'une  diversion  utile  à  ses  intérêts  «  Ur^ 
bain  VIII  lui-même  ne  songea  plus  qu'à  satisfaire  son  am- 
bition personnelle.  En  1633,  à  la  mort  de  François- Marie, 
due  d'Urbiu,  Taddeo  liarberini,  en  vertu  d'un  certain  droit 
de  dévolution  alois  tort  en  usage,  envahit  le  petit  duelié. 
En  vain  le  duc  de  Toscane  réclama,  au  nom  de  sa  femme, 
Victoria;  les  mesures  avaient  été  si  bien  prises,  que  les  sept 
villes  et  les  soixante  et  dix  châteaux  du  duché  furent  occupés 
en  un  clin  d'œil.  Le  pape  ne  consentit  à  laisser  à  Victoria 
que  les  biens  aliudiuux ,  et  pour  alïeriiùr  sa  conquête,  con- 
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sei-va  tous  les  privilèges  des  villes  (;t  châteaux  ,  et  laissa  vivre 
Saint-Marin  même  de  sa  vieille  6i  innocente  liberté.  La  pè^ 
ninsule  retomba  dans  Tindifférence  et  l'atonie  du  aiède  pré- 
cédent. 

Èiml  matériel  et  moral  |  «eâenees  j  lettres  el  mrim. 

Il  n*y  eut  guèi  e  alors  non  i)liis  de  prospérité  matérielle 
ou  liioiale  (jiii  j)ût  eonsuler  I  halio  de  tant  de  faiblesse 
ou  d'agitations  stériles.  La  république  de  Venise  devait  à  sa 
iemieté,  à  la  sagesse  de  son  gouvernement»  et  la  Toscane  à 
l'esprit  éclairé  de  quelques-uns  de  ses  princes ,  de  conser- 
ver encoi*é  quelque  chose  de  cette  richesse  qui  avait  autre- 
fois débordé  dans  toute  la  péninsule.  Venise  faisait  encore 
presque  seule  le  commerce  du  Levant.  Ferdinand  II  en* 
tretenait  pendant  son  règne  l'agrieulture  et  l'industrie  de 
Itt  Toscane.  Sous  lui  on  fabriquait  cliaciue  année  à  Florence 
I)our  trois  uiillions  d  ecus  d  étotfes  de  soie,  de  tissus  d'or, 
d'argent  et  de  serge.  Les  ducs  de  Savoie  commençaient  à 
&ire  de  leur  petit  £tat  une  puissance  toute  militaire  et  ita- 
lienne. Gèneft  conservait  encore  le  commerce  des  o6tes  de 
l'Espagne  et  celui  de  TAfrique. 

Lacapiliilr  (l(  s  l^tuts  de  l'Église  avait  tous  les  deboi-s  de 
lagrancl«  ur  el  uiéuie  d'une  prospeiité  croissante.  Ou  ue 
voyait  plus  renouveler  dans  son  sein  les  merveilles  du  j»iede 
précédent,  mais  elle  s'embellissait  encore.  Chaque  pape 
mettait  sa  gloire  à  éterniser  son  nom  dans  un  nouveau  mo- 
nument. Une  noblesse  ancienne,  nombreuse,  briUante ,  y 
rivalisait  de  luxe  et  d'éclat;  c'étaient  lesSavelli,  les  ConU, 
lesOrsiui,  les  Colonna,  les  Gaetani.  Depuis  (jue  les  papes 
avaient  cessé  de  créer  des  pruieipautes  a  leui  >  neveux,  pour 
leur  faire  partager  leur  puissance  et  leur  prodiguer  les  re- 
venus de  l'Ëglise,  une  noblesse  nouvelle,  les  Âldobrandini  t 
les  Borghèse,  les  Ludovisii ,  les  Barberini,  surpassaient  en- 
core Tancienne  en  opulence  et  même  en  fierté..  La  cour 
pontificale  et  toutes  les  nobles  niaisons  donnaient  à  Rome 
une  grande  ac  tivile,  un  certain  éclat. 

Mais  à  comparer  aux  siècles  précédents,  quelle  décadence! 
^  ^mijÊL  dépossédée  par  les  Turcs  ^  n'était  plus  la  maîtresse 
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d'un  quart  et  denii  de  Tempire  d'Oruîiit  ;  supplantr*'  parles 
Portugais,  elle  n'avait  plus  le  monopole  du  coiumerce  des 
Indes;  î)ravée  en  face  même  des  Lagunes  par  les  Uscoques^ 
elle  n'était  plus  la  reine  de  TAdriatique.  Dans  la  Toscane» 
si  Florence  brillait  encore,  qu'étaient  devenus  Pise,  Arezzo, 
Lucques,  Pistoie?  Gènes  essuyait  bien  des  mécomptes  dans 
le  commerce  africain  ,  et  s'épuisait  à  contenir  les  Corses  re- 
belles. A  Rome  même  ([uei  éelat  mensonger!  Les  finances 
du  saintrsiége,  dans  lesquelles  se  trouvait  engagée  la  for- 
tune de  presque  toutes  les  grandes  familles,  reposaient  tou- 
jours sur  le  système  funeste  d'emprunt  ou  de  manii  qui , 
mangeant  la  moisson  en  herbe,  ne  pouvait  manquer  de  con- 
duire à  l'abîme.  A  l'avènement  d  Urbain  Vlil,  la  dette  s'éle- 
vait déjà  à  dix-huit  niiliiousde  scudi;  elle  atteij^nait,  à  la  tin 
de  son  règne,  trente  millions,  somme  énorme  ])our  le  tenqis, 
et  une  population  écrasée  d'impôts  et  misérable,  des  villes 
ruinées,  des  campagnes  négligées,  commençaient  à  £aire  un 
triste  contraste  avec  Téclat  de  maisons  princières.  Des  notes 
des  ambassadeurs  vénitiens ,  en  1621 ,  constatent  déjà  cet 
état  de  décadence  qui ,  depuis ,  ne  s'est  jamais  arrêtée,  lis 
remarcjuent  une  grande  pauvreté  parmi  les  paysans  et  le 
bas  peuple ,  et  peu  d'aisaiice,  pour  ne  pas  dire  beaucoup  de 
géne  dans  le  reste  de  la  population.  Bologne  ,  Ferrare ,  de- 
vaient encore  quelque  éclat  à  leurs  palais ,  Ancône  à  un 
reste  de  commerce  avec  la  Turquie,  mais  les  autres  villes 
étaient  tombées  bien  bas  ;  Yaria  caitiva  commençait  à  faire 
de  la  canipa^iie  de  Uoni(!  un  désert. 

La  domination  espagnole  avait  fait  pis  encore.  Elle  avait 
alleie  i  humeur  nationale,  les  coutumes  traditionnelles  de 
ritalien.  Sous  la  morgue  et  l'étiquette  étrangères,  disparurent 
ce  bienveillant  et  vif  échange  de  rapports  entre  toutes  les 
classes,  cette  sociabilité  que  les  Italiens  devaient  à  la  viva- 
cité de  leur  humeur  et  à  un  ancien  état  démocratique  (|ui 
a\  ait  confondu  tous  les  rangs.  La  noijlesse  commença  à  se 
lenij  a  i)aii,  les  titres,  assez  dédaignés  aupai avant,  furent 
vivement  recherchés  et  appréciés.  L'aristocratie  n'eut  plus 
aucun  intérêt  dans  les  entreprises  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ;  le  noble  italien  i  prenant  quelque  chose  de  ThidalgOi 
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se  para  de  titres  sonores  et  ne  fraya  plus  avec  ses  métayers 
qu'il  avait  traités  autrefois  en  vrai  chef  de  famille.  Les  rè^ 

glfs  d'une  étifjur'tlc  niesquiiK^  H  |K>iiitilleus<î  entravèrent 
tous  les  rapports  sociaux;  le*;  riiici  flIês  de  pri'scîunM'  entre 
les  divers  souverains,  et  entre  les  nobles  à  la  même  cour, 
devinrent  les  plus  considérables  questions  politiques.  A 
Rome,  les  cochers  des  grands  seigneurs  durent  être  très- 
experts  sur  les  règles  du  cérémonial,  très-habiles  à  arrêter 
leur  voiture ,  k  Touvrir,  à  la  fermer,  à  céder  le  pas ,  à  le 
prendre  selon  les  «irmoiries  des  équipages  qu'ils  rencon- 
traient. Les  mœurs  de  toute  la  nation  s'en  ressentirent.  Une 
frivolité  universelle  brisa  tous  les  ressorts  de  l'esprit  et  du 
caractère.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  national ,  la  passion  et  le  plai- 
sir môme,  penlirent  de  leur  originalité  native.  L'ardeur  et 
la  jalousie,  qui  poussaient  si  souvent  Tamour  en  Italie  jus- 
qu'à Théroïsme  ou  jusqu'au  crime,  s'éteignirent  dans  le 
froid  et  mélancolique  personnage  de  si^sbée.  Une  danse 
grave  et  maniérée  devint  la  disUaction  1 1  plus  recherchée, 
et  ce  lui  dans  l'ancienne  et  reiouante  commune  de  Milan 
qu'on  alla  chercher  les  maîtres  les  plus  accomplis  dans  cet  art. 

Les  sciences,  la  littérature  et  les  arts  répondirent  tidèle- 
ment  à  cet  état  social.  Les  deux  princes  les  plus  éclairés  du 
temps,  Ferdinand  de  Toscane  et  Charies-Emmanuel,  es* 
sayèrent  de  fonder  des  académies;  mais  elles  n'étaient  oc- 
cupées, selon  la  spirituelle  expression  d'un  conteni[)orain  , 
celle  de  la  Crusca  méiî)*',  (\ua  convertir  les  lances  en  fu- 
seaux. Une  autorité  religieuse  et  une  domination  politique 
.  plus  ombrageuses  l'une  que  l'autre,  ne  laissaient  place  à  au- 
cune pensée  sérieuse ,  à  aucune  inspiration  forte  et  libre. 
Au  milieu  des  mille  petites  luttes  de  la  haine  et  de  Tégoïsme, 
touj(»urs  debout  dans  la  servitude  commune,  la  littérature 
perdit  toute  généralité,  toute  unité,  comme  la  péninsule; 
elle  ne  fut  plus  aninn-e,  comme  au  U'iups  de  Dante  et  df* 
Pétrarque,  d'un  ^^ullle  national;  la  langue  ♦crite  elle  même 
abandonna  la  grande  tradition;  les  patois  reprirent  le  des- 
sus comme  les  municipalités;  les  poètes  populaires  ne  chiui- 
tèrent  plus  que  dans  l'idiome  provincial;  le  théâtre  de  VAea^ 
demie  fut  abandonné  pour  les  tréteaux  de  la  rue;  Florence 
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eUe-mème  rédigea  son  Dictiomiaire  toscan  contre  la  langue 
italienne. 

Quelques  faits  témoignent  suffisamment  de  cette  déca- 
dence générale.  En  Toscane,  remploi  de  la  méthode  d'ob- 

st'ivaùun,  af)j)li(|in  ('  principalement  par  Galilée  à  l'astro- 
iioinie,  par  li>riiceHi  à  la  physifjue ,  excita  les  craintes  d'un 
pouvoir  clhayé  de  tout;  Galilée,  jiour  avoir  essayé  de  popu- 
lariseï'  dans  quelques  dialogues  ses  découvertes  sur  le  mou- 
vement de  ratation  de  la  terre  autour  du  soleil,  fut  mandé 
en  1633  à  Rome,  devant  le  tribunal  du  saint-office,  obligé 
de  se  rétracter  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Il  ne 
dut  qu'à  l'intervention  du  duc  de  Toscane,  st>n  élève,  radou- 
cissement de  sa  peine. 

A  i)lus  fnrte  raison  la  littérature  s'éloij^na-t-clle  de  luut 
sujet  pix)tond ,  sérieux  ,  qui  eût  trop  fortement  secoué  les 
ànies.  Le  temps  des  é|)opées,  des  grandes  histoires  «  était 
passé.  Un  certain  Boccalini ,  qui  écrivait  à  Venise  avec  cette 
liberté  que  permettait  le  conseil  des  Dix ,  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  s'attaquait  pas  à  lui,  faisait  entendre  à  l'Italie  quel- 
(|ues  bonnes  vérités ,  dans  ses  commentiiires  à  la  façon  de 
Machiavel  sur  les  histoires  de  Tacite  :  «  Si  rilalie,  dit-il, 
considérait  (jiu  lie  est  celte  paix  dont  elle  se  vante,  elle  re- 
connaîtiaii  aiseineut  que  ce  poison  de  Toisiveté  n'est  pas 
moins  déplorable  pour  elle  que  la  guerre  et  les  maux  de  ses 
voisins.  »  Mais  un  peu  plus  loin,  en  croyant  louer  sa  patrie, 
il  mettait  le  doigt  sur  la  véritable  plaie,  sur  cette  politique  de 
faiblesse  et  d'illusion  dont  elle  expiait  alors  la  funeste  habi- 
leté. O'  ^1  !ii  ,  dit-il,  d  habil»  ^  man  liands  que  les  Italiens, 
en  vv.  (jui  cuucernr  leur  servitude  ;  et  ilN  eii  tr.ili(|ii('nt  avecî 
tant  d  artifices,  qu  en  s  accoutrant  d'un  haut-de-(!hausse  à 
la  séviilane,  ils  donnent  à  croire  que  les  voilà  devenus  de 
bons  Espagnols ,  comme  ils  se  font  prendre  pour  d'excel 
lents  Français  en  se  mettant  au  col  une  fraise  de  Cambrai. 
Mais  lorsque  enfin  on  veut  en  venir  aux  r«*sultats ,  ils  vous 
montrent  plus  de  dents  (|ue  n'en  ont  ciiKjuaîite  hottes  de 
scies.  »>  L'ilinsion  est  (lan>  les  derniers  niuls,  lii  vérité  est 
frappante  dans  les  premiers. 

A  part  ce  Boccalini,  les  auteurs  du  xvir  siècle,  repous- 
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sant  loin  de  leur  pensée  ces  vérités  dangereuses,  faisaient  de 
la  littérature  un  jeu  d'esprit,  du  style  une  affaire  d  harmo- 
nie et  d'images.  La  forme  déjà  perfectionnée  n'ayant  plus  où 
se  prendre,  allait  se  tourmentant  elle-même,  se  subtilisant  de 
plus  en  plus  et  tombait  dans  la  manière  et  dans  l'afféterie.  La 
pensée  n'arrivait  plus  au  jour  que  travaillée,  défigurée,  sous 
la  forme  d'une  pointe.  L'idée,  le  concept  (conce</i)  n'était 
plus  qu'un  jeu  de  mots.  Guarini,  dans  son  Pastor  fido, 
drame  pastoral  délayé  en  six  mille  vers,  avait  ouvert  la  voie 
à  la  fin  du  siècle  précédent.  Marini,  le  grand  corrupteur  du 
goût  italien,  dépensa  dans  son  poème  d'Adonis  toutes  les 
ressources  d'une  imagination  sans  vergogne,  et  toute  l'intem* 
pérance  d'un  esprit  sans  mesure.  Alexandre  Tassoni ,  dans 
la  Secchia  rapiia  (le  Seau  enlevé),  grande  cause  de  querelle 
entre  les  anciennes  républiques  de  Modène  et  de  BoIu^tîp. 
eût  pu,  sous  forme  do  satire,  faire  une  leçon  piquante  et 
trop  méritée  à  l'esprit  de  rivalité  de  ses  compatriotes;  il  ne 
vit  dans  son  sujet  autre  chose  qu'une  matière  à  plaisanteries 
souvent  bouffonnes.  François  Bracciolini,  dans /o  Se Asmo 
de(jli  Dei  (la  Moquerie  des  Dieux),  traîna  dans  la  boue  de  la 
Toscaiie  les  dieux  de  l'Olympe ,  sans  garantir  des  éclabous- 
sures  l'Eglise  catholique.  La  poésie  se  sentant  épuisée, 
faute  d'aliments,  appela  la  musique  à  son  aide,  et  devint 
comme  sa  servante  dans  l'opéra,  seule  création  originale 
peut-être  du  xvii*  siècle  ;  encore  l'opéra  ne  fut-il  guère,  avec 
Ranucci  et  Apostolo  Zeno ,  qu'un  art  dans  l'enfance. 

Le  génie  des  Italiens  ne  se  fit  jour,  dans  ce  triste  siècle 
des  seicentisti^  que  là  ou  a  (h  laut  de  la  Iib(îrté  on  lui  laissais 
licence,  dans  les  é[)oqu('s  de  carnaval  et  dans  la  Comedia 
deir  arie^  ce  véritable  carnaval  de  l  art  dramatique.  A.  Rome, 
à  Venise,  à  Milan,  àNaples,  les  fôtes  de  la  folie  prirent  alors 
un  grand  développement  et  atteignirent  leur  perfection. 
Quand  sonnait  enfin  la  courte  trêve  de  ce  long  jeûne  de  la 
liberté ,  l'imagination  italienne ,  avec  toutes  ses  ressources , 
avec  toute  sa  vivacité,  prenait  une  éclatante  revanche  où  le 
costume  en  disait  encore  plus  (jue  la  parole.  Quelques-uns 
de  ces  personnages  qui  survécurent  au  carnaval  constituè- 
rent môme  la  Comedia  dell*  arte^  ou  comédie  populaire ,  et 
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des  types  ambulants,  Pantalon,  le  naïf  marchand  ;  Balanzoni, 
le  procureur;  Spaviento,  le  câpitan  espagnol  ;  Brighellâ,rm* 
trigant ,  et  les  célèbres  Arlequin  et  Polichinelle,  conservè- 
rent suuvciiL  le  privilège  d'une  originalité  tous  les  jours  plus 
rare. 

Dans  îc*s  arts  plastiques,  les  artistes,  grâce  à  une  profonde 
connaissance  de  la  pratique ,  laissèrent  encore  d'étonnantes 
productions,  quoique  d*un  ordre  inférieur.  Hommes  de  main 
avant  tout,  faisant  facilement  et  vite,  il  suppléèrent  à  rinspt- 
ration  par  la  recherche,  et  s'écartèrent  de  la  simplicité  pour 
tomber  dans  1c  mauvais  goiit  Bernini ,  architecte,  peintre, 
sculpteur,  couiiue  avait  été  Michel-Ange  au  s\hc\e  précé- 
dent ,  entoura  la  plaeo  Saint-Pierre  de  cette  merveilleuse 
colonnade  qui  iaii  un  si  digne  vestibule  à  la  première  église 
du  monde;  mais  il  nuisit  considérablement  à  l'effet  intérieur 
de  la  coupole  en  y  élevant  un  lourd  maitre-autel  composé 
de  colonnes  torses  surchargées  de  franges,  de  festons,  de 
voiuU's,  et  qui  est  comme  un  petit  temple  dans  le  grand.  11 
mania  aussi  le  ciseau  et  broya  les  couleurs  avec  une  prodi- 
gieuse facilité,  mais  il  donna  le  signal  do  la  décadence  en  ne 
sachant  pas  garder  à  chacun  de  ces  deux  arts  leurs  limites. 
Après  lui  Boromini,  dans  Tarchitecture,  commença  à  briser 
les  lignes ,  à  bouleverser,  à  superposer  les  ordres ,  comme 
dans  Saint-Jean  de  Latran  et  dans  la  façade  de  Sainte-Agnès. 
Le  sculpteur  Alexandre  Al^ardi,  de  Bologne,  voulut  nv  ili- 
ser  avec  la  peinture  dans  son  bloc  d'Attila,  Les  vierges  et  les 
eiilants  d(;  Fiammengo  coubervèrent  quelques  traces  de  cor^ 
rection  et  de  sobriété. 

Dans  la  peinture ,  on  voyait  finir  alors  les  grands  artistes 
religieux  suscités  par  la  recrudescence  catholique  de  la  fin 
du  siècle  précédent,  les  Carrache,  le  Dominiquin,  le  Guido. 
Après  lu  Judiik  du  premier  et  les  Apôtres  du  second,  le 
Guerchin,  peintre  d'humeur  pacilicpu^  el  l>oii  croyant,  suivit 
cette  voie, dans  son  Agar^  son  saint  Jérôme^  son  Annoncinluyn, 
Maïs  le  mépris  de  la  règle  et  de  la  tradition ,  la  iibie  allure, 
la  fantaisie ,  la  touche  facile  et  expéditive  surtout ,  furent  le 
caractère  général  de  ses  contemporains  et  de  ses  succes- 
seurs. Michel-Ange-Caravage  donna  plus  particulièrement 
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dans  le  bizarre,  TAlbano  dans  l'afféterie,  le  chevalier  d'Ar- 
pino  dans  l'idéal;  un  peu  plus  tard  Salvator  Rosa,  peintre  et 
poète,  dans  le  fantastique;  Giordano  dans  le  gigantesque  ; 
tous  cependant  avec  une  incontestable  babUeté. 

innoeent  Y(  VUiÊtoOMm  %  Mte  de  la  France  el  Vmt^m^ 

Le  cardinal  de  Richelieu,  en  1635,  tâcha  d'arracher  déci- 
dément ritalie  à  son  apatbie,  et  de  l'enlever  à  la  domination 
espagnole.  11  avait  dompté  à  Tintérieur  la  noblesse  et  le  parti 

protestant;  il  prenait  maintenant  la  conduite  de  la  guerre 
de  Trente  ans  et  entrait  en  lutte  contre  la  maison  austro- 
espagnole.  La  délivrance  de  l'Italie  était  le  coup  le  plus  sen- 
sible qu'il  pût  lui  poiter.ll  voulut  former  une  ligue  de  tous 
les  Etats  indépendants  contre  TËspagne.  Malheureusemeot 
Urbain  YIll  était  encore  dans  le  plus  grand  découragement; 
et  tous  les  princes  italiens ,  persuadés  que  la  France  n'avait 
que  des  vues  intéi  essées,  ne  songèrent  au  milieu  de  la  lutte 
qu'àleurs  petites  haines  et  aux  objets  de  leur  mesquine  avidité» 

Richelieu,  pour  la  conciuète  du  Milanais,  ne  put  réunir, 
par  le  traité  de  Rivoli ,  que  les  ducs  de  Savoie ,  de  Parme 
et  de  Mantoue;  le  premier  môme  en  lui  donnant  à  cboisir 
entre  son  alliance  et  la  guerre.  Les  Barberini  ne  consenti- 
rent à  s'armer  que  contre  les  Hédicis ,  toujours  mécontents 
de  la  perte  d'Urhin.  Le  gouverneur  du  Milanais,  marquis  de 
Léganès,  n'eut  qu'à  mettre  le  pied  (1637)  sur  le  territoiie  de 
Plaisance  pour  désarmer  le  faible  Édouard  de  Pîirnie.  L'an- 
nér  suivante  la  mort  le  débarrassa  de  ses  deux  autres  enne- 
mis, Charles  1"  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  et  Victor- 
Amédée  de  Savoie.  La  veuve  du  premier,  Marie,  ne  cberchant 
qu'à  assurer  à  son  fils  une  succession  si  contestée ,  se  mît 
inanédiatement  sous  la  protection  de  la  mur  de  Madrid;  la 
seconde,  Christine,  princesse  toute  française,  eut  assez  à 
faire  de  défendre  son  hls  contre  ses  deux  frères,  Thomas  et 
Maurice ,  Tun  soldat  au  service  de  i'Ëspagne ,  l'autre  cardi- 
nal dévoué  à  TAutriche. 

Le  marquis  de  Léganès,  ainsi  favorisé,  envahit  le  Piémont 
et  marcha  au-devant  de  Farmée  française ,  conduite  par  le 
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cardinal  La  Valette.  La  duchesse  de  Savoie  fit  au  moins 
preuve  d'un  grand  courage  :  assiégée  dans  Turin  par  ses 
deux  frères,  qui  avaient  déjà  saisi  Verrue,  Ivrée,  Aoste; 
prise  entre  h  s  l^spn^nols  et  les  Français,  elle  refusa  des  se- 
cours de  ses  ennemis  et  de  ses  amis,  pour  ne  point  com- 
promettre l'avenir  <le  son  fils  (1639). 

La  tentative  de  Léganès  sur  Casale,  dans  le  Hantouan  (1640) 
secoua  un  instant  indifférence  de  Tltalie.  Le  pape  et  Venise 
menacèrent  d'envahir  le  Milanais  ;  le  général  français  d'Hart- 
court  en  profita;  il  prit  Cliiari  et  délivra  Turin  et  Casale.  Mais 
c/était  tout  ce  que  voulaient  Urbain  VIII  et  la  repuiilique; 
ils  cehst  rent  ensuite  d*appuyer  la  France. 

Le  pape  trouva  plus  urgent  de  se  saisir  de  Castro  sur  le 
duc  de  Parme,  pour  garantir  ses  créances,  et  suscita  ainsi 
une  guerre  à  l'intérieur,  tandis  que  les  Espagnols  et  les 
Français  continuaient  à  se  battre  sur  les  frontière.  Édouard, 
excommunié  pour  ses  réclamation^,  envahit  le  territoire  de 
iloine  et  n*eut  pas  de  peine  à  réunir  contre  le  pape  U  s  Mé- 
dicis,  les  d'Kste  et  Venise.  Home  ïut  [is^icnée  aux  applaudis- 
sements des  Espagnols,  qui  ne  pardonnai(;nt  point  à  Urbain 
ses  velléités  d'indépendance,  et  le  péril  fut  si  grand  que  le 
pape  toucha  aux  réserves  amassées  par  Sixte<*Quint  au  châ- 
teau Saint-Ange  (1642).  Les  Italiens  avaient  dépensé  plus 
d'énergie  dans  cette  querelle  particulière  qu'ils  n'avaient 
lait  depuis  longtemps  contre  l'Espagne. 

Le  p^ouvernenient  iVançais  jiarvint  à  terminer  ces  divisions, 
aussi  iunestes  à  l'Italie  qu'à  ses  propres  intérêts.  En  1643, 
il  fit  la  paix  entre  la  duchesse  régente  de  Savoie  et  ses  deux 
frères,  qui  reçurent  en  apanage  les  deux  villes  de  Nice  et 
dlvrée.  En  1644 , 11  obtint  du  pape  Tabsolution  du  duc  do 
Parme,  à  la  condition  que  celui-ci  donnerait  de  bonnes  ga- 
ranties à  ses  créanciers.  C'était  entin  un  aclu  uiiiu  nu  iiL  vers 
uiKî  ligu(;  générale  contre  TAutriclu»  ;  la  mort  d'Urbain  Vlll 
la  lit  encore  échouer.  Le  parti  espagnol  parvint  à  porter  au 
saintr-siége  Innocent  X  (Pamfili),  dont  le  premier  soin  fut  de 
faire  rendre  gorge  aux  Barberini ,  partisans  des  Français,  et 
de  les  jeter  en  exil.  Le  cardinal  Mazarin,  successeur  de  Ri«* 
cholieu»  l'ut  obligé  comme  colui-ci  d'user  de  violence  pour 

35 


Digitizcû 


CUAPITHE  XVK. 


pousser  les  Italitîiis  coatr(;  lus  Espagnols.  Il  n'avait  plus  rien 
à  gaguer  au  nord  ,  où  le  Piémont  était  tout  à  lait  débarrassé 
des  troupes  de  Léganès  ;  une  (lotte  française ,  armée  à  Mar- 
seille, vint  agir  sur  le  centre.  Le  grand-duc  de  Toscane, 

toujours  porté  pour  l'Espagne,  fut  forcé  de  signer  un  traité 

de  neutraHté  ;  le  pape,  sous  les  mômes  menaces,  rappela  les 
Barberini  et  donna  un  cha[)eau  de  cardinal  à  la  maison 
d'Esté,  bien  dis[)ost pour  lu  France.  L  ilo  d'Elbe,  Pioinbino 
et  Portû-iongûue,  dans  les  Préside*  »  furent  arit^cb^  auà 
Ëspagpols. 

Deux  révoltes  qui  éclatèrent  tout  à  coup  (1647)  contre  la 
monarchie  espagnole ,  faillirent  l'ébranler  encore  bien  da- 

vantaj^e. 

Philippe  IV,  tenu  en  baleine  par  ia  France,  était  obligé  de 
beaucoup  demander  ii  ses  sujets  ;  les  vice-rois,  pour  se  taire 
bien  venir ,  mettaient  taxes  sur  taxes  en  Sicile  et  à  Naples. 
Bientôt  le  mécontentement  fut  général  ;  et  comme  on  comp- 
tait sur  les  secours  de  là  France,  on  s'enhardit  à  passer  du 
blâme  à  la  révolte.  Palerme  d'abord ,  toujours  la  première 
quand  il  s'agit  de  secouer  la  domination  étrangère,  se  sou- 
leva. Le  peuple  assiégea  les  hôtels  de  la  douane  et  de  la 
monnaie,  brûla  les  registres  dhnpots,  et  sous  un  certain 
Giuseppe  d'Alesio,  batteur  d'or,  résolut  d'établir  un  gouver* 
nement  populaire,  et  de  soulever  le  reste  de  l'ile.  D'autres 
mouvements  eurent  lieu  à  Catane,  à  Termini,  à  Agrig^te; 
mais  Messine  refusa  de  prendre  part  au  soulèvement  qui  fut 
bientôt  cerné  dans  Palerme.  Giuseppe  d'ailleurs  renié  déjà 
par  quelques-uns  des  siens  dont  il  comprimait  les  violuiices, 
et  caioiiHiié  par  les  Espagnols  qui  l'accusaient  de  liaisons 
avec  les  Français,  fut  mis  à  mort  par  ceux  qu'il  avait  con- 
duits contre  leurs  maîtres. 

A  Naples  le  soulèvement  alla  plus  loin.  La  Sicile  était  heu- 
reuse sous  ses  vice-rois  en  comparaison  du  royaume  de 
Naples  qui  n'avait  pas  pour  se  protéger  les  restes  d  une 
constitution  iiljcrale.  Tout  était  taxé  depuis  longtemps,  ia 
viande,  le  vin  ,  le  poisson,  la  farine.  La  roue  et  le  gibet 
faisaient  justice  des  plus  récalcitrants,  et  les  cadavres  des 
suppliciés  coupés  en  morceaux  étaient  eneore  cloués  auit 
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portes  de  ia  ville  pour  servir  d'exemple.  Le  nouveau  vice-ror , 
(lue  d'Arcos,  non-seulement  augmenta  les  ^abtillcs,  mus  im 
posa  aussi  les  liuil^  v.i  lus  légumes  qui  avaient  ôià  (.uliiiés. 
Quand  on  lui  représenta  la  misèn^  des  habitants;  u  Qu'ils 
veai|ent  leurs  fenmies  et  leurs  tilles,  ditril,  et  qu'ils  payent 
leurs  dettes.  ^  Le  mécontentement  passa  des  bourgeois  i 
quelques  membres  dur  clerfé  et  de  la  noblesse;  il  descendit 
jusqu'aux  lawr^ni  em(-niémes,  obligés  de  renoncer  à  leur 
douce  indolence  pour  satisfaire  le  fisc;  et  des  rixt  s  avee  les 
ap  iiiî,  liu  vice-roi  éclatèrent  pi^esquti  diaq^ie  jour ,  au  com- 
mencement tle  Vunnetï  l(i47. 

Parmi  les  agitateurs  ou  remarquait  Genovino^  employé 
destitué ,  un  frère  carme  ^  et  surtout  uu  pécheur,  Thomas 
Aniella  d'Amalfi«  Ce  dernier  ne  s'était  Gût  oonnattre  d'abord 
que  par  les  bons  mots  dont  il  assaisonnait  dans  les  rues  le 
débit  de  sa  péclie  ;  mais  depuis  que  sa  jeune  feuiiue  avait  été 
iX)ndamnée  à  une  lorte  amende  [xmi  avt»ir  passé  eu  IVaude 
un  bas  rempli  de  farine,  il  se  inélail  à  t(»ns  l<!s  groupes  et 
poussait  à  rémeute;  une  prami^râ  ibis ,  sous  couleur  d'un 
jeu  £pft  en  vogue ,  Masaniello,  conmie  on  rappelait  tuniliè- 
rement,  rt^ssembla  une  bapde  de  jeunes  kuttaroni,  ^rmés  de 
roseaux  et  de  harpons,  et  les  fit  défila  devant  le  palais  du 
vice-roi  en  adressant  des  railleries  et  des  détis  aux  nobles. 
Le  jeu  deviut  bientôt  plus  [sérieux. 

La  7  juillet  1G47,  un  marchand  de  figues  apf)reiiendé  par 
les  agents  du  iîsc  jc^tait  ses  fruits  dans  la  poussiàiK)  pour  ne 
pas  payer  rimp6t  ^  la  foule  commençait  à  s'ameuter  ;  Maza*- 
niello  arriva  avee  une  troupe  armée  de  bâtons,  chassa  les 
collecteurs,  aux  cris  de  :  «  Vive  le  roi  d'Ëspagne,  mort  au 
gouverueuri  »>  et  all.i  piller  le  bureau  des  nu-eveui  s  et  brûler 
les  re^^istres;  Veletlo  s'interposa  pour  apaiser  le  tumulte;  le 
peuple  le  repoussa  à  coups  de  pierres  au  cri  de  viva  Maza- 
niello.  Le  vicârxoi,  arrivé  sur  le  tbéiUre  des  événements,  fut 
à  spn  tour  menacé,  poursuivi  dana  l'église  de  Saint-Fran* 
çois  4ePaule6tobli|^é  de  promettre  de  diminuer  les  impàts. 
Mais  il  s  enfuit  pendant  la  nuit  dans  le  Gastel-Nuovo  et  trans- 
fonna  l'émeute;  eu  révolution. 

Ucuuviuo  iii  rea^quev  quti  peuple  révolté  est  peuple 
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pendu  s'il  ne  s'assure  Timpunité.  La  bourgeoisie  se  joignit 
au  peuple  pour  redemander  les  bonnes  coutumes  du  temps 
de  Charles-Quint.  Mazaniello  arma  ses  bandes,  ouvrit  les 

prisons,  attaqua  les  Espagnols,  se  rendit  maître  de  la  ville, 
et  resserra  étrnilemenl  dans  son  ehi^teau  le  duc  d'Arcos.  Sous 
prétexte  de  traiter  avec  le  chef  du  mouvement,  le  duc  de 
Hontaleone  et  sou  trère  Caratfa,  pénétrèrent  dans  la  ville  à  la 
tête  de  trois  cents  bandits  «  attaquèrent  Mazanidlo,  tirèrent 
sur  lui  et  le  manquèrent  ;  le  peuple  furieux  pendit  Caralb 
qui  s'était  laissé  prendre  et  nomma  Mazaniello  capitanc;  g(>- 
néral.  Les  brillantes  promesses  n'ajçirent  pas  davantage  sur 
le  pécheur,  qui  refusa  au  prix  de  deux  cent  mille  ducats 
de  se  séparer  de  ses  frères.  11  orgauisii  la  ville  par  quartiers 
ayant  chacun  son  capitaine;  chassa  les  nobles  qui  ne  voulu- 
rent pas  s'enrôler  et  fit  arborer  partout  un  drapeau  avec 
l'image  de  saint  Janvier,  du  roi  d'Espagne  et  les  armes  du 
peuple,  pour  témoigner  de  son  respect  pour  la  religion  et 
le  roi  en  même  temps  que  des  volontés  populaires. 

Le  duc  d'Arcos  fut  obligé  de  céder;  le  13  juillet ,  il  pro- 
posa de  rétnhlii  toutes  les  immunités  reconnues  au  temps  de 
Charles-Qumt ,  et  d'accorder  au  peuple  des  suffrages  égaux 
à  ceux  de  la  noblesse  dans  la  nomination  aux  magistratures 
municipales  ;  le  pécheur  d'Amalfi ,  investi  des  pleins  pou- 
voirs du  trèê-fidèU  peuple  de  Naples,  vétu  d'un  riche  cos- 
tume espagnol  que  l'archevêque  l'obligea  d'endosser,  se 
rendit  à  cheval  au  milieu  de  l'enthousiasme  des  lazz^ironi, 
auprès  du  vice-roi ,  pour  dresser  le  traité.  Avant  d'entrer 
dans  le  château  il  recotnmanda  au  peuple  de  garder  ses 
armes,  de  mettre  le  feu  au  château  s'il  tardait  trop  à  se 
montrer,  et  de  lui  faire  la  grâce  d'un  ave  Maria  s'il  ne  reve- 
nait pas.  Le  traité  si(^é,  il  le  rapporta ,  le  lut ,  le  commenta 
luinnéme  au  milieu  d'une  cérémonie  solennelle  devant  les 
portes  de  la  cathédrale.  Le  diplôme  régulier  de  capitaine- 
général  lui  fut  délivré  comme  garantie  du  traité;  mais  il  re- 
fusa le  colher  d'or  de  trois  niillc  ducats  qui  y  était  joint , 
résolu  k  redevenir  pécheur  comme  devant,  aussitôt  que  la 
ratitication  serait  arrivée  d'£spagne. 
Maia  cette  succession  rapide  d'événements  i  ce  brusque 
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passage  d'une  pauvreté  honnête  et  gaie  à  la  richesse,  et  de 
la  révolte  à  un  triomphe  inouï,  peut^tre  quelque  breuvage, 
s'il  fiiut  en  croire  la  tradition  populaire,  altérèrent  prompte- 

ment  la  misoii  du  cajiitiiinc-géih  ral.  Exposé  aux  tentations 
et  aux  flatt(»rie.s  pcdidcs  de  quel(iues-uns,  aux  r<  >i^iaii(  rs  et 
à  la  jalousie  dos  autres,  condaniiié  à  l'exercice  d  un  pouvoir 
qui  ne  lui  convenait  pas ,  il  se  montra  tout  à  coup  violent 
dans  ses  répressions ,  fier  dans  ses  exigences ,  extravagant 
dans  toute  sa  conduite,  et  le  peuple  même  s*éloigna  de  lui. 
Frappé  davantage  encore  par  cet  abandon,  Mazanîello  se  corn* 
porta  comme  un  insensé  ;  il  jetait  des  poignées  de  sequins  à 
la  mer  et  s'écriait  :  «  Je  suis  le  uiouanjut'  universel  et  je  ne 
suis  pas  obéi.  »  C'était  là  où  on  Fattendaît.  Quelques  assas-  ■ 
sins  sui  fu  irent  le  malheureux  comme  il  venait  de  recevoir  la 
couuuunion  dans  le  couvent  del  Carminé;  ils  le  tuèrent  à 
coups  d'arquebuse  et  portèrent  sa  tète  au  palais  du  vice^roi, 
au  milieu  des  applaudissements  ou  de  rindifférence  de  ce 
peuple  quelques  jours  encore  auparavant  ivre  de  sa  personne. 

^la/aniello  mort,  le  vice-roi  eut  le  tort  de  croire  tuut  tini; 
lerétablisseiuent  de  la  taxe  du  [jain  rapjjcla  bientôt  au  peuple 
celui  qu'il  avait  perdu.  La  foule  en  masse  se  porta  au  lieu  in- 
fâme où  Ton  avait  jeté  le  corps  de  celui  qu'elle  avait  idolâtré; 
elle  Ten  tira,  le  promena  par  la  ville,  força  le  clergé,  les 
troupes,  les  gens  du  vice-roi  à  raccompagner,  et  chanta  di- 
gnement Vante  Maria  qu'il  avait  demandé.  Le  bruit  se  ré- 
pandit méiue  que  la  voix  de  Mazaniello  s'était  &it  entendre, 
et  que  sa  uiaiu  avait  béni  en  signe  de  remercîments.  Au  sor- 
tir de  la  cérémonie  ou  se  porta  contre  le  palais  du  vice-roi; 
la  bourgeoisie  donna  cette  fois  pour  chef  au  mouvement, 
François  Toralto,  seigneur  populaire  et  plus  expérimenté. 
Le  vice-roi  gagna  du  temps  jusqu'à  l'arrivée  de  don  Iiun. 
Celui-ci  n'obtint  pas  davantage  en  tournant  ses  canons 
contre  la  ville.  Les  Espagnols  furent  deux  fois  repoussés,  et 
les  Napolitains  résolurent  de  secouer  tout  à  fait  le  joug  de 
IMii II [)[)('  1\ .  François  Inî'alto,  qui  ne  paraissait  pas  assez 
décidé,  fut  tué.  Un  armurier,  Gennaro  Auuese,  qui  s'était 
distingué  dans  la  défense  de  la  ville,  fut  nommé  capitaine- 
général.  Les  emblèmes  espagnols  furent  arrachés»  la  répu- 
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J>Ii(|iiu  proclamée;  Ânntse  a  ppela  à  la  révolte  les  autit^  villes 
tl  Italie,  et  coûToqua  ieui^s  députés  à  Naples  pour  y  prendre 
des  résolutions  CQtnmtmeft  v  imiter  l'enditipto  técmi  ded 
Hollandais. 

Ce  fnouvemetil  aitivait  à  sotihâit  pdUf  seccmddf  leà  âf9^ 

seins  de  la  l  raiice.  Mazarin  était  déjà  parvenu  à  entraîner  le 
pap(  dans  son  parti,  en  gagnant  sa  belle-sœui'  Olympia 
Maidalcliina ,  qui  gouvernait  alors  despotiquement  la  cour 
pontificale.  Il  poussa  le  duc  de  Modène  parla  promesse  d'un 
subside  et  de  quelques  secours  contre  le  gouverneur  de  Mi-» 
lan*  En  Savoie  où  la  duchesse  évitait  d«  tmp  se,  dompri»»* 
mettre  vis4i-vis  de  TEspagne,  il  chereha  à  assurer  rinflUetic^ 
à  Thomas  de  Savoie  qui  lui  était  maintenant  dévoué  ;  enfin, 
il  iMivoya  des  secours  aux  Napolitains  et  leur  fit  ai?i'éer  conimé 
cliei  le  duc  de  Guise,  dont  la  famille  avait  toujours  eu  des 
prétentions  sur  le  royaume  de  Naples. 

Henri  deGuisOf  déclaré  général  de  b  r^Mt^ttè  rôpûié  dé 
Nuples  86  rendit  au  milieu  des  Napolitains  asselÉ  mal  atstiom^ 
pagné^  maïs  annonçant  Tarrivée  de  nombreusés  troupes 
françaises.  C'était  le  moment  où  Mazarin  faisait  avec  l'empe- 
reur d'Allemagne  la  [)aix  de  AVestphalie.  La  cour  de  Madrid 
restait  seule  en  face  de  cette  ligUe  formidable.  Rien  cepen- 
dant ne  réussit;  l'ambition  et  la  jalousie  divisaient  lesen-* 
nemis  de  TEspagne.  Les  nobles  à  Naples  s'étalent  prononcés 
contre  le  mouvement  ^  en  haine  d'Annese.  Guise  he  travail- 
lait que  pour  gagner  la  couronne  de  Naples  ;  TarnbassadeUt* 
français,  qui  s'en  doutait,  ne  lui  prétait  qu  un  iailile  appui, 
(îeniiaio  Annese  se  défiait  et  de  Guise  et  de  rand)assa(leur, 
qui  cherchaient  à  s'appuyer  sur  la  noblesse;  plutôt  que  de 
voir  succomber  la  république  sous  leurs  intrigues,  il  pën- 
chait^à  retourner  à  TEspagne*  Maiarin,  enfin,  au  moment  où 
il  aurait  pu  tourner  toute  son  attention  vers  les  affirfres 
dltalie,  vit  éclater  la  guerre  civile  de  la  Fronde. 

Le  comte  Ognate,  nommé  vice-roi  à  la  place  du  duc  d'ÀP- 
cos,  mit  hubik'iiii'iit  à  profit  les  divisions  de  l'ennemi.  11 
gagna  par  des  concessions  Gennaro  Annese  et  son  parti, 
battit  flans  une  sortie  le  duc  de  Guise  HUquel  Atinese  fertiia 
les  portes  de  la  ville^  et  urte  fois  matths  du  fort  TorHone 
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(IpI  CRTiiiinu,  ne  ménagea  plus  v'wu.  11  ivtal)lil  en  elVet,  à 
quelques  adoucissements  près,  le  cleHpotisme  traditionnel  dé 
i'Sspagne,  prononça,  malgré  Tamnistie,  uii  grand  nombre  dé 
confiscaUons  et  d'exécuUoné  dont  Gétitiaro  Annese  flit  vie* 
time  lui-même,  et  reçut  vivement  Thomas  de  Savoie,  arrivé 
pour  soutenir  le  mouvement  quand  tout  était  fini. 

Toute  la  conspiration  contre  TKspagne  fut  frappée,  par 
contre-coup,  dans  le  reste  ilc  la  péninsule.  Le  ducdeMoHiMic, 
François^  qui  avait  d  abord  attaqué  le  gouverneur  de  Milan, 
Caracena,  demanda  la  paix^  et  reçut  garnison  espagnole  dans 
Gorreggio;  son  frère,  le  cardinal  d'JSste,  renonça  au  titre  de 
protecteur  des  Français.  A  Rome,  une  autre  doita  Olympia, 
épouse  de  Camillo,  fils  de  Maidak  lima  ,  rivale  de  sa  belle 
mère,  i amena  dans  le  parH  espagnol  uîi  pape  toujours  prêt 
à  subir  un  joug  singulier,  surtout  à  la  cour  pontificale.  Daiis 
la  Savoie,  Christine,  en  dépit  de  Thomas,  assura  le  pouvoir» 
à  Bon  fils  majeur,  Gharies^Emmanuel  II  ;  le  due  Férdinatid 
de  Toscane  aida  les  Espagnols  à  reprendre  PiombInO  lÉ 
Porto-Longone ,  en  échange  delà  ville  de  PoiltrémoU  quti^ 
convoitait  depuis  longtemps  (lOol).  Entin  le  gouvetneili'  dé 
Milan,  Caracena,  reprit  Trino,  Cres(  f  riliiio ,  eti  1653,  en- 
traîna décidément  Charles  11,  de  Manlouc,  dans  le  parti 
espagnol,  et  s'empara  avec  lui  de  Timportante  place  de  Ga^** 
sale  toujours  occupée  pair  une  garnison  française. 

llazariii  ne  put  agir  en  liberté  contre  l'Espagne  que  lor»> 
qu'il  fut  délivré  de  la  guerre  di9  la  Fronde.  En  1654,  Olympia 
Maidalchina,  plutôt,  il  (îst  vrai,  piu  haine  contre  sa  belle-fille 
qiif' ]);ir  amour  pour  les  Français,  ourdit  de  nouvelles  îii- 
trigueb  et  reprit  le  pouvoir.  En  1650,  Guise,  à  la  tôle  de  quel- 
ques vaisseaux  rassemblés  dans  la  Provence,  surprit  Castel- 
lamare^  et  teiita  d'eiiiporter  Naples.  Maift  les  victoires  dé 
Turenne,  dans  les  Payi^as  espagnols,  firent  bien  plus,  sinon 
pour  renverser  la  domination  espap^nole,  au  nloins  pour  ré- 
tablir l'influence  française  dans  la  péninsule.  Eu  1658, 
Mazarin  protc'gea  le  duc  François  de  Modène,  avec  une  arnu  o 
mise  sous  les  ordres  de  Thomas  de  Savoie^  contre  le  gou- 
verneur de  Milan ,  le  duc  de  Mantoue  et  l'empereur  lui- 
même.  En  1659,  à  la  paix  des  Pyréiiéea^  il  fil  rendre  au  due 
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de  Savoie,  Verceil;  il  obtint  le  pardon  du  duc  de  Modène» 
régla  entre  les  Farnèse  et  l6  saint-siége  l'afiaire  toujours 
pendante  de  Castro,  et  exigea  une  amnistie  pour  les  délits 
politiques  dans  le  royaume  de  Naples. 

Quand,  à  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  so  décida  à  gou- 
verner par  lui-même ,  tout  était  prêt  pour  donner  un  grand 
règne  à  la  France.  Les  souverains  de  Tltalie  ne  parurent  pas 
s'apercevoir  des  diangements  qui  se  préparai^t  en  Europe. 

A  la  mort  dlnnocent  X,  en  1656,  les  cardinaux  de  M^k 
cis,  et  Antonio  Bîirborini,  chefs  du  parti  espagnol  etiiu  parti 
français,  étaient  restés  longtemps  aux  prises:  mais  un  nou- 
veau parti  formé  de  ceux  qui  ne  voulaient  écouter  que  leur 
conscience,  V escadron  volant,  comme  on  l'appelait,  en  se 
portant  tantôt  d'un  c6té  tantdt  de  Tautre,  avait  forcé  les 
deux  partis  à  renoncer  à  leurs  prétentions  et  fiiit  élire  le 
cardinal  Chigi,  recommandable  par  sa  vertu  et  son  mérite, 
qui  prit  le  nom  d'Alexandre  Vil,  1^  nouveau  pap(?  parut 
d'aburd  marcliri  dans  la  voie  que  lui  indiquait  suliisinunent 
son  élecLioa.  11  iiiterdit  à  ses  neveux  de  venir  à  Rome  ,  il 
prit  pour  secrétaire  rhistohen,  tout  romain,  du  concile  de 
Trente,  PaUavicini,  aussi  ennemi  de  l'ambition  temporelle  des 
papes  que  défenseur  ardent  de  la  suprématie  spirituelle  du 
saint-siége.  Il  laissa  le  soin  des  afbires  temporelles  à  la 
congrégation  d'État  et  fixa  les  conditions  d'entrée  et  d'avan- 
cement dans  les  fonctions  publiques.  Mais  bientôt  il  démen- 
tit les  premières  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir;  il 
combla  ses  parente  de  biens  et  laissa  son  propre  frère  s'en- 
richir en  vendant  la  justice  dans  le  Borgo.  L'austère  Pal- 
lavicini  interrompit  la  biographie  du  pape  à  la  vue  des 
scandales  dont  il  avait  d'abord  espéré  la  fin ,  et  une  opinion 
trësHléfavorable  au  gouvernement  ecclésiastique  conunença 
à  se  répaiulre  en  Italie. 

La  dette  (le  l'État,  toujours  augmentée  par  les  emprunts, 
s'éleva  à  cinquante-deux  millions  d'écus,  Tadministration 
fui  plus  mauvaise  que  jamais  et  la  misère  croissante.  Les 
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plaintes  inontèrent  jusqu'au  saint-siégt?  :  «  Ce  suul  là  des 
fléaux,  très-saint  père  »  ,  dit  le  cardinal  Saccbelti  «mi  s'adros- 
sant  à  Alexandre  VII,  «  pires  que  les  plaies  des  Hébreux  eu 
Egypte.  Des  peuples  qpiï  n'ont  pas  été  conquis  par  l'épée, 
mais  qui  sont  venus  sous  Tautorité  du  saint^iége  par  des 
donations  de  princes  ou  par  une  soumission  volontaire,  sont 
traités  plus  inhumainement  que  les  esclaves  en  Syrie  ou  eu 
Afrique.  Ce  sont  de  ces  choses  (|u  on  ne  peut  voir  sans  ver- 
st'i  des  laniies.  >»  L'esprit  catholitjue,  réveillé  par  le  danger 
à  la  fin  du  xvi*=  siècle  à  la  cour  de  Rome,  semblait  lui-même 
entraîné  avec  le  reste  à  la  fm  du  xvir.  Pallavidni,  le  dernier 
successeur  des  Baronius  et  des  Bellarmin,  mourut  négligé  ; 
les  travaux  théologiques  furent  suspendus  ;  après  Girolamo 
da  Narni,  on  n'entendit  plus  à  Rome  de  bons  prédicateurs. 
En  architecture,  on  resUium  seulement  laSapienza  et  Sainte- 
Agnès  ;  à  côté  s'élevèrent  les  splendeurs  mondaines  des 
palais  Cliigi  et  Pauitili;  et  dans  les  vieilles  églises  la  peinture 
religieuse  disparut  avec  cette  restauration  de  la  foi  qui  l'avait 
un  instant  relevée. 

Une  &ute  du  pape  Alexandre  VII  acheva  au  dehors  la 
déconsidération  politique  du  saint-siége.  Contrarié  dans  ses 
desseins  sur  Castro,  par  la  paix  des  Pyrénées,  Alexandre  Vil 
affichait  un  tel  ressentiment  contre  l'ambassadeur  français, 
duc  de  Créqui,  que  la  garde  corse  du  pape,  en  1662,  se  crut 
autorisée  à  faire  insulte  au  représentant  de  Louis  XIY,  pro- 
tecteur naturel  alors  du  saint-siége.  Le  grand  roi  demanda 
impérieusement  réparation,  et  les  vaines  parades  de  résis- 
tance du  pape,  qui  rassembla  des  soldats  et  en  passa  IvA^ 
même  la  revue  sur  le  Monte-Mai  io,  ne  lirentque  rendre  son 
îiumiliatirHi  jilus  profonde.  Le  grand-duc  de  Toscane  rappela 
le  pape  au  sentiment  de  la  réalité  par  de  tristes  et  sévères 
paroles.  Alexandre  VU  fut  obligé  de  licencier  sa  garde,  de 
faire  des  excuses  à  l'ambassadeur,  et  d'élever  une  colonne 
en  souvenir  de  la  réparation.  Un  contemporain  put  dire  avec 
raison,  que  le  saint-siége,  sans  un  miracle  patent,  ne  se  re- 
lèverait point  de  cette  faute  et  de  ce  châtiment. 

Sous  le  pacifique  duc  de  Toscane,  Ferdinand  II ,  Florence 
reprit  (jueique  prospérité;  il  y  attira,  par  ses  brillantes  fêtes, 
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tous  les  penonnages  démarque,  et  sa  oour  devint  une  vM- 

tahle  écoh'  de  galanterie,  où  Ton  se  (lonn.*i  rendez-vous  pour 
y  goûter  h  s  j)laisirs  délicats  et  y  a|ij)iei)(lre  les  belles  ma- 
nières. Ferdinand  rendit  eîieore  à  la  Toscane  un  si  rviec» 
plus  sérieux  :  Florence,  qui  avait  été  le  berceau  des  lettres 
modernes  au  xvi*  siècle^  devint  le  berceau  des  sciences  au 
xvn**  Grèce  à  une  protection  qui  n'aurait  plus  permis 
le  procès  de  Galilée ,  et  surtout  aux  encouragements  et  à 
l'exemple  personnels  du  prince,  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  furent  cultivées  avec  autant  d'enlliou^ 
siasjiK'  que  l'avait  étf'  pnVédemment  la  littérature.  Torri- 
celli,  ie  disciple  chéri  de  Galilée,  fit  les  premières  expé- 
riences fondamentales  pour  Tétude  des  liquides  et  des  gas  ; 
fiorelli  réduisit  les  éléments  de  l'ancienne  géométrie  à  deux 
cents  propoaitions  >  et  toucha  presque  la  vraie  théorie  dea 
eom^;  Vivtani  étudia  la  réaiétance  et  la  mesure  dea  ao- 
lides.  Le  grand  duc  de  Toscane  lui-même  et  son  frère  le 
cardinal  Léopold  inventèrent  et  perfectionner*. ni  des  instru- 
ments pour  l'étude  des  phénomènes  naturels.  Ils  înettaieUt 
à  la  disposition  des  savants  un  local  dans  le  palais  Pitli ,  et 
les  réunissaient  en  société  sous  le  nom  d'Académie  del  Ci- 
m^filo.  Le  secrétaire  du  nouveau  corps  savant  ^  Hagalottit 
recueillit  dans  ses  Eitatê  lea  principaux  résultats  des  études 
de  l'Académie  avec  cette  même  pUuae,  nette  et  quelquefois 
chaleureuse,  dont  il  avait  dépeint  les  athées  et  les  indiffé- 
rents dans  ses  Lettres  familières.  Cette  louable  impulsion, 
donnée  par  Ferdinand  aux  sciences ,  n'était  peut-être  pas  . 
alors  le  plus  pressant,  surtout  le  seul  beaoin  de  l'Italie.  Il 
chercha  cependant  aussi  à  assurer  ime  puissante  aUiance  à 
son  fils  Cosme ,  en  lui  Mêmi  épouser  Une  pHnoesse  firan* 

ç<iise,  Mar^qierite-Louise ,  fdle  du  duc  d'Orh^ans. 

Le  duc  de  Siivuie,  Charles- Emmanuel  11,  fidèle  aux 
e\t  inples  de  ses  prédécesseurs,  donna  à  ses  efforts  un  ea- 
ractèri'  plus  politique.  Il  continua  à  tenir  une  forte  armée 
sur  pied.  11  Jeta  à  Turin  les  plana  de  ces  utiles,  mais  quel- 
quefois monotones  monuments  qui  annonçaient  ht  capitale 
d*un  fitat  réservé  à  de  plus  hautes  destinées  ;  Il  centralisa 
radtiiinistration  de  son  duché,  et  pour  en  léunii  deux 
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partieâ,  commença  à  taire  percer  ce  beau  chcmiu  de  la 
Groit€y  qui  mène  de  Lyon  à  Turin  par  les  Ëclieiiea. 

La  république  de  Venise  montra  h  cette  époque  que  toute 
puissance ,  tout  héroifstne  n'étaient  pas  éteints  chee  elle, 

mais  dans  une*  {guerre  particulière,  (pii  lui  nta  tout  pouvoir 
(le  songer  aux  intérêts  généraux,  de  la  pf  niusnle.  Attaquée 
dans  toutes  ses  colonies,  dans  l'Adrialiipu; ,  dans  la  Dalina- 
tie,  par  les  Turcs,  qui  voulaient  isoler  Candie,  elle  en  était 
venue  à  demander  au  pape  k  dtme  dea  biens  eccléaiasti- 
ques ,  à  vendre  les  titres  de  noblesse  et  Feutrée  au  grand 
conseil  (1663).  Tous  les  citoyens  firent  leur  devoir;  laïques  et 
religieux,  hommes  et  femmes,  utTrireiit  au  trésor  les  trois 
quarts  de  hairs  bijoux,  de  leur  vaisselle  d'or  et  d'argent. 
Les  Morosini  et  les  Mocenigo  ajoutèrent  à  .ces  sacrifices,  a 
ces  dévouements  j  toutes  les  ressources  de  l'habileté  et  du 
courage  ;  à  Naxoa^  à  Chio,  à  Lemnos,  à  Coa,  dans  les  Darda- 
nelles, au  golfe  de  Lépante ,  partout  dans  ces  parages,  sur 
terre  et  sur  mer,  le  sang  chrétien  et  le  sang  muauiman 
turent  versés  à  flots.  Venise  eût  j)eut-»Mre  accompli  contra 
les  Otlomans  les  plus  grands  desseins,  si  file  nvnit  pîi  comp- 
ter sur  le  reste  de  la  chrétienté  ;  mais  secourue  (aibleaient , 
et  presque  toujours  en  secret,  rnôm^  par  le  pape  et  l'Au- 
triche, elle  commençait  à  smHir  ^u'dile  Ae  sauverait  que  Kon 
honneur. 

Après  lu  mort  d'Alexandie  VU ,  Clément  IX ,  homme 
d'excelleut(\s  intentions,  quoiqtie  înanquant  un  peu  d'éner- 
gie, élu  par  rintluence  de  ï escadron  twhfit  (1667),  entra 
dans  une  voie  meilleure»  A  Rome,  il  n'accorda  à  ses  parents 
que  de  raisonnables  Aiveurs)  il  ne  doiinapaale  scandale  ha- 
bituel de  bouleverser^  paùf  les  pourvoir^  toute  radministr»- 
tidn.  Ati  dehors,  la  nomination  au  caMinalat  de  Léopold , 
frère  du  efrand-fiiic  de  Toscane,  rctabUt  (Mitre  la  Toscane  et 
le  saiîit  sii'iir  une  alliaiu'e  précieuse  et  depuis  longtemps 
rompue.  Il  tenta  entin  de  tair^,  de  la  lutte  particuiicire  des 
Vénitiens  contre  les  Turcs»  une  aflWre  nationale,  chrétienne 
même. 

Cent  trënte  mille  seudl  Airent  envois  h  la  l^uMigu^ 

de  Venise  par  le  trésor  pontitical.  Sur  les  pressantes  iugf^ 
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tions  du  pape ,  le  grand- dac  de  Toscane,  les  ducs  de  Savoie 

et  de  Modène,  Lucques,  firent  passer  de  Targent,  des  muni- 
tiuiis  ot  (les  soldats  à  Candie.  Clément  IX  supplia  toutes  les 
cours  de  la  ciiifiienté  de  tenter  quelque  cliose  en  faveur  de 
Venise  ;  mais  il  n  obtint  que  du  roi  de  France,  et  encore 
sous  pavillon  pontifical,  l'envoi  d'une  flotte  insuffisante.  Le 
S7  septembre  1669,  la  ville  de  Candie  capitula  et  Venise  fit 
la  paix.  La  chute  de  cette  ville  chrétienne  porta  un  coup 
terrible  au  pape.  11  numnit  trois  jours  après  en  avoir  reçu 
la  nouvelle. 

Cette  pfiK  iiv  de  Candie,  coinuie  l'insurrection  de  Miisa- 
nieilo,  ne  tut  qu  un  glorieux  épisode  dans  la  terne  stérilité 
du  xvii'  siècle.  Après  de  longues  discussions  entre  iesChigi 
et  les  Barberini,  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans.  Clé- 
ment X,  élu  après  le  désistement  des  deux  partis,  donna 
de  nouveau  l'exemple  de  prodiguer  ses  fiiveurs  et  les  biens 
de  l'Église  à  ses  neveux.  Le  dnc  de  Mantoue ,  Charles  ÏV, 
qui  avait  succédé  à  son  père  en  166.),  héritier  des  vices  de 
sa  famille,  continua  à  dissiper  l'argent  de  srs  États  en  fêtes, 
perdit,  par  l'excès  de  la  débauche  «  l'espoir  d'avoir  des  en- 
fants ,  et  réveilla  les  prétentions  et  les  intrigues  de  la  maison 
d'Autriche  sur  le  Montferrat. 

En  l'année  1670,  le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  U, 
mourut,  et  les  premières  années  même  de  son  successeur 
ûrent  sentir  à  la  Toscane  et  à  l'Italie  la  perte  qu'elles  avaient 
faite.  Cosme  III  était  loin  d  avoir  les  niènies  tidents  (|up Fer- 
dinand 11.  Ennemi  des  lettres,  étroiteuient  dévot,  il  it>mpit 
avec  les  habitudes  libérales  de  son  père;  un  fiiste  exceasif 
et  une  piété  exagérée  changèrent  tout  le  caractère  de  sa  cour. 
Après  bi  mort  du  cardinal  Léopold,  l'académie  del  Cimenta, 
minée  d'ailleurs  par  les  querelles  de  Borelli  et  de  Yiviani , 
se  dispersa.  Lu  niaiia^e,  (|ue  le  nouveau  duc  Cosnie  lll  avait 
contracté  avec  Marguerite-Louise,  fille  du  due  (rOilt'aii>, 
ne  réussit  point.  La  fière  et  élégante  princesse  ne  cachait 
point  son  mépris  pour  son  époux  et  pour  sa  couronne  du- 
cale. Cosme,  méfiant,  jaloux,  rendait  encore  ses  regrets  plus 
amères.  Ferdinand  11  était  parvenu  au  moins  à  éviter  le 
scandale.  Quand  il  ne  iut  plus  là,  ou  en  vint  à  une  rupture 
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éclatante;  pour  nuttre  fin  à  des  dmcordcs  qui  cvî>^aienl 
d'être  doniestiijut  s,  la  j^Tande-durhesso  quitta  la  Toscane  et 
alla  s'enfemier  dans  un  couvent  à  Moûtniartre;  fâcheuse  cause 
de  dissentimententre  la  cour  de  Florence  et  lacour  de  France. 
Charles-Emmanuei  U  sortit  assez  malheureusement»  éa 
de  la  réservequ'il  avait  jusque-là  gardée  dans  sa  politique 
extérieure.  De  concert  avec  le  banni  génois,  dtlla  Terre, 
il  tenta  de  surprendre  Savone  et  Gènes;  le  coup  ayant  man- 
qué, la  guerre  éclata  et  fut  vivement  poursuivie  dans  les 
deux  rivières  entre  le  duc  de  Savoie  et  la  république.  Clé- 
ment X  adressa  à  Tagresseur  des  remontrances  peu  écou«* 
tées.  Les  deux  partis ,  en  167a ,  furent  obligés  de  recon- 
naître l'arbitrage  de  la  France  et  d'accepter  le  jugement  de 
Louis  XIV,  qui  augmenta  ainsi  son  influence  au  delà  des 
Alpes  sans  proiltpour  Tltalie. 

Les  circonstances  extérieures  sollicitaient  cependant  tous 
les  jours  davantage  l'attention  des  souverains  de  la  péninsule. 
Sous  le  règne  du  moribond  Charles  II ,  dernier  descendant 

de  Charles-Quint,  la  monarchie  espagnole  tombait  visible- 
ment  en  décadence;  à  chaque  grand  traité  de  paix  ,  depuis 
1648,  elle  perdait  une  de  ses  {>î oviiices.  La  deM)i  gaijiï»ation 
intérieure  était  encore  plus  grande.  La  France  de  Louis  XIY, 
au  contraire,  couvrait  r£urope  de  son  ombre.  £He  était  si 
grande,  même,  que  les  autres  souverains  du  continent  se  li- 
guaient alors  contre  elle  (1674)  pour  lui  arracher  la  Hol- 
lande. Les  maîtres  de  l  ltalie  ne  surent  profiter  ni  de  la 
grandeur  de  la  France,  ni  de  raHaiblissement  de  l'Espagne; 
faute  de  s  entendre  et  de  se  décider  à  temps  pour  l'une  ou 
pour  1  autre,  alin  d'en  obtenir  quelque  chose,  ils  furent  vio 
times  de  toutes  deux. 

Le  nouveau  pape  Innocent  XI  (1675),  homme  austère  et 
intègre,  donna  au  gouvernement  intérieur  des  Ëtats  pontifi- 
caux une  direction  hardie  et  heureuse.  Il  renonça  complè- 
tement au  népotisme  et  abolit  ini  i:r<iiui  nombre  de  places 
qui  n avaient  été  créecâ  que  poui*  le  besoin  des  titulaires;  il 
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détruisit  d'innombrables  abus  ou  priyilégeSf  réduisit  d'un 
pour  cent  le  taux  de  tous  les  mmii  précédemment  établis  ^ 
et  rétablît  Téquilibre  des  finances  à  te  veille  d'une  banque 

mute.  Mais  dans  sa  politique  extérieure,  iidèle  au  pai  li  qui 
l  avait  élevé,  il  a^prrava  les  diiTicultés  de  la  cour  de  Rome  et 
du  gouvernement  français.  Les  autres  ambassadeurs  étran- 
gers avaient  renoncé,  à  Rome,  au  droit  d'asile  qui  était  une 
grande  source  d'abus.  Il  poussa  trop  vivement  un  souverain 
i[in  prétendait  servir  d'exemple  aux  autres  et  non  les  imiter. 
Louis  XIV  trouva  toute  l'Italie  soumise  à  l'influence 
'  austro-<'S[)agnole,  quand  il  voulut  la  boulever.  L'occasion 
était  belle,  cependant  :  les  Messinois,  pour  défendre  leiii's 
vieux  privilèges  contre  leur  vice-roi ,  étaient  en  pleine  ré- 
volte depuis  1674.  Maîtres  de  leur  ville  dont  ils  avweni 
chassé  les  Espagnols,  ils  leur  oppo^ient  une  vigoureuse  ré* 
sistance.  Louis  XIV  tenta  vainement  de  rendre  l'Italie  so- 
lidaire de  ce  mouvement:  l'envoi ^  eh  1075 èt  1076,  d'une 
flotte  considérai )Ie  sous  le  commandement  de  Duquesne , 
trente  millions  dépensés  dans  cette  eulrej)i  ise,  la  promesse 
faite  aux  Siciliens  de  les  laisser  libres  de  se  choisir  tel  roi 
national  qu'ils  voudraient ,  enfin  les  trois  victoires  de  Strom* 
bolif  d'Agosta  et  de  Païenne»  n'y  firent  rien.  L'Italie  resta 
neutre  ou  hostile,  comme  le  pape.  CosmelUhe  voulait  plus 
rien  avoir  à  démêler  avec  cette  cour  qu'il  Connaissait  trop 
par  sa  t'ennne  Marguerite-Louise.  Après  la  mort  de  Charles- 
Emmanuel  11,  la  Savoie  était  gouvernée  par  une  ttînme 
sous  la  minorité  de  Yictor-Auiédée  II.  Les  Palermitains 
mêmes,  et  quelques  autres  dtés  siciliennes ,  refusèrent  de 
suivre  Messine  par  haine  contre  leeFratiçaio.  Louis  XIV  finit 
par  abandonner  la  courageuse  eité  aux  reséentintentsetaux 
vengeances  de  TEspagïie ,  sans  rien  stipuler  pour  elle  à  la 
paix  de  Niniègue  signée  en  1G78. 

L'Italie  ne  sut  pas  davantage  opposer  rAutriche  aux  res- 
sentiments de  la  France.  En  1679,  Louis  XIY  profitant  des 
r  raintes  que  la  maison  d'Autriche  inspirait  à  Chartes  IV  de 
Mantoue,  entamait  des  négociations  avec  lui  pour  se  Cure 
livrer  l'importante  place  de  Casale,  Le  cabinet  autrichien, 
pour  détendre  1  Espagne  et  rendre  quelque  vie  politique  à 
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['Italie^,  piopiisa  aux  Étals  italiens  de  ioi  iih  r  iim»  ligue.  11  nt; 
l'ut  point  écouté.  Le  pape  resta  coiuiue  auparavant  brouillé 
avec  Louis  XI  Y,  à  propos  du  droit  de  franchise  et  de  quel- 
ques autres  dilBcuités  ecclésiastiques^  mais  sans  rien  entre- 
prendre contre  lui.  Le  jeune  doc  de  ^ivoie,  Victor^Amédée, 
et  Ferdinand  de  Toscane  se  laissèrent  fasciner  par  Louis  XIV, 
qui  duiiiia  à  Tun  la  fille  du  duc  d'Orléans,  H  promit  au  fils 
de  l'autre  la  reintî  nn^ine  de  Portugal.  Lv  duc  de  Modene 
comme  celui  de  Mantoue^  oubliait  les  intérêts  de  Tltalie 
dans  lesplaisirs  publics  et  secrets  de  l'opérai  qui  faisait  alors 
fureur  en  Italie^  Venise  ne  songeait  qu'à  pretidi^e  une  fe- 
vanche  sur  les  Turcs  ottomans.  L'Italie  endormie,  vit  sans 
s'émouvoir  le  duc  de  Mantoue  autoriser  le  général  Iraiiçais, 
Gatinat,  à  mettre  garnison  dims  la  citadelle  de  Casale  (1681). 
Les  princes  renoncèrent  nièiiK»  h  user  de  crtte  vieille  politi- 
que de  bascule,  dont  après  tout,  la  péninsule  avait  toujours 
été  la  victime.  Arrivés  au  dernier  degré  de  Taffaissement, 
ils  parurent  vouloir  attendre  le  dernier  coup  sans  s'inquié- 
ter s'ils  le  recevraient  de  kt  France  ou  de  TEspagne. 

Gènes  et  le  saint-siége  seuls, ostensiblement  tidèlesà  l'Es- 
pagne, portèrent  la  jK'ine  de  la  neutralité  des  autres  Étais. 
Les  Génois  chercbaient  à  gêner  l'approvisionnement  de  la 
'  ci^elle  de  Casale.  Louis  XIV  demanda  des  explications,  et^ 
sur  le  refus  du  sénat,  envoya  contre  la  république  le  mar- 
quis de  Seignelay.  La  flotte  française  vint  se  ranger  devant 
le  port  de  Gènes,  et  pendant  quatre  jours  fit  pleuvdir  sur  la 
vide  une  grêle  de  boulets,  jusqu'à  ce  que  h;  doge  consentit 
à  aller  implorer  à  Versailles  la  cléinence  royale  f  1684). 

Innocent  XI ,  menacé  dans  sa  puissance  spirituelle  par  la 
déclaration  de  16ëd  sur  les  libertés  de  l'ttglise  gallicane,  ne 
cédait  pas  un  pouce  même  sur  le  droit  d'asile.  Louis  XiV 
envoya  l'ambassadeur  marquis  de  Lavardln  prendre  posses- 
sion de  riiôtel  (le  l'ambassade,  h  la  téte  d'une  troupe  armée; 
.  en  1687,  il  fit  saisir  Avignon  ainsi  (jue  le  comtat  Yenaissin, 
et  abrégea  par  ces  tracasseries  les  jours  du  pontife. 

La  guerre  qui  éclata  l'année  suivante,  entre  la  France  et 
l'Europe,  ne  secoua  pas  davantage  la  léthargie  italienne. 
Venise  venait  de  recommencer  sa  lutte  contre  les  Turcs  f 
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après  avoir  gagné  par  plusieurs  vi€toires  navales  Coron, 
Modon^  Lépante,  Athènes,  Thèbes,  elle  se  croyait  sur  le 
point  de  saisir  la  Morée,  et  ne  voulait  point  lâcher  prise 
pour  se  jeter  dans  une  guerre  pteinsulaire.  Le  nouvean 

pape  Alexandre  YIII ,  satisGut  de  quelques  concessions  de 
Louis  XIV,  (jiu  voulait  diminuer  le  nombre  de  ses  eniicruis, 
se  nidou(  it  au  moment  où  sa  résistance  pouvait  être  utile. 
Victor-Amedee  seul  lit  alliann'  nxrc  les  ennemis  de  la 
France;  mais  la  petite  guerre  qui  eut  lieu  en  Italie  ne  fut 
qu'un  épisode  de  la  grande  guerre  de  la  ligue  d'Augsbouiy 
qui  agita  toute  l'Europe.  La  péninsule  en  connut  les  misères 
sans  en  concevoir  aucune  espérance. 

La  première  victoire  remportée  par  le  général  français 
Catinat  sur  Victor- A uiédée,  à  Stafïarde  (1690),  atiima  à  la 
suite  du  général  autrichien,  En^rm  de  Savoie,  lu  ileau  des 
armées  allemandes  et  des  contributions  de  guen*e.  Casale  fut 
assiégée  par  le  prince  Eugène  et  le  Montferrat  ravagé.  Les 
ttats  de  ritalie,  mis  à  contribution  par  leur  suierain  l'em* 
pereur,  durent  payer:  Mantoue,  cinq  cent  mille scudi ;  Mo- 
dène,  quatre  cent  quarante  mille  ;  Parme,  deux  cent  soixante 
et  dix  mille;  Lucques ,  quarante  mille;  le  grand-duc  de 
Toscane,  cent  trois  niilie.  Louis  XIV  tenta  de  ]ùutiter  du 
mécontentement  causé  par  ces  exigences  impériales,  pour 
réunir  les  princes  italiens  dans  une  ligue  contre  rAutrichc. 
Le  pape  Innocent  Xll ,  successeur  d'Alexandre  ViU, 
homme  tout  religieux  ^  déclina  toute  participation  au  plan 
proposé ,  ne  recherchant  que  la  paix  en  Italie  pour  pouvoir 
aider  Venise  (mitre  les  lurcs.  Lu  grand-duc  de  Toscane 
en  fit  autant.  L  Italie  continua  à  rester  désintéi-essée  dans 
la  guerre  faite  sur  son  territoire,  et  eu  partie  deirayee  avec 
son  argent. 

Catinat,  en  16d3,  remporta  la  victoire  de  la  Marsa^a  sur 
Victor-Amédée,  et  fit  ravager  par  une  flotte  les  côtes  de  la 
Toscane;  le  prince  Eugène  pressa  Casale  et  fit  vivre  ses 

bandes  aux  dépens  du  pays.  Les  princes  italiens  ne  bou- 
gèrent pas.  i\>us  les  fléaux  à  la  fois  se  déchaînèrent  sur 
l'Italie  comme  aux  plus  manvais  jouis,  sans  les  toucher  da- 
vautage.JLe  Vésuve^  1  l^tiia  :>ui*tout  jetèrent  couuue  en  sinis* 
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Ire  présage,  des  torrents  de  feu;  plusieurs trembienienls de 
terre  décolèrent  dans  ia  môme  année  ia  Sicile,  la  Toscane, 
les  États  de  l'Église.  Plusieurs  princes  moururent  subite- 
ment :  François  11  de  Modène,  pour  laisser  son  duché  à  Re» 
naud  d'Esté  ;  Ranuccio  II  de  Parme,  après  deux  de  ses  fils 
pour  faire  place  à  François  ;  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amé- 
dée,  toni[);i  inai.ulc^  des  iati|4iirs  de  la  guerre;  l'héritier  du 
graii(i-<iue  de  loseaiH»,  (l<»s  faîi-ues  du  piai^sir  à  Venis(\  Les 
bandits  sortirent  de  leurs  retraites  dans  les  montagnes  et  se 
montrèrent  hardiment  dans  les  plaines  et  sur  les  grandes 
routes»  comme  les  animaux  malfaisants  après  un  orage. 
Enfin,  pour  achever  rédification  de  lltalie,  l'empereur  d'Al- 
lemagne et  le  roi  de  France,  las  de  se  battre  comme  sur  un 
cadavre,  tenu i lièrent  de  ce  côté  leur  différend  aux  dépens 
de  la  peiiiiisuU;.  Ils  sacrifièrent  ce  qui  ne  leur  ii[)j);n tenait 
pas,  et  détruisirent  d'un  commun  accord  la  forlcrrsM?  l-i  les 
remparts  de  la  place  de  Casak%  principal  objet  du  litige,  et 
Tune  des  meilleures  places  fortes  du  pays  (169ô)« 

La  paix  suivit  de  près  ces  misères  de  la  fin  du  xvn*siècle.  Le 
duc  de  Savoie  signa,  en  1606,  avec  Louis  XIV,  un  accommo- 
dement particulier,  que  le  traité  de  Riswick,  signé  l'année 
suivante  entre  toutes  les  puissances,  convertit  en  une  pacifi- 
cation générale.  Le  roi  de  France  rendit  au  duc  dt^  Savoie  ses 
États  à  peu  près  intacts,  et  choisit  sa  fille  aînée  pour  son  petit* 
fils,  le  duc  de  Bourgogne  ;  l'empereur  retira  ses  troupes  après 
avoir,  il  est  vrai,  bit  payer  leur  retraite  comme  leur  arrivée. 
La  guerre  de  Venise  et  des  Turcs  se  termina  aussi,  en  1609, 
et  assez  heureusement  pour  la  république,  qui  répara  en 
partie  la  perte  de  Candie,  par  des  acquisitions  en  Morée.  Le 
siècle  ptirut  se  ciore  pacitiquement.  Le  pape  Innocent  Xll, 
avant  de  descendre  avec  lui  dans  la  tombe ,  eut  la  consola- 
tion de  célébrer  un  jubilé  de  concorde  et  de  conciliation. 
Paix  bien  mensongèrô  cependant  pour  la  malheureuse  ItaUe! 
Elle  était  à  la  veille  de  b  mort  du  roi  d'Espagne,  qui  ouvrait 
la  succession  de  Charles-Quint,  et  qui  livrait  ses  plus  belles 
provinces  connue  un  legs  à  d'avides  compétiteurs  ,  comme 
pour  autoriser  encore  un<»  ff)is  Montesquieu  à  l'appeler  le 
•(  caravansérail  »  des  ambitions  étrangères. 
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ESSiUS  B£  UËFORMES  E!V  ITALIE  AU  XVUl'  S1£GL£ 

(i  700-1 788). 

CUERTIE  POUR  LA  SUCCESSIOfI  DO  MILATIAIS  ET  DU  R()YAL'MÉ  ftE  NAPI.FS  QDI 
PAS:»£NT  A  L'aDTRJCHE  (lIOl-lT  14).  —  CRÉATIOM  DU  HOYAliME  DE  SAHDAI* 
CNE  POUR  iriCTOft  AVéDlÊEl"  (1714-1721).  —  LE  WOCSUt  M  MtMB  SOP- 
FRIMÉ;  HAPLBS  PASSE  A  UN  ftOtlRBON;  LA  TOSCANE  A  VU  HABSBOGM 
(1720-1716)*  —  CfeRES  ET  SAlRT-HARm  (t73S-f788).  —  CtBRRE  RE  LA 
BOCCBStlOII  I»*AETElfBlR I  RÉPERSE  DE  GÈNES;  LE  DUCEÉ  RE  PARUt  HÉTA* 
RLI;  LE  ROYAUME  SARDE  AGRANDI  (1740*1748).  —  ÉTAT  RE  L'ITAUE  AO 
CO»MENCF.MENT  DU  XVIlt'  SIÈCLE  ;  ESSAIS  DE  Rl*r,I' M^RATION  FAITS  PARQrEL- 
yUES  PRINCES.  —  IMLl't?iCE  Dl'  .t\Vvr\is>lK  ET  bV  T  A  PHIIOSOPIIIE  FRAN- 
ÇAISE; LÉOPOLD  1";  TANDCCI  ;  FIRMIAN  CMARLES-EMMANLEL  (1750-1769}. 
—  VENISE,  GÈNES,  ROME  FN  DEHORS  DO  MOOVKllENT  5  CLfÎMEM  Xtll  ; 
Dk>UlT  XIV;  AliOLITlON  DE   L'ORUHE   DES  JÉSUITES  (l  7  74).  —  DE- 

FAOTS  DE  LA  RÉGÉNÉRATION  1TAUENNE  ;  JOSEPH  II  ;  PERDINAÎiO  IV  ;  VICTOR 

AEÉRtfE  II;  PIE  VI  (177I-1789}. 

€lMtV*c  |inur  In  •iitcrrxMlon  du  MlfnnniH  ot  dn  royannie  #R 
liajple»)  qui  pomment  A  TAntrlchc  (19M-iVt4; 

Le  xvii*^  siède  a  été  pour  l'Italie  le  temps  du  plus  profond 
découragement  et  des  attermoienients  indéfinis.  L'engoup- 
disseinent  est  complet  et  comme  voiain  de  la  mort.  Enti^  la 
monarchie  espagnole  agonisant  avec  Charles  II,  et  la  France 
ambitieuse  et  arrogante  sous  Louis  XIV,  hi  péninsule  n  ose 
concevoir  une  pensée i  former  un  projet,  fiîire  un  mouve-. 
ment,  de  crainte  de  renoontrer  la  mort  au  lieu  de  la  déli- 
vrance. Plongée  dans  une  sorte  de  sommeil  léthargique  à 
peine  troublé  par  quelques  convulsions  internes,  ^t  par  les 
lésions  souvent  profondes  (ki  fer  étranger,  elle  se  plait  et 
s'enduK  il  <hiiis  cutle  innnohile  insensibihté  si  contraire 
à  sa  nature,  mais  si  conforme  à  son  malheur.  Au  commen- 
cement du  XVIII*  siècle,  l'Italie  fut  violemment  arrachée  de 
son apatliique indifférence;  les  événements vinr»it  lui  poser 
plusieurs  fois  coup  sur  coup,  et,  quoiqu'elle  fit,  le  pro* 
blême  de  sa  destinée.  Mais  soit  impuissance ,  soit  défiiul 
d'énergie,  en  tout  cas,  faute  d  union  et  d'accord  de  la  part 
(le  sus  prinœs,  elh»  ne  sut  pas  résoudre  elle-même  la  ques- 
tion redoutable,  et  presque  saiiselle,  mais  surtout  eouiie 
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t'Iie,  rétrani?er  cnconî  lui  octroya  son  sort  fout  lail.  Son 
poète  (l'alois,  Filirnia  ,  put  i'e*»ieU<'i  justiMUciit  lie  la  V(Mr 
ceinte  d'un  fer  qui  u'éuit  pus  le  sien,  combattre  avec  le  bras 
des  nations  étrangères  pour  rester,  victorieuse  ou  vaineue , 
toujours  esclave! 

Del  non  tuo  fcrro  cinla 
t^iiî^narô,  rnl  hracchio  dcl  sfranlcrc  gcnll 
Fer  scrvire  sciupre,  o  vinciirice  o  \ii)ta! 

Longtemps  déjà  avant  la  mort  du  dernier  descendant  di- 
rect de  Charles-Quint,  Chai  les  JI^  la  diplomatie  euiopéenne 
avait  essayé  de  disposer  de  la  péninsule  en  tant  qu'annexe  de 
la  monarchie  espagnole.  Des  traités  secrets  avaient  adjugé 
le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples,  tantôt  à  un  prince  ba- 
varois, tantôt  h  un  Autrichien,  tantôt  à  un  Fiançais.  Les 
souvnraiiis  <lé  i  Italie  n'avaient  pas  été  lunsultés  à  siii(  t, 
moins  encore  bien  entendu  les  provinces  qui  éiflient  sa- 
crifiées aux  besoins  de  Féquilibre  européen.  Le  dernier 
testament  de  Charles  II  (mort  en  novembre  1700),  qui 
maintint  l'intégrité  de  la  monarehie  espagnole ,  et  trans- 
porta ses  domaines  italiens  avec  tout  le  reste  k  un  ^tit- 
iils  de  Louis  XIV,  h  duc  d'Anjou,  ne  l'ut  point  niai  ac- 
cueilli dans  la  peiiinsule.  Le  pap<'  lîmocent  XI!  avait  ou 
dessein  de  parer  aux  périls  de  i'avcmr  en  faisant  une  ligue 
des  princes  italiens,  destinée  à  prévenir  les  invasions  de 
l'étranger.  Son  successeur,  Clément  XI  (Albani),  renonça  à  • 
cette  idée;  il  loua  publiquement  Louis  XIV  d'avoir  acoepté 
la  succession,  et  écrivit  une  lettre  de  félicitations  au  nouveau 
chol"  d(i  la  monart^hie  espagnole,  Philippe  Y,  bien  (jull  re- 
tardât, comme  suzerain,  de  l'inveslii  du  royaume  de  Naples. 
Avec  le  pap(;,  non-seulement  Vaudemont,  gouverneur  du 
Milanais,  et  Medina-Cœli,  vice-roi  de  Naples,  firent  procla- 
mer Philippe  Y»  mais  le  grand-duc  de  Toscane ,  le  due  de 
Savoie,  les  petits  ducs  de  Parme  et  de  Modène ,  et  les  trois 
républiques,  Venise,  Gènes,  Lueques ,  reconnurent  la 
royauté  du  Boui  Ikhî.  Ce  qui  plaisait  sans  doute  aux  Italiens, 
c'est  que  cela  leur  paraissait  résoudre  la  question  sans  se- 
cousse ,  et  de  plus  simpUtier  encore  la  position  politique  de 
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ritalie.  Rien  n'était  changé  :  un  prince  français  prenait  la 
place  d'un  Espagnol;  et  puisqu'on  iaisait  litière  de  l'indé- 
pendance, on  y  gagnait  môme ,  l'antagonisme  de  la  Fiance 
et  de  l'Espagne  se  trouvant  par  Ui  terminé,  et  le  repos  de  la 

péninsule  assuré  peut-tttc! 

C'était  compter  sans  h:  xwux  maître  de  l'Italie,  Tempe- 
rcur,  qui  croyait  sos  titres  féodaux  du  moyen  âge  rajeunis 
pai'  le  sang  espagnol  transfusé  par  mariage  dans  sa  raœ.  Les 
réclamations  fort  vives  de  Léopold  en  faveur  de  l'archiduc 
Charles,  les  rassemblements  de  troupes  qu'il  fit  sur  les  Alpes 
tirèrent  les  princes  italiens  de  leur  illusion,  mais  non  de 
leur  apathie.  Clément  XI  essaya  d*abord  d  empêcher  Léopold 
d  introduire  des  troupes  en  Italie  ,  et  engagea  la  république 
de  Venise  a  fermer  Alpes  aux  impériaux;  mais  S  eiiise  se 
déclara  trop  epuisee  par  la  dernière  guerre  pour  en  com- 
mencer une  nouvelle.  Le  grand-duc  de  Toscane  et  les  petila 
ducs  ne  se  crurent  point  un  intérêt  immédiat  dans  la  que- 
relle. 11  ne  s'agissait  que  du  nord  et  du  midi  de  la  péninsule, 
ils  pensaient  sans  doute  que  cela  ne  les  touchait  pas.  Le  duc 
de  Mantoue ,  Ferdinand,  fit  {)lus  :  il  décida  la  lutte  par  une 
làt  heté.  Prévoyant  la  guerre,  et  sachant  que  s*i  eapiiale, 
coinim  j>usilion  militaire,  serait  un  des  principaux  ulijeL^î  du 
débat,  il  la  livra  k  Louis  XIV  pour  soixante  mille  scudi  qui 
devaient  bientôt  passer  entre  les  mains  des  courtisanes 
vénitiennes.  Ce  fut  le  signal  des  hostilités. 

Les  Bourbons  paraissaient  d'abord  beaucoup  plus  à  même 
de  s^assurer  la  succession  espagnole  en  Italie  que  les  Habs- 
bourgs.  Le  seul  des  princes  italiens  qui  eût  pris  parti,  Victor- 
Amédée,  s'était  déclaré  pour  la  France,  avec  rarrière-pensée, 
il  est  vrai,  de  poursuivre  avant  tout  ses  intérêts.  iVssuré  par 
là  sur  ses  derrières,  Catinat,  déjà  maître  du  Milanais ,  put 
prendre  possession  de  Mantoue  et  de  la  ligne  de  TAdige. 
L'échec  qu'il  essuya  à  Carpi,  ceux  de  Chiari  et  Crémone,  où 
Villeroi,  son  successeur,  fut  surpris  et  fait  prisonnier  ;  la  con- 
spiration des  marquis  de  Pescaire  et  <rAvalos  contre  le  vice- 
roi  de  Pliihppe  à  Naples ,  n'ébranlèrent  pas  la  puissance 
des  Bourbons  (1701-1702).  Le  nouveau  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe V,  raûermit  tout  par  sa  présence.  Aux  fêtes  de  Pâques 
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de  la  même  année,  il  fut  reçu  avec  acclamation  à  Naplf^s,  y 
remplaça  le  vice-roi,  diminua  les  impôts  et  combla  la  no- 
blesse de  faveurs,  k  Livourne,  ou  il  investit  le  grand-duc 
de  la  principauté  de  Sienne,  on  le  traita  c^^mme  le  vrai  sou- 
verain; après  sa  courte  visite  à  son  beau-père,  le  duc  de 
Savoie,  à  Âcqui,  il  entra  triomphalement  à  Milan,  lel8maiy 
tandis  que  le  duc  de  Yenddme  battit  Eugène  à  Luzzara ,  ra- 
vitailla Mantoue  et  reprit  une  partie  des  positions  précé- 
demment perdues. 

La  défection  du  duc  de  Savoie,  qui  passa  à  l'empereur  sur 
la  promesse  du  Montferrat  et  de  plusieurs  autres  villes, 
changea  les  chances  de  la  lutte.  Vendôme,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  lon^emps  tenir  le  Milanais  avec  un  ennemi  derrière 
lui ,  se  retourna  brusquement  contre  le  défectionnaire  »  à 
marches  forcées ,  et,  malgré  le  général  autrichien  Harrem- 
berg  ,  accouru  aussi  vite  à  la  défense  de  son  allié ,  s'empara 
d'Asti  et  d  Aoste,  tandis  que  La  FeuilLule  conquit  la  Savoie 
et  prit  Verrue ,  après  un  si<''ge  de  six  mois  (1704).  Mais  der- 
rière lui  les  impériaux  occupèrent  le  Mautouan ,  le  Modenais, 
le  Parmesan ,  levèrent  des  contributions  en  Italie,  et  mena- 
cèrent  même  Milan. 

Vendôme  voulut  au  moins  se  dédommager  aux  dépens 
du  duc  de  Savoie  ;  il  mit  le  siège  devant  Turin  en  1705.  Le' 
prince  Eugène  descendit  subitement  les  Alpes  ,  touiiia 
TAdige,  le  Mincio,  l'Oglio,  rencontra  Veiidùiutî  sur  l'Adda, 
et  perdit  au  pont  de  Cassano  trois  milio  hommes;  mais 
Turin  fut  sauvée. 

L'année  suivante  les  Français  étaient  bien  décidés  à 
mettre  la  main  sur  cette  ville.  Vendôme ,  après  avoir  re- 
poussé du  Milanais  1  année  autrichienne,  alors  privée  d'Eu- 
gène, gardait  l'Adige.  Louis  XIV  fit  d'immenses  pr(4)aratifs. 
Soixante  mille  hommes,  sous  le  comtTi:uidem(înt  de  La 
Feuillade,  cent  quarante  canons,  quatre-vingts  mortiers , 
investirent  Turin.  Le  prince  Eugène,  revenu  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  traversa  audacieusement  le  Pô  près  de  son 
embouchure,  et  le  remonta  encore  par  la  rive  droite.  Marsin 
et  le  duc  d'Orléans,  envoyés  à  lu  place  de  Vendôme ,  rétro- 
gradèrent avec  lenteur  par  la  rive  gauche  au  lieu  de  le  préve^ 
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au  et  i»i  ^^rmireni  de  demer  I»  main  m  duo  de  Savoie , 

place  Aftoaués  d»"*»  ^^"''^  retrancliements  inachevés  ,  les 
tfmôfdênerdi^^^^^^^^^^^^  nonihro  et  cpi (Rivèrent  une 
déraille  ooropi^te;  le  duc  d'Orléans  ne  put  même  ctîectucr 
^  r^lmjte  «ur  Caiala  pour  couvrir  ie  Milanais.  L'armée  fran- 
^tis0t  déQOimgtey  SB  jata  à  ia  débandade  ^ur  la  roule  de 
f  m»ee,  touMOt  h  I^émoaf  au  duo  de  Savoie,  le  reste  de 
ritalie  à  l'Autriche. 

Le  duc  do  Savoie  rentra  dans  Cliivasso,  lyrée,  Yerruo, 
jisiij  et  orduima  d'élever  sur  la  nrionlagnede  Superga  Téglise 
(jue  dans  sa  détresse  il  avait  fait  vœu  de  bâtir  à  la  Vieige. 
Is  prince  Eugène  n'éprouva  pas  plu$  de  résistano^  daoa  le 
llilanais;  il  eaUtt  dana  Novare,  Pavie,  Lodi,  Corne,  Alexaii<* 
dHe,  Tortone,  Casale,  Plizighittoiie,  etvil  venii^tMentàtn^éme 
les  députés  de  la  noblesse  et  du  peuple  de  Milan ,  qui  lui 
préparèrent  un  vrai  trioinplie.  Le  géncial  français  Medavy. 
isolé,  se  retira  d  abord  dans  Maritoue  avec  les  quinze  milJe 
honames  qui  restaient  en  Italie,  mais  il  reçut  bientôt  de 
Ifpuis  XIV  la  p^rmisysion  da  signer  (1707)  u^ie  capituIatioQ 
particulière ,  et  revint  librement  en  France  en  pédi^i^t  |bui- 
tone,  Crémone  et  le  obftieau  de  MiJaQ^ 

II  n'y  eut  plus  qu'à  se  partager  les  dépouilles.  L'empereur 
Joseph  investit  son  frère  l'archiduc  Cliailcs  du  duché  de 
Milan,  et  en  détacha  Ah  xaiKhie,  Valenza,  la  Valvezia  et  la 
Lomelline ,  pour  dédommager  Victor-Amédée  de  ses  perles 
dans  la  Savoie.  Il  déclara  le  duc  de  Mantoue,  Ferdinand- 
Charles,  allié  des  Français,  déchu  de  ses  £tats  ;  adjugeaCa^Ip 
et  Montfiemt  au  duc  de  Savoie,  et  réunU  Mantoue  fiu  Mila- 
nais. Tous  les  partisans  de  la  France  furent  frappés  de  fortes 
contributions  de  guerre.  Cosmi;  (Uit  payer  cent  cinquante 
mille  doubluHS,  le  duc  de  Parme  quatre-vingt-dix  mille. 
Juiiia  le  général  autnclnea  Daun  reçut  ordre  de  luaroher 
sur  le  royaume  de  Naples. 

Ce  ne  fut  point  une  conquête  ;  la  population  tea^t  les 
bras  aux  envahisseurs.  Après  la  prise  de  Capoue  et  d'Àversa, 
tombées  sans  coup  férir,  des  députés  portèrent  au  général 
autrichien  les  clefs  de  Naples  pour  l'archiduc,  et  ne  denwii- 
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dàreal  qua  les  piiviléges  du  tanip^  da  Charle»-Qiiint.  Le 
peuple  brisa  les  statues  de  bixHue  de  Philip|)e  V ,  et  les 

jeta  il  la  intr.  De  Nazies,  uae  llatto  partit  en  1708,  pour 
Cagliuri,  et  délenuiiia  la  fuite  du  \ice-r(ii  liourijoiiien  de 
la  Sardaigne.  L  eiiij>«rour,  h'm\  plus  entreprenant  qu<?  ne 
Tavaiant  jamais  été  les  rois  d  Ksfiagne,  surprit  môme  dans 
les  présides  dû  Tûsoane  San  SteOuiOf  Orbitello  ;  et ,  se  croyant 
l'arbitre  de  toute  la  péninsule ,  somma  le  duc  de  Parme  • 
et  Plaisance  de  venir  recevoir  à  Milan  l'investiture  de  son 
duché,  et  s'empara  de  Commachio  dans  les  États  de  l'Église. 

Le  pape  sortit,  mais  trof»  tard  d«'  son  indiff»  ivurc.  Il  pro- 
testa contre  la  violation  du  son  terriUiire,  leva  ilt  s  iniupcs, 
(ut  battu,  résista  jusqu  au  dernier  moment  et  ne  se  résigna 
à  rm)nnaitre  pour  roi  caibolique  Cbaries  d'Autriche,  que 
le  t$  janvier  17Q9|  ^  orne  heures  du  soir,  en  voyant  les  im- 
périam^y  Cfunme  au  temps  de  Bourbon  ^  pv^sque  auit  portes 
de  Rome. 

L  Italie,  pour  s'être  abandoiuiée  elle-nu  ioe,  fut  livri^ 
comme  la  rançon  de  1  équilibre  eiuupéen,  quand  on  fit  la 
paix  à  Llrecht,  en  1713.  L  avt^neaieiàt  de  l'archiduc  Charles 
à  l'empire,  en  1711,  après  la  mort  de  Joseph  h%  reportait 
sur  riutriehe  les  craintes  inspirées  d'abord  à  l'Europe  par 
la  maison  de  Bourbon.  Ce  qu'on  voulait  maintenant,  c'était 
empêcher  la  maison  d'Autriche  de  réunir,  comme  au  temps 
de  Chiirles  Quint,  l'empire  allemand  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. On  y  parvint  en  lui  livrant  la  jxMiinsule.  Le  paf)r,  lui- 
iiieiiits  (jui  avait  des  prétentions  sur  des  ^tays  dont  on  dis- 
posait, n'eut  point  à  donner  son  avis.  On  adjugea  à  i  empereur 
ce  qui  avait  appartenu  à  l'Espagne,  le  Milanais,  Naples  et 
la  Sardaigne,  sauf  la  Sicile  qui  fut  donnée  à  Vietor-Amédée, 
avec  le  titre  de  roi  convoité  longtemps  par  ses  ancêtres. 
Victor-Amédée  V'  se  hâta  de  prendre  son  titre  nouveau.  Il 
transmit  à  son  fds,  celui  de  duc  de  Savoie,  el  .dla  recevoir 
solennellt nient  la  couronne  de  Sicile  à  Palernie,  des  mains 
de  rarciieviique.  11  croyait  avoir  beaucoup  olitenu  pour  lui- 
même  et  pour  l'Italie,  par  la  formation  d'un  royaume  italien 
qui  tenait  une  partie,  des  Alpes  et  de  la  mer.  Mais  l'empe- 
reur, avant  d'accepter  àllastadt,en  17H,  le  traité  d'UiMdiL. 
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eatbien  soui  de  prendi^e  encoi*e  ses  israranties;  il  se  fil  assu- 
rer la  possession  des  présides  dans  la  Toscane,  et  coo&rru^ 
celle  da  Mantouan  qui  dispanii  du  nombre  des  États  libies. 
Charles  VI  tint  ainsi  llfalie  an  xnn*  siède,  dans  une  défat- 
(Lncc  plus  étroite  queCharles-Quîntau  svi*,  et  la  p^tinsole 
ne  fra^rna  à  la  guerre  ^lue  de  passer  du  despotisme  ëpui* 
et  lointain  de  l'Espatme,  sous  l'empire  de  rAutriche  eDCûff 
toute*puissante  et  toujours  à  sa  porte. 

Victor-Amédée,  le  plus  puissant  des  souverains  de  l'Italie, 
fut  le  premier  à  éprouver  combien  sa  nouvelle  royaaî^ 
même  était  précaire. 

£n  Tannée  1717,  le  ministre  de  TËspagne,  cardinal  Albt^^  ' 
roniy  homme  d'une  ambition  hors  de  proportion  avec  les 
ressources  de  la  monarchie  de  Philippe  V,  résolut  de  re- 
mettre en  question  ce  que  les  traités  de  Rastadt  et  d'Utredbt 
avaient  décidé.  L'empereur  Charles  VI  et  la  république  de 
Venise  étaient  depuis  deux  ans  aux  prises  avec  1  ^  iiïpm 
ottoman  ;  Charles  Yl,  pour  les  frontières  de  la  Hongrie;  b  , 
république,  au  sujet  de  la  Morée.  Venise  perdait  presque 
toute  la  presqu'île  grecque  qu'elle  avait  récemment  con- 
quise, et  se  défendait  avec  quelque  peine  dans  l'Adriatique 
et  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  ;  le  prince  Eugène  était  jrfiis 
heureux  sur  le  Danube  contre  le  croissant,  mais  il  avait  be- 
soin de  ce  côté  d'une  grande  partie  des  forces  de  l'Autriche. 
La  paix  précédente  avait  laissé  des  mécontentements  et 
donnait  lieu  à  des  difficultés  d'exécution.  Le  pape  Clé- 
ment XI  ne  pouvait  oublier  qu'on  avait  disposé  sans  son 
aveu  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  qu'il  regardait  toujours 
comme  fiefs  du  saint-siége;  il  était  engagé  dans  unelutl» 
tpès-vîve  avec  le  nouveau  roi  de  Sicile,  Victor-Amédée,  au  , 
sujet  des  limites  des  deux  puissances  ;  enfin  les  Siciliens,  . 
ap^^s  avoir  vu  Yictor-Amédée  quitter  Palerme,  ne  faisaient 
pas  de  différence  entre  ce  maître  italien  et  un  maître  étran- 
ger, ët  les  Sardes  trouvaient  les  Allemands  plus  vwpms 
encore  que  les  Espa^ols, 
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.  Tout  à  coup,  en  août  1717>  le  cardinal  Albéroni  jette  sur 
Tles  c6te8  de  la  Sardaigne  une  flotte  rassemblée  sous  prétexte 
'  de  secourir  Venise  contre  les  Turcs,  et  s'empare  de  l'ile  en 

moins  de  deux  mois;  l'année  suivante,  encouragé  par  ce 

'  ' .  premier  ^uccvs,  il  envoie  une  autre  flotte  en  Sicile  devant 
"  Païenne,  pour  maintenir,  disait-il,  les  îniviléf^es  de  Tikî 
'"  violés  par  le  duc  de  Savoie  ;  il  soulève  Paiernie ,  Catane,  et 
^'  prend  dans  Messine  le  vice-roi  de  Yictor-Âmédée.  L'empe- 
reur ,  effrayé ,  se  hâta  de  conclure  avec  la  Porte  ottomane  la 
paix  de  Passarovitz,  dont  Venise,  son  alliée,  fit  les  frais  par 
l'abandon  de  la  Morée  (1718)  ;  et  se  plaignit  de  l'agression 
d'Albéroni  devant  les  puissances  signataires  du  traité  d*U- 

•  '  trecht.  Ce  fut  um  o(  casion  pour  la  quadruple  alliance  de 
»     river  les  fers  de  la  péninsule. 

Les  Espagnols  furent  sommés  de  vider  les  deux  îles,  qui 

*  -  devinrent  Fobjet  d'un  échange  entre  l'empereur  Charles  VI 
'  et  Victor-Âmédée  ;  l'Autriche  réunit  les  deux  parties  du 

^  royaume  des  Deux-Siciles  en  deçà  et  au  delà  du  phare,  pour 
pouvoir  défendre  plus  aisément  l'ile  sitôt  tombée  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Victor-Aiiiédf'e  I"*  échangea  le  titre  de  roi 

\    de  Sicile  contre  celui  de  Sardaigne,  qu'il  était  aussi  plus  à 

'  '  même  de  garder  contre  les  attaques  du  dehors.  Les  Kspa- 
gnol#cédèrent  devant  les  flottes  et  les  armées  de  la  ligue. 
A  près  la  reprise  de  Messine  héroïquement  défendue,  le  reste 

'  de  l'île  fît  sa  soumission  sur  de  vagues  promesses  ;  et  le  traité 
de  la  quadruple  alliance  reçut  sa  pleine  exécution  par  la 
chiit(;  d'Albéroni,  en  \7W.  Palerme  fut  snr\'eillée  par  une 
forte  citadelle  élevée  sur  une  hauteur  voisine.  Victor-Amé- 
dée  I*'  reçut,  selon  la  forme  traditionnelle,  devant  les  chefis 
des  trois  ordres,  le  domaine  de  l'Ile  de  Sardaigne,  et  jura  le 
maintien  de  ses  libertés  et  privilèges.  L'empereur  nomma 
un  vice-roi  en  Sicile,  comme  il  nomma  un  gouverneur  à  Mi- 
lan, un  vice-roi  à  Naples  ;  et  l'entreprise  d'Albéroni  n'eut 
d'autre  résultat  (\m  d  allémiir  la  domination  autrichienne 
en  Italie,  et  d'aâaiblir  le  nouveau  royaume  italien  par  un 
échange  évidemment  désavantageux  pour  les  intérêts  de 
toute  la  péninsule,  mais  non  pour  ceux  de  la  maison  de 
Savoie. 

26 
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f«C  i|)icllé  de  l*arme  «upprlmé,  Waplen  pun^e  it  uu  UourliOii, 
la  loMcane  à  ifn  lialisboiirji^  I990«t935j. 

La  meeestàm  de  l'Espagne  en  ilalie  étaîl  à  peine  définiii- 
vement  réglée,  que  eelles  du  dnehé  de  Parme  etPlaîsaiiee 

et  du  grand-duché  de  Toscane,  exGitÀrent  les  convoitises  et 

If  s  intrigues.  Les  Faraèse  et  les  Médicis  approchaient  de 

leur  fin. 

François,  duc  de  Parme,  n'avait  pour  héritier  qu'un  frère, 
Antoine,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  mcmstrueusemimt  obèse, 

2ui  ne  promettait  ni  langue  vie  ni  postérité,  et  une  fiUe, 
lisabeth,  mariée  au  roi  d'Espagne  Philippe  Y*  Le  duché 

devait  revenir  à  Élisabeth,  cela  ne  faisait  pas  un  doute  ,  et 
l'empereur  d'Allcaiagne  élait  prêt  à  reconnaître  les  droits 
de  don  Carlos,  un  de  ses  fils;  seulement,  pour  contenir  les 
Bourbons,  qui  rentraient  ainsi  indirectement  en  Italie,  il 
prétendait  recevoir  de  don  Carlos  l'hommage  féodal  depuis 
longtemps  prêté  au  pape ,  et  cette  prétention  blessait  à  la 
fins  le  rai  d'Espagne  et  le  saint-si^. 

La  succession  de  Toscane  était  encore  plus  litigieuse. 
Jean  Gaston,  successeur  de  Cosme  111,  en  1723,  était  assez 
âgé,  séparé  de  sa  femme  et  bcins  enf\ints.  Deux  héritiers  se 
piesentaient  ;  une  sœur  de  Gaston,  mais  tout  à  fait  étrangère, 
mariée  h  Télecteur  palatin  »  d'ailleurs  sans  protectios^etla 
même  Éliaahelh  Farnèae,  qui  comptait  moins  sur  sa  parenté, 
assez  éloignée  avec  les  Médicis,  que  sur  Tappui  de  rBspagne« 
Mais  ces  deux  titres  étaient  contestables  ;  le  duché  de  Tos- 
cane, st^'lon  les  termes  de  la  concession,  n'avait  été  donné 
aux  Médicis  (jue  de  inàle  en  mâle;  ot  dans  Florence,  qui 
croyait  rentrer  hientdt  légitimement  dans  son  ancienne  in- 
dépendance ,  les  uns  songeaient  à  rétablir  la  république,  les 
autres  voulaient  au  moins  choisir  leur  nouveau  maître. 

Les  puissances  qui  avaient  Thahilude  de  disposer  de  ritaGe 
comme  d'une  propriété,  n'admettaient  naturellement  point 
cette  prétention  de  la  Toscane  à  rindr'pendance:  mais  d'ac- 
cord en  cela,  l  AiUriciie  et  TFspagne  l'étaient  moins  sur  la 
prise  de  possession  :  Philippe  V  voulait  faire  succéder  à  Gas> 
ton,  en  vertu  de  son  propre  droit,  et,  en  loute  indépen- 
dance, un  des  fils  de  sa  femme,  le  même  don  Carlos  à  qui 
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Parme  éi  Plaisance  étaient  déjà  destinées.  L*empereUr,  qui 

revendiquait  aussi  lasuzeraiuulé  sur  le  ^i  and-iluclié,  «e  con- 
seillait a  y  suuiiVir  un  Bourbon  qu'avor  ]e  frein  féodal  de 
l'investiture.  La  vieille  rivalité  de  la  maison  de  Habsbourg  et 
de  la  maison  de  Bourbon  renaissait  en  Italie  sous  une  forme 
nouvelle,  et  la  péninsule,  après  avoir  souffert  de  l'union  de 
l'Autriche  et  de  rEs[)agnG,  soulA^it  mtdntenant  de  leur  dés» 
union. 

Gaston,  d^s  les  premiers  jours  de  son  r^f<ne,  avait  vu  ses 
deux  adversiiires  prendre  leurs  préeauliuiis  ;  au{4;menter,  l'uu 
les  garnisons  des  préskies  y  l'autre  les  ouvrages  de  Forto- 
Lon^ne.  L'avidité  des  deux  compétiteurs,  qui  allaient  de 
son  vivant  jusqu'à  se  disputer  les  biens  allodiaux ,  les  fiefs, 
les  palais,  les  joyaux ,  les  meubles  de  la  femille ,  le  remplit 
bientôt  de  dé^^oût  ;  Il  avait  essayé  d  abord  de  relever  la  Tos* 
cane  rabaissement  où  l  avait  laissé  tomber  son  père;  il 
finit  par  fermer  les  yeux  et  les  oreilles,  et  laissa  son  valet, 
Julien  IJami,  le  pourvoyeur  de  ses  plaisirs,  gérer  lesallaiies 
du  duché,  et  vendre  la  justice  à  beaux  deniers  comptant.  Il 
ne  demanda  qu'à  mourir  en  paix ,  et  à  clore  sanâ  plus  de 
soucis  la  dynastie  des  Médicis. 

Il  ne  le  put.  La  mort  du  vieil  et  impotent  Antoine,  en  1730, 
mit  déjà  aux  prises  les  HalKslniurgs  et  les  Bourbons. 

L*empereur  donna  r)rdre  au  ^ouvernetir  de  Milan  d'entrer 
daïis  le  duché  de  i^arme  et  Plaisance  pour  assurer  ses 
droits  de  suzerain.  Le  roi  d'Espagne,  de  son  côté,  envoya 
six  mille  hommes  de  troupes,  aVec  son  fils  don  Carlos,  dans 
la  Toscane;  tous  deux  en  dépit  du  pape  Clément  XII  et  de 
Jean  (Jaston,  qui  ne  voulaient  poiîit  qu'on  disposât  de  leur 
propriété  sans  leur  aveu.  On  s'ai  rangea  d'abord  sans  coup 
férir  à  leurs  dej^ens.  Don  Carlos  voyant  dtîjh  Parme  et  Plai- 
sance au  pouvoir  des  Impériaux,  consentit  à  prêter  hom- 
mage pour  ce  duché.  L'empereur,  en  1732,  de  son  côté,  per- 
mit à  don  Carlos  de  débarquer  à  Livoume  à  la  téte  de  ses  six 
mille  Es()agnols  ;  et ,  à  un  mois  de  distance ,  celuinci  reçut  à 
Florence,  conniu  prince  héréditaire,  riionmiagc jusque-là 
prêté  au  dernier  Médicis,  et  prêta,  connue  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  serment  de  tidciité  à  l'Kmpire. 
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La  question  de  suzeraineté  dans  la  Toscane  était  encore 
pendante.  Un  évi-nenient  bien  éloigné,  l'élection  d'un  roi  de 
Pologne,  ne  permit  pas  qu'elle  reçût  une  soiutiou  aussi  pa- 
cifique. Le  cardinal  Fleury,  minisire  de  Louis  XV,  jeté, 
par  réchec  de  son  candidat,  dans  une  guerre  presque  euro- 
péenne, résolut  d'en  profiter  pour  soulever  ritialie  contre 
rÂutriche.  Selon  la  coutume,  U  fit  briller  k  ses  yeux  Findé^ 
pendance.  L'ambition  d'Elisabeth  et  de  don  Carlos  ne  laissait 
pas  de  doute  sur  la  coopération  dtt  1  Espagne.      pape  était 
mécontent,  on  pouvait  compter  sur  son  assentimeïit.  11  fallait 
entraîner  le  roi  de  Sardaigne;  la  chose  ne  fut  pas  difficile. 
Deux  ans  auparavant,  ce  royaume  avait  changé  de  souve* 
rain.  Victor-Amédée  I*',  soit  par  mécompte  politique,  soit 
par  feiblesse  domestique,  avait  abdiqué  en  faveur  de  son  dis 
Charles-Emmanuel  l**".  h  j* hml'  souverain  lLuiI  ambitieux; 
il  l'avait  prouvé  à  son  jnojnr  pére  en  le  forçant  assez  ru- 
dement à  rentrer  dans  sa  retraite ,  dont  il  avait  voulu  sor- 
tir. U  fut  convenu  entre  les  alliés  que  don  Carlos  échangerait 
Parme  et  la  Toscane,  laissées  à  son  frère  Philippe,  contre  les 
Deux  Sictles,  dont  il  serait  investi  lui-même  aux  d^ns  de 
TAutriche  ;  et  que  le  roi  de  Sardaigne,  Charles^Emmanuel  I*% 
s'agrandirait  du  Milanais  en  abandonnant  la  Savoie  à  la 
France.  La  péninsule,  di  biuTassét»  des  Autrichiens,  recou- 
vrerait une  sorte  d'mdependance  sous  des  princes  étrangers, 
mais  libres.  La  coopération  de  Venise  et  de  Gènes  n'eût  pas 
été  de  trop  pour  atteindre  ce  but;  mais  on  ne  pouvait  rien 
demander  à  la  première,  qui  ne  cherchait  plus  qu'à  se  fidre 
oublier;  à  la  seconde,  occupée  à  maintenir  les  Corses. 

Au  commencement  de  Tannée  1733,  ou  résolut  d'agir 
sans  elles;  au  nord,  Villars  et  Charles-Emmanuel  envahirent 
le  Milanais  et  s'en  emparèrent  promptement  sur  Daun,  pris 
à  l'improviste,  et  bientôt  obligé  de  se  concentrer  dans  Man- 
toue  pour  y  attendre  des  renforts.  Au  midi,  don  Carlos, 
après  avoir  chassé  le  ducdeModène  de  ses  domaines,  se  jeta, 
à  travers  les  États  de  l'Église,  sur  le  royaume  de  Naples.  Le 
vice-roi  impérial,  Jules  de  Yisconti,  laissé  sans  secours,  ne 
put  résister.  La  marche  de  don  Carlos  ne  fut  qu'un  triom- 
phe. Les  NapoliUuus,  heureux  d'avoir  au  moins  un  roi  à 
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eu»)  bien  qu'étranger,  coururent  avec  enthousiasme  au- 
devant  de  don  Carlos,  lui  ouvrirent  leurs  villes  les  unes  après 

Jes  autres,  et  le  proclamèrent  solennellement  roi  des  Deux- 
Siciles  le  10  mai.  Cajioue  et  (jiuîte,  où  le  vice-roi  voulait  se 
défendre,  capitulèrent  elles-mêmes  assez  pruun)leiuent.  De 
Naples,  l'année  suivante,  don  Carlos,  à  la  tSte  d'une  flotte 
considérable,  fit  voile  vers  Palerme,  et  y  fut  couronné  avec 
la  même  facilité  et  la  môme  allégresse,  tandis  que  le  gou- 
verneur prince  Lobkowitz,  capitulait  dans  les  citadelles  de 
Messine  et  de  Trapani  (1734). 

Maître  du  midi,  don  Carlos  reveuaiL  déjà  sur  les  présides 
pour  rejoindre  ses  alliés  et  en  linir  avec  l;i  domination  alle- 
mande en  Italie.  Mais  les  Autrichiens,  renlorces  de  nouvelles 
troupes,  avaient  pendant  ce  temps  repoussé  deux  fois  le  gé- 
néral français  et  le  roi  de  Sardaigne  à  Parme  et  à  Guastalla. 
Gbarles-Emmanuel,  craignant  d'être  enfermé  entre  les  Bour- 
bons d'Italie  et  ceux  de  France,  ne  prétait  plus  aux  succes- 
seurs de  Villars  qu'un  appui  équivoque,  et  traitait  même  en 
dessous  main  avec  la  maison  d'Autriche.  Entin,  malgré  les 
promes^eïî  faites  par  Louis  XY,  l'indépendance  italieiiiio 
n'était  pas  le  but  de  la  guerre;  le  cardinal  Fieury,  qui  ne 
voulait  point  s'imposer  de  longs  sacrifices  pour  donner  le 
Milanais  à  Charles-Ëmmanuel,  diminua  promptemeot  $es 
prétentions  en  Italie  quand  il  fut  certain  d'obtenir  quelque 
chose  pour  la  France.  Le  traité  de  Vienne,  i\u\  ne  pin  iit 
guère,  dans  la  péninsule ,  en  rapport  avec  les  succès  dr  hi 
guerre,  ne  consacra  rien  moins  que  l'indépendance  ituiieiiae 
(1735). 

L'empereur  d'Allemagne  laissa  à  don  Carlos  le  royaume 
des  Deux*Siciles  avec  les  présides  de  Toscane  ;  mais  il  con- 
serva le  Milanais  et  échangea  les  villes  de  Novare  et  de  Tor- 

tone,  cédées  à  Charles- Liuuianuel  contre  celles  de  Pai  me 
et  de  Plaisanee,  au  mépris  des  réclamations  de  Clément  Xlf. 
La  succession  des  Médicis,  au  grand  étonnement  des  Tos- 
cans, fut  adjugée  au  duc  Françoîs-Étienne  de  Lorraine,  gen- 
dre de  l'empereur  Charles  Yl,  en  échange  de  son  duché 
héréditaire  qu'il  abandonnait  à  Stanislas  Leckzinski ,  ex-roi 
de  Pologne,  et,  après  la  mort  de  colui-ci,  à  la  France.  Ainsi 
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un  nauval  État  italien,  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance» 
périt  au  profil  de  l'Autriche  ;  la  rf  nsidémtion  pcriiiique  du 
saint-siége  fut  encore  atteinte;  la  Toscane  tomba  entre  les 
mains  d*ui)  prince  autrichien.  Pour  toute  compensation,  le 

roi  do  Sardai^Mie  ohtiiii  deux  villes;  Naples  et  la  Sicile  réu- 
iiib,  dfvmrerit  riipana^r  d'un  roi  sinon  italien  au  in  iiiis  na- 
tional. C'était  beaucoup  cependant  que  le  midi  de  i  Italie 
cessât  d'appartenir  en  propre  à  l'étranger. 

Cène»  e4  touiot-.Tlarlu  ^i93ft-fl9aS). 

La  paix  qui  suivit  pi  ouva  que  Tltalie  n'avait  pas  gagné 
beaucoup  en  dignité  et  en  indépendance.  Le  roi  de  Sardal- 

gne,  tombé  tout  à  fait  sous  l'iulluence  autrichienne,  tint 
pour  lionoré,  en  17.17,  d'obtenir  pour  épouse  une  sceur  du 
grand-duc  désigne,  François-Ëtienne.  Tandis  que  les  Na- 
politains et  les  Siciliens  saluaient  une  ère  nouvelle  dans  un 
roi  qui  résidait  chez  eux,  les  toscans,  à  la  mort  de  Jean 
Gaston,  virent  avec  douleur  le  prince  de  Craon,  à  la  téte  de 
six  mille  Allemands,  prendre  possession  du  grand  duehé  au 
nom  de  François -Élienne.  La  venue  du  gi  aiid-duc  et  de  son 
épouse  Marie  Thérèse,  en  1737,  produisit  une  impression 
semblable,  moins  triste  encore,  cependant,  que  leur  prompt 
départ.  Il  fallait  se  résigner  à  n'avoir  plus  de  prince  rési- 
dent, plus  de  cour,  mais  un  simple  fondé  de  pouvoirs. 

La  république  de  Gènes  avait  demandé'  pi  écédemment  les 
secours  de  PAutriche  contre  les  Corses;  elle  s'adressa  main<- 
tenant  au  cabinet  français  contre  un  aventurier  hardi,  le 
baron  Théodorw  de  NeuhulT,  qui  s'était  fait  tort  il»'  délivrer 
et  de  défendre  les  insulaires.  Déclaré  roi  par  la  grâce  de  la 
très-sainte  Trinité  et  l'élection  des  irès-^giorieux  libérateurs 
et  pères  de  la  patrie  y  celui-ci  ne  céda,  en  effet,  que  devant 
les  menaces  de  Louis  XV  et  le  délmrquement  du  comte  de 
Boissieux  à  la  téte  d'une  escadre.  Quelque  temps  fugitif  en 
Italie,  i'W  Piémont,  en  France,  puis  prisonnier  pour  dettes 
a  Amsteitlam,  l'aventurier-rni,  delivn''  par  un  juif,  éciuipa 
encore  trois  vaisseaux  v\\  17H8,  échoua  contre  Ajaccio,  et  alla 
terminer  ses  jours  à  Londres.  Mailleboîs,  successeur  de  Bots- 
sieux,  soumit,  après  son  dépari,  toute  la  Corse  en  une  seule 
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odmpagne,  en  1739,  et  les  Génois  purent  déjà  prévoir  la 
peHe  d'une  lie  qu'ils  ne  pouvaient  pas  défendre. 

\h\m  les  États  de  l'Église,  la  nnhne  ann<^o,  le  cardinal 
AlhiM'oni  montra  par  une  oîîtr(»|)rise  riilirule  la  déch^^anro 
politique  du  saint-siége.  Le  graïul  ministre  qui  avait  voulu 
bouleverser  réquilibre  euroix'cu,  chargé  d'une  légation  dans 
la  Romagne,  profita  de  quelques  troubles  intérieurs  dans 
Saint-Marin  pour  surprendre  la  ville  avec  quelques  sbires; 
il  prétendait  mettre  fin  à  l'existence  de  cette  vieille  et  inno- 
cente petite  république.  Clément  XII,  plus  sensé,  desavoua 
son  i>elli({U('u\  légat:  après  avoir  perdu  la  .MHiverainelé  de 
Paruie  et  de  Plaisance ,  il  dédaigna  de  prendre  celle  de 
Saint-Marin  ;  et  la  petite  république ,  survivant  comme  par 
dérision  sur  le  mont  Titanus^  avec  son  conseil  des  Soixàntê^ 
ses  deux  Capitaineê  et  son  Arringo  populaire ,  put  porter 
jusqu'à  nos  jours  ce  mélancolique  souvenir  d  une  antiqué 
liberté  I 

Cioerre  de  te  raeccMlon  d^Attirlelief  déf^mM  é»  €kèmem^  te 
duché  de  Panne  rétaMl)  le  reyanme  «arde  «sraiidl  (iVd#- 

La  moirt  de  Charles  Vt,  en  1740,  pouvait  amener  dans  la 

péninsule  la  chute  de  toute  domination  étrangère.  La  mo- 
narchie autricliiciiiie,  entourée  d'enneniis,  entre  les  mains 
d'une  femme,  Marie-Thérèse,  semblait  à  la  veille  de  |)crir. 
Tandis  que  cluujue  puissance  s'apprêtait  à  en  saisir  un  lam- 
beau, la  reine  d'Espagne,  Éllsabeth,  réclama  Parme  et  Plai- 
sance pour  son  fils  don  Philippe ,  Charles^Emmanuel  i'',  le 
Milanais  pour  lui-même.  L'action  combinée  des  Bourbons 
d'Espagne  et  de  Naples  avec  le  roi  de  Sardaigne,  sousla 
protection  de  la  France,  pninait  rejeter  pour  toujours  les 
Autrichiens  au  delà  des  Alpes.  Des  troupes  ex})é(liées  de 
Barcelonne  et  de  Naples  se  rassemblèrent  dans  les  pi  ésides  ; 
'  Charles-Emmanuel  mit  ses  armées  sur  le  pied  de  gu(  rre. 
On  chercha  encore  à  entraîner  le  saint-siége  et  Venise.  C'é- 
tait, disait'on,  l'occasion  ou  jamais  d'expulser  totalement 
les  étraiî^i  is  de  la  péninsul»  ;  k  cardinal  Albéroni,  mieux 
inspiré  cette  l'ois,  parla  d'une  ligne  des  États  italiens, 
niais  en  1740  même,  était  monté  &ur  le  jsaint-sic^e  Be- 
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noit  XIV  (Lambertiiii),  homme  aimabU*  et  plein  de  bonté , 
qui  sacrifîaît  toute  sa  politique  au  cuite  des  lettres,  comme 
Benoit  Xill,  un  de  ses  prédécesseurs,  à  ses  dévotieuses  pra- 
tiques, et  le  gouvernement  yénitien,  toujours  décidé  depuis 

la  paix  de  Passiirovitz  à  vivre  en  se  faisant  oublier,  répondit 
à  toutes  les  <jtrres  qu'il  n'avait  pa^.  d  autres  pensées  que  la 
prospérité  de  ses  peuples.  On  pouvait  encore  agir  sans  eux. 
Morteuiar,  à  la  téte  des  troupes  napolitaines  et  espagnoles, 
envahit  le  Parmesan,  et  recueillit  le  duc  de  Modène,  jeté 
dans  le  parti  des  Bourbons  par  la  brutalité  du  gouverneur 
de  Milan,  comte  Traun. 

Charles-Emmanuel  V"^  fit  tout  mantiuer.  Il  craignait  autant 
les  Habsbourgs  que  les  Bourbons  dans  la  pcniusule,  etn'es- 
pémit  pas  nbtenir  des  seconds  le  Milanais,  s'il  les  aidait  à 
s'emparer  de  la  Toscane ,  de  Parme  et  de  Plaisance,  fidèle 
à  la  politique  qu'il  avait  déjà  suivie,  il  se  fit  marchander  quel- 
que temps  pour  gagner  à  coup  sûr  ;  et  après  avoir  négocié 
avec  les  Bourbons,  il  traita  tout  d'un  coup  avec  MarieThérèse, 
et  s'engagea  à  défendre  le  Milanais,  Panne  et  Plaisance  sur 
la  prutiitjssc  d'une  nouvelle  cession  de  toniloire  (1742). 

Sans  le  roi  de  Sardaigne  l'affrancliissenient  de  l'Italie  était 
.  impossible.  Charles-Emmanuel  joignit  ses  troupes  à  celles 
des  Autrichiens,  dans  le  Parmesan  et  le  Modenais,  tandis 
qu'une  flotte  de  l'Angleterre  alliée  à  l'Autriche  vint  se  ran* 
ger  devant  Naples  et  força  don  Carlos  à  rappeler  ses  troupes. 
L'armée  franco-espagnole,  commandée  par  don  Philippe  et 
Gages  fut  battue  (1743)  à  Canipo-Santo. 

Le  prince  autrichien  Lobkowitz  compromit  ce  succès  par 
trop  d'ambition  ;  croyant  Charies-Komianuel  sufhsamment 
défendu  par  les  Alpes,  il  poussa  l'ennemi  devant  lui  (en  1744) 
et  traversa  les  Etats  de  l'Église  pour  enlever  Naples  au  Bour- 
bon Charles.  Forcé  de  sortir  de  la  neutralité ,  Charles  atta* 
qua  Lobkowitz  à  Velletri ,  le  culbuta ,  passa  le  Tibre  et  ra-  • 
mena  jum^u  a  Bologne  les  Autrichiens  raf)f>elés  d  aillcuis  par 
Chaiies-Emmanuel,  I)attu  aussi  dans  les  Alpes.  En  traversant 
les  États  de  l'Église,  les  Autrichiens  et  les  Espagnols  purent 
juger  de  l'indifférence  du  saint-siége.  Les  Romains  assistaient 
à  la  guerre  comme  à  un  spectacle.  Lobkowitz  et  Gages  fu- 
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rent  également  bien  traités  à  Rome.  Quand  les  armées  belli- 
gérantes campèrent  Buccessi veinent  à  Tivoli  et  à  Viterbe^ 
toute  la  ville  se  porta  en  foule  pour  voir  les  costumes  et 
l'appareil  militaire.  Les  Romains  ne  se  fâchèrent  qu'une  fois 

contre  les  Espagnols,  qui  voulurent  les  enrôler  et  leur  l'aire 
prendre  parti;  ils  les  chassèrent  à  coups  do  pierres. 

Dès  le  printemps  de  l'année  suivante  li  s  Uourbons  réso- 
lurent de  pousser  vivement  les  Autrichiens  et  les  Piémontais. 
Gênes,  irritée  contre  leinpereur  François  et  le  roi  Char- 
les-Emmanuel «  qui  avaient,  l'un  donné,  l'autre  accepté  le 
marquisat  de  Finale  qui  lui  appartenait,  se  déclarait  cette 
fois  contre  les  Habsbourgs.  L'Espagnol  don  Philippe  et  le 
FraiK  lis  iMaillebois,  passant  sur  son  territoire  en  mars  17^5, 
débouchèrent  parle  col  de  la  Bocclietta  dans  le  Montferral, 
étendirent  leur  droite  vers  Parme  et  se  joignirent  aux  Es- 
pagnols et  aux  Napolitains  de  Gages,  qui  venaient  de  des* 
cendre  les  Apennins.  Les  Autrichiens  et  les  Piémontais 
étaient  derrière  le  Tanaro  entre  Valence  et  Alexandrie.  Le  fils 
de  Maillehois  lit  une  pointe  sur  Milan  et  attira  a  lui  les  Au- 
trichiens ;  Philipjie  tomba  sur  les  Piémontids,  les  écrasa 
a  Bassijj^nano  et  les  rejeta  dans  les  Alpes.  Les  Autrichiens, 
menaces  d'être  pris  entre  deux  armées,  évacuèrent  Alexan- 
drie, Tortone,  Parme»  Plaisance,  Milan,  et  se  retirèrent  der- 
rière le  Mincio. 

Après  ce  succès  décisif,  la  cour  de  France  fit  tout  pour 
détacher  Cliarles-Emnianuel  de  Marie-Thérèse  :  elle  lui  pro- 
posa le  Milanais  à  l'exception  de  quelques  places  pour  Venise 
et  Gènes;  elle  ne  demanda  pour  don  Philipp(ï  (\\w.  Parme  et 
Plaisanr(%  pour  elle-même  que  quelques  points  dans  les 
Alpes.  On  laisserait  la  Toscane  à  un  prince  autrichien  indé- 
pendant, et  la  péninsule  recouvrerait  enfin  son  indépen- 
dance avec  plusieurs  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  il  est 
vrai,  mais  non  prépondérants.  Charles-Emmanuel  ne  voulut 
rien  entendre.  11  resta  lidèle  à  rAutriclie  et  lui  laissa  le 
temps  de  rejmn»r  la  défaite  de  Bassignano. 

Marie-Thérèse,  débarrassée  en  1740  de  la  guerre  avec  la 
Prusse  pouvait  disposer  d'une  partie  do  ses  troupes.  £lle 
envoya  Lichtenstein  avec  trente  mille  hommes  au  secours 
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des  Auli  irhicns  retranchés  sur  le  Mincio.  Devant  ce  déploie- 
ni(  lit  (h'  forcos,  (Ion  l^hiiippp,  Maillebois  et  Gap^es  avec  des 
troupes  (iei  init'L's  par  la  maladie  et  l'indist  ijilnie  se  [)erdirent 
par  leurs  discordes.  Maillebois  voulait  reculer  sous  la  place 
de  Gènes  pour  s'y  rétablir  ;  le  conseil  d'Espagne  s  y  opposa  ; 
on  fiit  obligé  avec  trente  mille  hommes  de  livrer  bataille  à 
quarante-cinq  mille  Autrichiens  à  Plaisance.  Les  Franco^s- 
pagnols  furent  complètement  battus ,  perdirent  doute  mille 
iiomnies  tués  ou  j^ris ,  et  sans  s'arrêter  repassèrent  le  Var 
(174Gj.  Gènes  elle-même,  eft'rayée  du  compte  qu'on  aiiuit 
lui  demander ,  oublia  que  la  ville  était  imprenable  et  ouvrit 
ses  portes  en  stipulant  à  peine  des  conditions. 

Tandis  que  les  vainqueurs  poursuivaient  les  Français  au 
delà  du  Var»  lltalie ,  au  lieu  d*étre  délivrée  des  Autiidiiena» 
faillit  encore  payer  les  frais  de  la  guerre  par  la  chute  d'une 
de  ses  républiques.  Les  Autrichiens  avaient  imposé  Gènes  à 
cinquante  millions,  pillé  sa  banque,  dévasté  ses  palais.  Le 
du{^o,  le  sénat,  le  grand  et  le  petit  conseils  des  nobles  pliaient 
sous  le  bâton  autricbien  tandis  qu'on  s'emparait  déjà  des 
deux  rivières.  Mais  à  la  suite  d'une  rixe  entre  des  enfimta 
et  quelques  caporaux  de  Tarmée  d'occupation,  le  quartier 
l>opuleux  de  Portoria  se  souleva  tout  entier,  et  Témeute  se 
répandit  dans  toute  la  ville.  Le  doye,  les  collèges  des  tloblea 
essayèrent  en  wiin  d  intervenir  :  femmes,  enfants,  vieillards, 
laïqiH  s,  prêtres,  se  mirent  de  la  [»artie  au  son  des  c  t>up>  m- 
pides  et  liévreux  du  tocsin.  Les  Auti  ichiens  retranchés  dan» 
les  ti*ois  rues  de  VAqua  verde  furent  massacrés;  un  mor- 
tier, transporté  à  bras  d'hommes  sur  une  hauteur  t)ui  pa<- 
raissait  inaccessible,  plongea  sur  les  Autrichiens  réunis  dans 
la  place  Doria;  le  cordonnier  Bava ,  le  valet  d'auberge  Jean 
Carbone  conduisaient  le  peuple  h  1  attaque.  Kn  cinq  jours 
la  ville  l'ut  reprise,  e't  Jean  Carbone  alla  remettre  les  clefs 
des  portes  au  doge  en  le  priant  de  les  mieux  gaiiU  r. 

Tout  lettbrt  de  la  guerre  se  concentm  sur  Gènes  (1747);  les 
Autrichiens  qui  avaient  passé  le  Var  rétrogradèrent,  et  blo* 
,  quèrent  hi  ville  avec  une  flotte  anglaise.  Louis  XV  envcyya 
au  secours  de  la  république  des  ofRciers  français,  puis  le  duc 
deBoufllers.  Les  intrépides  Génois,  avet  leurs  barques,  se 
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jouèrent  des  vaisseaux  anp:!ais  sur  n'Wr  mer,  qui  n'avait 
pas  (le  secret  pour  Si.>  entants.  Boutllei-î»  se  multiplia  sur 
les  fortiHcaiions  ;  il  mourut  de  fatigue,  et  fut  encore  bien 
remplacé  par  le  duc  de  Richelieu.  Cette  résistance  héroïque, 
qui  fit  honneur  à  toute  Tltalie ,  persuada  à  Marie-Thérèse 
que  c'était  assez  de  garder  le  Mitanais.  Le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1748,  termina  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche en  Italie. 

Don  (larlos  fut  confirmé  dans  la  Sicile,  François  de  Lor- 
raine, empereur  et  époux  de  Marie-Thérèse,  dans  la  Tos- 
cane, mais  à  la  condition  que  ie  duché  ne  serait  point  uni  à 
l'Autriche,  et  qu'un  archiduc  indépendai^t  en  serait  bientôt 
investi.  Marie-Thérèse  garda  le  Milanais  en  cédant  k  Charles- 
Kiiiiiiaijuel  le  haut  Nova  rais  et  Vigcvano,  et  h  don  Philippe 
Parme,  PLii^.inc*^  et  (iii  istalla.  L'Iu^foique  (n  ii^  s  garda  Fi- 
nale. Huit  années  de  guerre  ne  t'iirt  nl  donc  pas  entièrement 
inutiles:  le  roi  de  Sardaigne,  qui  comparait  Fltalie  à  un  ar- 
tiehaut  qu'il  saurait  manger  feuille  à  feuille,  s'agrandit  en« 
oore;  un  duché  indépendant  fût  reconstitué;  une  dynastie 
de  Bourbons,  adversaire  naturelle  de  l'Autriche,  s'affermit 
au  midi  ;  une  sorte  d'indépendance  fut  garantie  à  la  Tos- 
cane. L  Italie  (h  vait  ces  améliorations  à  la  politique  indé- 
pendante, quoique  égoïste,  du  r<>i  de  Sardai^nie;  à  l'initiative 
de  ses  nouveaux  souverains  de  la  maison  de  Bourbon ,  à 
Phéroisme  de  Gènes  autant  qu'à  l'appui  de  la  France  et  de 
l'fispagne.  Évidemment  c'étaitbeaucoup  pour  elle,  au  milieu 
des  convulsions  de  M  première  moitié  du  xyui*  siècle,  d'être 
sortie  du  tombeau  de  la  monarchie  espagnole,  et  d'avoir 
ga^né  des  souverains  à  elle,  bien  que  étrangers  et  imposés 
par  i'«'tranL'<M\  Le  premier  résultat  de  ces  chîinprements  pom* 
la  péninsule  tut  un  commencement  de  régénération  dont 
elle  avait  grand  besoin. 

iSlllt  <|e  ntalie  nit  romiuonri'iiieiit  du  xv!!!"^  Mièclo;  emmmÊm 

L'état  dans  lequel  était  VItalie  au  sortir  des  mains  agoni- 

santés  de  la  dynastie  de  Charles-Quint  avait  vivement  im- 
pressionné ses  nouveaux  souverain:^.  11  montrait  ce  que  peut 
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faire,  pour  le  iiialliciir  (ruii  piiys,  une  doniination  étrangère, 
qui  ne  songe  qu'à  recueillir  au  jour  le  jour  les  fruits  de  ia 
conquête»  bans  i»e  soucier  même  d'assurer  ceux  du  len* 
dem^n. 

Depuis  un  siècle  et  demi  les  gouyemeurs  du  Milanais  et 
de  Naples,  et,  à  leur  exemple,  les  souverains  indépendants, 

égoïstes  ou  oppresseurs ,  sauf  de  rares  exceptions ,  avaient 
laissé  se  perpétuer  les  anciens  abus  ou  en  avaient  fait  naître 
fie  nouveaux.  Ils  n'avaient  cherché  qu'à  exploiter  à  leur  pro- 
fit les  privilèges,  les  vieilles  institutions  du  moyen  âge,  au 
lieu  de  les  réformer  ou  de  les  améliorer.  La  noblesse  et  le 
clergé,  particulièrement,  avaient  été  laissés  en  possession  de 
leurs  vieux  droits*  sur  la  chasse ,  la  pèche ,  les  moulins ,  les 
fours ,  la  justice  même ,  et  étaient  de  vrais  instruments  de 
domination.  De  là,  la  situation  la  plus  étrange. 

T)t's  législations,  des  coutunics  anciennes  et  contradictoires 
qui  remontaient  dans  le  midi  aux  Normands,  aux  llohen- 
staufen,  aux  Angevins,  ou  sun  ivalent  au  nord  dans  Bologne, 
Florence,  Pise,  Sienne ,  aux  institutions  républicaines  per- 
dues, formaient  un  inextricable  chaos  où  l'arbitraire  trouvait 
merveilleusement  son  compte.  Les  franchises  et  les  juridic- 
tions teodales  et  cléricales  entravaient  ou  faussaient  la  jus- 
tice et  l'administration  ;  les  impôts  n'étaient  point  les  niènies 
de  pays  à  pays,  de  personne  à  personne;  lepouvoir  se  faisait 
sentir  partout  inégalement,  maïs  partout  oppresseur;  les 
fermiers  généraux,  auxquels  on  livrait  les  finances,  les  offi- 
ciers vénaux  qui  représentaient  Tautorité  augmentaient  en- 

•  core  le  désordre.  Enfin  le  pouvoir  du  saint-siége,  Lieu  plus 
engagé  dans  les  institutions  politiques  en  Italie  que  partout 
ailleurs,  venait  hrocher  sur  le  tout. 

Dans  les  campagnes  les  droits  de  primogéniture,  de  main- 
morte, les  fidéicommis,  le  libre  pacage,  condamnaient  la 
terre  à  la  stérilité;  dans  les  villes  les  vieux  statuts  des  cor- 
porations et  les  monopoles  récents  étouffiiient  tout  com- 
merce çt  toufe  industrie.  On  ne  trouvait  presque  plus  de 

•  produits  naturels  dans  la  contrée  la  plus  fertile  de  l'Europe, 
moins  encore  de  produits  manufacturés  dans  des  villes  qui 
avaient  autrefois  couvert  les  marchés  de  i'Ëurope  de  leurs 
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exportations,  et  le  mauvais  état  des  routes  surchai'gées  de 
péage  ne  permettait  point  de  transit  à  cette  péninsule,  admi- 
rablement située,  qui  avait  au  moyen  âge  servi  de  lien  entre 
FEurope  et  le  Levant.  Aussi  le  désert  s'était  fait  dans  ses 
campagnes;  la  Fouille  rappelait  les  temps  de  la  décadence 
de  l'empire  romain.  Dans  le  royaume  do  Naples  les  pâtu- 
rages royaux  s'éti  i liaient  de  cinquante  milles  eii  longueur 
sur  une  lai  f^eur  de  trois  à  quinze  milles.  La  nlaremme  ga- 
gnait les  côtes  de  la  Méditerranée  dans  la  Toscane  et  dans 
les  £tats  de  TÊglise.  La  plupart  des  villes  de  Tltalie  centrale 
et  méridionale  étaient  dépeuplées,  les  palais  déserts;  les 
maisons  tombaient  en  ruine  et  ne  se  réparaient  point.  La 
littérature  et  les  arts  même,  qui  avaient  résisté  jusfjue- là , 
avaient  suivi  le  sort  cunuauu  ;  aucun  nom  ne  mérita  d  »'xha[>- 
{K'f  à  Toubli  à  la  tin  du  xvii*  et  au  commencement  du 
xviir  siècle. 

Avant  que  le  sort  de  l'Italie  fût  définitivement  réglé,  quel- 
ques nouveaux  souverains,  sans  être  assurés  encore  de 
garder  leur  conquête,  cherchèrent  à  la  mériter  par  des  ré- 
formes et  des  améliorations  utiles. 

Le  Bourbon  (  Ji  m  les  de  Xaples,  conseilh'  par  son  ministre 
Tannrci,  prit  l'initiative.  Los  nobles  furent  arrachés  à  la  vie 
de  château  et  attirés  à  la  cour;  1  admimstration  des  iinances 
et  celle  de  la  justice  entièrement  refondues.  Une  magisirO' 
iure  d*ée&Homie  paya  l'arriéré  des  dettes  et  réalisa  une  aug- 
mentation de  trois  millions  de  recettes.  Le  nombre  des 
crimes,  des  empoisonnements  diminua;  les  juifs  attirés  par 
des  privih'i^a's  ravivèrent  les  transactions  ;  les  côtes  se  uni .-nt 
à  l'abri  des  ravages  îles  Barbaresqucs;  des  lazarets  et  un  col- 
lège nautique  furent  fondés.  Dans  la  Sicile  pai  ticulierement 
Charles  remplaça  rassemblée  féodale  des  états  généraux. 
ies  trois  bras  de  la  Sicile ,  par  une  junte  presque  exclusive- 
ment composée  de  Siciliens.  11  commanda  à  Pascal  Cirillo  un 
code  qui  devait  éclairer  le  chaos  des  lois  napolitaines. 
Charles  [)ou\.iit  avec  un  juste  orgur'il,  à  la  fin  de  son  règne, 
énuiu*  iur  ies  services  qu'il  avait  rendus  au  pays  dans  le 
décret  par  lequel  il  instituait  l'ordre  de  Saint-Janvier,  comme 
pour  en  reporter  le  mérite  au  patron  de  son  royaume.  Le 

87 
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palais  de  Casarle,  élevé  par  Tar^tecte  YanviteUi  aveo  les 
débris  de  Capoue  et  de  Fouzzoles,  deux  autres  à  Capo-di- 
Monte  et  à  Porticî,  le  théâtre  de  Saint-Chai  les,  le  plus  vaslc 
du  monde,  et  l'iiospice  des  pauvres  (l'Alhergo),  étaient  déjà 
les  signes  extérieurs  d'une  iiicoiilestable  renaissance. 

Diins  le  duché  de  Parme  et  Plaisance,  un  certain  Du- 
tillot,  Fraoçais  d'origiae,  rendit  à  don  Philippe  les  mêmes 
services  que  Taoucei  au  roi  Charles.  Sous  sou  administra- 
tion de  nouvelles  routes  furent  percées ,  rindustrie  se  ra- 
viva dans  un  pays  qui  avait  tant  soull'ert  de  la  guerre.  Bien 
plus,  l^irnie  devint  a  cette  épo(|(U'  comme  FAlhènes  de  l'ïta- 
lio,  gr<^ce  aux  soins  éclaires  du  théologien  Contoni  et  du  ca- 
pucin Turchi.  Les  règlements  de  l'Université  furent  revus 
par  le  théatin  Faciaudi»  unç  acadé^iie  des  beaux-arts,  une  bi- 
bliothèque, créées,  et  non-seuleaient  des  génies  nationaux 
comme  le  poète  Parini ,  le  savant  Rossi ,  Bodoni ,  célèbre 
éditeur,  mais  des  étrangers,  le  philosophe  Coudillac  et  l'his- 
torien Millot,  vinrent  faire  hu^mçm  a  cette  bxillaat^  et  libé- 
rale hospitalité. 

Les  rois  intelligents  et  nationaux  de  la  maison  de  Savoie 
ne  pouvaient  rester  en  arrière.  Yictor-Àmédée  4*%  qui  finit 
si  malheureusement,  avait  assuré  le  pays  contre  les  entre- 
prises du  dehors  au  moyen  de  forteresses  et  de  le\ées  de 
troupes,  rédigé  un  code  pour  toute  la  uu>ii<uchie  avec  le 
concours  de  Corsignani,  arraché  l'enseigneinent  aux  jésuites 
et  rétabli  l'université  laïfiue.  Son  successeur  Ciiarlea-Em- 
manuel  P%  dont  i  éducation  avait  été  assez  négligée,  annonça 
l'intention  d'imiter  son  père,  grâce  aux  conseils  du  pis^quis 
d'Qrmia. 

les  étrangers  eux-mêmes  cédèrent  au  besoin  de  relever 
l'Italie.  François  P%  comme  duc  de  Toscane,  avait  envoyé 
dans  ce  pays  le  comte  dt  Kii  hencourt  pour  réparer  avec  les 
sénateurs  Rucellaï  (?t  Pompée  Neri ,  les  désordres  des  der- 
niers Médicis;  comme  empereur,  à  Milan,  il  fit  reprendre 
ces  travaux  hydrauliques  dont  la  suspension  est  pour  la 
Lombardie  une  menace  de  mort. 

le  samt-siége,  malgré  l  inipnissancc  à  laquelle  le  condam- 
naient les  souverains  catiioliques  luaitres  de  Vitalie,  suivit 
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Texemple  générai.  UémoDt  XI  essaya  do  relever  \v  gouver* 
nement  ecclésiastique  de  la  condamnation  déjà  poi  téi^  contro 
lui  au  sièclo  précédent;  il  rhorrha  à  ranimer  1  aj^;!!»  uliuie 
et  rindiistrie.  Lui  et  srs  siuccsscurs  ii'iissirciit  mieux  ce»- 
pendant  vn  consacnuil  li;urs  soins  au  developpeuient  des 
lettres  et  dea  arts.  ClémeiH  XI  enrictiit  pitnlîgieusenient  la 
bibliothèque  du  Vatican  »  par  l'acquisition  des  manuscrits 
orientaux  d* Abraham  Ecdielensia,  et  de  la  bibliothèque  par- 
ticulière de  Pie  VU;  il  n'oublia  pas  même  la  collection  d'an- 
tiques ilu  (iapiu^le.  Son  successeur,  l'aiinnhlc  et  doux  Be- 
noît XIV  rendit  les  relations  du  saiiit-sic^^e  plus  faciles  avec 
les Ëtats  italiens,  pour  pouvoir  se  livrer  sans  embarras  à  ses 
goûts  délicats  et  rt  b^véa.  Quatre  acadéuiies  pour  les  antiqui* 
ié%  romaine  et  chrétienne,  Thistoire  eoclésiaatique  et  le  droit 
canonique  furent  fondées  à  Rome  ;  des  chaires  de  diimie  et 
de  mathématique  au  collé^çe  de  laSapience,  une  de  peinture 
et  une  de  sculpture  au  Capitole.  La  hihliotht'^que  Ottolmoni 
enrichil  celle  du  Vatican.  Home  vit  presque  riiuailrt;  le  temps 
de  Léon  X  avec  plus  de  décence  et  de  sérieux ,  moins  d'opu- 
lence et  d'éclat,  mais  sans  les  ambitieux  projets  de  la  souve- 
raineté temporelle.  Tout  eût  été  digne  de  louange  si  la  posi- 
tion politique  du  saint-siége  n'eût  imposé  aux  papes  d'autres 
devoirs  peut-être  vis-îVvis  de  l'Italie  et  de  leurs  propres  Kiats. 

Au  milieu  du  xvni*  siècle  déjà  les  travaux  de  l'esprit  té- 
moignaient d'une  sorte  de  rcuaissiiuce  italienne.  Au  plus 
fort  de  la  lutte  dont  l'Italie  avait  éu]  le  théâtre,  J,  B.  Vico, 
dans  sa  Science  nouvelle,  cherchait  les  lois  historiques  du  dé- 
veloppement  de  l'humanité;  et  le  sentiment  des  tristes  re- 
tours de  son  pays  de  la  liberté  à  la  servitude,  l'empécha 
peut-être  de  î>riser  le  cercle  inlVanchissid)le  dans  NMjuel 
il  enferma  riii^hure.  Giaimone  avnit  déjà  publié  ïllisloire 
civile  du  ruyauuitî  de  Naples;  Muraturi  laissiût  un  véritable 
monument  d'érudition  pour  l'histoire  de  toute  la  péninsule; 
Fabroni  commençait  à  écrire  ses  Vies  des  italiens  illustres , 
qui  ne  manquent  ni  de  science  ni  de  goût;  Oenina  animait 
d'une  pensée  philosophique  ses  Révolutions  y  et  un  jésuite, 
libre  penseur,  Beltinelli,  eorrespoiidant  de  Voltaire,  allait 
Jus<^u' à  écrire  sur  le  passe  dv  soii  pays  un  livre  intitule  Ué- 
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surrectian  âe  f  Italie.  La  péninsule  semblait  par  rhistoire 

reprendre  conscience  d'elle-même. 

Dans  les  Irtln^  pi(»|>renient  dites,  les  deux  plus  i<  iires 
poètes  lyritjue  et  dramati(jue  du  temps,  Frugoni  et  Métas- 
tase, avaient  encore  souvent  TafTéterie,  la  redondance  du  siè- 
.  cl^ précédent;  Fnigoni,  directeur  des  plaisirs  de  la  cour  de 
Parme,  épuisait  sa  veine  dans  les  poésies  de  circonstance; 
Métastase,  pensionné  par  la  cour  de  Vienne,  ne  sortait  pas 
du  genre  de  l'opéra.  Cependant  le  premier  avait  parfois, 
dans  le  vers  scioito  surtout,  un  mouvement,  un  coloris  qui 
eussent  [)i  (i(lait  quelque  eliose  de  durable  s'il  avait  rencon- 
tré de  grands  sujets  ;  et  Métastase  savait  varier  le  plaisir 
chéri  des  Itidiens  avec  une  richesse  d'invention  et  d'harmo- 
nie qu'atteignait  seule  la  musique  de  Pergolèse.  Enfin»  Al- 
garotti  dans  ses  Essaiê  sur  des  sujets  graves  «  Apostolo  Zeno 
dans  ses  tragédies  historiques  imitées  de  Racine,  Mafféi  dans 
ses  travaux  criticju»  ^  et  dau.^  &a  tra^M'die  de  Mérope  montrè- 
rent de  lom  un  but  plus  élevé  et  plus  sérieux. 

■attacMeo  ém  |«miéBl«MO  ci  de  t»  pMto— plite  iraiifalaei 

L'avénement  de  nouveaux  princes,  la  paix  de  quarante 
ans  dont  jouit  Tltalie  favorisèrent  pendant  la  seconde  m^itio 
du  jywv  siècle  cette  rénfénération  de  la  pemusuie  qui  suivit 
la  chute  de  la  domination  espagnole. 

En  1759,  Charles  de  Naples,  en  devenant  roi  d*Espagne 
par  la  mort  de  son  père,  laissa  sa  première  couronne  à  Ferdi- 
nand IV,  son  second  fils  qui,  encore  jeune,  resta  sous  la  tutelle 
de  Tanucci.  Après  la  mort  de  don  Philippe  de  Parme  (1765), 
Dutillot  consena  aussi  r.uitorité  sous  Ferdinand  ,  encore 
mineur.  Les  deux  iiiiiiistres  rél'onualrurs  furent  plus  puis- 
sants que  jamais.  Dans  la  Toscane,  la  uiènie  année,  le  jeune 
Pierre- Léopold  V'^  investi  du  grand-duché  par  son  père 
François,  était  un  prince  pénétré  de  l'amour  du  bien  et 
plein  de  volonté  pour  Taccomplir. 

k  la  faveur  du  pacte  de  famille  conclu  (1761)  entre  tous 
les  Bourbons  de  France,  d'Espap:np  et  d'Italie,  la  péninsule 
s  ouvrit  tout  entière  aux  idées  irançui^.  ià  ou  1  inquisition 
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roiiia'me  et  esjMi^iiole  avait  iv«:né  si  longtemps,  pénétrèi'eiit 
tout  à  vou[)  et  en  inèmi'  temps,  avee  !a  liltératuit*,  le  jaiist^- 
^  nisme  du  xvir  siècle  et  la  philosophie  du  xviu*.  Kieu  n'était 
plus  menaçant  pour  l'Italie,  qui  s'était  conservée  encore 
tout  ecclésiastique  et  féodale  sous  la  domination  espagnole. 
Tout  imprégnées  de  l'esprit  français,  les  nouvelles  cours 
ne  se  contentèrent  pas  de  favoriser  la  propagation  des  id^es 
venues  du  pays  qui  en  défrayait  alors  toute  rEuropo  ;  sous 
|piir  inspiration  ces  princes  t»Mîtèr<  nt  dos  réfoniit  >  tlesliuées 
à  changer,  à  renouveler  completeineiit  la  péninsule. 

En  Toscane,  sous  le  nouveau  grand-duc  Léupold,  qui 
faisait  réimprimer  sous  la  date  de  Londres,  les  livres  italiens 
mis  à  rindex,  et  qui  régénéra  les  universités  de  Pise  et  de 
Sienne,  Tadministration  publique,  la  justice,  l'agriculture  et 
le  commerce,  furent  l'objet  de  soins  attentifs.  Les  magistra- 
tures inutiles,  les  juridictions  particulières,  les  ti  il>uuaux 
privilégies  disparurent.  Les  lois  devinrent  unifunues  pour 
tout  le  duché  ;  Joseph  Vernaccini  et  Micfiel  Ciani  se  char- 
gèrent de  rédiger  un  code  que  continua  plus  tard  LampridL 
Des  temps  plus  agités  ne  permirent  pas  de  l'achever  ;  mais 
Tabolition  de  la  peine  de  mort,  la  publicité  de  la  procédure, 
l'impartialité  de  la  justice,  la  régularité  des  formes  judiciai- 
res devaient  en  être  les  premiers  fondeuKMils.  L'unité  des 
tiixes,  rabaissement  des  douanes  parlieuli<'res,  la  restriction 
des  tidt'iconiniis,  l'auloris^Uion  d'euelore  1»  s  propriétés,  l'a- 
bolition de  plusieurs  monopoles  sur  le  tabac,  l'eau-dt^-vie, 
le  fer,  etc.,  opérèrent  une  révolution  complète.  Dans  Tagri- 
cttlture  et  le  commerce,  les  marchandises  recommencèrent 
à  circuler,  l'importation  et  Texportation  presque  suspendues 
reprirent.  On  n'eut  plus  assez  des  terrains  cultivables  ;  le 
val  de  Nievole  et  celui  de  Chiaiia,  mie  grande  partie  de  la 
capitainerie  de  Pietra-Santa ,  qui  étaient  insaluî)res,  furent 
desséchés  et  peuplés  par  des  étrangers  venus  principale- 
ment de  la  Komagne.  Ximenès  et  Fan  ton  i ,  mathématiciens 
célèbres,  très-versés  dans  la  science  de  l'hydraulique,  s'occu- 
pèrent du  dessèchement  des  maremmes,  et  vainquirent  la 
nature  au  moins  dans  celle  de  Sienne.  Une  augmentation 
considérable  de  revenus  permit  à  Leopold  d  élever  des  hos- 
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piccs  et  des  kicarets.  Sûr  de  lut^mtoie,  le  prince  réforma- 
teur ne  craignit  pas  de  publier  bientôt  le  compte  rendu  de 
son  adnniiistratioîi  et  de  Teniplui  des  revenus  publics. 

U  y  avait  plus  a  taire  encore  dans  le  royaume  de  Naples. 
Tanucci  réhabilita  Giannone,  frappé  d'une  sentence  d'exil, 
et  fevorisa,  dans  b  capitale,  renseignement  libéral  du  droit 
80US  la  direction  de  Gaetano  Argento.  Le  ministre  ne  pou- 
vait song<'r  de  suite  à  détruire  la  constitution  féodale.  Il 
restreignit  au  moins  leb  privilèges  des  bamii^,  et  leur  enleva 
entre  autres  le  droit  de  justice;  plus  courageux  contre  la 
puissance  ecclésiastique  qui  s'appuyait  sur  un  personnel  de 
plus  de  cent  cinquante  mille  prêtres  de  tout  ordre ,  cVst-à> 
dire  sur  le  vingtième  à  peu  près  de  la  population,  il  abolit 
les  dîmes  ecclésiastiques,  arrêta  l'envahissement  des  biens  de 
mainmorte,  restreignit  la  juridiction  ecclésiastique,  et  sou- 
mit les  bulles  du  sauit-siége  à  la  sanction  royale. 

A  Parme  et  h  Plaisance,  Millot  et  Mably  écrivait  iit  pdurle 
jeune  Ferdinand  le  Cours  d'histoire  universelle  et  les 
caurs  sur  l'étude  de  l'histoire^  et  lui  enseignaient  à  savoir 
limiter  son  autorité  et  à  respecter  les  droits  des  peuples.  En 
attendant  qu*il  pût  appli([uer  ces  maximes,  Dutillot,  tout- 
puissant,  augmenta  les  revenus  de  l'infant  de  quinze  cent 
mille  livres,  limita  les  privilèges  de  mainmorte  et  les  appels 
en  cour  de  Rome,  et  refusa  le  tribut  réclamé  pai»  le  saint- 
siège  pour  l'investiture. 

Dans  le  Milanais ,  le  gouverneur  Firmian ,  qui  protégeait 
le  naturaliste  Vallisnieri  et  le  comte  philosophe  Verri  contre 
les  préjugés  populaires ,  fit  dresser  un  tarif  uniforme  pour 
les  nioiuiaies  et  un  cadastre  [luur  une  juste  assiette  de 
l'impôt  ;  il  embellit  Milan,  réunit  cette  ville  par  un  canal  an 
Tessin  et  à  TAdda,  et  dégagea  de  ses  entraves  le  connneice 
des  gi^ains.  La  province  qui  ne  comptait  en  1749  que  mmï 
cent  mille  habitants  en  avait  onze  cent  trente  mille  en  1770. 
Joseph  II,  dans  une  visite  en  Lombardie  en  1709,  se  montra 
animé  d'un  esprit  plus  libéral  encore.  11  créa  une  magistra- 
ture suprême,  la  Camerale^  où  siégèrent  les  jurisconsultes 
Carli,  Becama  et  Pierre  Verri,  im  mont  pour  consolider  la 
dette  publique  et  une  cliaiabre  des  comptes  pour  vérilier 
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les  dépenses  et  les  recettes.  Il  acheva  de  restauirer  la  grande 

univei-sité  de  Pavie,  où  brillèrent  bientôt  les  célèbres  Spal- 
lanzani,  Tissot ,  Frank,  Braml)ilia  dans  les  sciences  natu- 
relles, Nani  dans  le  droit     Voila  dans  la  physique. 

Le  roi  de  Sardaigne,  Cluirle!^Liminanuel  1^%  porta  dans 
l'administration  cet  esprit  riui  lui  faisait  pr()tt''ger  contl*e  la 
censure  les  Rivolutions  d'Italie  de  Denina.  Il  réforma  les  mon- 
naies, attaqua  les  restes  de  Tinfluence  féodale  et  ecclésiàs- 
ti(|ne,  et  fit  publier  le  Codex  carolinus,  pour  ramener  toutes 
ses  provinces  h  l'unité  de  légishition.  Dans  l'tle  de  Sardaiî?ne 
particulièrcMK  !if  <on  ministre,  le  (omte  Jean-Baptiste  lio- 
gino,  abolit  les  jiiiviléges  établis  par  l'Espagne,  (»iu'ouragea 
ragriculture,  repeupla  quelques  parties  désertes ,  fitdispa'* 
rattre  les  vengeances  héréditaires  de  famille  et  fonda  les  deux 
universités  de  Cagliari  et  de  Sassari. 

Le  génie  italien  qui  ne  fait  pas  défaut  aux  épo(|iies  les 
plus  stériles  ne  ninîU|Uii  pas  de  répondre  à  tant  d'encoura- 
gcîments  ;  il  apporta  son  contingent  dans  ce  siècle  de  sciences 
pratiques  et  positives.  Galvani  de  Bologne  et  Volta  de  Côme, 
à  force  d'essais  et  d'expériences  sur  Télectricité,  firent  faire 
un  pas  immense  à  la  physique.  A  Texemple  des  Français,  les 
Italiens  portèrent  tous  leurs  efforts  sur  les  problèmes  de 
philosophie  et  (réc(>nomie  sociale.  Plusieurs  d'entre  eux 
alteignirent  d'nn  bond  h  picmier  rain^  :  (ienovesi  h  Naples, 
posa  le  principe  de  la  libre  circulation  des  produits  et  re- 
forma quelques  préjugés  en  agriculture  ;  l'abbé  Galiuni  <le 
Foggia  étudia  avec  succès  le  crédit  public.  Deux  honintes 
surtout  firent  une  véritable  révolution.  En  face  de  l'inqui- 
sition et  de  tribunaux  où  sévissaient  l'arbitraire  et  le  caprice 

sous  le  nom  de  justice,  Buccaria,  dans  son  [)etit  livj'c  Dca 
délits  et  (1rs  /ipincs,  distinj»na  l<  législateur  du  juge,  à  coté 
du  juge  demanda  le  jury,  humanisa  la  procédui  e  et  posa  les 
limites  du  droit  de  punir.  Dans  le  pays  des  traditions  et 
des  ruines  historiques,  Filangieri  de  Naples,  dans  sa  Science 
de  la  légiHûiion^  rechèrcha  et  rencontra  heureusement 
quekpiefois  les  principes  absolus  des  meilleures  lois  politi- 
ques, civiles  et  économifjues. 
Si  la  littérature  n'atteignit  point  la  même  hauteur,  elle  ne 


Digitizcû 


476 


GBAPITRB  XVIII. 


ùt  point  entièrement  défaut.  Au  moment  où  le  conscien- 
cieux Tiraboschi,  dans  son  Histoire  littéraire,  rappelait  à 
la  mémoire  de  ses  contemporains  tout  ce  que  l'Italie  avait 
produit  de  chefs-d'œuvre,  où  Fabroni  faisait  h  biographie 

de  ses  hommes  célèbres ,  deux  hommes  mirent  le  pied  sur 
un  terrain  ou  ritalic  ne  s'était  encore  aventurée  que  sur  les 
pas  des  anciens.  Goldoni  porta  la  Coininedia  deW  arie  des 
tréteaux  sur  le  théâtre,  arracha  le  dialogue  à  l  improvisation 
des  acteurs,  débarbouilla  ses  personnages,  et  chercha  à 
peindre  la  société  italienne;  Gozzi,  tout  en  voulant  conser- 
ver le  type  original  et  la  gaieté  bouffonne  des  masques  ita- 
liens, chan^^ea  leur  caractère  :  il  les  jeta  dans  un  monde 
d'aventures  romanesques,  d'enchantements,  de  féerie,  et 
trouva  ainsi  le  genre  nouveau  de  la  tragi-comédie. 

Venlcie^  Ciène»,  Rome  en  dehort»  du  luou^euieni;  Clenieut  l^lll) 
BenoU  TSJL%\  abolition  des  Jésuites  (t9M-t334;. 

Chose  étonnante  !  les  plus  anciens  États  de  Tltalie ,  ceux 
qui  avaient  encore  conservé  une  ombre  d'indépendance,  sur 
qui  l'étraii^er  n'avait  pas  mis  la  main,  ne  parurent  guère 
participer  à  cette  renaissance  politique  et  morale.  Il  est 
inutile  de  parler  des  ducs  de  Modène,  François  111  et  Her- 
cule-Renaud, qui  méritent  à  peine  d'être  cités  ;  de  la  répu- 
blique de  Lucques ,  qui,  à  la  fin  du  siècle,  ne  comptait  pas 
plus  de  quatre-vingt-huit  femilles  originaires  sur  son  livre 
d'or,  et  était  encore  gouvernée  pai  de.s  juges  étrangers,  ou 
par  la  censure  anti([ue  du  Discolat,  sorte  d'niquisition  demi- 
politique  et  demi -religieuse.  Mais  Venise,  Gènes,  le  siiint- 
siége ,  restèrent  à  peu  près  dans  Tengourdissement  du  siècle 
précédent. 

Depuis  que  la  paix  de  Passarowitz  avait  réduit  la  reine  de 
l'Adriatique  à  ce  qu  elle  devait  conserver  jusqu'à  sa  chute , 

c'est-à-dire  en  Italie,  au  territoire  borné  par  TAdda,  dans 
l'Adriatique  àl'lslrie,  la  Dainiatie  «  t  un»' partie  de  l'Albanie; 
dans  la  mer  Ionienne,  à  Coriou,  Cephaionie,  Théaki ,  Zante, 
les  Stropbades  et  Cérigo ,  le  gouvernement  n'avait  d'autre 
souci  que  de  conserver  à  tout  prix  la  paix  au  dedans  et  au 
dehors.  L'antiquité  de  la  constitution,  Fœil  des  observateurs^ 
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la  liberté  et  la  facilité  di  s  plaisirs  assuraient  la  paix  inté- 
rieure. Deux  tentatives  faiios  en  17G1  et  en  177ô  par  les 
patriciens  pauvres  appelés  Barnalntes  pour  changer  ou  cor- 
riger la  constitution^  ne  réussirent  point.  Une  politique  ex* 
térieure  d*éf»oïsme  et  d'isolement,  pleine  de  corruption  et 
(lu  laux-luyants,  qui  faisail  monter  la  dette  publicfue  jus- 
qu'ici deux  cents  millions,  et  laissiiit  les  cadres  (]r  1  armée 
vides  et  les  chantiers  de  marine  déserts ,  assura  aussi  à  la 
république  la  paix  au  dehors  ^  mais  en  sacrifiant  l'avenir  au 
doux  loisir  de  Theure  présente. 

La  décadence  n'était  pas  égale  dans  la  ville  de  Gènes ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup.  La  constitution,  bien  que  favorable  k 
la  noblesse,  ouvrait  cependant  le  livre  d'or  à  la  bourgeoisie, 
et  était  loin  de  comprimer  dans  le  peuple  tout  élan  comme 
on  Ta  vu  en  1747.  Gènes  laissa  ce[)en(lant  échapper  de  ses 
mains  Tile  de  Corse  qu'elle  possédait  depuis  près  de  six 
siècles.  Les  habitants  de  Tiie  avaient  profité  des  malheurs 
des  Génois,  assiégés  par  l'Autriche,  pour  se  révolter,  et  la 
république  épuisée  n'avait  pu  les  contenir  qu'en  faisant  oc- 
cuper quelques  points  de  l'île  par  des  garnisons  françaises. 
Les  Corses  indijinés  résolurent  de  se  rendre  tout  à  lait  iîidé- 
pendants  ;  ils  constituèrent  un  gouvernement  et  prirent  pour 
chef  Pascal  Paoli ,  homme  de  téte  et  de  cœur.  Leur  pre- 
mier acte  d'hostilité  fut  dirigé  contre  ceux  dont  ils  avaient 
secoué  le  joug;  ils  s'emparèrent  sur  eux  de  Tile  de  Capraia. 
Gènes  s'adressa  encore  à  la  France,  qui  cette,  fois  mar- 
chanda ses  secours  ;  et  la  îv|)ul)lique  pour  se  venger  de  ses 
anciens  sujets  et  recouvrer  Caprala,  consentit  à  céder  en 
toute  propriété  à  Louis  XV  une  conquête  qui  lui  avait  ct>ùté 
tant  d'ettbrts  au  moyen  âge  et  qui  attestait  son  ancienne 
gloire  (1768).  L'année  suivante,  le  lieutenant  général  de 
Vaux  battit  et  chassa  Paoli,  occupa  toute  la  Corse  en  exécu- 
tion du  traité ,  et  détacha  de  la  péninsule  italique  une  lie 
qui  lui  servait  dt;  boulevard  et  de  point  de  relâchement  dans 
la  Me(h[erranée  occidentale.  Napoléon  y  vit  le  jour  à  ce  mo- 
ment, tout  juste  à  temps  pom*  être  né  Français  (15  août  1769). 

Le  saint-siége  ne  fut  pas  seulement  étranger  aux  innova- 
tions du  temps,  il  y  devint  hostile.  L'esprit  de  réforme  qui 
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S  attaquait  à  Naples,  à  Florence,  à  Milan  aux  institutions  du 
moyen  âge ,  n'épai^nait  pas  U  oonsiituiioa  du  clergé«  Effîrayé 
de  cette  tendance  ^  le  conclave  donna  pour  successeur  au 
pacifique  Benoît  XIY,  le  courageux  Vénitien  Clément  XIII  y 

en  1758.  Mais  le  grand-duc  Léopold,  Tempereur  Joseph  11, 
méditaient  des  projets  bien  autrement  redoutables  pour 
rÉglisf'.  Cleiiient  XII T ,  qui  avait  pris  la  tiare  avec  la  résolu- 
tion de  ne  point  reculer,  vit  battre  en  brèche  la  forteresse 
avancée  du  saintrsiége ,  l'ordre  des  jésuites.  Il  ne  put  les  dé- 
fendre  même  en  Italie;  Tanucci  et  Dutillot,  malgré  se» 
exhortations  et  ses  prières  (en  1768),  jetèrent  sans  feçon  les 
jésuites  sur  le  territoire  pontifical  absolument  comme  avaîeni 
fait  les  ministres  de  Francp,  d'Espagne  et  de  Poitiigal, 
Choiseul ,  d'Âraiida  et  Pombal.  Clément  XIU  se  roidit  quand 
il  vit  le  duc  de  Parme ,  vassal  émancipé  du  saint-^ége^  im« 
poser  les  ecclésiastiques  de  son  duché,  et  interdire  au  pape 
de  donner  les  bénâKces  à  d'autres  qu'à  des  indigènes.  Il 
rédama  fièrement ,  comme  pape  et  comme  suzerain  ;  déclara 
ces  actes  téméraires  et  lança  rexcoimiiumcation  contre  tous 
ceux  qui  y  avaient  partici|)é. 

Cette  revendication  hai'die  d'un  pouvoir  déchu  prouva 
au  saintp-siége  que  les  temps  étaient  bien  dmngés.  Ferdinand 
protesta  au  nom  de  sm  indépendance  et  trouva  un  vigou- 
reux appui.  Choiseul ,  Tanucci ,  pour  réduira  le  saiortHsiége^ 
firent  saisir  Avignon,  Bénévent,  Pontecorvo.  Le  duc  de 
Parme  fit  un  pas  de  plus  et  abolit  l'inquisition  (iaiis  ses 
États;  les  plus  faibles  s'enharctirent  de  l'impuissance  du 
saint-père.  La  république  de  Venise  se  rallia  aux  réformes; 
elle  interdit  les  donations  d'immeubles  au  clergé  et  mit  des 
entraves  aux  vœux  monastiques.  François  Ili  de  Modène  lui^ 
même  sortit  de  son  obscurité  pour  prendre  part  à  la  cam- 
pagne ;  il  abolit  quel(|ues  immunités  ecclésiastiques;  il  au- 
rait voI(»Tiîiers  revendiqué  Fer  rare  si  ï^ni  ne  l'avait  arrêté.  Le 
pape  au  milieu  de  ces  agitations  mourut  de  douleur  en  1769. 
L'iiiiluence  des  princes,  les  dangers  de  la  résistance,  l'esprit 
du  temps  obtinrent  du  conclave  Fexahation  du  paciflqiu^  et 
doux  Laurent  Ganganelli,  qui  prît  le  nom  de  Clément  XIV. 

Le  nouveau  pape ,  nourri  de  la  méditation  de  r£criture 
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sainte,  était  l*honnme  de  la  paix  etdel'unian;  tout  en  lui  était 
harmonie  ;  il  ne  fit  point  lire  au  commencement  de  mu  pon- 
tificat la  bulle  in  cœna  Drymini,  et  siisix'ndit  le  inonitoirf» 
lancé  contre  In  duc  de  Farnie.  Il  accoiiijiiît  î>  l'arriiatih^  et 
sans  i)ruit,  de  ecincert  avec  le  roi,  dans  la  Sardaignc,  une 
partie  des  rétbrmes  nécessaires  que  les  souverains  temporeh 
avaient  faites  avec  éclat;  une  fois  seulement  il  résista  au 
gouvernement  vénitien,  qui  après  avoir  longtemps  hésité, 
procédait  maintenant  dans  cette  voie  avec  précipitation  et 
liaut(Mii'.  Cr  qu'on  voulait  surtout  obtenir  du  saint-siéj^e, 
l  abolition  des  j<*suil<'s,  il  l'accorda,  mais  avec  dignité  ce- 
pendant et  à  son  heure,  tue  commission  fut  chargée  de 
fouiller  les  archives  de  la  propagande ,  de  peser  le  pour  et  le 
contre  et  de  donner  son  avis.  Ënfin  le  21  juillet  1773  :  <«  In- 
spiré, diMI,  par  le  saint  Esprit,  et  obéissant  au  devoir  de 
ramener  l'union  dans  l'Église,  Clément  XlVaholit  et  détrui- 
sît Tordre  des  jésuites  ,  ses  fonctions  ,  ses  ujaisons,  ses  in- 
stituts; »  et  le  saiiit-sicge  sous  le  phis  riiodcn''  et  le  [>tus 
tolérant  des  papes  fut  atteint  dans  ses  plus  ambitieuses  pré- 
tentions. 

JléiiiiilM  de  la  rfsrcnératloii  Itiillenne  ^  JoMfph  II  f  VeHUk 

ha  direction  politique  des  afFaiiis  de  l'Italie  passa  entre 
les  mains  de  l'Autriche  sans  rien  changer  à  la  marche  des 
choses.  Un  archiduc,  Ferdinand,  en  épousant  l'héritière  du 
duché  de  Modène ,  commença  une  nouvelle  dynastie  autri- 
chienne dans  la  péninsule.  Une  fille  de  Marie-ïbérèse,  Marie- 
Amélie  ,  épouse  de  l'infant  de  Parme,  Ferdinand,  éloigna  le 
Français  Dutillot  pour  faire  place,  en  1773,  à  LIano,  dont 
la  laveur  ne  dtira  pas  non  plus.  A  Naplrs,  en  t77f>,  la  iuju- 
vellc  ('|)()usc  du  roi,  Caroline,  autre  tille  de  Marie- liicrèse, 
lorsqu'elle  eut  donné  un  fils  au  roi  et  tut  entrée  dans  le  con- 
seil, Remplaça  Tanucei  par  le  marquis  de  la  Sambucea  et  le 
chevalier  écossais  Acton,  qui  arrachèrent  la  Sicile  au  ptecte 
de  famille  récemment  conclu  par  les  Bourbons.  L'emperenr 
Joseph  11,  maître  sans  contrôle  après  la  mort  de  sa  nière, 
tint  la  péninsule  dans  sa  main. 
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L'itaiief  loin  d'être  arrêtée  par  ces  nouveaux  changemenU, 
fut  comme  précipitée  dans  la  voie  où  elle  était  déjà  engagée. 
U  y  avait  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  politique,  et  qui 
l'entraînait ,  c'était  Firrésistible  courant  des  idées  françaises. 

il  faut  le  (lire  cependant,  les  maîtres  de  lltalie  firent  parfois 
un  choix  ai  bitraire  de  ces  principes,  et  les  appliquèrent  sou- 
vent avec  précipitation  et  sans  mesure.  Ils  adoptèrent  nicuus 
ce  qui  était  utile  à  leurs  peuples  que  ce  qui  était  favorable  à 
leur  pouvoir.  Ils  eurent  plus  à  cœur  de  réformer  les  institu- 
tions ecclésiastiques  que  de  réformer  les  institutions  politî* 
ques;  ils  travaillèrent  moins  à  la  prospérité  morale  et  matérielle 
de  leurs  États  qu'au  triomphe  de  leurs  opinions  philosophi- 
ques et  jansénistes.  En  déclamant  contre  le  desj)0tisme  clé- 
rical, lis  ne  songèrent  souvent  qu'à  affermir  le  leur.  Ils  sé- 
virent contre  les  abus  de  l'Église,  abolis  à  leur  profit,  et 
ils  épargnèrent  les  défauts  ou  les  abus  de  leur  propre  gou- 
vernement. 

Dans  un  pays  où  la  société  reposait  surtout  sur  Tintime 
alliance  de  l'Église  et  de  l'État,  il  ne  pouvait  manquer  ce- 
pendant de  se  rencontrer  quelque  résistance.  A[)rt's  hi  mort 
subite  et  étrange  de  Clément  XIV,  Pie  VI  dut  [n  iiK  i[i;iie- 
mcui  Min  élection  au  contraste  que  présentaient  son  carac- 
tère et  ses  principes  avec  ceux  de  son  prédécesseur.  Homme 
éloquent,  esprit  positif,  caractère  résolu,  celui-ci  admettait 
quelques  réformes,  mais  non  pas  celles  qui  étaient  dirigées 
contre  l'Église.  Il  gémissait  de  la  misère  où  l'absence  d'in- 
dustrie et  de  conunerce,  la  ruine  de  l'agriculture,  l'accrois- 
sement de  la  dette  avaient  jeté  les  États  romains.  C'etiiit  avec 
peine  qu'il  constatait  que,  sous  le  règne  de  Clément  XIII, 
on  avait  commis  douze  mille  meurtres,  dont  quatre  mille 
dans  la  capitale.  £n  même  temps  qu'il  augmenta  le  musée 
Pio-Clementino  et  fit  élever  l'élégante  sacristie  de  Saint- 
Pierre,  il  tenta  quelques  réformes  dans  l'administration;  il 
s'occupa  d'assainir  les  marais  Pontins  en  faisimt  achever  le 
caual  Sisto.  Mais  il  était  résolu  à  s'oi^poser  vivemeiil  aux  ré- 
formes (lui  avaient  l'K^lise  pour  objet,  et  que  des  souvei  ams 
imbus  des  doctrines  jiinsénistes  et  philosoplûques  poursuis 
vaient  justement  avec  le  plus  d'ardeur. 
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C'était  en  vain  que  des  hommes  instruits  et  impartiaux,  le 

Napolitain  Melchîor  Delphîco ,  les  Vénitiens  Ortès  et  Nani , 
lePiémontais  Viu>(M),  dans  des  ouvrait  s  d'ccoiiouiie,  tentaient 
de  porter  l'attention  des  princes  sur  des  besoins  aussi  |)res- 
sants.  Joseph  il  s'occupait,  surtout  en  Loiiibardie,  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  religieux ,  et  de  soumettre  le  reste  à 
révôque  diocésain;  il  prétendait  nommer  Tarchevéque  de 
Milan  et  tous  les  évéques,  changer  à  son  gré  les  circonscrip- 
tions des  diocèses,  régulariser  les  revenus  de  l'Église,  aug- 
menter lu  nombre  des  ciues,  et  faire  élever  les  prêtres  à  sa 
guise.  Dans  Fadailnistration ,  il  cherclmit  volontiers  à  con- 
centrer dans  SCS  mains  tout  le  pouvoir;  il  réunissait  dans 
l'unique  conseil  de  la  magistrature  comitiale,  la  commission 
ecclésiastique  et  la  congrégation  d'Ëtat;  il  rédigeait  fort  hâ- 
tivement un  code  applicable  à  toute  la  monarchie  autri- 
chienne, et  abolissait  presque  complètement  le  système  coni- 
iiiunal,  si  cber  aux  Italiens.  Mais  il  n'ajoutait  presque  rien 
à  la  prospérité  que  la  Londjardir  f levait  an  comte  Firmian, 
et  ne  s'occupait  pas  de  relever  les  ruines  que  la  domination 
espagnole  avait  laissées  dans  l'industrie  et  le  commerce. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  la  grande  atfaire  du  règne  de 
Ferdinand  IV  fut  de  se  soustraire  au  tribut  de  te  haquenée 
et  des  six  mille  ducats  dus  au  saint-siége.  11  crut  avoir  beau- 
coup gagné  en  ne  payant  les  six  inille  ducats  qu'en  1777, 
aux  Saints " Apôtres  ^  pour  effacer  au  moins  toute  trace 
d'hommage.  Sambucca  et  Acton  osèrent  encore  moins  que 
Tanucci  contre  les  privilèges  féodaux.  Quelques  réformes 
dans  Tarmée,  la  construction  de  plusieurs  gros  vaisseaux  de 
ligne,  d'heureuses  innovations  dans  le  corps  d'instruction 
de  la  marine,  dus  au  chevalier  Acton ,  et  la  fondation  d'une 
coiuiiit;  à  San-Leuccio  pour  réducatiiiii  du  ver  à  soie  et  la 
fal)rication  du  gros  de  JSaples^  furent  les  >.mi!s  bienfaits  de 
leur  administration,  bien  moins  ieconde  que  celle  de  leur 
prédécesseur,  lis  laissèrent  en  vigueur  les  douze  législations 
qui  se  disputaient  le  terrain  dans  le  royaume.  Dans  la  Sicile, 
Caraccioli,  qui  y  fut  envoyé  avec  le  titre  de  vice-roi,  eut  le 
courage  d'abolir  l  uiquisilioii,  et  de  réorganiser  le  parlement 
de  manière  à  en  permettre  l'entrée  aux  bourgeois  des  villes. 
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Mais  il  n'ofia  attaquer  la  féodalité  dana  ses  possessions  terri- 
toriales, et  cette  Ile,  écrasée  par  des  taxes  de  tout  genre, 

parcourue  par  des  brigands  ou  des  pirates,  était  eiK  ore  si 
soiiNt  nt  nieuHcée  de  disette,  que  les  révoltes  y  étaient  plus 
fréquentes  que  partout  ailleurs. 

De  tous  les  souverains,  le  grand -duc  de  Toscane,  dont  les 
soins  s'étaient  d'atwrd  étendus  à  toutes  les  branches  de  l'ad- 
fmnistration,  semblait,  vers  la  fin  du  siècle,  le  plus  exclus!* 
vement  préoccupé  des  matières  ecclésiastiques.  Lui  qui  licen- 
ciait assez  irupi'udeiiiment  Tarmée  toscane  et  sa  pr(>f)re 
garde,  snus  prétexte  qu'il  voulait  rester  en  paix  avec  ses  vr»i- 
sin^,  il  allait  jusqu'à  rédiger  le  programme  des  concours 
pour  les  cures  ;  il  interdisait  certaines  dévotions  ou  prati- 
ques, et  certains  livres  de  piété  ;  plus  semblable  en  cela  h  un 
disciple  de  Jansénius  qu'au  chef  d'un  État. 

Le  nouveau  rui  de  Sai  daigne  seul,  Victor-Amédée  II  (de- 
puis 1773)  ne  suivait  fiiis  \e<  errements  des  au!re<5  souve- 
rains; mais  il  tombait  dans  d  autres  défauts.  Catholique  zélé, 
il  renyoya  tous  les  ministres  de  Cbaries-Emmanuel,  qui  avait 
cependant  toujours  ménagé  dans  ses  innovations  b  cour  de 
Rome,  et  interdit  à  la  jeunesse  d'aller  étudier  à  runiversité 
de  Pàvîe,  qu'il  regardai!  comme  infectée  de  jansénisme.  Mais, 
quoiqu'il  remuniu  et  cloîàf  FAcadémie  dos  sciences,  fonda- 
tion particulière  du  grand  irialliematicieii  Lagrango,  ilairnait 
à  répéter  souvent  qu'il  faisait  plus  de  cas  d'un  tambour  que 
d'un  savant;  et  en  efiet,  il  consacra  tous  ses  revenus  à  en- 
tretenir uu  nombre  de  troupes  bors  de  proportion  avec  ses 
petits  États,  et  poussa  Pexcès  jusqu'à  endetter  PÉtat  décent 
vingt  millions. 

Le  pape  Pie  VI  ne  négligea  rion  pour  arrêter  les  souve- 
rains d'Italie  dans  une  voie  qu'il  regardait  comme  funeste. 
Il  se  rendit  de  sa  personne  auprès  de  l'empereur  Joseph  II, 
te  patron  des  réformes,  pour  le  faire  revenir  sur  ses  résolu- 
tions. Des  honnnages  et  des  respects  empressés  furent  le 
seul  résultat  de  son  voyage.  Joseph  II  ne  changea  rien  à  sa 
manière  d'agir.  Dans  un  voyage  qu'il  fit,  deux  ans  aj^ies, 
incognito  en  Italie  en  1784,  il  rer  hercha  les  philosophes,  en- 
couragea les  ministres  réformateurs,  visita  Fuiiivcirsité  de 
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P«vi6,  a  obtint  du  pape  un  coneordat  qui  lui  attribuait  la 
nomination  à  rarcheréehé  de  Milan,  aux  évéchés  et  aux  bé-* 

néûces  (l«  la  Loinbard'K*  aulrichicniK». 

Le  grand-duc  de  Toscaiu^  L^'njiold,  romme  jaiisciiiste , 
prêtait  davantage  le  tlanc;  il  empiétait  beaucoup  plus  sur  le 
terrain  spirituel  que  ne  le  faisait  le  philosophe  Joseph  11.  Le 
concile  de  Pistoie,  rassemblé  par  son  ordre  en  1790,  sous  la 
présidence  de  révéque  Ricci,  décréta  une  véritable  réforme. 
Les  évéques  et  les  prêtres  étaient  soustraits  à  la  cour  de 
Rome,  rinraillihiiité  du  saint-siépre  VmWc  par  rfivan^Mle,  la 
réîéîirntif)!!  du  rnWr  nvilonnrr  en  langue  vulgaire,  les  images 
représentant  la  Trinité,  les  indulgences  et  plusififrs  autres 
pratiqties  proscrite»  du  culte  catholique.  Toute  l'Italie  ('-(ait 
en  émoi  ;  le  pape,  à  roocasion  de  quelques  troubles  religieux 
à  Prato,  condamna,  par  !a  bulle  Auetorem  fidei^  cinq  des 
propositions  du  synode  comme  hérétiques,  et  soixante  et  dix 
autres  comme  sehismatiques,  erronées,  scandaleuses  et  ca- 
l()mniatrî(*es  (17S0).  Ce  fut  nu  milieu  de  ces  (jucrellrs  d'un 
autre  siècle  que  la  révolution  française  surprit  la  pénin- 
sule. 

Les  discussions  des  états  généraux  en  France,  celles  du 
concile  de  Pistoie  en  Italie,  montraient  assez  k  quelle  dis- 
tance étaient  les  deux  pays  l'un  fie  l'autre.  Vax  Fiance,  où  le 
gouvernement  n'avait  récemment  f)res(juf;  rien  fait  pour  elle, 
la  nation  s'était  instruite;  et  tonnée  elle-même.  Dans  la  pé- 
ninsule les  souverains  avaient  fait  des  réformes  prématurées 
et  négligé  sonrent  celles  qui  étaient  nécessaires.  Ils  étaient 
restés  au-dessus  de  leurs  peuples  au  lieu  de  descendre  jusqu'à 
eux.  Ils  avaient  voulu  éclairer  leur  intelligence  sans  retrem- 
per leur  caraetère,  affnmcliir  leur  esprit  sans  pourvoir  à 
leurs  plus  pr(!ssants  besoins;  ils  n'avaient  fait  que  violenter 
leurs  liabitudes  religieuses ,  et  n  avaient  pas  amélioré  leur 
état  moral. 

En  définitive,  une  partie  de  la  pénmsule  n'était  pas 
encore  sottie  du  xvn*  nècle.  Dans  le  reste ,  les  réformes 

n'avaient  été  ni  complètes  ni  bien  mesurées;  souvent  peu 
appropriées  aux  mœurs,  îi  la  situation  du  pays,  elles  élaient 
en  beaucoup  de  iieux  louibées  à  faux ,  et  dans  d'autres 
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n'avaient  point  atteint  ce  qu'il  fallait.  «  L'État  pontifical ,  dit 
un  panégyriste  de  Pie  Yl^  était  le  plus  mal  administré  de 
rEurope  après  la  Turquie.»  Dans  la  Toscane  une  police  in- 

(piisitoriale  a\^it  asseï  peu  avantageusement  remplacé  h 
force  année.  Dans  l  ainit  t!  ^aide  on  se  plaij^nait  de  voir 
les  nobles  seuls  arriver  au  i^nule  d"c>tii(  icr.  Les  premières 
tracasseries  de  radmiiustration  aulrichieane  faisaient  déjà 
r^retter  aux  Lombards  la  perte  de  leurs  libertés  comma- 
nales.  La  féodalité  pesait  encore  sur  les  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile  du  poids  de  tous  ses  vieux  abus.  On  y  comptait 
liiill»  {vois  cent  quatre-vingt-quinie  droits  sur  les  choses 
et  sur  les  personnes.  Enfin,  quoique  les  idées  du  xvnr  siè- 
cle eussent  péni-tie  1  Ualie  et  <U5eile  quelques  écrivains  et 
quelques  poètes  sérieux,  il  u  y  avait  encore  chez  elle  ni 
esprit  public  ni  virilité  politique.  La  péninsule  était  encore 
le  pays  aux  quatre-vingt  mille  moines  «  la  terre  d'adoption 
des  sigisbées  et  des  bandits.  Les  gouvernements  n'avaient 
pas  renoncé  à  l'inquisition  politique  en  renversant  l'in- 
quiMtion  ivliprieuse.  On  ne  rencontrait  plus  Telau  démo- 
cratique des  republiques  des  xin*  et  xiv  siècles,  ni  la  tyran- 
nie brillante  des  aristocraties  du  et  du  xvr.  il  y  avait 
encoiv  l'ancienne  division ,  Tandenne  rust^ ,  et  le  despotisme 
de  plus.  Au  milieu  de  ces  circonstances,  les  horribles  trem-< 
blements  de  terre  qui  ensevelirent  Messine,  en  février  1783, 
sous  un  nioneeau  de  décombres,  et  engloutirent  dans  la 
Calabre  eeul  vilhiges  et  trente  nùlU'  habitants,  apparurent 
aux  imaginations  italieiiue;>  couune  le  présage  de  funestes 
événements. 

Un  sentiment  profond,  vivace  chet  les  Italiens,  les  empé- 
cbaît  do  reconnaître  même  les  meilleures  intentions  de 
leurs  souvemîns.  Os  princes  réformateurs  n'étaient  pas  nés 

des  l  UiKtiilt  >  de  1  Italie,  ils  a\iiient  été  imposés  p.u  l'étran- 
ger: à  chaque  iitMitu^alioa  il  x'mblait  (ju  ils  prisK'^l  soju^ 
par  de  nouvellt^  allianci^,  de  nnremper  leur  sangetraii^er; 
leurs  idées,  leurs  princi^x^,  cooune  leur  originet  étaient 
ultramoniains.  Pour  Tltalien.  qui  avait  le  sentiment  vague 
d  un  passé  tout  plein  d'inde|iendauce  et  de  granlBur,  les 
mieux  Intentionné»  de  $e$  souverains  n*étaient  que  des  po>. 
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destats ,  des  tyrans  ;  et  Tltalie,  à  la  fin  du  siècle,  malgré  les 
incontestables  bienfaits  qu'elle  en  avait  reçus ,  saluait  son 

poète  tragique  national,  dans  Alfieri,  dans  celui  qui  aniintilt 
ses  œuvres  des  souveniis  do  la  patrie  indépendante  et  d'un 
sentiment  d'auslr-rité  et  de  grandeur  répnhliraines ;  elle 
rentendait  avec  plaisir,  en  face  du  meilleur  des  princes,  s'il 
n'avait  été  Autrichien  et  un  peu  janséniste,  Léopold,  stigma- 
tiser le  sceptre  du  septentrion,  inexorable  et  dur  qui  pesait 
sur  la  langue  même  : 

BoiTal  soeitro,  iaesorabile,  duro. 

«  Italie I  s'écriait-il,  à  quelle  infâme  servitude  te  voilà 
réduite  pour  n'avoir  pas  été  à  fond  délivrée  des  Goths  I  Ta 

langue  elle-même  a  perdu  son  indépendance  et  sa  pureté  :  « 

Itaîiaî  a  quai  ti  mena  înfami  strctic 
Il  no'i  (  sser  dd'i  (Joli  applon  disj^ombral 
il  son  ïe  iguudc  voci  aoco  iiUerUeiie. 
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LA  RÉVOLUTION  (1789-1852). 


CHAPITRE  XIX  \ 

RÉPUBLIQUES  ET  ROYAUMES  N£S  SOUS  LINFLUENCE 
HE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE  ET  BE  L*£HPjB- 
REUa  NAPOLEON  (1789-181^). 

L'ITALIE  FAIBLE  ET  DIVISÉE  ;  LES  SOUVERAINS  ET  LES  PEUPLES;  FRANÇOIS  ET 
MAUIE-CAROLINE;  les  FRANnS-MACONS.  —  Gl'EKRE  DE  LA  ÎITÎPUBLIQUB 
FRANÇAISE  SUR  LES  ALPES;  MOUVEMENTS  INSURRECTIONNELS  DES  ITALIENS 
(l7'J2-ny5\  —  BONAPARTE  EN  ITALIE;  MONTENOTTE,  LODJ,  CASTTCI.IONR  • 
RÉPUBLIQUES  TRANSPADAKE  ET  CISPADANE  (1796).  —  ARCOLE ,  RIVOLI, 
PAIX  DE  CAMPO-FORMIO  ;  LA  HÉPUBLIQUE  LIGURIENNE  ET  LA  RÉPUBLIQUE 
CISALPINE  ;  CHUTE  DE  VENISE  (  1797  ).  —  RÉPUBLIQUES  ROMAINE,  PAR- 
THÉNOPÉENNE  ET  TOSCANE  ;  CHARLES-EMMANUEL  II  CHASSÉ  DU  PIÉMONT  ;  LA 
PÉNINSULB  MiPDBUCAINE  (1798).  —  RAPIDE  DESTROCTIOK  DES  RÉPUBLIQUES 
ITALIENNES  PAR  LES  ANCIENS  SOUVERAINS;  RIÉACTIONS  SANGLANTES  (1799). 
—  HARENGO;  TRAITÉ  DE  LUNÉVILLE;  PIE  VU  ET  FERDINAND  RESTAURÉS; 
LES  RÉPUBLIQUES  CISALPINE  ET  LIGURIENNE  RÉTABLIES  (I8M'1802).  —  LB 
ROTAOHB  D'mUE  ;  NAFLB8,  LA  TOSCANE,  LUGQUES,  GUASTALLA,  DONNÉS  A 
J)ES  PARENTS  DE  l'EMPEREUR;  ITALIE  NAPOLÉONIENNE  (1802-1808).  —  LE 
GOUVERNEMENT  TEMPOREL  DU  SAINT-SIÈGE  M  OI  !  •  APOGÉE  DE  LA  PUISSANCE 
IMPl^UIAIE  EN  ITVIIF;  LE  ROI  DE  ROME  (180S-18J2}.  —  REVKHS  DE  NAPO- 
LEON i  DISCORDES  DES  ITALIENS,  d'EUGÈNE  ET  DE  JOACUIH;  OCCASION  D'IN- 
DEPENDANCE perdue;  RESTAURATION  (I8l2-181à). 

1/lfalle  faible  c(  divlisée;  les  sonveralnii  et  lc8  iioiiple0| 
Vrmiçol»  et  niarle-carolliie)  le»  francM-ma^MUi* 

Squarcia  te  vesti  delP  obbrobrio;  al  crioe 
L'elmo  riponi,  al  sen  l'ushergo,  destati 
Dal  lungo  sonno,  e  suUe  vette  Alpine 
Alla  difesa  ed  ai  trlonfi  apprestali. 

«  Déchire  les  vêtements  de  l'opprobre,  prends  le  casque, 
endosse  la  cuirasse,  et,  réveillée  d'un  long  sommeil,  cours  sur 
les  Alpes  à  la  défense  et  aux  triomphes.  »  Ces  vers,  qu*écri- 

1.  Voy.  lioitA,  Staria  d'Italia  dal  tu»  al  A814;  Mémoires  dt  Napolém,  par 
Monlholon. 
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vait  Fantoni  dans  une  odi^  h  l  Italie  à  ïa  fin  du  xviir  siècle, 
n'ocvaient  de  la  rcvolaliini  tr:iiivaise  im  à- propos  terrible  et 
saisissiint.  L(*  ^n^aiid  débat  entre  la  iialioii  et  la  rf>yauté  de 
France,  qui  allait  s  élever  en  Europe  à  la  hauteur  d  une  lutte 
de  la  liberté  contre  rabsolutisme^  devait  poser  encore  une 
fois  en  Italie  rétemelle  question  entre  l'indépendance  na- 
tionale et  l'oppression  étrangère.  Tous  les  principes  sur  les- 
quels reposait  rêquilibre  intérieur  et  extérieur  des  États 
allaient  être  ébraides.  Des  leinj^s  venaient  jMiur  la  péiuasulc 
où  l'éiierpfie,  l  union  et  la  sa;iesse  étaient  de  mise. 

JUalheureuseuient  iltalie  n'était  guère  préparée  à  se  4e- 
nir  à  la  hauteur  des  grands  événements  qui  se  préparaient. 

La  nation  ne  pouvait^  rien  par  elle-même.  Une  chose  lui 
manquait,  nous  l'avons' vu,  après  trois  siècles  de  servitude, 
le  caractère  et  l'esprit  public.  Dans  les  liantes  classes  de  la 
société,  c'était  encore  avec  raison  que  le  poète  Parini  flagel- 
lait la  vi<^  oisive  et  galante  de  ranslocratie  italienne.  Le 
nombre  des  nobles  que  le  comte  Paul  Verri  rassemblait  dans 
sa  société  connue  sous  le  nom  de  II  Ca/fè,  centre  des  idées 
et  des  doctrines  nouvelles,  n'était  pas  très-considérable. 
L'éducation  publique  de  la  bourgeoisie  était  un  peu  plus 
avancée.  Encore  le  philosophe  Beecaria  se  plaignaît-îl  que, 
«  Uaiis  une  \ille  de  cent  vingt  mille  .iuk  s  il  y  eût  a  peine 
vingt  mille  personnes  désireuses  de  s  uistruire  et  disposées 
à  sacritier  à  la  vérité  et  h  la  vertu.  »  Dans  les  campagnes 
l'ignorance  était  générale ,  rindiiïérence  et  l'abjection  com- 
plètes. Les  masses  avaient  été  rebelles  même  aux  réformes 
tentées  par  les  souverains. 

Excepté  dans  les  royaumes  de  SardaigneetdeNaples^  l'es- 
prit et  les  habitudes  militaires  ne  se  rencontraient  pas  da- 
vantage dans  la  péninsule.  Les  souserains  avaient  craint  de 
donner  des  armes  à  la  iiatitui.  La  répuMniue  de  Vi-nise,  en 
face  des  fortitications  et  de  l'arsenal  (lue  l'Autriclie  Taisait 
construire  dans  le  port  de  Trieste,  n'entretenait  plus  qu'une 
douzaine  de  bâtiments  de  guerre  en  mer  et  vingt  toujours 
en  chantier.  Sauf  la  digue  de  marbre  des  Murrazzi,  ouvrage 
tout  de  défense,  elle  n'entrepi  enait  rien.  Deux  mille  hommes 
de  troupes  étrangères  formaient  toute  sa  défense.  GàMies, 


j 
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qui  s'était  bien  fortifiée,  malgré  un  événement  récent,  n'en- 
tretenait que  quinze  cents  hommes.  Le  duché  de  ^lodène 
n'en  avait  pas  davantage  ;  Parme,  à  peine  îa  moitié,  et 
Lucques,  deux  cents.  Les  deux  plus  considérables  États  de 
iltalie  centrale,  le  saint-siége  et  la  Toscane  ne  pouvaient  pas 
mettre  en  ligne  dix  mille  hommes*  Dans  la  Lombardie,  sou- 
mise à  l'étranger,  les  jeunes  gens  fuyaient  le  recrutement. 
Le  gouvernement  autrichien ,  pour  occuper  les  citadelles, 
n'avait  pu  rassembler  que  cjuatre  mille  horniiies  parmi  les 
malfaiteurs  ou  les  rof^ris  de  justice.  L'armée  du  roi  de 
N^les  même,  qui  montait  à  quatorze  mille  hommes,  était 
fort  mal  recrutée,  plus  mal  disciplinée  encore.  Celle  du  roi 
de  Sardaigne,  de  vingtr-cinq  mille  hommes ,  et  mieux  orga- 
nisée, n'avait  que  des  généraux  et  9es  officiers  inhabiles  et 
ignorants. 

C'était  aux  priiK  (  s  à  suppléer  par  l'habileté  et  la  pru- 
dence de  leur  conduite  à  ce  qui  maiiquait  à  leuis  peuples. 
En  réalité ,  l'exemple  de  la  révolution  française  devait  être 
peu  contagieux  dans  leurs  États.  Ils  avaient  satisfait  par 
leurs  réformes  la  partie  éclairée  de  la  nation,  et  n'avaient 
rien  à  craindre  des  masses,  plutôt  hostiles  que  favorables 
au  mouvement  français.  En  revenant  sur  les  choses  faites 
mal  à  propos,  en  portant  leur  attention  .sur  ce  qu'ils  avainît 
négligé,  en  développant  ce  qu'ils  avaient  heureusement  com- 
mencé, ils  pouvaient  être  tranquilles  chez  eux,  et  traiter 
librement  avec  la  révolution  française,  isolée  en  Europe  et 
prête  à  &ire  des  sacrifices  pour  avoir  des  alliés. 

Malheureusement  rAutriche  pesait  sur  la  péninsule.  Ef- 
frayés des  conséquences  que  la  révolution  française  tirait 
des  principes  qu'ils  avaient  eux-m^mes  invoqués,  les  llabs- 
bourgs,  au  lieu  de  mettre  plus  de  mesure  dans  leur  appli- 
cation ,  se  retournèrent  tout  à  coup  contre  ce  qu'ils  avaient 
&it,  revinrent  sur  leurs  réformes,  bonnes  ou  mauvaises,  et 
entraînèrent  par  leur  exemple  les  autres  souverains  péninsu* 
laires.  A  mesure  que  la  révolution  prit  possession  de  la 
France,  ils  se  groupèrent  dcivaiitagc  autour  dr  rAutriclie.  Le 
^^l  aïuUdiu;  Léopold,  devenu  empereur  en  1790,  maria  son  se- 
eiMui^tils  Ferdinand,  à  qui  il  laissa  la  Toscane,  à  Louise-Amélie, 


Digitizcû  by  Google 


L'iTALlK  RÉPUBLLCAINK. 


489 


fille  (lu  roi  dv  Naples.  Son  aîné  François,  qui  devait  bientôt 
lui  su(*céd«*r  à  l'ein  pire,  donna  ^a  fille  AlaiMe-Clénientineàrhé- 
riùer  présomptil' du  Ikiui  bon  napolitain,  et  épousa  lui-même 
en  secondes  noces  Mariib-Thérèse,  une  autre  des  filles  de  Fer- 
dinand lY.  Il  n*y  eut  pas,  en  1791 ,  jusqu'au  petit  duché  de 
Massa  qui  ne  pai^t  entre  les  mains  d'un  autre  archiduc,  Fer- 
dinand, devenu  déjii  duc  de  Modèneparson  mariage  avec  la 
dernière  héritière  de  la  maison  d'Esté.  Tous  ces  princes  au- 
trichiens parurent  encore  bien  plus  unisp.ii  ia  connimiiauté 
des  idées  que  par  les  liens  du  sanp:.  l^éopold  dém*M)iit  sou- 
vent comme  empereur  ce  qu'il  avait  fait  comme  grand-duc; 
les  autres  regardèrent  le  roi  de  Sardaigne,  qui  avait  résisté  à 
leur  entraînement,  comme  le  plus  sage  de  tous,  et  ils  Timi- 
tèrent,  le  surpassèrent  même  dans  ses  résistances,  au  risque 
de  mécontenter  ceux  qu'ils  avaient  jusque-là  flattés,  et  de 
tromper  les  espérances  qu  ih  avaient  fait  naître. 

Des  mouvements  excités  par  quelques  n(il)h  s  et  par  les 
bourgeois  dans  la  Savoie,  à  lunn,  a  Milan  et  à  Naples,  au 
lieu  d'avertir  les  princes,  achevèrent  de  les  effrayer.  Ils  se 
retombèrent  avec  impétuosité  contre  tout  ce  qu'ils  avaient 
jus(iue-là  favorisé,  et  un  divorce  funeste  commença  dans  la 
nation.  Les  souverains  cherchèrent  leur  appui  dans  la  no- 
blesse, entêtée  des  privilèges  qu'ils  avaient  d  abord  attaqués, 
et  dans  la  ma^se  de  la  population  ,  qu'ils  avaient  méprisée 
pour  son  ignorance.  La  partie  la  plus  généreuse  et  la  plus 
éclairée  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  se  détacha  d'eux, 
au  contraire,  et  commença  à  attendre  de  la  France  sa  déli* 
vrance  et  son  salut. 

Victor  A médée  II,  toujours  le  plus  résolu,  proposa,  dès  la 
fin  de  1791,  à  tous  priu^es  italiens,  de  former  une  ligue 
contre  leurs  peu[)les  et  contre  la  Fiance.  Marie-Caroline,  la 
femme  du  roi  de  Naples,  Ferdinand,  sans  cependant  eiK  ore 
rompre  de  précieuses  relations  commerciales  avec  le  midi  de 
la  France,  fil,  après  un  voyage  à  Vienne,  de  secrets  prépara- 
tifs, et  surveilla  rudement  dans  ses  £tats  les  loges  des  ma< 
çons,  foyers  d  agitation  politique.  Le  nouveau  duc  de  Tos- 
cane revint  sur  plusieurs  des  reformes  de  Léopold,  tout  en 
anaowçiuU  l'iatcntion  de  rester  m  paix.  Le  pape  Pie  VI  lança 


Digitized  by  Google 


m 


CHAPim  XIX. 


l'exeomiDunicalioii  contre  Rassemblée  française  qui  ^étnii* 
sait  une  partie  de  la  eonstitution  de  TËglise  ;  cependant,  dans 

le  (les  Droits  de  Vhùmme,  tentative  de  transaction 
entre  dos  principes  ennemis ,  il  prit  parti  pour  la  liberté 
contre  le  iltAspolisme,  iit  du  chrislianisnie  le  fondement  de 
tous  les  droits ,  et  tenta  moins  d'arrêter  le  torrent  qua  de 
le  détourner  au  profit  de  la  religion.  Seules  les  républiques 
de  Venise  et  de  Gènes,  où  le  patrieiat  était  cependant  iden- 
tifié avec  rBtak,  mais  où  étaient  grandes  ans»  les  défiances 
contre  l'Autriche  et  le  roi  de  Sardaigne,  parurent ,  malgré 
leur  neutralité,  pencher  vers  la  i  lance. 

CNienre  de  Im  répAlIqve  fran^lae  mmw  lem  Alpes  \  mwvwwimitmÊm 

Telles  étaient  les  disj^itions  de  la  péoinsule  lorsque  la 
déclaration  de  guerre  faite  en  179.2  par  Temperenr  français 
à  la  révolution  française,  jeta  l'Italie  dans  la  lutte.  L'ambas^ 
sadeur  français  SémcMivîIle  proposa  vainement  à  Vîctor-Amé- 

dée  II  la  cession  d<î  tout  ce  qui  serait  concjuis  sur  les  Autii- 
chiens  en  Loinbaidie.  11  fut  reconduit,  sans  être  entendu,  à 
la  frontière.  Victor-Aniédée  envoya  dix  mille  hommes  sous 
Lazzari  dans  la.  Savoie  et  huit  mille  sous  Curten  dans  le 
comté  de  Nice,  pour  menacer  peut-être  le  territoire  ennemi. 
La  reine  Marie-Caroline  mit  ses  troupes  en  mouvement,  et 
fit  appareiller  ses  navires.  La  guerre  commença ,  et  Tltafie 
fut  ainsi  entraînée  par  ses  souverains  contre  la  révolution , 
dont  elle  pouvait  peut-être  attendre  son  indépendance. 

Dès  les  premières  hostilités  éclata  la  division  qui  existait 
entre  les  souverains  et  leurs  peuples.  Dans  l'armée  de 
Sardaigne  les  soldats  étaient  fort  mal  disposés  pour  leurs 
ofRciers,  de  familles  nobles.  Les  troupes  du  général  Lazzari, 
attaquées  par  les  Français  dans  les  gorges  de  Mîans ,  lâchè- 
rent pied  dès  les  prciuiers  engagements  ;  les  habitants  delà 
Savoie  coururent  avec  enthousia-^nie  au-devant  des  troupes 
françaises,  qui  occupèrent  facilcnient  thanibery  et  presque 
tout  le  reste  de  la  province.  Dans  le  comté  de  Nice ,  Curten 
s'enfuit  avec  la  même  précipitation,  et  laissa  le  général  fran- 
çais Anselme  et  Tamiral  Truguet  s'emparer  de  Nice,  Mon- 
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lallmu,  Villefranche  et  Oneille.  Au  midi  de  ritalie,  quand 
rainîral  Latouohe  vint  avec  une  flotte  française  se  ranimer 
devant  Napics,  les  francs-maçons  haUitMcnt  avt*c  tiaiibpnit 
l'étentlard  de  la  liberté,  so  mirent  on  ra|)|n)rt  avec  les  Fran- 
çais ,  et  transformèrent  les  lo^es  eu  cluhs.  Ferdinand  fut 
obligé  de  promettre  la  neutralité  et  de  reconnaître  le  gou* 
vernement  français.  Le  décret  de  la  Convention  qui  réunit  à 
la  An  de  Tannée  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  à  la  France, 
punit  Victor-Amédée  de  son  initiative,  en  lui  enlevant  la 
partie  <1«^  ses  États  qui  lui  é(ail  la  iàu>ins  dévouée. 

Des  le  (lehul  de  la  pfuerre ,  les  maitres  de  l'Italie  purent 
se  convaincre  qu'ils  n'auraient  pas  seulement  contre  eux 
les  f  rançaiii.  L'empereur  François  fit  descendre  des  Alpes 
dans  la  vallée  du  P6  de  nouvelles  troupes  pour  contenir  le 
Kili^nais  et  appuyer  Victor- àmédée  U.  Marie^Caroline ,  à 
l'intérieur,  institua  contre  les  francs-maçons  une  junte  de 
conspiratii)!! ,  qui  dressa  des  échafaud^j  au  dehors  elle  de- 
nuiiida  une  UuUe  an^lais(i  dans  la  Méditerranée,  et  s'engagea 
^  envoyer  dans  U  haute  iU^Ue  six  mille  hommes  ;  le  piipe  en 
fit  auta«^t.  11  y  avait  une  partie  de  la  population ,  la  plus 
ignorante ,  sur  laquelle  les  princes  pouvaient  encore  comp- 
ter :  ils  n'épargnèrent  rien  pour  la  tourner  contre  toutes  les 
idées  IVançaises  et  contre  les  classes  éclairées  qui  les  parla- 
geaient.  Le  earaetère  terrible  des  ('vénenuuUs  qui  s'aceom- 
pUssaitiUt  alors  en  France,  en  1793,  prétait  à  de&aiccusations 
intéressées.  £iles  portèrent  leur  firuit  à  Rome  au  conunen- 
cernent  de  cette  année.  L'ambassadeur  français  Basvilie  qui 
voulait  arborer  à  son  bétel  les  armes  de  la  république,  fut 
assailli  et  assassiné  par  la  populace  romaine,  au  mt'^pris  du 
droit  des  gens.  Les  Corses,  (jui  étaient  à  peine  ratUichés  à 
la  Franee,  se  soulevèrent  aussi  à  l  iustiijatiou  de  TAutriche 
et  de  l'Angleterre  sous  Pascal  Paoli. 

Toute  ritalte  cependant  ne  suivit  pas.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  te  premier,  par  son  ambassadeur  Carletti,  recon- 
nut la  république  française.  Les  deux  républiques  de  Venise 
et  de  Gènes ,  sollicitées  d'un  coté  par  l'Autriche  et  l'Angle- 
terre contre  la  France,  de  l'autre  par  des  citoyens  ardents 
partisans  des,  idées  iK)uvelles ,  {^ardèrent  strictement  la  neu- 
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tndité ,  mais  sans  savoir  la  rendre  respectable  par  la  levée 

d'une  force  militaire  imposante.  Dans  une  lutte  de  cette  im- 
portance, c'était  se  livrer  imprudemment  au  vainqueur.  En 
1793  les  ftottes  du  roi  de  Naples  et  celles  de  l'Angleterre 
surprirent  d abord  en  France  Toulon,  qui  fut,  il  est  vrai, 
bientôt  reprise  à  la  fin  de  Tannée  (21  décembre).  Mais  Tan-- 
née  suivante  «  en  dépit  du  général  autrichien  Devins  et  des 
deux  fils  de  VîctoivAmédée ,  le  général  Dumas  occupa  le 
mont  Cenis,  le  petit  Saint  Bernard ,  et  fit  une  tentative  sur 
Aoste  ;  le  général  Dumerbion  violant  le  territoire  de  Gènes, 
tourna,  par  les  sources  du  Tanaro,  la  forteresse  du  Saorgio, 
qui  tenait  les  Français  en  échec,  occupa  le  col  de  Tende ,  et 
resta  maître  de  toute  la  crête  des  Alpes ,  des  sources  de  la 
Stura  à  celles  de  la  Doria  Baltea  (juin  1794). 

Cet  événement  causa  une  grande  sensation  en  Italie.  On 
savait  que  l'intention  de  l'Autriche  était  d'agiandir  Victor- 
Amedce  dans  le  midi  de  la  France,  pour  rester  elle-méaie 
maîtresse  de  toute  la  Lombardie.  Une  conspiration  formée 
à  Turin  même  contre  le  roi,  fut  découverte  et  réprimée; 
les  nobles  et  les  riches  auraient  commencé  à  s'expatrier  si 
le  gouvernement  n*avait  arrêté  Témigration.  Victor-Amédée 
interdit  toutes  les  réunions  et  ferma  même  les  académies 
et  les  casini.  Mais,  en  Sardaigne,  le  peuple  demanda  la 
réunion  des  états ,  et  força  le  vice-roi ,  assit'gé  dans  son 
palais,  à  s'enfuir,  A  Naples,  les  loges  des  francs-maçons 
s'agitèrent  plus  que  jamais.  La  junte  de  conspiration  ne  suf- 
fisant pluSf  Harie^aroline  établit  une  junte  d'inquisition 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires,  et  procéda  avec  la  plus 
odieuse  rigueur.  A  Venise,  le  sénat,  effrayé  de  la  violation 
de  la  neutralité  d<'  (iènes,  décréta  d'abord  l'ai  inement.  qui 
ne  s'effectua  cependant  pas,  de  quarante^  mille  hommes  pour 
se  défendre,  au  besoin,  contre  TAutriche.  A  Gènes,  le  doge, 
après  avoir  protesté  contre  le  passage  des  Français  sur  son 
territoire^  ferma  la  maison  du  pharmacien  Morando^  rendes* 
vous  des  démocrates,  organisa  la  garde  urbaine  et  augmenta 
réelleiaent  le  nombre  des  troupes. 

Les  souverains  de  Tltalie  hn^nt  de  nouveaux  etlorts  contre 
la  France  en  1795;  Victor-Aiiiedee  et  Ferdinand  de  Naples 
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imposèrent  les  nobles,  mirent  à  contribution  les  oiMicments 
des  églises,  et  ordoinièrent  des  levées  extraordinaires  do 
troupes.  Le  pape  Pie  VI  lui-même  fit  sa  revue  des  ports  de 
la  côte  et  visita  les  soldats  des  garnisons.  Le  roi  de  Sardai- 
gne,  avec  ses  nouvelles  recrues  et  un  renfort  de  dix  mille 
Autrichiens  amenés  par  Wallis,  reprit  Toffensive  sur  les 
pes,  tandis  que  les  Anglais  bloquaient  Gènes,  et,  sous  le 
nom  de  Paoli,  s'emparaient  de  la  Corse  et  iui  donnaient  un 
semblant  de  constitution.  11  fut  battu  à  Cairo  (  15  septem- 
bre), rejeté  sur  la  Bormida,  et  perdit  Vado,  qui  assura  la 
position  (le  Tarmée  française  dans  la  rivière  de  Gènes.  Fer- 
dinand de  Toscane  et  Venise  crurent  le  moment  déjà  venu 
de  se  rallier  au  vainqueur;  Carletti  et  Corsini,  leurs  ambas- 
sadeurs à  la  Convention  nationale,  reconnurent  pul)iif[ue- 
ment,  à  la  fin  de  l'année,  la  république  française.  Une  con- 
spiration fut  tramée  à  Païenne  pour  érif^'er  la  Sicile  en 
république;  de  nouveaux  mouvements  eurent  lieu  à  Cagiiari 
et  à  Sassari.  La  paix  déjà  conclue  avec  la  France  par  la 
Prusse  et  r£spagne  ne  fit  pas  encore  réfléchir  les  princes 
italiens.  Le  roi  de  Sardaigne  refusa  des  mains  de  la  France, 
avec  la  garantie  de  TEspa^nie,  la  province  du  ^Milanais,  pour 
prix  du  libre  passage  de  nos  ann<'>(;s.  11  resta  fidèle  à  F  Au- 
triche, ainsi  que  le  pape  et  ^apies,  et  fit  ainsi  de  la  pé« 
ninsule  comme  le  prix  de  la  lutte. 

Bonaparte  en  Italie;  Blonicnottc^  liOill,  Ca«(lgllon«) 
république»  (rauapaïUiae  el  cl«pa<lane  (iVM> 

Le  Directoire  pouvait  maintenant  porter  presque  toutes 
ses  forces  en  Italie. 

Déjà,  sur  ses  ordres,  Schérer,  mal  surveillé  à  Céva  par  les 
Piémontais,  avait  tourné  Taile  ^uche  des  Aut«chiens  à 
Loano,  et  Tavait  rejetée  sur  Acqui  (24  novembre  1795).  Un 
des  plus  vieux  et  des  plus  habiles  généraux  de  l'Autriche, 
Beaulicu,  fut  chargé  de  chasser  les  Français  du  sommet  des 
Alpes  et  de  la  rivière  de  Gènes.  Au  printemps  du  I79d,  il  diri- 
gea en  personne  sou  aile  gauche  sur  le  col  de  la  Bocchetta, 
établit  son  centre  aux  sources  de  la  Bormida,  et  envoya  à  sa 
droite  les  Piémontais ,  commandés  par  Golli ,  sur  les  Alpes, 
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oeeupées  par  les  Françûs.  Mais  Tannée  française  d*Italie 

avait  alors  à  sa  tète  l'homme  dont  le  ^énie  militaire  allait 
pendant  viiij?t  ans  éblouir  ot  fasrinn  le  iiioiidc ,  Bona- 
parte. En  quelques  jours,  il  enfonça  le  centre  autrichien 
à  Maotenotte,  battit  la  droite  à  Millésimo»  la  gauche  à  Dégo, 
acheva  de  séparer  CoJb  de  Beaulieu,  et,  s'attachant  à  la 
poursuite  du  premier,  tandis  que  le  second  battait  en  re- 
traite vers  Milan,  le  défit  encore  à  Mondovi,  et  arriva  à  Che- 
rasco,  à  dix  lieues  de  Turin  (21  avril  '.  ' 

La  proclamation  lancée  par  le  jeune  vainqueur  énuil  en- 
core plus  ritalie  que  ses  rapides  succès.  «  Peuples  d'Italie» 
dit-il»  rarmée  française  vient  rompre  vds  cbaines;  le  peuple 
français  est  ami  de  tous  les  peuples,  venea  au-devant  de  lui. 
Vos  propriétés,  vos  usages,  votre  religion  seront  respeetés  ; 
nous  ferons  la  guerre  en  ennemis  généreux  et  seulement 
aux  tyrans  qui  vous  tiennent  asservis.  »  C  était  donc  bien 
la  liberté,  l'indépendance  que  la  révolution  française  ap- 
portait à  ritaiie.  Un  vainqueur  généreux,  un  compatriote 
presque,  le  garantissait  à  la  péninsule.  Les  princes  it^ns, 
le  eleSrgé  ne  fiirecit  plus  capables  d'arrêter  la  nation  italienne. 
Elle  se  précipita  avec  enthoosiafflme  au-devant  de  Bonaparte 
et  des  1  rançais,  et  assura  leurs  rapides  succès. 

Les  Piémontais  iionatous  et  Renza  exritèrent  à  Albe  un 
niouv(?ment  r^^publicain,  qui  menaça  bientôt  tout  le  royaume, 
et  Yictor-Amédée  demanda  et  obtint  la  paix  par  la  remise 
des  places  d'Alexandrie  et  de  Goni  pendant  la  gwrre.  Bo- 
naparte n'eut  qu'à  entrer  sur  le  territoire  de  Parme  et  de 
Plaisance,  oiil^  Italiens  remuaient  déjà.  Les  ducs  Ferdinand 
de  Parme,  Hercule  de  Modène  s'engagèrent,  le  premier  à  payer 
deux  millions,  à  fournir  des  chevaux,  des  grains,  et  à  envoyer 
vingt  tableaux,  entre  autres  le  Saint  Jérôme  du  Corrége,  au 
musée  de  Paris;  le  second,  qui  s'était  même  enfui  à  Yeni^, 
à  payer  jusqu'à  six  millions.  Le  jafe  et  Ferdinand,  ayant  as- 
sez de  contenir  leurs  peuples ,  se  résignèrent  à  la  défensive. 

l'Autriche  était  isolée.  A  près  avoir  passé  le  Pô  à  Plaisance 
et  forcé  ainsi  lieaulieu  à  abandonner  la  ligne  du  Tessin,  Bo- 
naparte lui  eideva  encore  celle  de  l'Adda  au  rude  combat 
de  Lodi  (10  maiX  ^t  resta  mattre  de  tout  le  Milanais  jusqu'au 
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Mincio.  Les  villes  de  Pavie,  CrémoDe  el  UHsHy  d'où  i'trdii- 
duc  gouverneur  s^étail  endiî  à  Mantoue ,  ouvrirent  leurs 

portes  sans  rosistaiK  e.  Les  Milanais  surto^it  accueillirent  les 
Fiunvais  couinio  tirs  lilx'^rateurs.  Ils  se  flattaient  de  rf'S[)oir 
d'être  placés  à  la  téle  île  l'union  italienne.  Une  congréga- 
tion d'État  composc^e  des  partisans  des  idées  |pançaises  fut 
établie  dans  la  viiie,  et  une  garde  nationale  organisée.  Les 
vingt  millions  de  francs  que  Bonaparte  leva  sur  la  Lombar- 
die  n'excitèrent  même  pas  un  grand  murmure ,  si  ce  n'est 
c'i  Pavie,  où  1rs  |»avsnns  des  environs,  soimlement  excités, 
pénétrèrent  pour  nict.^>acrer  la  garnison  française.  La  vill«% 
livrée  aux  soklats  pendant  une  nuit,  apprit  que  Bonaparte 
ne  laisserait  impunie  aucune  émeute. 

Une  nouvelle  proclamation  de  Bonaparte  publiée  à  Hilan, 
couvrit  ce  premier  discord  et  [)r(»pagea  dans  toute  la  pénin- 
sule l'enthousiasme  ressenti  par  les  Milanais.  «  Que  les 
peuples  soient  trancpiilles,  disait-il,  nous  s(>nnnes  les  aiiiis 
dea  peuples.  Ketahlir  le  Capitole,  réveiller  iepeuj)!**  romain 
après  des  siècles  de  srrvittido;  tel  sera  le  fruit  de  nos  vic- 
toires. »  Quelques  villes  du  territoire  vénitien,  lasses  du  joug 
de  Tarislocratique  républicjue ,  invitaient  elles-mêmes  les 
Français  à  violer  la  neutralité  du  territoire  vénitien.  Bona-» 
parte  occupa  Bergame,  prit  Brescia,  culbuta  Beaulieu  sur 
le  Mincio,  entra  dans  Vérone,  Legnayo  qui  lui  assuraient 
la  ligne  de  TAdige,  et  commença  le  blocus  de  MaïUuue. 
L'aristocratie  de  Venise,  blessée  au  cœur,  n'osa  faire  que  des 
remontrances.  £Ue  sentait,  non-seulement  dans  les  villes  de 
la  terre  ferme ,  mais  dans  Venise  même,  s'agiter  avec  les  en- 
couragements de  Vilietard ,  secrétaire  de  l'ambassade  fran- 
çaise, le  levain  populaire.  Les  États  du.  roi  de  i\a|)les  et  du 
pape  étaient  plus  agités  que  jamais.  Dans  une  cérémonie 
solennelle,  le  premier  consacra  sa  couronne  au  ciel  et  voulut 
pousser  son  armé*»  h  la  frontière;  il  fui  bientôt  obligé  de  la 
rappeler  pour  comprimer  nno  partie  de  ses  sujets.  Le  pape 
Pie  Yi  lit  prêcher  «  contre  les  athées  et  les  brigands  de 
France  ;  »  mais  la  première  de  ses  villes ,  Bologne ,  envoya 
par  ses  princijiaux  magistrats  demander  sa  liberté  au  vain- 
queur de  ritalie. 
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Avant  de  rejeter  les  Aatrichiens  nn  fîflà  des  Alpes,  Bona- 
parte acheva  d'embraser  la  péninsule.  11  entra  à  Bologne, 
qa*il  déclara  libre  et  républicaine,  et  poussa  sur  Livourne* 

oecupée  par  une  flotte  anglaise,  une  division  qui  s'empara 

des  propriétés  ani:lai>es  et  occup;!  les  forts.  Cet  encourage- 
ment suffît.  ,l)aii>  le  duché  de  Modène,  Reggio  la  première 
se  déclara  indépendante  et  envoya  des  députes  à  Milan  pour 
conunencer  à  fonder  avec  les  Tran^Midans  runiié  italique; 
Massa  et  Carrara,  la  Lunigiane,  suivirent  son  exemple; 
Modène  enfin  entraînée  par  les  patriotes,  prononça  la  dé- 
cbéance  du  duc  ;  et  Ferrare  se  détacha  des  États  de  TÊglise 
pour  se  joindre  h  Bologne.  Les  deux  souverains  du  midi  et 
du  centre durr Ht  (  éder devant  cette  redoutal^le  propagande: 
ils  demandèrent  la  paix.  Ferdinand  retira  ses  troupes  de 
la  coalition  et  ferma  ses  ports  aux  Anglais  ;  le  pape  obtint 
un  armistice  en  cédant  Bologne ,  Ferrare ,  la  citadelle  d' An- 
cône,  vingt  et  un  millions^  cent  tableaux  et  cinq  cents  ma- 
nuscrits. 

Br  iiapartesur  du  midi  de  l'Italie,  put  recevoir  1  Autrichien 
W  lii  inser  qui  descendit  par  TAdige  au  mois  de  juillet  avec 
soixante  mille  hommes.  En  quelques  semaines  il  le  rejeta  au 
delà  de  TAdige ,  par  les  batailles  de  Lonato  et  de  Castiglione, 
le  coupa  du  Tyrol,  le  mit  en  déroute  à  Bassano  près  de  la 
Brenta ,  et  le  força  à  s'enfermer  en  désespéré  avec  les  débris 
de  son  armée  dans  la  citadelle  de  Mantoue.  On  pouvait  déjà 
soiîgrr  à  organiser  la  liberté  en  Italie. 

Le  gênerai  tVan(,ais  institua  à  Milan  un  consiglio  di  staio 
en  attendant  rétablissement  d'une  république  transpadane , 
et  mit  sur  pied  une  légion  lombarde  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  qui  fut  mise  sous  le  commandement  de  Lahos.  En 
deçà  du  Pô,  sur  sa  recommandation ,  les  députés  des  quatre 
villes  de  Bologne,  Ferrare,  Modène  et  Beggio,  procla- 
mcrent  leur  union  dans  la  lepubliqu»»  cispadane  et  pour 
prrjiiière  mesure  de  sûreté,  décrétèrent  aussi  la  iorination 
d'une  légion  italienne  de  trois  mille  honunes.  V  ictor-Amédée, 
menacé  de  perdre  la  Sardaigne ,  fut  obligé  d'accorder  aux 
habitants  la  convocation  régulière  des  cortès  et  la  nomina- 
tion de  nationaux  à  toutes  les  charges  de  l'ttat.  Son  succès^ 
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seur  Charles-Eroiiumiiel  II ,  monté  sur  le  trAne  à  la  fin 

même  de  cette  année  si  féconde  en  événements,  se  ratluclia 
î>aHh  arrière- pensée  à  la  [xiliùque  fninraisc.  La  Corse  atta- 
quée du  port  do  LivouMif ,  fut  arrachée  aux  Anglais;  enfin 
Gènes,  jusque-là  dans  une  neutralité  douteuse,  embrassa 
ouvertement,  sous  la  menace  des  Anglais,  le  parti  de  la 
France,  lui  donna  deux  millions  et  lui  en  prêta  autant  jus- 
qu'à la  paix  générale. 

JLr«ole  •    Rivoli,    pals,    de    Campo-Fornilo  :    la  rt%|iiibliqiie 
li^arleiine  et  la  réyttlill%ue  eluiUiiiae  ;  citutc  de  Yeiii»e 

Un  dernier  effort  de  TAutriche  emp -rha  le  pape  et  Vemse 
de  suivre  l'exemple  général,  ét  co  l'iu  p«>ui  It  ur  malheur. 
Le  général  Âlvinzi,  à  la  Un  de  i7tH>t  descendit  par  le  Frioul 
pour  délivrer  Wurinser;  Bonaparte,  malgré  l'infériorité  du 
nombre  ei  la  position  la  plus  critique ,  le  repoussa  d'abord 
à  Aréole  (15-17  nov.),  puis  le  battit  complètement  à  Rivoli 
(14  janvier  1797},  rejeta  les  débris  autrichiens  au  delà  de 
la  1*1. ive,  el  reçut  lu  caj^iiluialiuu  du  brave  Wuniiser  dans 
Mauioue. 

iViidaiit  (jiie  Bnii.ipji  l*'  poussait  son  avauL-j^arde  r>ur  les 
Al|»es  juliennes  pour  aller  chercher  la  paix  dans  Vienne,  il 
fit  attaquer  derrière  lui  les  deux  États  qui  lui  résistaient 
encore. 

Victor,  à  la  téte  d*une  division ,  descendit  au  centre  de 
ritalie;  trois  légions  de  Tinfanterie  lombarde,  trois  de  la 

rispadane  en  faisaient  j)artie;  pour  la  pr(»niière  fois  le  parti 
dé  la  n-volution  et  celui  de  la  tradition  ilalit  iiiic  MMrouvèrent 
aux  prises  sur  les  bords  du  benio.  Les  suldatN  du  pape  ne 
tinrent  pas  un  instant,  Victor  travei^i  la  Roiaagne,  s  em- 
para d'Anc^ne  et  arriva  jusqu'à  Tolentino  où  la  cour  ponti- 
ficale demanda  la  paix,  au  prix  de  trente  millions,  de 
l'abandon  de  Bologne,  de  Ferrare,  d'Ancône  et  de  la  Ro- 
magne  (19  février). 

Dans  les  États  de  Venise  les  partisans  des  Français  se  ren- 
dt  iil  maîtres  d<*s  ville>  de  Rergaine,  Brescia  et  Crème  sur  les 
provéditeurs  et  y  proclament  la  liberté.  Mais  le  sénat  re- 
trouve quelque  énergie  en  face  de  ses  sujets  révoltés;  il 
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arme  dix  mille  Esclavons,  quatre  mille  Italiens,  soulève  et 
eni^imente  les  sauvages  paysans  des  mratagnes,  ennemis 

des  1  rainais  et  dos  novateurs.  Le  soulèvement  du  Tyrol  et 
l'arrivée  d'une  divisiuu  autriehienue  sur  TAdige,  Tenhar- 
diâ&eBt  encore.  Persuadé  que  les  Français  qui  marchaient 
sur  Vienne  allaient  être  coupés  et  détruits,  il  sii^Mie  un  traité 
secret  avec  l'Autriche  et  commence  à  agir.  Brescia  ^  Bi- 
game sont  attaquées;  le  15  avril  Vérone,  au  milieu  d*aii 
soulèvement ,  tombe  au  pouvoir  des  paysans  et  des  Escla- 
vous.  Les  Français  surpris  sont  égorgés  dans  les  l  ues, 
dans  les  hôpitaux,  quatre  cents  sont  jetés  dans  TAdige; 
enfin  quelques  jours  après,  le  23,  un  lougre  français  ré- 
fugié dans  le  port  de  Venise  est  criblé  de  boulets  et  l'équi- 
page massacré.  Le  lendemain ,  le  sénat  aiq>rit  que  Bonaparte 
avait  réduit  l'Autriche  à  signer  les  préliminaires  de  Léobra. 
Le  sénat  terrifié  demanda  grâce  au  vainqueur.  «  le  sang  de 
mes  frères  d'armes  sera  vengé,  »  répondit  Bniiaparte  à  ses 
envoyés;  «  je  serai  un  Attila  pour  Venix  ;  j»hi>  rl  inquisi- 
teurs d'État,  plus  de  livre  d'or,  votre  gouveniemeat  est 
décrépit!  »  Premières  paroles  de  menace  prononcées  par 
la  France  contre  Tltatie  même. 

L'aristocratie  vénitienne  ne  songea  qu'à  sauver  Venise  en 
se  sacrifiant  elle-même.  Le  dernier  doge,  Louis  Manin ,  et  le 
sénat  renvoyèrent  les  Esclavons,  désarmèrent  les  paysans  et 
dépêchèrent  au  camp  du  général  français  trois  députés 
chargés  d'offrir  des  satisfactions  et  de  s'entendre  avec  lui 
sur  les  modifications  à  apporter  au  gouvernement.  Ce 
n'était  pas  une  modification  qui  pouvait  suffire  au  général  et 
au  peuple  soulevé;  le  grand  conseil  de  la  noblesse,  au  mi- 
lieu de  la  plus  vive  effervescence ,  renonça  à  la  souveraineté, 
déclara  la  constitution  abolie,  la  noblesse  privée  de  ses  pri- 
vilèges politiques  et  convoqua  les  députés  de  toute  la  terre 
ferme  pour  aviser  à  l'établissement  d'un  gouvernement  dé* 
mocratique.  Une  municipalité  provisoire,  composée  de  ci» 
toyens  de  toute  classe,  reçut  le  général  Baraguay-d'HilIiers 
avec  cinq  mille  hommes  de  troupes,  et  livra  les  forts,  les 
vaisseaux  et  l'argent  que  Bona{>ai  te  demanda  comme  Stitis* 
faction  pour  le  passe  et  coaime  gage  pour  Taveuir. 
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Une  véSorme  du  gouvernement  qui  eût  rajeuni  la  répn« 
blique,  et  quelques  sacrifices,  n'eussent  pas  été  un  grand 

mal  pour  Venise.  Malgré  quelques  bruits  alarmants  réfHin* 

dus  sur  les  |h  <  ipositions  secrètes  des  préliminaires  de  Léoben, 
les  Vénitiens  (  .siéraient  eu  èlie  quittes  à  cv  prix.  A  Cienes, 
une  émeute  qui  éclata  en  mai  contre  rarislocratie  ayant  été 
fortement  réprimée,  le  représentant  de  France  Faypoult,  et 
Bonaparte ,  prirent  parti  pour  les  vaincus,  partisans  de  la 
France;  mais  ils  en  tirèrent  seulement  Toccaslon  de  réfor- 
mer la  république  de  Gènes  et  non  de  la  détruire.  L'ancien 
gouvernement  tut  ahuli,  la  uijltlesse  privé<_'  de  ses  privilèges, 
le  livre  d'or  biùii'î.  Une  eonslitiiiioii  nouvelle ,  «'appliquant 
à  tous  les  liabitants  du  territoire  ^V^nois,  coulera  à  deux 
conseils  le  pouvoir  législatif ,  à  un  doge  et  à  un  sénat  de 
douze  membres  le  pouvoir  exécutif  de  la  nouvelle  répuUi* 
que,  ({ui  prit  le  nom  de  ligurienne. 

La  conduite  de  Bonaparte  à  Milan  inspira  encore  plus  de 
confiaiirr  à  Venise.  Le  ^M  iKTai  licmçais  n'avait  cessé  d(;  rap- 
peler aux  amis  de  riiidej)ei)<ln!ic(î  de  l'Italie,  qut?  ieuis  dis- 
cordes d  autrefois  ;t\  aient  fait  tout  leur  malheur,  qu'il  l'aliait 
s'armer  et  s'unir.  11  lit  alors  davantage  :  il  engagea  les  Cis« 
padans  et  les  Transpadans  à  se  fondre  en  une  seule  républi* 
que  dite  cisalpine,  et  promit  d'y  adjoindre  encore  les  pays 
de  Mantoue,  Bergame,  Brescia  et  Crème,  de  sorte  qu'elle  eût 
l'Adif^'e  pour  liuiite  et  (piatre  millions  d'habitants  sous  .Na 
protection.  Les  députes  ei  Icn  gardes  nationales  des  ditléren- 
tes  villes  du  nord  célébrèrent  dans  le  lazaret  de  Milan  la  fé* 
dération  des  peuples  italiens.  Une  constitution  mod^^lée  sur 
celle  que  la  France  avait  alors ,  avec  deux  conseils  législatifs 
et  un  directmre  de  cinq  membres ,  fiit  adoptée  par  la  nou- 
velle i'épubli(iue.  Bonaparte  nonnna  lui-même  les  cinq  di- 
recteurs :  Serbelloni,  Alos^amlri ,  iMoscati,  Paradisi,  Costa- 
bili ,  et  les  aida  à  urgauiâcr  i administration,  l'armée  et  les 
finances. 

Faire  aussi  du  territoire  de  Venise  une  république  sur  la 
même  modèle  était  le  voeu  du  Directoire ,  Tordre  enjoint  à 
Bonaparte.  Le  vainqueur  ne  remplit  pas  les  vues  de  son 

gouvernement  :  le  traité  de  Campo-Formio  (17  octobie;  lit 
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reconnaître  la  république  cisalpine,  qui  était  son  œuvre, 
niai^  il  sacrilia  Venise,  qui  fut  cédée  avec  l'Istrie,  la  Dalma- 
liu  et  le  Frioul,  à  la  maison  d'Autriche,  et  l'Italie  put  ap- 
prendre que  les  bienfaits  de  l'étranger  ont  toujours  quelque 
chose  dlncomplet  et  d'amer.  Le  dernier  jour  de  Venise  fut 
douloureux  et  digne.  La  municipalité  révolutionnaire  qui 
avait  prb  le  gouvernement  après  la  chute  de  Fanstocratie, 
refusa  l'offre  qui  lui  fut  faite  de  songer  à  ses  intérêts  dans  la 
ruine  euuanune;  ulle  ensevelit  elle-même  F  indépendance  de 
sa  patrie  et  reçut  les  Autriclneus  le  19  janvier  1798. 

wiépmhUqmem  FonMrine,  pmrthénopécmie  et  toMme)  ClMirlM- 

«  La  liberté  vous  a  été  donnée ,  dit  Bonaparte  aux  Cisal- 
pins avant  de  les  quitter,  sans  factions,  sans  massacre  ,  sans 
révolution  ;  sachez  la  conserver.  Faites  des  lois  sages  et  wn- 
dérées,  exécutez-les  avec  force  et  vigueur,  remplissez  vos 
légions  de  citoyens  loyaux.  Après  tant  d  années  de  tyrannie 
vous  n'auriez  pu  recouvrer  seuls  la  liberté,  mais  bientôt 
vous  pourrez  la  défendre  par  vous-mêmes.  **  En  attendant» 
il  leur  laissa  vingt  mille  hommes  sous  le  commandement  de 
Berthier,  pour  assurer  leur  liberté  et  l'influence  française 
dans  la  péninsule. 

Le  traité  de  Campo-Formio ,  malgré  les  paroles  de  Bona- 
parte, ne  pouvait  être  qu'une  trêve  dans  la  péninsule.  11 
n'avait  ni  détruit  la  domination  étrangère ,  ni  fondé  l'indé- 
pendance italienne,  ni  garanti  la  liberté  des  peuples.  Il 
mettait  en  contact  sur  tous  les  points  du  territoire,  l'indé- 
pendance nationale  et  la  domination  étrangère ,  la  républi- 
que (1  ia  liionareliie ,  la  France  et  l'Autriche.  La  révolution 
agitait,  menaçait  à  riiitt  rieur  tous  les  pays  qu'elle  ne  possé- 
dait pas.  Les  souverains  encore  sur  leur  trône  regardaient 
avec  un  œil  de  colère  les  nouveaux  établissements  ré- 
publicains et  surveillaient  avec  inquiétude  leurs  propres 
peuples. 

Le  roi  Charles-Emmanuel  11,  soutenu  par  la  France  même 

contre  les  velléités  républicaines  de  ses  sujets ,  jxuTint  à 
contenir  plusieurs  mouvements  à  Carignano,  Nuxai-e  et 
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Mondovi.  A  Naples,  Marie-Caroline,  après  avoir  ahus<^  de  la 
ri^upur,  eut  recours  à  la  ch'menre;  (»!!e  désaviiua  la  jnnt«î 
d'inquisition  fi  obtint  aiiiM  <niél(|ue  répit.  Ce  lut  à  ilome 
qu'éclata  1  impossibilité  de  la  paix  de  Campo-Formio.  Le 
gottvernemeiit  romain  éta  t  arrivé  aux  derniers  degrés  de 
l'épuisement  et  de  rin)[)uissaiice  :  obligé  de  faire  face  aux 
exigences  de  la  France  avec  des  finances  déjà  perdues ,  il  se 
suicidait,  taxant  lui-même  les  prêtres,  vundauL  les  biens  de 
mainmorte,  et  mettant  la  main  jusque  sur  les  ornemenls 
d  église.  Comment  après  cela  réprimer  les  jansénistes ,  les 
philosophes ,  les  novateurs  tous  les  jours  plus  nombreux  et 
soutenus  par  la  France,  mécontente  des  difficultés  qu'oppo- 
sait le  pape  à  l'arrangement  des  affaires  ecclésiastiques  de  la 
république?  Dans  une  émeute,  les  révolutionnaires,  pour- 
suivis par  les  soldats  du  pape  ,  se  réfugièrent  dans  l'hôtel 
(le  l'ambassadeur  français;  le  ^^énéral  Dupbot voulut  couvrir 
les  insurgés  de  sa  présence ,  il  fut  tué* 

Heureux  de  trouver  Tocrasion  de  renverser  un  pouvoir 
dont  la  ténacité  perpétuait  l'agitation  ecclésiastique  en 
France,  le  Directoire  demanda  réparation  pour  le  droit  des 
gens  outragé,  k  lu  tète  d'une  division  des  légions  cisalpines 
et  des  Polonais  de  D<)nd)iu\vski,  emèiics  au  service  de  Milan, 
Berthier  a[)|)a!'u(  bientôt  sur  le  Monte-Mario,  fit  capituler  le 
château  Saint-Ânge  et  entra  dans  la  ville;  le  lendemain 
15  février,  le  peuple,  réuni  sur  le  Forum,  déclara  le  gou- 
vernement ixjntifical  aboli  et  proclama  la  république  ro- 
maine. En  vain  le  pape  f)rotesta,  il  fut  transporté  dans  la 
Toscane;  en  vain  les  Tianslévérins,  irrités  par  quelques 
excèvS  des  ti  iMi|i(  S  t'rancaisrs ,  el  les  montagnards  des  Apen- 
nins, se  souievtîreut ,  ils  lurent  réprimés.  Des  commissaires 
français  promulguèrent  pour  Rome,  Ancône  et  les  territoi- 
res romains,  une  constitution  toute  française,  avec  les  noms 
romains  de  consuls,  sénat ,  tribuns  ;  et  la  péninsule  compta 
un  nouveau  gouvernement  révolutionnaire. 

C  elait  une  violation  du  traité  de  Campo-Formio.  L'empe- 
reur d'Allrmagne  et  le  roi  de  Naples  reprirent  les  armes. 
L'occasion  leur  semblait  favorable.  Charles-Emmanuel,  in- 
quiété par  les  Liguriens  et  les  Cisalpins,  qui  soutenaient  les 
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révoltés  de  sos  Etats,  t-tait  déjà  las  d»»  sa  situation  nouvelle. 
Dans  la  péninsule,  même  républicaine,  on  commençait  à 
fientir  b  prépondérance  firançaise  autant  que  la  liberté.  Le 
gouvernement  cisalpin  ayant  refusé  un  traité  proposé  par  le 
Directoire ,  aux  termes  duquel  il  devait  recevoir  viiigtr4»iiq 
mille  Français  dans  ses  places,  et  payer  dix  millions ,  Ber- 
thier  avait  expuls**  les  n  calcitrants  et  imposé  le  traité.  Les 
exactions,  les  spoliations  commises  aussi  par  des  libérateurs 
qui  ne  pouvaient  d'ailleurs  être  complètement  désintéressés^ 
semblaient  lourdes.  Enfin ,  Tintroduction  si  brusque  d'une 
liberté  nouvelle,  l'établissement  d'institutions  tout  à  fidt 
exotiques  et  mal  greffées  sur  les  coutumes  et  les  traditions 
nationales,  causaient  plus  d*un  froissement  et  d'au  malaise. 

Le  îoi  de  iSapies  Ferdinand  .  le  premier,  ordonna  suinte- 
ment une  levée  de  quarante  mille  bommes ,  s'assura  des  se- 
cours dé  l'Angleterre,  et  en  novembre  entra  sur  le  territoire 
romain  avec  cinquante  mille  hommes ,  commandés  par  le 
général  autrichien  llack.  Les  troupes  françaises  ^  comman- 
dées par  Championnet ,  étaient  dispersées  ;  le  roi  de  Naples 
fit  son  entrée  à  Rome  le  29  et  détruisit  le  gouvernement 
n  |)ul.li(  ain.  Son  sucrés  fut  de  [leu  de  durée.  Le  Directoire, 
obligé  de  garder  les  positions  prises,  et  voyant  déjà  se  for- 
mer une  nouvelle  coalition ,  demanda  à  Charles-Emmanuel 
le  secours  de  ses  Piémontais  et,  sur  ses  hésitations,  ordonna 
à  loubert,  chef  de  l'armée  d'Italie,  d'entrer  dans  le  Piémont. 
•  Une  partie  des  villes  eompriniees  par  le  roi  ouvrit  ses  por- 
tes; les  soldats  f)i('montais  passèrent  dans  1rs  rangs  français; 
Charles-Emmanuel,  sur  la  sommation  de  Jouhert,  n'eut  jjlus 
qu'à  abdiquer  ses  droits  sur  le  Piémont  et  à  se  réfugier  en 
&irdaigne.  La  chute  du  dernier  gouvernement  monarchique 
du  nord  paya  d'abord  Tattaque  du  roi  de  Naples  contre  la 
république  romaine. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Assuré  de  ne  [»lus  être  in([uiété  sur  ses 
derrières,  Cli  niipioiujet  concentra  son  aiiiK'e  et  revint  sur 
le  roi  de  Naples.  L  armée  de  celui-ci,  rassemblée  à  la  hâte, 
était  tout  indisciplinée.  Parmi  les  officiers,  les  uns,  attachés  à 
la  cour,  étaient  sans  habileté  ;  les  autres ,  'ayant  quelque 
instruction,  étaient  imbus  des  idées  françaises  qu'ils  allaient 
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combattre.  FerdinaïKi,  incapable  de  résister  h  Championnet, 
abandonna  Rome ,  qui  fut  reprise,  repassa  les  frontières  de 
son  royaume  et  rentra  dans  sa  capitale.  Accueilli  par  les 
murmures  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie ,  voyant  lom- 
ber  au  pinivoir  rfiineiin  los  r()rteress<'s  de  IWutra  et  de 
Gac'tr,  il  aLcUidunna  làclK'inrnt  lu  partie  et  s'embarqua  lui 
et  sa  taiiiille  sur  la  (lotie  anglaise  avec  ses  trésors ,  en-  cliai^ 
géant  de  la  défense  Pignateili,  nommé  vice-roi ,  et  TAutri- 
chten  Mack.  Le  premier  demanda  une  trêve  qu'il  obtint  au 
prix  de  deux  millions;  le  second,  dont  les  soldats  en  masse 
désertaient,  dont  les  officiers  étaient  d*accord  avec  les  répu- 
blicains, conclut  un  armistice,  et  s'enfuit  ljicnt<U  dv  sa  pro- 
pre ariii»  dans  h  camp  des  Français.  Les  lazaioni  seuls, 
auxquels  Ferdinand  et  le  vice-roi  laissèrent  prendre  les  ar- 
mes, voulurent  se  défendre  et  commencèrent  assez  singuliè- 
rement par  le  pillage  de  plusieurs  maisons  et  le  meurtre  de 
quelques  patriotes.  Les  républicains,  aidés  de  la  bourgeoisie 
effrayée,  appelèrent  les  Français  et  s'emparèrent  du  fort 
Saiiil-Elme.  Après  lia  combat  de  trois  jours,  livré  par  les 
Fraiieais  et  les  répul)licains  aux  lazar<nii ,  Championnet  ne 
leur  lit  poser  les  armes  qu'en  promettant  de  faire  respecter 
saint  Janvier.  Le  tendemain  22  fé^vrier,  il  entra  dans  la 
ville  ;  il  fut  reçu  avec  joie  par  les  lazaroni  mêmes,  quand  il 
eut  as»sté  au  miracle  du  patron  de  Naples ,  et  établit  dans 
la  ville  un  fçouveruemeiit  provisoire  qui  proclama  le  23  jan- 
vier 1799  la  république  parfhénopéenîiê. 

Des  anciens  souverains  dt;  la  péninsule,  il  ne  restait  plus 
que  le  ^rand-ducde  Toscane,  Ferdinand!  La  dénonciation 
faite  à  la  France  d'une  nouvelle  coalition  fut  le  signal  de  sa 
chute.  IDans  cette  nouvelle  lutte  de  la  liberté  contre  le  des- 
potisme ,  il  était  nécessaire  que  Tltalie  fût  unanimement 
unie  à  la  France.  On  n(î  pouvait  e()ni[)ler  i  nlinvunent  sur 
!<•  L'rand-duc  de  Toscane,  toujours  neutre  de[>nis  le  com- 
ukîueement  de  la  guerre.  Le  25  mars,  Berthier  entra  sur  son 
territoire,  lui  signitia  de  quitter  le  pays,  entra  dans  Florence 
et  y  installa  comme  partout  un  gouvernement  provisoire 
aux  tendances  républicaines.  Dei)uis  les  Alpes  et  FAdige 
jusqu'au  golfe  de  Tarente,  les  troupes  françaises  et  les  in- 
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stitutions  républicain^^  couvraient  la  péninsule  ;  il  u  y  eui 
pd!>  ju^^ju'ii  la  H'piii  li'pi  •  (k'  Lucques  qui  n\ikl  aiuis  pe- 
tite révolution  ;  elle  substitua  a  son  gouvernement  aristocra- 
tique une  forme  républicaine  toate  firançaise.  Le  Directoire 
cro>*ait  avoir  atteint  son  but. 

Wtmg^iûc  dle»tructl»a  de»  rryiililli|ii€»  llaUemnc»  par  1<»  ■nric— 

Cependant  Tltalie  n'était  pas  tout  entière t  corps  et  âme, 
avec  la  France,  à  la  veille  d'une  lutte  solennelle.  £Ue  n'en 
portait  tout  au  plus  que  les  trois  couleurs.  La  révoltitîoo 

n'était  faite  qu'à  la  surface.  L'aristocratie  et  les  paysan^ 
protestai*  lit  contre  le  nouvel  état  (h  clioses  et  tournaient  k> 
•  yeux  vers  lc;s  anciens  souverains  ;  les  institutions  nouvelles 
ne  se  soutenaient  qu'avec  l'appui  déjà  suspect  et  redouté  de 
l'étranger  qu'on  avait  d'abord  accueilli. 

Le  gouvernement  provisoire  de  la  république  parthéno- 
péenne,  sous  l'inspiration  de  Championnet,  avait  pris  d'abord 
d'heureuses  résolutions.  L'abolition  des  fideicotiHiiis,  des 
biens  communaux,  desjuridictionsbaronniales,  cordées,  dî- 
mes, etc.,  lui  avait  mérité  l'approbation  de  la  bourgeoisie 
et  des  villes,  sinon  celle  de  la  noblesse  et  des  campagnes; 
mais  bientôt  l'établissement  d'une  taxe  de  guerre,  l'éloigne- 
ment  de  l'ancienne  armée  et  des  hommes  d'armes  des  ba- 
rons, fit  bientôt  assez  de  mcciniteiU^  dan:,  la  bniiri^eoisie  et 
dans  les  milices.  Cliam]>ioiiiiet  tut  oblige  d'ordonner  le  des- 
armement général  du  pays  conquis.  La  discorde  des  vain- 
queurs, le  renvoi  du  conunissaire  Faypoult  par  Champion- 
net,  la  destitution  de  Championnet  et  son  remplacement  par 
Macdonald ,  les  exactions  des  soldats  français  difficilement 
réprimées ,  achevèrent  de  dépo[)ularist  r  le  nouvel  établisse- 
ment républicain,  et  encouragèrent  des  résistances  qui  n'a- 
vaient pas  d'al)ord  osé  se  montn  r  Les  prédications  du  car- 
dinal Huffo  dans  les  Calabres  suffirent  pour  grouper  autour 
de  lui  sa  célèbre  armée  de  la  udnte^foi.  Des  brigands  dans 
la  terre  de  Labour,  dans  les  Abruzzes,  entre  autres  le  célè- 
bre Fra-Diavulo  ,  réunirent  les  bandits  avec  les  paysans,  et 
soulevèrent  toutes  les  campagnes  contre  les  Français  et  con- 
tre les  républicains. 
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A  Rome ,  après  le  départ  des  troupes  de  Ferdinand ,  on 

était  parvenu  à  établir  un  p^onvernenient  répuhlii  ain  ir^u- 
lier;  mais  les  Romains  chargés  du  {^gouvernement  se  mon- 
traient bien  neufs  dans  les  fonctions  politiques,  le  peuple 
avait  encore  peu  de  respect  pour  une  loi  qui  ne  lui  parais- 
sait point  entourée  du  prestige  de  la  foi.  Des  émeutes  écla- 
taient à  Civita  Veccbia,  à  Subiaco,  le  brigandage  s'organisait 
ilaiis  les  Apennins. 

Ainsi  dans  le  midi  de  l'Italie  la  masse  de  la  nnfion  confon- 
dait dans  uue  même  haine  les  institutions  républicaines  et  la 
domination  étrangère. 

Au  nord  on  distinguait^  mais  cela  n'était  pas  plus  favora- 
ble à  l'union,  plus  ([ue  jamais  nécessaire  alors,  de  la  France 
et  de  ritalie. 

La  république  française  avait  pesé  un  peu  lourdement  sur 
sa  fille  aînée  ,  la  répnhli(|uc  cisalpine.  L(^s  anibassadeui*s 
français  qui  s'y  succédèrent,  Trouvé,  Fouclié  et  Joubert, 
faisant  les  maitres  là  où  ils  ne  devaient  être  que  protecteurs, 
avaient  trois  fois  changé  la  forme  du  gouvernement  répu- 
blicain, et  ne  pouvaient  réprimer  les  excès  des  agents,  com- 
mîssaiii  s  uu  luui  iiissi  ui  s,  qui  s'enrichissant  aux  dépens  des 
Français  et  des  Italiens,  u'ndaicnt  les  protecteurs  odieux 
aux  protégés.  Aussi ,  en  iace  des  ennemis  de  la  liberté  na- 
tionale qui  regrettaient  encore  le  joug  de  l'Autriche ,  et  des 
partisans  quand  môme  de  la  France,  il  s'était  formé  un  parti 
nouveau  dit  italten.  Ses  chefs  étaient  Pino,  Lahoz,  Teullié  et 
Hirugue  ;  ses  soldats  se  recrutaient  dans  la  Société  des  rayons. 
Son  but  était  de  rester  affranchi  de  l'Autriche,  niais  sans 
dépendre  des  Français,  et  d'assurer  l'indépendance  de 
l'Italie  par  l'union  des  classes,  sous  la  protection  d'un  pa- 
triciat  républicain,  et  par  la  coopération  de  tous  les  États  de 
la  péninsule  réunie  contre  tout  étranger.  Idée  patriotique 
sans  doute,  que  le  passé  justifiait,  et  qui  pouvait  être  fé- 
conde pour  l'avenir,  mais  que  les  circonstances  présentes 
rendaient  complètement  inopportune. 

Les  alliés  eurent  beau  jeu  au  milieu  de  ces  divisions  et  en 
l'absence  de  Bonaparte ,  alors  en  Ëgypte.  En  1799,  l'Autri-- 
chien  Kray  et  le  Russe  Souvarov  n'eurent  qu'à  paraître  sur 
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les  Alpes,  )es  Anglais  en  Sicile,  les  Russes  et  les  Turcs  dans 

le  roMiume  de  Naples.  Schérer,  chef  de  l'année  d'Italie,  battu 
par  Kray,  à  Magnano  sur  l'Adip^»»  r5  avril),  abandonna  le 
JUiociOi  rOgiio  et  se  réfugia  dcrnère  l'Adda.  Moreau,  qui 
lui  succéda ,  perdit  à  son  tour,  contre  Souvarov,  la  bataille 
du  pont  de  Cassano  (27  avril),  évacua  Milan  avec  toutes  les 
autorités  cisalpines,  passa  le  Pô  et  prit  position  entre  Valenza 
et  Alexandrie.  Au  midi,  Macdonald,  après  avoir  perdu  Cro- 
tone  et  Aitaniura,  craignit  de  se  trouver  pris  entre  deux  ar- 
mées, battit  en  retraite  devant  les  sanfédistes ,  les  Anglais  et 
les  Russes ,  et ,  ralliant  les  troupes  françaises  de  la  Toscane 
et  des  États  romains  pour  regagner  les  Alpes ,  laissa  seule- 
ment quelques  régiments  à  Naples,  à  Florence,  Livoume  et 
Rome.  • 

Après  son  dt'part,  Icb  ^uiu  erneuients  révolutionnaires  ita- 
liens ne  tiiuent  pas  longtemps.  Les  républicains  de  Naples, 
bientôt  réduits  à  la  éapitalCf  Tabandonuèrent  pour  les  forts 
quand  les  lazzaroni  se  soulevèrent  à  la  première  apparition  du 
cardinal  Ruffo  et  des  sanfédistes.  Décidés  à  se  défendre  jus- 
([u'à  la  dernière  extrémité  dans  le  château  Saint-Elme,  le 
*  château  Neuf  et  le  château  de  l'OEuf ,  ils  ne  cédèrent  que 
isurla  foi  d'une  honorable  capitulation,  qui  fut  bientôt  violée 
par  un  décret  de  Ferdinand  et  la  connivence  de  l'ambassa- 
deur anglais  Haniîlton  ;  triste  prélude  de  la  restauration  des 
Bourbons  napolitains.  Dans  l^i  Toscane,  le  gouvernement 
provisoire,  réceunnent  établi  pur  les  Français,  tomba  tout 
seul.  Après  la  reddition  de  Sienne  et  de  Livourne,  l'autorité 
du  grand-duc  Ferdinand  fut  rétablie  à  Florence  le  16  juin. 

Dans  la  république  cisalpine  il  y  avait  encore  une  force 
nationale  capable  d'influer  sur  les  événements.  Lahoz ,  au 
lieu  d'agir  de  concert  avec  les  Français,  laissa,  sans  lui  por- 
ter secours,  Macdonald  rejoindre  seul  Moreau  daus  les  Alpes 
cisalpines,  au  prix  du  rude  combat  de  la  Trebia  (17  juin); 
il  se  jeta  dans  les  marches  du  centre  pour  y  réunir,  avec  les 
bandes,  une  armée  italienne,  entièrement  indépendante,  qui 
jji;,,p^j.^jj.  successivement  péninsule  des  Français  et  des 
Autrichiens;  projet  tout  à  fait  désastreux.  A  No\i  ^io  août), 
•  Souvarov  rejeta  entièrement  Moreau  et  l'armée  française  dans 
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la  rivière  de  Gènes;  Tlfalic  fut  livrée  à  ses  nouveaux  vain* 
queurs  et  punie  de  sus  iiesitations  et  de  ses  taux  caleulï>. 

Au  eentre,  les  villes  de  Rome  et  d'Ancéne»  défendues  par 
Gamier  et  Meunier,  avaient  résisté  encore  aux  attaques  des 
Autrichiens,  des  sanfédistes  de  Ruffo  et  des  brigands  de 
Fra  Diavolo;  pressés  de  tous  ('ol«''s,  iiiéuie  par  Luhoz,  et  sans 
espoir  de  secours,  Garnier  capitula  !<•  30  si'î-in idu'e,  Monnicr 
le  13  uoveuibre.  Les  Napolitains  oecupereaL  iiome,  les  Au- 
triehiens  Ancône.  D'un  bout  à  l'autre  de  lltalie  la  réaelion 
fui  maîtresse.  Elle  sévit  avec  fureur.  À  Milan,  les  Autrichiens 
envoyèrent  une  foule  de  prisonniers  traîner  les  barques  aux 
bouches  du  Cattaro.  A  iNapU  b,  la  vengeance  en  délire  parut 
prendre  à  làehe  de  dépeujder  le  royaume;  après  a\oii  l<iissé 
les  sanfédistes  donner ,  aux  dépens  des  jacobins ,  des  spec« 
tacles  de  canml)ales  sur  la  place  de  Naples,  on  procéda  régu- 
lièrement; en  quelques  jours  cent  dix  personnes  furent  dé- 
capitées ,  et  des  plus  notables ,  trente  mille  jetées  dans  les 
cachots.  A  Rome  aussi  le  nombre  des  incarcérations  fut 
grand  et  les  excès  de  la  populace  iiouibieux.  Pendant  que 
le  condavo  rassemblé  h  Venise  donnait  pour  successeur  à 
Pie  VI,  mort  au  mois  d'août  1799,  Pie  VU  (Chiaramonti),  le 
gouvernement  napolitain  s'organisait  provisoirement  à  Rome. 
L'empereur  ne  cachait  pas  lui-même  sa  pensée  de  rester 
maître  cumiiKi  pai  dioil  de  conquête  du  Piémont  et  dus 
lofiatHjus  romaines;  le  roi  de  Sardai^ne  n'était  pas  plus 
rappelé  de  son  ile  que  Pie  Vil  n'était  invité  à  prendre  pos- 
session de  l'Ëtat  ecclésiastique.  L'empereur  d'Allemagne, 
les  deux  Ferdinand  de  Naples  et  de  Toscane ,  comme  ses 
vassaux,  se  disposaient  à  rendre  enfin  complet  Passervifr- 
sement  de  la  péninsule* 

Mareiiwo;  traUô  dv  I^imévUlc;  Pie  TII  ei  f  OffItiÉiiiid  repiffiii* 
rcMj  le»  ré]iui>Uf|UGi»  clMulylue  ei  Unurlciiue  rétabUcfi  (I^OO- 

Le  vainqueur  d'Arcole  et  de  Rivoli,  maître  de  la  l^rance 

[>ai  le  18  bnniiiiire,  en  paix  avec  l'empereur  de  Russie, 
sauva  la  péninsule  de  cette  chute  d'autant  plus  affreuse 
qu'elle  suivait  les  plus  brillantes  espérances. 
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Au  mois  de  niai ,  Mêlas  s'apprêtait  h  passer  le  Vap  pour 

envahir  la  Provence;  on  ne  laissait  plus  aucun  espou'  a  Mas- 
séna  ,  blo([a*'  avec  les  (h'rnières  tioupcs  françaises  dans  Gè- 
nes; tout  à  coup,  Bonaparte  descendit  le  grand  Saint-Bernard, 
passa  avec  son  artiilerie  et  ses  bagages  sous  le  feu  du  fort  de 
Bard,  et  occupa  une  partie  du  Piémont.  Masséna,  après  une 
longue  et  héroïque  résistance ,  avait  rendu  la  ville  de  Gènes 
aux  Autrichiens,  le  4  juin.  Mais,  depuis  deux  jours  déjà ,  le 
premier  consul  était  dans  Milan  et  il  y  proclamait  de  nou- 
veau la  république,  au  milieu  d'une  joie  qui  tenait  du  dé- 
lire. Mêlas  ramena  en  toute  hâte  ses  troupes  vers  le  P6, 
espérant  encore  avoir  raison  de  cette  audace.  Mais  Bonaparte 
reprit  le  commandement  de  son  armée ,  et,  dans  les  plaines 
de  Marengo ,  le  10  juin ,  acheva  ce  que  le  passage  du  Saint- 
Bei  liai  t l  a\ait  si  bien  commencé  :  les  Français  rentrèrent 
dans  Gènes;  l'empereur  François,  frappé  d'épouvante,  de- 
manda un  armistice  pour  traiter  de  la  paix;  et  la  France 
redevint  encore  Tarbitre  des  destinées  italiennes. 

La  France  de  1800  n'était  plus  celle  des  années  précé- 
dentes. Le  premier  consul  Bonaparte  n'arrivait  pas  en  Italie 
avec  les  idées  et  les  projets  de  la  Convention  et  du  Directoire, 
il  ne  songeait  pas  à  rendre  la  péninsule  tout  entière  à  Tin- 
dépendance,  par  conséquent  à  ressusciter  les  éphémères  ré- 
publiques de  Rome  et  de  Naples.  Sur  ce  point,  il  ne  parlait 
que  de  rétablir  les  conditions  du  traité  de  Campo  Formio. 
Dans  les  pays  mêmes  où  il  muintenail  la  révolution ,  il  pen- 
sait plutôt  à  réprimer  qu'à  exalter  les  espérances  démo- 
cratiques. 

Le  pape  Pie  VII,  en  rentrant  dans  Rome  le  3  juillet,  y  re- 
çut tout  d'abord  les  offres  d'amîtié  du  vainqueur  de  Ma- 
rengo. Dans  la  réorganisation  de  la  république  ligurienne  et 

de  la  république  cisalpine,  tout  en  prenant  soin  d'assurer 
riniluence  française  et  les  incontestables  conquêtes  de  la 
révolution,  Bonaparte  ordonna  de  respecter  les  croyances 
religieuses  du  peuple  italien ,  et  s'efforça  plutôt  de  se  ratta- 
cher les  hautes  classes  favorables  à  TAutriche,  que  de  flatter 
les  passions  populaires  qui  avaient  d'abord  accueilli  la  France. 
Dans  le  gouvernement  du  Piémont,  Jourdau  suivit,  d'après 
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868  ordres,  la  même  conduite.  En  tout,  Bonaparte  paraissait 
prendre  à  tâche  d'opérer  une  transaction  de  principes  dans 

la  péninsule,  de  réconcilier  par  des  concessions  réciproques 
l'ancien  régiuu'  et  le  nouveau. 

L'Autriche,  maigre  Maiengo,  ne  se  n?sij;na  pas  encoie 
môme  à  celte  révolution  mitigée  qui  lui  laissait  peutrétre 
moins  d  espérance.  Elle  dénonça  l'armistice  en  novembre 
1800  et  renforça  son  armée  sur  le  Mincio  et  TAdige;  la 
Toscane  et  Naples  remuèrent  encore  sur  les  derrières  des 
Français. 

Malgré  l'absence  de  BcHiaparte,  le  général  français  Brune 
sVmpara,  sur  les  Autrichiens,  de  la  liîine  du  Mincio  eî  <!e 
l'Adige ,  Macdonald  descendit  sur  leurs  derrières  par  le 
Splugen  et  les  coupa  de  leur  retraite.  Pendant  ce  temps-là, 
«  les  républicains  de  la  Cisalpine,  de  la  Ligurie,  les  exilés  de 
Naples  prêtèrent  main^forteà  laFrance  contre  la  Toscane  et 
contre  Marie-Caroline.  Sommariva ,  gouverneur  de  la  Tos- 
cane pour  le  ^r«iiii!-<luc  ,  iivait  ann»'  les  paysans;  six  mille 
fran(^'ais  <»u  Cisal|iiii>  entrèrent  dans  la  Toscane,  occupè- 
rent Florence,  Sienne,  Arezzo,  qui  r/sista  seule  assez  vive- 
ment, et  suffirent  pour  maintenir  le  pays.  La  reine  de  Naples 
envoya  en  vain  Roger  Dumas  à  la  téte  de  seize  mille  Napo- 
litains au  secours  de  Sommariva;  le  général  français  Miollis, 
aidé  de  Pîno,  général  des  Cisalpins,  battit,  près  de  Sienne, 
Roger  Duinas,  qui  se  rejeta  dans  les  États  de  TEglise;  et 
Wurat,  apfx'le  par  Pie  VU  lui-même,  les  fit  rentrer  tous  dans 
le  royaume  de  Naples. 

Ces  succès  amenèrent  les  traités  de  Lunéville,  de  Madrid 
et  de  Florence,  qui  réglèrent,  en  1801,  le  sort  de  la  pénin- 
sule. Le  pape  fut  réintégré  dans  les  Ëtats  de  r£glise*  Il 
-  dut  recevoir  seulement  garnison  française  dans  Ancône. 
Les  républiques  cisalpine  et  lijLiurienne  furent  reconnues 
rniiiine  par  le  traité  de  Campo  Formio.  Le  roi  de  ,\.i|)U's 
ferma  ses  ports  aux  Anglais,  céda  à  la  France  les  présidrs 
et  Pîombino,  reçut  garnison  dans  Otraute,  Bhudes,  ei 
prononça  une  amnistie  dans  ses  Ëtats  pour  tous  les  déliis 
politiques.  Le  duc  de  Parme  et  Plaisance  renonça  à  son 
duché  en  faveur  de  la  France;  mais  son  fik  reçut ,  en  dé- 


Digitized  by  Google 


510 


GHAPITE£  %a. 


(lommagement,  h  Toscane,  érigée  en  royaume  d'Étrurie, 
aussi  avec  garnison  française  dans  Livourne. 

Ce  n'était  là  ni  la  liberté  ni  l'indépendance  que  quelques 
Italiens  avaient  rêvées  pour  leur  patrie.  Trois  gouverne* 
ments  monarchiques  étaient  relevés  dans  la  péninsule. 
L'Italie  cependant  pouvait  s'estimer  heureuse.  Le  nouveau 
roviiuiiK  (1  Étrurie  était  érigé  au  moins  en  faveur  d'un 
prince  ïLaiien.  Dans  le  royaume  de  Naples,  un  frein  était 
mis  aux  vengeances  du  roi.  Le  pape,  qui  rentrait  à  Rome» 
'  paraissait  animé  des  meilleures  intentions  ;  «  Soyez  bons 
chrétiens,  et  vous  serez  d'excellents  démocrates,  »  disait-il, 
pour  accommoder  la  reli-iuii  a  Tesprit  de  son  temps;  il 
connneiiÇiiit  son  règne  en  publiant  une  amnistie,  prenait 
pour  secrétaire  d'État  le  cardinal  Gonsalvi,  réformait  la 
cour  de  Rome  et  s'efforçait  de  rétablir  les  Bnances,  le  ^ 
commerce  et  l'industrie.  £nfin,  FAutriche  se  résignait  à  ne 
posséder  plus  que  la  Vénétie,  et  deux  républiques  prenaient 
ran^  parmi  l(^s  Etats  européens,  l'une  surtout  formée  de  la 
plus  grandt'  partie  du  nord  de  la  péninsule,  comptant  cinq 
millions  d  habitants,  quatre-vingts  millions  de  reveuu  et 
quarante  mille  soldats,  était  un  £tat  respectable. 

La  péninsule  payait  ces  avantages  en  tombant  dans  une 
sorte  de  dépendance  de  la  France.  Des  garnisons  françaises 
occupaient,  un  effet,  tous  les  points  importants  de  la  côte, 
Oti'ante,  Tare n te ,  Brindc.^,  Ancône,  Livourne.  Le  général 
français  Murât  installait  comme  un  vassal  le  jeune  Louis  de 
Parme  dans  le  royaume  d'Ëtrurie,  et  en  devenait  réellement 
le  mdtre,  lorsque  Louis  mort,  son  fils,  Charles-Louis,  mi* 
neur,  succédait  au  duché  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Bona- 
parte, sans  adjui^er  encore  à  U  ri  uice  le  Piémont,  Parme 
et  Plaisance,  k  ^  gouvernait  réellement.  Le  Piémont,  consi- 
déré comme  un  district  militaire,  subdivisé  en  six  départe- 
ments, soumis  aux  lois  françaises,  était  conûé  à  l'adminis- 
tration de  Jourdan,  puis  à  celle  de  Menou.  Parme  et 
Plaisance  avaient  le  même  sort  sous  Moreau  de  Saint-Méry. 
Les  événements  récents  avaient  prouvé,  il  est  vrai,  que 
l'Italie  seule  ne  pouvait  rien  par  elle-même,  et  la  recon- 
naissance des  classes  éclairées  pour  les  Français,  leur  en- 
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thousiaste  admiration  pour  le  vainqueur  do  Haretgo,  leur 

rendaient  facile  et  doux  le  devoir  de  la  soumission. 

Fn  1802,  la  ivpublif|U(3  cisalpine,  le  plus  libre  et  le  plus 
puissant  tk  s  Ktals  itali^'ns ,  le  montra  suffisamniont.  Les 
Cisalpins  cherchaient  alors  à  consolider  leur  gouvei  uf  iuent. 
Bonaparte  leur  persuada  d'envoyer  dans  la  ville  de  Lyon,  à 
moitié  route  do  Paris  et  de  Milan^  une  assemblée  de  quatre 
cents  notables;  et  leur  nouvelle  constitution  naquit  sur  nne 
terre  française  ,  sous  l'inspiration  des  honinics  d  lll.it  du 
consul,  au  milieu  de  troupes  ni  de  revues  brillantes,  en 
prcsenc(î  même  du  libérateur  et  du  vainqueur.  Elle  fut 
limage  fidèle  de  celle  que  Bonaparte  lui-même  avait  donnée 
à  la  Franco.  Un  président  et  un  vice-président,  une  eoMuliê 
(IMlat  investis  du  pouvoir  exécutif,  un  corps  législatif  de 
cent  (  iiiquanUî  membres,  un  tribunal  d(*  censure  chargé  de 
la  surveillance  et  du  maintien  de  la  constitution,  formèrent 
les  principaux  ressorts  du  gouvernement;  trois  collèges 
électoraux  se  recrutant  eux-mêmes  :  un  de  grands  proprié- 
taires, un  de  lettrés  et  de  clercs,  un  de  négociants,  servirent 
d'organes  h  la  souveraineté  publique.  Entin,  on  proposa  la 
présidence  de  la  républi(put  ainsi  eonslituéc  à  IJonapurlu,  à 
défaut  d'un  Italien,  «assez  accrédité,  assez  grand  par  ses 
services,  assez  dégagé  de  l'esprit  local.  »  JBonaparte  accepta  t 
et  nomma  Melzi  vice-président* 

A  l'exemple  des  Cisalpins,  la  république  ligurienne,  celle 
de  Lucques,  demandèrent  à  remanier  l<  in'  eunstilufion  dans 
le  sens  du  nouveau  gouvrnicnHînt  français.  L(»  eoniini-^aii'e 
irançais  Sahcetti,  qui,  au  conunencement  de  la  révolution, 
avait  organisé  démocratiquement  tous  les  États  italiens  dé- 
livrés, présida  avec  la  même  facilité  à  ces  remaniements 
aristocratiques  et  monarchiques.  Trois  colb'ges  électoraux, 
un  sénat  divisi'  eu  cinq  magishatnres,  un  (loge  et  une  con- 
sulte, i';ippruchèrent  la  renstiluhon  lii;urienne  de  la  cisal- 
pine. Un  laissa  1(»  choix  du  ju'emier  doge;  à  Bonaparte.  11 
désigna  Jérôme^  Durazzo,  lit  relever  la  statue  d'André  Dorîa, 
ancien  législateur  de  Gènes,  et  en  accepta  une  pour  lui*» 
même  à  Sarzano,  comme  pour  unir  les  temps  anciens  et 
modernes.  A  Lucques,  un  collège  de  douze  ansiani  et  un 
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gonfalonier  couvrirent  aussi  de  noms  antiques  des  choses 
toutes  nouvelles. 
Bonaparte  pouvait  oser,  quand  la  péninsule  allait  mnsi 

au-devant  de  lui.  A  la  fin  de  180'2,  il  décréta  la  réunion  dé- 
finitive des  six  dépai'tenients  du  Piémont  au  territoire  fran- 
çais, et  Victur-Eiiiiiianuel,  successeur  de  Charles-Kmnianuel, 
par  rabdication  de  celui-ci,  dut  se  résigner  à  Tiie  de  Sar- 
daigne  ;  lltalie  vit  sa  frontière  occidentale  au  pouvoir  de  la 
France,  comme  Torientaie  était  déjà  au  pouvoir  de  TAu- 
trichc;  et  la  où  elle  paraissait  libre,  elle  n*était  plus  que  la 
protégée  de  la  France! 

Cette  dépendance  fut  loin  d'être  sans  compensation.  Avec 
l'influence  ou  la  domination  française,  s'introduisirent  dans 
la  mesure  et  la  discrétion  qu'imposait  le  pouvoir  de  Bona- 
parte, ces  principes  de  liberté  et  d'égalité  civile,  vraies  et 
légitimes  conquêtes  de  hi  révolution  française.  Sous  Tadoii- 
nistration  la  plus  ré^ulit?re  et  la  plus  rationnelle  dont  eut 
joui  depuis  longtemps  la  péninsule,  se  développa  une  pros- 
périté dont  on  avait  perdu  le  secret.  Melzi,  à  Milan,  quoique 
sans  ostentation,  tint  état  de  prince  et  ranima  le  luxe;  le 
ministre  des  finances  Prina  améliora  les  revenus  publics,  au 
point  que ,  mal^^ré  le  tribut  annuel  qu'il  fallait  payer  à  la 
France ,  les  caisses  étaient  pleines  et  les  payements  faciles. 
Une  armée  tout  itîdienne  s'organisa,  dont  les  légions  de- 
vaient marcher  de  pair  avec  les  brigades  françaises. 

De  beaux  monuments  furent  les  signes  extérieurs  de 
cette  renaissance.  Sur  l'ancien  emplacement  des  murs  du 
château  de  Milan  ,  s'éleva  le  forum  Bonaparte;  on  travailla 
à  la  cathédrale  de  Milan  avec  une  telle  rapidité,  qu  on  eu 
fit  plus  dans  l'espace  de  quelques  années  que  depuis  plu- 
sieurs siècles;  et  ce  chef-d'œuvre  auquel  ont  contribué 
avec  tant  d'harmonie  tous  les  temps  et  tous  les  styles  fut 
enfln  terminé.  Les  études,  l'instruction  publique,  firent 
de  notables  progrès ,  mais  principalement  dans  la  pratique. 
L'université  de  l^wie  fut  rou\«  rte  et  dotée,  ainsi  que  les 
académies  et  collèges  du  Piémont.  Une  époque  d'abord 
Ausa  tourmentée  et  aussi  mobile ,  fermée  par  la  main  un 
peu  rude  d'un  gouvernement  militaire,  n'était  pas  très* 
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favorable  aux  travaux  de  la  spéculation  et  au  génie  poé- 
tique. La  philosophie  sensualiste  de  Condillac  était  presque 
la  seule  qui  eût  des  adeptes.  Dans  la  poésie,  tandis  que  Fan- 
toni  et  Allieri  finissaient,  en  délirant,  l'un  des  hymnes  ré- 
volutionnaires, et  l'autre  des  imprécations  contre  la  France, 
Vincent  Monti,  ahhé  et  membre  d<'  l'Académie  des  Arcades, 
refléta  la  mobilité  des  événements  et  des  impressions  de 
l'Italie.  Après  avoir  chanté  le  triomphe  des  hruhis^  en  1797, 
et  le  retour  d'Aslrée,  en  1798,  il  célébra  avec  la  même 
pompe  l'Alexandre  et  le  (lharlemagne  moderne.  Mais , 
comme  si  l'Italie  devait  enfanter,  ii  chaque  époque  ,  un 
homme  extraordinaire,  ce  fut  alors  que  le  grand  Canova 
rcNsnscita  hs  mcrvr'illo;  de  la  slntuairo  ant:(|ii<'. 


CATIUDRALE  de  MILAM. 

royanme  «1*  Italie  t  ^apIcM.  la  ToMcanp^  i,ucqnef«,  OnaMalla, 
donné»  à  den  parentM  de  renipereur;  Italie  napoléonienne 

La  protection  féconde  de  la  France  demandait  cependant 
à  être  exercée  avec  une  certaine  discrétion.  Elle  était  déjà 
payée  de  pertes  douloureuses  pour  la  péninsule  et  d'un^ 
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assez  étroite  (l<*pendance.  Si  les  plus  raisonnables  des  Ita- 
liens pensaièîjt  r[in^  lour  pays,  ne  pouvant  encore  se  régé- 
nérer et  se  détendre  seul ,  devait  faire  sans  regrets  ces 
sacrifices,  il  en  était  d'autres  qui  protestaient  au  nom  de 
l*uiiité  et  de  l'indépendance*  Bonaparte  les  poursuivit 
comme  des  insensés ,  comme  des  amis  du  désordre.  A  Ri-* 
mini,  à  Brescia,  à  Bologne,  il  y  eut  déjà,  en  1803,  quelques 
moLUfiiients  excités  en  faveur  de  la  liberté  contre  hi  pré- 
pondérance française;  ils  fuient  réprimés  avec  la  dernièie 
sévérité.  C'étaient  là  au  moins  des  symptômes  dont  il  iallait 
tenir  compte. 

Le  nouvel  empereur  des  Français ,  Napoléon ,  sacré  à 
Paris  par  le  pape  Pie  VU,  ne  le  fit  point.  Le  vice-président 
(le  la  république  cisalpine,  Melzi,  et  ses  principaux  magis- 
trats, Marescalclii,  Paradisi,  Salimbeni,  etc.,  lui  offrirent  la 
couronne  des  anciens  rois  lombards.  II  accepta  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  peu  contribué  à  faire  demander.  On  stipula  seule- 
ment que  les  deux  couronnes  seraient  distinctes,  que  Napo- 
léon seul  les  réunirait  sur  sa  téte,  et  que  le  royaume 
passerait  ensuite  à  un  entant  màlc,  ou  à  un  tils  adoptif  de 
1  empereur,  pourvu  qu'il  fut  Français  ou  Italien.  Le  16  mai 
1805,  au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes,  Napoléon  prit 
lui-même,  sur  l'autel  de  Milan,  sa  nouvelle  couronne*  Les 
Italiens  entendireat  avec  étonnement  répéter  cette  vMUe 
devise  :  Dieu  me  l'a  donnée,  gare  à  qui  la  touche  !  et  quel- 
ques jours  après  le  nouveau  i ui  ouvrit  en  personne  le  corps  - 
législatif,  et  désigna  pour  vice-roi  son  fils  adoptif  Eugène 
Beauharnais. 

Ce  n'était  là  encore  qu'un  changement  politique  t  mal  vu 
.  seulement  de  quelques  républicains  assez  peu  nombreux. 

Cette  dépendance  du  royaume  ditalie  n'était  que  tempo-  • 
raire.  Un  avenir  de  liberté  et  de  puissance  pouvait  être  as- 
suré au  nouveau  royaume.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  A  Milan 
même,  le  doge  de  Gènes  et  les  principaux  magistrats  de  la 
république  ligurienne  vinrent  demander  à  Napoléon  «  de 
réunir  à  Tempire  cette  Ligurie,  premier  théâtre  de  ses  vic- 
toires. »  L'empereur  alla  a  Gènes  (juin),  y  fut  reçu  avec 
des  fêtes  qui  seiubiercat  un  troisième  couronneiuont,  et 
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iorma  de  la  répul)li((uo  trois  départoineuts  et  la  vu)gt* 
hoitième  division  militaire.  Lui-même,  entin,  (\o  son  propre 
mouvement,  il  réunit,  par  un  décret  du  21  juiUet,  Parme  et 
Plaisance  à  la  vin^l -huitième  division  militaire,  et  érigea  la 
principauté  do  Piombino,  réunie  à  la  république  do  Lut> 
qiios ,  on  un  duché  en  faveur  de  Vixboû  BaccioccUi,  luarié  à 
une  (lo  ses  sœurs. 

«  Depuis  la  première  fois  que  j'ai  paru  dans  cas  contrées, 
dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires ,  j'ai  toiigours  eu  l'idée  de 
cn'^er  indépendante  et  libre  la  nation  italienne.  Les  réunions 
h  reuipii  i'  (les  jiivcrses  parties  do  la  péninsule  n'étaient  que 
tonipoi'aires:  elles  n'avaient  pour  bu^quode  rompiH»  les  bar- 
rières qui  séparaient  les  peuples,  el  d'accélérer  leur  éduca- 
tion pour  opérer  ensuite  leur  fusion  4  j'aurais  rendu  l'indé- 
pendance et  l'unité  à  l'Italie  presque  entière,  »  Si  telle  était 
l'intention  future  de  NapoUVm ,  en  faveur  d*un  pays  qu'il 
aimait  et  dont  il  jjai  liiil  !a  laii^iH^ ,  ses  actes  présents  pou- 
vaient donner  prise  à  de  Tunestcs  int<  rprelaliuns.  Un  fact?  (!(» 
ces  réunions  de  territoire,  quelques  esprits  commençaient  k 
séparer  la  cause  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  italienne 
de  celle  de  la  prépondérance  de  la  France. 

Dans  la  troisième  coalition  formée,  en  1805,  par  les  puis* 
sauces  européennes  contio  Napoléon ,  k  l'occasion  do  ces 
usurpations  mêmes,  l'Autricbe  ttuita  de  probler  des  fautes  do 
la  J^Vance.  Kn  massant  des  troupes  dans  les  Ëtats  vénitiens, 
elle  ne  manqua  pas  d'envoyer  dans  le  reste  de  la  péninsule 
des  émissaires  c|ui  promirent  de  sa  part  la  liberté.  On  ré- 
pandit le  bruit  que  l'indépendance  de  T-ltalie  était  la  base 
de  néprociations  entre  la  Russie  et  l'Autricbe;  que  ces  puis- 
sances voulaient  former  du  Pit;mont,  de  Tirncs,  du  Mila- 
nais, de  la  Vénétie,  un  royaume  cisalpin  en  laveur  de  la 
maison  do  Savoie,  maintenant  expulsée  de  la  péninsule. 
Mais  la  fascination  exercée  par  Napoléon  sur  les  Italiens, 
qui  croyaient  d'ailleurs  la  fortune  de  la  France  et  celle  de 
l'Italie  étroitement  liées,  était  encore  trop  grande.  Le  roi  de 
Naples,  Ferdinand,  en  aceneillant  an  midi  dn  l'italir,  malgré 
an  traité  de  neutralité,  les  Anglais  et  les  Husses,  acheva  de 
les  édifier.  lA  promesse  de  la  liberté  ainsi  présentée  ne 
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tenta  personne.  La  trahison  du  roi  de  Naples  et  l'attaque  de 
rÂutriche  achevèrent  seulement  de  livrer  Tltalie  à  la  France 

et  à  Napoléon. 

Les  Italiens  contribuèrent  eux-naeni^  s  Mctivemeut  au  ré- 
sultat, tandis  que  Napoléon  pénétra  au  cœur  de  l'Autriche 
et  gBgas,  la  bataille  d'Âusterlitz  (ISOôJ.  Masséna  joignit  à  ses 
cinquante  mille  Français  seize  mille  Italiens  pour  culbuter 
Farchiduc  Jean  à  Caldiero  et  le  rejeter  sur  le  Tagliamento. 
Ce  fut  avec  une  légion  italienne  (|iit'  douvion-Saint-Gyr, 
derrière  iMasséna,  alla  bloquer  la  ville  de  Venise.  Eu^^ène,  à 
la  téte  d'une  armée  lombarde,  tint  téte  à  Ferdinand  de  Na- 
ples et  aux  Anglo-Hu^s.  Napoléon  et  l'Italie  partagèrent 
les  fruits  de  la  vict(»irê  au  traité  de  Presbourg.  L'Autriche 
céda  au  royaume  d'Ftalie  Venise,  avec  la  Dalmatie  et  TAlba- 
nie,  et  perdit  la  péninsule  avec  hi  €Ourone  du  saint-empire. 
Un  ordre  de  Napoléon,  quelques  jours  plus  tard,  enleva  Na- 
ples à  Marie-Caroline,  pour  en  faire  don  h  un  de  ses  parents. 

Au  commencement  de  janvier  1806,  Joseph  Bonaparte, 
firère  de  Tempereur,  et  Masséna,  à  la  téte  de  cinquante 
mille  hommes,  se  dirigèrent  sur  le  royaume  de  Naples,  pré- 
cédL's  de  cette  formidable  proclamation  de  Tempereur  :  «La 
dynastie  de  Naples  a  cessé  de  régner.  »  Les  Anglais  et  les 
Eusses  s'étaient  déjà  rerabarqués.  Le  roi,  la  reine,  toute  la 
cour  s'enfuit  à  Palerme,  laissant  une  régence  provisoire, 
avec  ordre  de  £«  défendre  seulement  dans  quelques  forte- 
resses des  pro\inces  du  nord  et  de  se  concentrer  dans  la 
Calabre.  Rirn  n  arrêta  l'armée  d'invasion;  Joseph  entra  dans 
Naples  le  25  fémer;  Gaëte  et  Peseara,  dans  les  Abruzzes, 
furent  bloquées  et  bientôt  réduites;  Saiut-Cyr  se  dirigea 
vers  Tarente,  et  Keynier  dans  la  Calabre,  pour  poursuivre 
les  dernières  résistances.  Enfin,  le  30  mars,  Joseph  Bona- 
parte fut  proclamé  roi  de  Naples,  et  reconnu  par  les  pre- 
miers personnages  du  royaume,  par  le  chef  des  sanfédistes 
Ruttb  lui-même. 

Ces  cbangements  étaient  très -avantageux  à  la  péninsule. 
Le  royaume  d  Italie  embrassait  maintenant  une  étendue  de 
vingt-huit  mille  lieues  carrées  et  comptait  près  de  sept  mil- 
lions d'habitaiAts.  Par  Venise  et  rAlbaniei  il  était  maître  de 
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la  mer  Adriatique  et  pouvait  faire  respecter  le  pavillou  ita- 
lien sur  toutes  ses  côtes.  Le  royaume  de  Naples  se  trouvait 
enfin  rattaehé  au  nouveau  système  politique  de  T  Italie*  Ce 
piiys,  de  routine  despotique  et  féodale,  commença  à  jouir 

d'un  gouveriKMiirnt,  sinon  libre,  au  moins  rationnel  ot  rrgu- 
lier.  Les  jui  idirtiniis  et  les  f>rivilé}^es  féodaux  fun-iit  sup[)ri- 
més,  les  tideicoiiiniis  annules,  un  f^mnd  nombre  de  cou- 
vents fermés;  le  code  Napoléon  devint  la  loi  du  pays  et 
remplaça  ces  législations  multiples  et  informes,  restes  de  la 
barbarie.  La  même  uniformité  fut  établie  dans  les  finances; 
les  corvées,  services ,  droits,  prélèvements,  taxes  de  toutes 
sortes  qui  multipliaient  le  poids  de  l'impôt,  cédèrent  la 
place  à  un  im[)ot  foncier  unnfur'  et  sans  exemptions;  enfin 
on  organisa  rinstruction  publique;  Naples  s'endiellit,  une 
voie  s  ouvrit  conduisant  de  la  rue  de  Tolède  à  Capo  di 
Monte  et  les  rues  furent  éclairées. 

Dans  les  différants  séjours  que  fit  Napoléon  en  Italie  en 
1807  et  1808,  on  ae  peut  te  nier,  il  s'occupa  avec  intérêt  et 
activité  du  bien-être  j^énéral  de  la  péninsule.  11  assura  les 
communications  des  Italiens  au  delà  des  monts  par  les  ma- 
gnifiques routes  qu'il  lit  ouvrir  à  travers  le  Simplon,  le 
mont  Cenis,  le  mont  Genèvre  et  le  coi  de  Tende.  11  s'eiibrça 
de  relev(  r  l'esprit  militaire  par  rétablissement  de  la  con-* 
sciiHMi^de  hâter  la  fusion  des  peuples  en  les  soumettant  à 
un^Hme  administration ,  aux  mêmes  lois,  au  même  sys- 
tème de  finances,  en  réunissant  des  recrues  des  différentes 
provinces  dans  les  niènirs  hataillons.  11  rendit  l  ;irii\  it>'  à 
Gènes  déjà  réorganisée  par  Lebrun  en  lui  coiumuuUaut  des 
vaissejuix. 

Napoléon  usa  cependant  aussi  de  sa  puissance  sans  mé- 
nagement pour  les  susceptibilités  de  T Italie.  Les  souverains 
y  furent  h  sa  dévotion.  Eugène,  par  devoir  autant  que  par 
dévouement,  était  son  premier  serviteur.  Le  roi  de  Naples , 

Joseph,  s  était  pris  d'alVection  pour  son  nouveau  royaume 
et  voulait  y  rester  ;  mais  Na|)oléon  avait  l)esoiu  de  lui  eu 
Espiigne,  il  le  remj>laça,  en  1808,  par  Joacbim  Murât.  11 
disposa  enfin  de  Titalie  comme  de  sa  conquête  et  la  parta- 
gea entre  ses  parents  ou  la  prit  pour  lui-même.  Parme  et 
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Plaisance  furent  définitivement  réunies  à  la  France  ;  la  prin- 
cipauté de  Lucquos  s'augmenta  de  Massa  et  Carrara  ;  le 
prince  Borghèse  devint  gouverneur  du  Piémont  et  de  Gènes  ; 
sa  femme,  Pauline,  sœur  de  l'empereur,  reçut  le  duché 
reconstitué  de  Guastalla.  La  Toscane  fut  enfin  enlevée  au 
jeune  Charles-Louis  pour  être  réunie  à  la  France. 

Il  est  vrai,  quelques  bienfaits  suivirent  tous  ces  change- 
ments. Ainsi,  en  Toscane,  une  junte  de  riorganisation  in- 
troduisit les  institutions  adniinistrîitives  et  judiciaires  de  la 
France,  importa  des  chèvres  à  fin  duvet  dans  les  environs 
de  Sienne,  développa  l'industrie  et  le  commerce  de  la  paille 
^'Italie,  des  albâtres,  des  coraux,  de  la  soie,  établit  une 
chambre  de  commerce  à  Livourne,  ouvrit  ou  répara  les 
routes  d'Arezzo  à  Rimini,  de  Florence  à  Bologne,  de  Sienne 
il  Pérouse ,  et  donna  des  encouragements  aux  universités  de 
Pise  et  de  Florence ,  aux  académies  del  Ciniento ,  de  la 
Crusca  et  des  Géorgophiles.  Mais  l'Italie  n'en  était  pas 
moins,  et  elle  le  sentait,  l'humble  satellite  de  la  France,  ses 
souverains  les  vassaux  de  l'empereur,  son  territoire  comme 
le  patrimoine  de  famille  du  vainqueur. 

Il  y  avait  encore  moins  de  liberté  à  espérer  pour  elle  que 
d'indépendance.  Despote  envers  les  rois  ses  vassaux ,  l'em- 
pereur voulait  que  ceux-ci  le  fussent  envers  leurs  sujets.  Il 
faisait  lever  par  eux  les  hommes  et  les  impôts  à  son  gré  ;  il 
n'admettait  aucune  résistance  à  sa  volonté,  aucune  garantie 
contre  son  pouvoir,  et  faisait  poursuivre  comme  perturba- 
teurs ceux  qui  demandaient  encore  des  institutions  libé- 
rales. L'acte  du  fils  de  la  révolution ,  passé  empereur,  qui 
choqua  le  plus  les  Italiens,  ce  fut  la  constitution,  en  faveur 
de  généraux  ou  d'administrateurs  français,  de  dix-huit  grands 
fiefs  dans  les  royaumes  de  Naples,  d'Italie  et  les  États  de 
l'Église.  Ces  liefs  ne  donnaient  aux  titulairesque  des  revenus 
à  la  charge  de  l'État  et  non  un  pouvoir  politique.  Mais  c'é- 
tait créer  une  noblesse  nouvelle,  étrangère,  qui  chercha  à 
se  faire  accepter  de  l'ancienne  en  la  ménageant ,  et  qui  an- 
nonçait la  restauration  de  l'aristocratie  après  celle  du  prin- 
cipe monarchique. 

En  présence  de  ces  usurpations  de  fantaisie,  sans  prétexte 


Digitized  by  Google 


s. 

r. 


J 


V  •  je 


* 


i 

s  S 

S    :  i  M  I  I  I  I  I  I  i  I  I  I 


X 


I- 


I 

l 


N 


I 


il  ' 


lUilU  ■  iijllliillij 

è    l'  '  '  •  '  t  i  I  I  I  I  M  I  I  1 1  I  I  I 


M  ti  n  n  M    1     t»  w  î»  t<  t«»^»'.  1^  M»'în»'î  *0» 


Si  I  M  I  1111  I  I  I  I  I  M  I  I 

,  0  -  C  t-  T.».     I  <  Si 


-  t»r.  -♦.'.«1  »' 


S 

I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L'ITALIS  NAPOUORIBlfNB.  519 

et  sans  excuse,  rien  d'étonnant  qae  le  sentiment  italien 
commençât  à  protester  au  moment  même  où  la  pvissanee 
de  Napoléon  et  la  prépond^nce  de  la  France  dans  la  pé- 
ninsule étaient  à  leur  apogée.  Dans  les  Calabrcs  vi  tlans  les 
gor;.^os  dos  Apennins,  les  paysans,  par  instinct  national  au- 
tant ([ue  par  ignorance,  avaient  perpétué  contre  le  roi  fran- 
çais qu'on  leur  avait  donné,  une  guerre  de  partisans,  redou- 
table sons  d  audacieux  bandits  soldés  par  des  ennemis.  Une 
opposition  plus  formidable  au  sein  des  villes  et  dans  la  po- 
pulation éclairée  s'organisa  dès  cette  époque  dans  la  ehar^ 
bonneric,  cntcc  sur  les  niystères  de  la  frane-m.iconnerie  que 
ravivait  un  esprit  politique  de  liberté  nationale.  Juac  hua 
Mumt,  qui  avait  d'abord  pin  aux  Nai>olitains  |»ar  sa  iniiie 
avantageuse,  vit  déjà  les  carbonari  s'unir  aux  royalistes  et 
exciter  des  mouvements  dans  les  Calabres  et  les  Abruzzes  ; 
dans  de  petites  expéditions  sans  cesse  renouvelées  dans  ces 
deux  provinces,  il  put  juger  de  b  puissance  de  cette  doubfe 
opposition  faite  au  nom  de  l'ancien  régime  et  de  la  liberté, 
monientaih'inent  conjurés  contre  lui.  Mais  ce  fut  contre  le 
saint-siége,  que  viin  ent  écliouer  en  Italie  la  puissance  et  la 
popularité  de  Napoléon  et  de  la  France. 

f.c*  fl^mrnicment  temporel  da  «tnlnf-tvlci^c  nholl;  opo^^c  de 
In  pubMMiBce  Impériale  e»  Italie)  le  r«l  de  Mme  (IMih 
SSftt). 

Le  pape  était  le  seul  souverain  libre  et  soustrait  à  Tomni- 
pot^nce  (le  Napoléon  dans  la  péninsule.  La  liberté  it<iiienne 
n'avait  plus  d'autre  asile  que  le  Vatican.  Quoique  Napoléon 
et  Pie  VIL  se  fussent  unis  dans  le  concordat  pour  rétablir  le 
catholicisme  en  France,  il  8*en  fallait  beaucoup  que  leur 
entente  fût  complète.  Sans  compter  les  difficultés  ecclésias- 
tiqtfês  nées  du  concordat  même,  tout  en  Italie  était  aux 
deux  souverains  une  occasion  ilç  conflit,  et  tous  les  deux 
mettaient  un  peu  d'acrimonie,  1  un  dans  son  ambition,  l'au- 
tre dans  sa  résistance.  Pie  VU  n'avait  cessé  de  réclamer 
les  lotions  rattachées  au  royaume  d'Italie;  il  avait  protesté 
contre  roeeopation  d*Ajictee.  Il  ne  voulut  pas  davantage 
oblenipérer  aux  volontés  de  Napoléon  lorsqu'il  Teut  sacré 
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empereur.  Il  arguait  encore  maintenant  de  ses  aneiens  droits 
suzerains  sur  le  royaume  de  Naples  pour  ne  point  recon- 
naître la  nouvelle  dynastie  des  Boiiaparte;  il  refusait  de  fer- 
mer ses  ports  aux  Anglais ,  éternels  ennemis  de  la  France. 
En  vain  Napoléon  fit  valoir  son  nouveau  titre  :  «  Votre 
Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  disait-il  au  pape,  mais  j'en 
suis  l'empereur*  —  Le  souverain  pontife ,  répondit  le  pape, 
n'a  jamais  reconnu  et  ne  reconnaît  point  de  puissance  supé- 
rieiirr  a  la  sienne.  Aucun  emprreur  n'a  le  aiuuidre  droit 
sur  Koiiie,  l'empereur  de  Rome  n  t  xistu  point.  » 

Dans  ces  termes  le  conflit  n'était  pas  seulement  entre 
Pie  VII  et  Napoléon,  mais  entre  l'Italie  et  une  nouvelle  do- 
mination impériale.  La  péninsule  prit  une  vive  part  à  cette 
lutte  du  pape  et  de  l'empereur  qui  cachait  encore  une  ques- 
tion d'indépendance.  Le  premier  décret  qui  amena  l'occupa- 
tion de  Rome  ,  en  1808,  par  une  petite  armée,  et  la  décla- 
ration que  les  provinces  d'Ancône ,  d'Urbm  et  de  Camerîno 
étaient  réunies  au  royaume  d'Italie,  firent  déjà  une  profonde 
impression.  La  conscience  catholique  des  Italiens  s'émut  vi- 
vement de  voir  le  pape  comme  retenu  prisonnier  dans  le 
château  Satnt-Ângo  et  les  cardinaux  enlevés,  transportés, 
dispersés  dans  leurs  diocèses.  Mais  leur  patriotisme  fut  peut- 
être  encore  plus  blessé  de  voir  en  la  personne  du  pape  le  der- 
nier prince  indépendant  de  la  péninsule  frappé  et  dépouillé, 
ses  soldats  enrôlés  dans  l'armée  française,  ses  magistrats  et 
ses  prêtres  même,  obligés  de  prêter  serment  de  fidélité. 

Engagé  alors  dans  une  lutte  plus  terrible  que  jamais  con- 
tre l'Europe  coalisée  une  quatrième  fois  (  (nitrc  lui  m  1809. 
Napoléon  qui  voulait  en  fmir  avec  l'Autriche  ne  ménagea 
pas  non  plus  le  saint- siège.  Le  vice-roi  d'Italie,  attaqué  par 
l'archiduc  Ferdinand,  était  rejeté  surTAdige  et  reprenait 
avec  beaucoup  de  peine  les  lignes  de  la  Brenta  et  de  la  Piave. 
Au  midi,  des  vaisseaux  anglais  débarquaient  sur  différents 
points  (1(  la  côte  de  Naples  douze  mille  Siciliens,  et  un  tils 
même  de  Ferdinand  IV  et  de  Caroline,  pour  rallier  les  torces 
des  royalistes  et  des  carbonari  contre  Murât.  Pie  VU,  opi> 
niàtre  et  opprimé,  paraissait  faire  cause  commune  avec  les 
ennemis  de  Fempereur.  Entre  Essling  et  Wagram,  Napoléon 
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signa  (17  mai)  un  décret  qui  achevait  la  déchéance  du  pon- 
tife. «  Chiirlcinagnc,  mon  augusU;  prédécesseur,  disait-il,  m 
concédant  CM'rtains  domaines  aux  évé(|Uos  de  Rome,  \\r  1rs 
leur  avait  donnés  qu'à  titre  de  liet's,  et  sans  que  Kuuu'  cîos- 
sAt  de  faire  partie  de  son  empire.  «»  En  rons/quence,  il  ré* 
clama  sur  le  pape  la  possession  de  ses  domaines,  et  déclara 
Rome  ville  libre  et  impériale.  La  bulle  d'excommunication 
préparéo  en  réponse  à  ce  décret  par  le  pape,  contn^  ceux 
qui  porteraient  attemte  aux  possessions  et  immunités  ecei»  - 
sinstiques,  n'eut  pas  le  temps  de  paraître.  Sur  l'ordre  de 
Mioliis  qui  occupait  Rome»  le  pape  fut  enlevé  dans  le  Qui* 
rinal,  mis  dans  une  voiture  fermée  et  transporté  à  travers  la 
Toscane  et  le  Piémont,  à  Savone ,  où  il  fut  traité  avec  hon** 
neur  et  respect,  mais  laissé  sans  liberté  et  sans  puissance. 

Le  bruit  de  la  victoire  de  Wagraui  i  l  la  paix  qui  suivit 
couvrirent  d'abord  tout.  Le  17  février  1810,  Napoléon  put 
réunir  à  l'empire,  par  un  décret,  le  territoire  de  Rome  et 
de  Spolète ,  et  déclarer  Rome  seconde  ville  de  l'empire. 
L'institution  d'une  mairie  qui  fut  confiée  à  Brassini^  d*un 
sénat  où  figurèrent  les  princes  Doria,  Chîgi ,  Aldobrandini, 
Barberini,  etc.,  formèrent  à  la  ville  une  sorte  de  t(ouverne- 
ment  municipal,  sous  le  nom  duquel  s'introduisit  1  admi- 
nistration française.  L'œuvre  de  Napoléon  eu  Italie  brilla 
d'un  dernier  éclat. 

Le  beau  roy^iume  d'Italie  renfermait  maintenant  près  de 
onze  millions  d'habitants  ;  il  comptait  treize  régiments  d'in- 
fanterie, six  de  cavaleiici,  deux  d'artillerie  tous  composés 
d'Italiens;  les  places  de  Mantouc,  Venise,  Peseliieni,  Le- 
gnano ,  Palma  Nova ,  contenaient  un  immense  matériel 
préparé  par  des  Italiens.  «  J'ai  réparé,  disait  Napoléon,  le 
mal  que  j*avais  d'abord  fait  aux  Vénitiens  à  Campo  For- 
mîo  et  k  Lunéville;  j'ai  purgé  aussi  le  centre  de  l'Italie  des 
vices  de  radniinistratiou  des  prêtres.  »>  D'un  bout  à  1  autre 
de  la  péninsukî  rép:nait  une  activité  dont  on  était  (U^puis 
longtemps  désaccoutumé.  Au  moyen  do  la  conserij)tion,  l'I* 
talie  était  armée  des  Alpes  au  golfe  de  Tarcmte.  Murât  par- 
vint lui-même  à  mettre  au  moins  trente  mille  hommes  sur 
pied  dans  le  royaume  de  Naples.  Venise,  déclarée  porl 
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franc,  bàiil  pour  la  défense  de  son  port  agrandi  et  de  ses 
lagunes,  les  forts  Halghera  et  Brondolo;  Gènes,  aussi  forti- 
fiée de  nouveau,  fut  augmentée  d*un  arsenal  de  construc* 

tion,  et  entretint  deux  vaisseaux  de  soixante-quatre  canons, 
deux  frégates,  quatre  corvettes. 

On  ne  pensait  pas  seulement  à  la  guerre.  L'arc  du  Sirn- 
pion  s'éleva  à  Milan  ;  le  canal  de  Pavie  réunit  le  lac  de  Cônie 
à  l'Adriatique.  A  Napies ,  à  côté  des  écoles  nouvelles  de  gé- 
nie et  d'artillerie  fut  créé  un  jardin  botanique.  A  Rome, 
i\apL>I(*on  institua  un  fonds  pour  encourager  les  industriels 
et  les  agriculteurs  ;  il  releva  le  collège  de  la  propagande  sur 
lequel  il  fondait  des  desseins  tout  particuliers;  il  prit  soin,  là, 
comme  dans  toute  l'Italie,  de  consen  er  les  monuments  pré- 
cieux des  arts  dont  il  avait^disposé  d'abord  en  faveur  de  la 
France.  L'Italie  dut  à  Tintervention  de  Canova  plus  d*uiie 
heureuse  restitution. 

En  se  rappelant  tous  ces  bienfaits  et  d'autres  encore ,  on 
peut  aisément  croire  que  Napoléon  s'était  proposé,  ainsi 
qu'il  l'a  dit,  «  de  régénérer  la  grande  patrie  italienne*  »  Le 
nom  de  roi  de  Rome  qu'il  donnait  à  son  fils,  était,  il  l'a 
assuré,  un  acheminement  vers  ces  desseins.  Il  attendait 
impatiemment  le  moment  de  le  mener  à  Rome,  de  le  i  uu- 
ronner  roi  d'Italie  et  de  proclamer  rindépendance  de  Ja 
belle  péninsule  sous  la  régence  du  prince  Eugène.  On  pou- 
vait cependant  voir  aussi  là  un  nouveau  pas  de  l'empereur 
dans  l'exécution  de  son  réve  favori,  la  restauration  de  l'em- 
pire de  Charlemagne.  Tandis  que  l'avenir  était  à  peine  en- 
trevu on  sentait  la  dcptiKhiiici'  présente.  Le  nom  de  roi  de 
Rome  donné  à  un  enfant  llattait  peu  les  Italiens,  et  n'effa- 
çait pas  celui  du  pontife  souverain.  On  oubliait  les  bientaitSp 
on  ne  voyait  que  la  servitude. 

La  liberté ,  au  nom  de  laquelle  les  Français  étaient  venus 
en  Italie,  ils  Tavaient  violre  dans  ce  qu'elle  avait  encore 
pour  les  Italiens  de  |)lus  sacré,  le  pape,  et  mainlenant  on 
pouvait  tourner  contre  les  Français  ce  mot  qui  avait  tait 
leur  force.  Pour  détacher  les  Cisalpins  d'Eugène,  Tarchiduc 
Jean  leur  avait  récemment  promis  dans  son  manifeste,  une 
indépendance  véritable,  au  lieu  de  cette  servitude  déguisée 
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dont  ils  étaient  victimes.  Les  Cisalpins  n*ttvaient  point  ou- 
vert l'oreille  à  rAutriche.  Mais  cette  parole  avait  été  reeuciilio 
par  les  Romains  qui  ne  pouvaient  se  taire  au  joug  franviiis. 
Àiurat,  qui  avait  promis  de  confirmer  la  charte  promise  à  ses 
sujets  par  son  prédécesseur  Joseph,  continuait  à  gouverner 
despotiquement,  et  à  côté  de  lui  l'ambassadeur  anglais,  lord 
Bentinck,  prenait  le  moyen  le  plus  sûr  de  rat!a(|ii<'r,  en  éloi- 
gnant du  gouvernement  de  Sicile  Ferdinand  et  Caroline,  et 
en  forçiint  leur  fils  François  à  octroyer  en  1812  aux  Siciliens 
line  constitution  libérale  modelée  sur  celle  de  TAngleterro^ 
La  littérature  commençait  à  exprimer  ce  malaise  italien  sous 
la  domination  française.  Le  fier  et  indépendant  Ugo  Foscolo, 
dans  ses  Tombeaux  et  ses  ti^gédies,  conquérait  toutes  les 
syjjjj>atlues  sur  mobile  courtisan  ^lojili,  et  à  c(Mé  dr  lui , 
liippolyte  PindeniouU^  <  \altait  dans  sou  il/'mifiti^5  le  défen- 
seur de  l'indépendance  nationale. 

Bevem  de  lV«polé«ii|  dlMorden  d««  Itallemi^  d-Enuène  et  de 
Jonehiiii)  occastoi»  d*liidépnidimee  ycordnei  mrtMrftllMi 

(flata-tiiftft), 

L'Italie,  n'étant  point  unie  tout  entière  et  de  cœur  à  Na- 
poléon,  ne  le  soutint  pas  énergiquement  et  sans  arriérer- 
pensée  quand  l'heure  des  revers  fut  arrivée.  £n  Tannée  1812, 
le  prince  Eugène  et  Murât  avaient  conduit  les  légions  ita- 
liennes à  la  suite  de  Napoléon  dans  la  triste  campagne  de 
Russie;  et  le  quatrième  corps  de  la  grande  armée  avait  cou- 
vert de  ses  cadavres  les  ('liain[)s  de  bataille  de  iaMobt:o\va  et 
de  Malojaroslavetz.  Quand  Kugrnc  (^t  .loacliim,  après  la  dés- 
astreuse retraite,  revinrent  en  Italie  (1813)  pour  y  rassem- 
bler, sur  Tordre  de  Tempereur,  les  troupes  qui  devaient,  avec 
celles  de  la  France,  relever  m  Allemaprne  la  gloire  de  Napo- 
léon compromise  en  Russie,  ou  au  umins  défendre  son  œuvre 
on  deçà  des  Alpes,  ils  trouvèrent  la  pcuinsule  bicu  changée. 
Lltalie  avait  à  pleurer  un  grand  nombre  de  ses  enfants  morts 
loin  d'elle  pour  une  cause  qu'elle  ne  comprenait  pas.  Des 
vijigt-sept  mille  hommes  sortis  d'Italie,  Eugène  n'en  avait 
ramené  que  trois  ceuL  Lix  nte-trois. 

Les  plaintes  contre  la  domination  et  Tadministration  fran- 
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çaises  devinrent  très- vives  et  se  manifestèrent  hauteriieiit. 
Le  blocus  continental^  sévèrement  observé  dans  la  pénin* 
suie,  imposait  des  gènes  et  des  privations  qui  parurent 
plus  dures  qu'auparavant;  le  sentiment  de  la  dignité, 
de  l'indépendance  nationale  se  révélait  maintenant  que  la 
gloire  française  qui  l'éclipsait  avait  reçu  une  atteinte.  Les 
anciens  républicains  du  nord  de  l'Italie,  les  carbonari  au 
midi  relevèrent  la  tète;  les  partisans  de  l'ancien  régime,  les 
nobles  non  ralliés,  les  habitants  des  campagnes,  entêtés  dans 
leur  répulsion  instinctive  contre  les  innovations,  reprirent 
courage  ;  lord  Bentinck ,  de  la  Sicile  où  il  était  placé ,  pro- 
fita de  tout  halnli  inent  et  prit  à  tâche  d'exalter  surtout  les 
sentiments  d'indé|)en( lance  cunime  plus  propres  a  pousser 
les  peuples  à  d'énergiques  déterminations.  Dans  une  lutte 
suprême,  où  l'abnégation  était  peut-être  de  misoi  les  Italiens 
commencèrent  à  songer  à  eux-mêmes.  . 

Malheureusement  ils  n'y  songèrent  point  tous  de  la  même 
façon.  Ils  se  rencontrèrent,  en  général,  en  ce  point  :  qu'ils 
voulaient  profiter  des  désastres  de  la  France  pour  se  séparer 
d'elle,  et  rejeter  sa  domination  pour  reprendre  leur  indé- 
pendance. Mais  les  uns  crurent  que  leur  retour  sous  les  an- 
ciens souverains  dont  ils  obtiendraient  aisément  des  consti- 
tutions, serait  la  plus  sure  garantie  de  leur  bonheur;  les 
autres  formèrent  le  projet  de  se  détacher  seulement  de  la 
France,  niais  de  garder  les  souverains  français  que  la  guerre 
leur  avait  donnés  en  se  sauvant  avec  eux;  un  troisième  parti 
enfin ,  qui  s'intitulait  celui  des  Italiens  purs ,  ne  voulait  en* 
tendre  parler  ni  des  Autrichiens,  ni  des  Français,  ni  des  an- 
ciens princes,  ni  des  nouveaux  ;  il  forma  le  projet  de  sauver 
ritalic  jiar  ses  seules  forces  en  instituant  un  gouvernement 
tout  national.  * 

11  n'y  avait  guère  de  chance  alors  pour  les  Italiens  qu'en 
faisant  cause  commune  avec  leurs  souverains  français.  Mais 
Eugène  et  le  roi  de  Naples  étaient  incapables  de  s'entendre. 
Le  premier,  qui  n'avait  jamais  eu  confiance  dans  les  Italiens, 
les  prit  en  défiance  en  voyant  leurs  dispositions;  il  se  serra 
plus  que  jamais  aux  côtés  de  l'empereur,  et,  en  1SI3.  il  porta 
toutes  ses  forces  françaises  et  italiennes  surlaPiave,  pour 
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tenir  en  respect  les  Autrichiens  qu'il  ne  put  cependant  em- 
pêcher d'ontrer  en  Vénétie.  Joachim,  qui  avait  ressenti  par- 
fois avec  impatience  le  joug  du  niaitiv,  ouvrit  (h  ja,  en  ISl.'î, 
les  oreilles  aux  flatteries  des  carhonari,  qui  pensèrent  un 
instant  pouvoir  compter  sur  lui.  Bentinck  se  tit  fort  de  lui  faire 
conserver  sa  fortune  par  les  puissances  dans  le  naufrage 
même  de  celle  de  Napoléon.  Murât  crut  encore  de  son  de- 
voir et  de  son  intérêt  de  soutenir  les  derniers  efforts  de  l'ein- 
[iercur,  en  1813,  rt  à  la  lia  de  cette  année ,  il  partagea  les  pé- 
rils de  la  campagne  d'Allemagne  et  de  la  bataille  de  Leip- 
sick. 

Cette  dernière  défaite  et  l'invasion  du  territoire  français 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1814,  détachaient  entiè- 
rement la  cause  de  Tltalie  de  celle  de  la  France.  Souverains 
et  peuples  devaient  maintenant  songer  à  se  pourvoir  eux- 
mêmes.  Ils  (Ictendaient  encore  la  France  en  se  sauvant;  on 
y  songea ,  mais  sans  résolution  et  surtout  sans  accord.  Le 
vice-roi  Eugène,  quand  il  vit  l'impossibilité  de  sauver  l'em- 
pereur en  se  sacrifiant ,  refusa  d'abandonner  la  péninsule 
avec  les  légions  de  l'Italie,  comme  l'ordonnait  Napoléon, 
et  annonça  la  résolution  de  défendre  son  royaume  et  son 
peuple  contre  les  alliés;  mais  il  agit  avec  licsitatiun  et 
sans  élan.  11  resta  tout  Français  au  lieu  de  se  faire  It^ilien  ; 
il  disgracia  les  deux  généraux  Zucchi  et  Pino,  au  lieu  de 
chercher  à  se  les  attacher,  et  parut  craindre  d'exciter  chez 
les  Lombards  le  sentiment  de  l'indépéndance  nationale. 
Murât,  qui  se  srpara  plus  pnjinptement  de  l'empereui'  et 
traitîi  même,  au  coiium'ncciuent  de  1SI4,  avec  l'Autriche  et 
l'Angleterre,  tint  aussi  à  distance  plusieurs  généraux;  il  se 
défia  encore  plus  des  Napolitains,  des  carbonari  surtout,  qui 
voulaient  lui  imposer  une  constitution  ;  il  les  fit  poursuivre 
et  pendre,  dans  les  Calabres,  comme  des  brigands;  les  Ita- 
liens, ainsi  tenus  à  l'écart,  conspirèrent,  les  uns  pour  les 
anciens  souvciauis,  les  autres  pour  l'établissement  de  rt;pu- 
bliques  gardiennes  de  T indépendance. 

Les  deux  rois,  enfm,  ne  furent  pas  d'accord.  Eugène  ne 
pouvait  pardonner  à  Murât  d'avoir  abandonné  l'empereur 
trop  tôt;  Murât  songeait  à  devenir  roi  de  toute  Tltaiie,  au 


Digitized  by  Google 


526 


CHAPITBS  tlt. 


lieu  de  borner  ses  désirs  à  garder  Naples*  Us  voulaient  se 
sauver  chacun  aux  dépens  l'un  de  l'autre. 

Au  moment  de  raction,  ces  divisions  paralysèrent  tout. 
Tandis  que  le  vice-roi  Eugène  se  concentra  h  Vérone  pour 
défendre  l'Adige  contre  Tamiée  autrichienne  conduite  par 
Beilegarde,  Murât  lança  un  manifeste  contre  lui,  tout  en 
essayant  de  le  gagner  encore  en  dessous  main  ;  il  occupa 
ensuite  Rome,  ^cône,  Bologne,  et  géna  ainsi  toutes  les  opé- 
rations de  celui  qu'il  eût  dû  soutenir.  Les  Italiens,  au  lieu 
d'appuyer  les  deux  rois,  firent  tout  pour  les  décourager. 
Les  anciennes  bandes  des  sanfedistes ,  cl  (]url(|ues  carl>o- 
nan  qui  voulaient  une  constitution  à  tout  prix,  essayèrent 
de  proclamer  les  Bourbons  dans  la  Calabre.  Dttns  Tarmée 
même  de  Murât,  quinze  généraux,  dont  le  plus  ardent  était 
Guillaume  Pepe,  conspirèrent  pour  lui  imposai*  une  consti- 
tution. On  levait  le  drapeau  de  l'indépendance  italienne 
dans  les  légations ,  on  tramait  des  conspirations  républicai- 
nes et  autrichiennes  à  Milan. 

Eugène  essaya  de  rallier  les  cœurs  et  lei  volontés  par  un 

6 eu  d'énergie  et  quelques  combats  heureux  sur  le  Mindo  ; 
lurat  les  rendit  inutiles  en  donnant  la  main  à  Beilegarde 
par  Bologne ,  et  perdit  tout.  Bentinck,  sur  lequel  il  avait 
compte,  débarqua ,  avec  sept  mille  Siciliens  et  Anglais ,  en 
Toscane^  et,  malgré  ses  représentations,  déclaia  cette  pro- 
vince soustraite  à  l'administration  française,  s'empara  de 
Gènes  et  occupa  ainsi ,  entre  les  deux  rois  français,  tous  les 
points  importants  de  la  péninsule. 

Eugène  et  Murât,  divisés  entre  les  alliés  hostiles  ou  traî- 
tres et  leurs  peuples  mal  disposés,  ne  pouvaient  plus  rien. 
Ils  furent  réduits  a  tout  espérer  de  la  générosité  des  alliés, 
sans  avoir  rien  fait  pour  leur  imposer  du  respect.  Le  1 6  avril, 
le  vice-roi ,  à  Mantoue,  signa  un  armistice  par  lequel  il  ren- 
voya au  delà  des  Alpes  les  troupes  françaises,  et  déclara  re- 
mettre son  sort  à  la  bienveillance  des  puissances.  Quelque 
temps  après,  Joacliim,  renonçant  à  ses  vastes  projets,  ra- 
mena ses  troupes  vers  le  royaume  de  Naples.  L'aveuglement 
des  Italiens  fut  égal  à  celui  de  leurs  souverains;  ils  espé- 
raient obtenir  des  alliés  la  liberté,  ou  tout  au  moins  des 
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constitutions.  Gènes  demandait  à  lord  Bentinck  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  république.  La  petite  ville  de  Lucques 
ressuscitait  déjà  sa  vieille  indépendance.  À  Milan ,  le  sé- 
nat cnvoyii  une  (l(';|mlatiou  aux  puissances  alliées  pour  de- 
mander lu  liberté  et  exprimer  quelques  timides  vœux  en  fa- 
veur d'Eugène. 

Une  insurrection  fomentée  en  dessous  main,  à  Milan,  par 
les  partisans  de  FAutriche ,  et  conduite  par  des  patriotes 
abusés  aux  cris  de  :  «  A  bas  les  Français  !  Une  constitution  !  » 
(loiiiKL  aux  Italiens  Toccaslcjn  de  connaître  les  V(''rital)I(îS dis- 
Lions  des  alliés.  La  cunslilution  napoléonienne  avait  été 
dissoute f  quelques  agents  du  gouvernement  même  massa- 
créS|  entre  autres  le  ministre  des  finances  i  Prina;  un  gou- 
vernement provisoire  constitué  allait  proclamer  Tindé- 
pendance  italienne,  le  général  autrichien  Bellegarde,  du 
consentement  même  d'Eu^M'ue,  qui  voyait  tout  fini  pour  lui, 
iuit  le  j)icd  sur  le  territoire  unlaiiais  ai  entra  sans  lesi^tance 
dans  la  capitale  du  royaume  d'Italie  sous  prétexte  d'y  niain« 
tenir  l'ordre;  deux  mois  après,  le  12  juin,  le  traité  de 
Paris  rendit  Titalie,  jusqu'au  Pd  et  au  TessiUi  à  la  monar- 
chie autrichienne. 

Ce  ne  l'ut  que  le  commeneoment  de  la  restauration.  A 
partir  de  ce  moment,  chaque  jour  ramena,  dans  la  pénin- 
sule, de  par  lu  volonté  des  alliés,  un  des  anciens  souverains. 
Le  24  mai,  Pie  Yll,  déjà  Ubre  depuis  quelque  temps,  lit  son 
entrée  dans  sa  capitale,  et  y  reçut  la  promesse  de  la  restitu- 
tion de  tous  ses  États.  Le  21  juin,  Victor-Empaanuel  de  re- 
tour à  Turin,  reprit  possession  du  Piémont  et  annon(,*a  bien- 
lot  aux  Génois,  déjà  constitués  en  république,  qu'ils  faisaient 
partie  de  son  royaunie.  Le  0  juillet,  les  habitants  de  l'arme, 
Plaisance  et  Guastalla  apprirent  que  leur  territoire  était  con- 
stitué en  un  duché  en  faveur  de  Tex-^impératrice  des  Fran- 
çais, Marie-Louise;  Théritière  des  anciens  Bourbons  de  Parme 
étant  dédommagée  aux  dipens  de  Lucques,  éri{;ée  en  prin- 
cipauté. Le  16  juillet,  François  IV,  sous  la  protection  des 
l)aïonnettes  autiichiennes,  rentra  à  Modène  et  à  lieggio,  et 
obtint  aussi,  pour  sa  mère,  la  restitution  de  Massa  Carrara. 
Le  17  septembre ,  le  grand-duc  Ferdinand  arriva  dans  la 
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Toscane,  où  un  gouvernement  provisoire,  établi  en  son  nom, 
lui  avait  déjà  préparé  les  voies.  U  n  y  eut  pas  jusqu  au  prince 
de  Monaco  qui  ne  fit  reprendre  possession  de  sa  principauté 
par  un  secrétaire  anglais,  tandis  que  Tinnooente  SaintrMarin 
réorganisa  son  aringo. 

Quelques  mois  après  la  chute  de  l'empereur,  Tédiftce  qu'il 
avait  péniblement  conslruil  yH^idiUit  quinze  ans,  «'tait  toinl)^ 
comme  un  chùteau  de  cartes.  Lt  s  iilx'raux  et  les  repuMii  am-^. 
dupes  de  leurs  calculs,  victimes  de  leurs  divisions ,  voyaient 
une  domination  qui  n^encbainait  pas  Tavenir  remplacée  par 
un  despotisme  sans  espoir;  le  plus  ardent  ennemi  des  Fnuh 
çais,  le  poète  Ugo  Foscolo,  s'exila  de  son  plein  gré  devant  les 
Autrichiens,  et  jura  de  ne  plus  remettre  le  pied  sur  le  sol 
esclave  de  11  la  lie. 

Mnrat  resta  seul  d'abord  debout,  mais  peu  de  temps.  Me- 
nacé au  dedans  par  les  partisans  des  Bourbons  qui  rappe- 
laient Ferdinand,  et  par  les  carbonari  qui  demandaient  une 
constitution,  au  dehors,  par  Ferdinand  lY,  et  m^me,  en 
dessous  main,  par  les  Autrichiens,  il  ne  pouvait  durer. 
Quand  Napoléon,  en  février  1815,  quittai  Tlle  d'Elbe  pour 
tenter  encore  laluiiune  en  France,  Joacliim  voulut  sortn 
de  cette  position  insoutenabb»  et  remettre  en  f|uesiî(>w  Ir^ 
destiiK-cs  fie  1  Italie.  U  rentra  a  la  téte  de  l'armée  dans  1rs 
légations  et  occupa  Ancûne  et  Bologne,  en  prenant  cette  fois 
pour  drapeau  Tindépendance  italienne,  Mais  quelques  vo- 
lontaires de  la  Romagne  accoururent  seuls  au-devant  de  lui. 
La  Lombardie  ne  répondit  à  Fappel  ((ue  par  une  conspira- 
tion militaire  cjui  comproiiiii  ses  généraux.  Après  lecombai 
indécis  du  Paiiaro,  Jikk  bim  fut  obli^ré  de  rétrognider  à  Oc- 
cbîobello  et  à  Carpi  devant  les  Autrichiens.  11  tb'léndit  <'iu  or*: 
Bologne  bi  aveiiicnt  ;  mais  une  défaite  complète  essuyet^  a 
Macerata  et  les  nouvelles  désastreuses  de  France  ne  loi  lais* 
sèrent  plus  d'espoir. 

Rentré  dans  le  royaume  avec  quelques  fidèles,  il  signa  k 
traité  de  Casalenza  par  lequel  il  abandonna  son  royaanie; 
les  Autrichiens,  triomphants  dans  Naples,  y  rappelèrent 
Ferdinand  IV,  le  dernier  des finciens  souverains  de  la  jiénia- 
sule;  et  le  traité,  sorti  du  congrès  de  \  ienne,  clos  à  la  tin  de 
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Tannée,  consacra  les  derniers  événeiiKîiits  qui  restauraient 
les  anciens  princes  et  l'ancien  régimes  <lanslapéninsul(>.  Une 
tentative  aventureuse  de  Joachim  n*y  changea  rien.  Jeté  par 
une  tempête  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  seule- 
ment, près  du  bourg  de  Pizzo,  il  fut  saisi,  maltraité  par  les 
liahilants,  et,  sur  les  ordres  iiiipilo^ables  du  roi  restauré,  tue 
comme  un  bandit. 

Des  conquêtes  laites  \m'  les  Français  et  des  États  fondés 
par  Napoléon  en  Italie,  il  ne  resta  plus  rien  ;  l'ancien  ordre 
«le  choses  parut  entièrement  rétabli.  La  révolution  française 
et  la  main  d'un  grand  homme  ne  remuèrent  cependant  pas 
vainement  la  p<  ninsule.  On  avait  enirevu  la  possibilité  de 
rîndépciuianee.  Desgeî'UK  s  fccouds  d'idées  et  d'institutions 
se  trouvaient  déposes  dans  le  sol.  Le  souvenir  du  royaume 
d'Italie  chez  les  uns,  celui  des  républiques  cisalpine  et  ligu- 
l'ienne  chez  les  autres ,  étaient  encore  une  espérance.  Les 
idées  de  liberté  et  d'égalité  civile  avaient  pour  toujours  ruiné 
dans  l'opinion  éclairée  les  privilèges  du  vieux  régime;  l'in- 
dolence italienne  ne  survivait  pus  à  une  guerre  de  vingt  ans. 
Les  Piémontais  et  les  Koinaf^Miols  se  rappelaient  avec  orgueil 
que  Napoléon  les  tenait  j)our  d'excellents  soldats;  tous  comp- 
taient, sur  les  champs  de  bataille  de  IKurope,  de  nobles  vic- 
times, tombées,  sinon  pour  la  cause  de  la  patrie,  au  moins 
pour  celle  de  la  liberté  générale,  représentée,  malgré  les  ap- 
parences, par  un  liiand  homme.  Soumis  (pielque  trnips  aux 
na»mes  inslilutious  polillipics,  n'unis  dans  la  nH^iiit;  egiilit<* 
civile,  rapprochés  dans  les  mêmes  brigades,  les  Italiens  sen- 
taient encore  qu'ils  pouvaient  former  une  nation.  Jiinhn,  au 
dedans,  avaient  commencé  il  se  développer  le  caractère  et  V es- 
prit public  qui  nian([uaient  à  la  péninsule  vingt-cin(i  ans  au- 
paravant; au  dehors,  l'Italie  pouvait  encore  jeter  les  yeux 
avec  amour,  avec  regrets,  vers  cette  France  qu'elle  avait  ac- 
cueillit?  trdp  vite,  et  trop  vite  abandonnée,  mais  (jui  était 
encore  connue  vivante  dans  son  sein.  Souvenirs  glorieux] 
chères  espérances  l  laissés  par  la  révolution  française  pour 
faire  le  tourment  ou  rémulation  de  la  péninsule. 
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ftESTAURATION;  OPPOSITION  LIBÉRALE  ET  I.\SUA- 
&ECTIONS  BJËVOLUXJlONNACaES  (18111-1846). 

ItÉTABLlSSEHENT  COMPLET  DE  l'aNCIEN  R!*GIME  (1815-1820).  —  OPPOSITION 
DE  1820;  1?«SURRECTI0NS  IJE  1821  ;  DKFAITES  DE  RIETI  ET  DE  NOVARE. — 
HÉACllOSS  SANGLANTES  (lS2:}-1830\  —  INSURRECTIONS  DE  1831  ET  1852; 
LE  MÉMORANDUM  ilHS  CINQ  PL  ISSANCES;  L'fiDlT  DO  CARDINAL  UERNETTI  ;  Ol> 
CLPATION  D'ANC.ÔNE.  —  CHARLES-ALRKRT,  FERDINAND  tl,  LÉOPOLD  II,  t.Rfc- 
r.OIRE  XVI;  LA  JKCNE  ITALIE  (I8;î3-1845\  —  STATISTIOLE  DE  LA  POPl'LA- 
T)i>N,  DES  FORCES  DE  lEHRE  ET  DE  MER,  DU  COMMERCE ^  DE  L  LNDLblHlL,  DE 
L'iXSIROCTIO!!  POBUQUS,  ETC.  (1840-1845).  —  RECRUDESCENCE  LIBERALE 
ET  BÉTOLOTIOHMAIIUE  EN  ITALIE  $  IM8UftR£CT10M9  DE  MMim  ET  M  U  OALABU 
(IS4M846). 

Le  désappuiiitenicnt  de  litalio  fut  grand,  lorsque,  après 
viiigi-ciiK|  années  de  bouleversements  et  de  guerres»  eiie  se 
trouva  retombée,  par  les  traités  de  Vienne ,  au-dessons  .de 
l'état  où  la  rérolution  française  l'avait  sturprise. 

En  1789t  en  effet,  F  Autriche  n'avait,  dans  la  péninsule, 
que  le  Milanais,  séparé  de  ses  Ktats  luTéditaires  par  les  évé- 
chés  du  Tyrol  et  les  répuiiiiqiii  n  de  Venise  et  des  (irisons. 
Maintenant,  par  la  réunion  de  la  Lombardie  aux  États  véni* 
tiens,  elle  possédait  sous  sa  main  un  royaume  de  cinq  mil- 
lions d'habitants  et  de  quatre-vingt-quatre  millions  de  revenu; 
elle  menaçait  le  I^iémont  par  le  Tessin ,  et  l'Italie  centrale 
par  les  garnisons  qu'elle  avait  droit  d'eiitivtenif  à  Ferrare, 
PlMÎ-;ince  et  Commacchio.  Les  deux  Etals  libres,  f(ui  rappe- 
laient encore  la  vieille  et  glorieuse  Italie,  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise,  avaient  disparu.  Dans  le  reste  de  la  pé- 
ninsule, les  princes  autrichiens  de  Toscane,  de  Modène  et 
de  Parme  n'étaient  que  les  vassaux  de  la  puissance  domi- 
nante; les  autres,  le  pape,  le  roi  de  Naples,  le  roi  de  Sar- 
daigne  plus  iiidépendunts  d'elle,  en  ap[)arence,  mais  restau- 
rés par  ses  secours  et  ne  pouvant  se  soutenir  que  par  elle, 
lui  étaient  plus  que  jamais  liés  par  la  reconnaissance  et  la 
communauté  des  intérêts. 

On  pouvait  espérer  au  moins  que  l'empereur  d'Autriche 
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et  les  souverains  restaurés,  accommodant  les  intérêts  de  leur 
domination  avec  les  besoins  nouveaux  du  siècle,  garanti- 
raient ces  principes  sages  de  liberté  et  d'éfîalité  (jui  jouis- 
saient déjà  depujs  vm^i  ans  connne  du  droit  du  bourgeoisie 
dans  le  monde  social,  il  n'eu  fut  rien.  L'ancien  régime  re- 
vint à  peu  près  en  entier  avec  les  anciens  souverains,  quel- 
quefois même  on  rétrograda  au  delà  du  xvni*  siècle.  Des 
institutions  de  Joseph  II,  de  Léopold  I*»,  de  Tanucci,  furent 
eondamnées  cuiiinic  la  cause  ctt  le  eonuuencement  de  tout  le 
mal. 

L'empereur  d'Autriche  dornui  l'exemple.  Le  IGavril  1815, 
une  proclamation  du  maréchal  Uellegarde,  chef  des  troupes 
d'occupation  à  Milan,  annonça  que  les  provinces  italiennes 
formaient  un  État  particulier  sous  le  nom  de  royaume  lom- 

bartlo-v<  niîit'n.  L  établissement  d'un  vice-roi  résidant  six 
mois  à  Milan  et  six  mois  à  Venise;  l'institution  d'une  cour 
et  de  SCS  grands  olliciers;  1  ol)ligatii>n  pour  tout  nouveau 
roi  de  prendre  la  couronne  de  fer;  la  division  du  royaume 
en  deux  gouvernements  avec  Venise  etMilan  pour  chefs-lieux  ; 
la  subdivision  des  gouvernements  en  provinces ,  des  pro- 
vinces en  districts,  et  de  ceux-ci  en  communes,  firent 
d'abord  espérer  aux  Loiii1m!'<Is  qu'ils  conserveraient  une 
sorte  d  mdépendancc  sous  un  prince  autrichien.  Ils  furent 
proniptement  détrompés.  L'archiduc  Antoine,  nommé  d'a- 
bord vice-roi  en  1816,  n*ayant  pas  voulu  soumettre  son 
administration  au  contrôle  de  Vienne,  fut  remplacé  par 
rarcliiduc  Tk  iiiicr,  qui  se  montra  plus  docile. 

Avec  lui,  toutes  les  institutions  qui,  sous  la  domination 
française,  étaient  au  moins  une  pronu  ssiî  d  indépendance, 
le  sénat,  les  corps  législatif  et  consultatif,  la  cour  des 
comptes^  les  ministères  des  finances,  de  l'intérieur,  des  af- 
faires étrangères  ;  dans  i*arméc,  Tétat^major,  rartillerie,  le 
génie,  les  écoles  niilitiiires,  les  l'abriffues  d'armes,  ciiliii  les 
cours  judiciaires,  tout  fut  aboli.  Le  pouvoir  de  la  commune 
rétabli  en  apparence  ne  servit  qu'îi  pr<isenter  des  vœux  à 
Vienne.  Dans  l'ordre  judiciaire,  tribunal  suprême  de  ré- 
vision ne  fut  qu*une  fraction  du  tribunal  suprême,  siégeant 
en  Autriche.  L'armée  italienne  dissoute  vit  la  plupart  de  ses 
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officiers  destitués  ou  mis  à  la  retraite,  et  ses  soldats,  vêtus 
de  rhabit  blanc ,  distribués  dans  les  différents  régiments 

sous  le  drapeau  jaune  et  noir.  Enfin,  le  code  autrichien  tiit 
proniLil^Mie  avec  ([uelques  aggravations  pour  les  délits  poli- 
tiques; la  noblesse  remise  en  honneur;  le  clergé  et  les 
moines  réintégrés  dans  leurs  possessions  et  privilèges;  Ja 
censure  contre  la  presse  régulièrement  instituée  ;  une  po- 
lice tracassière  organisée ,  et  la  dénonciation  ordonnée 
comme  un  devoir,  sous  peine  d'un  châtiment  sévère.  Les 
canoiks  auliiciiiens  Ijraqués  sur  la  grande  place  de  Miiaii,  et 
les  canonniers  nioutant  la  garde,  la  mèche  allumée,  lie 
laissèrent  pas  même  d'illusion  à  la  servitude. 

Malgré  la  modération  de  caractère  de  Pie  VU,  et  les 
lumières  de  son  secrétaire  d*£tat  Consalvi,  le  décret  orga- 
nique du  16  juillet  1816  ne  rétablit  aussi  que  Tancien  ré- 
gime dans  les  Ktats  de  F  Église.  L'Klat  pontifical  se  divisa 
en  dix-huit  légations,  comprenant  quarante-quatre  districts 
et  six  cent  vingt-six  communes.  Mais  toutes  les  légations 
furent  confiées  à  des  prélats;  on  ne  laissa  aucune  indépen- 
dance au  gonfalonier  et  aux  anziani  des  communes. 
Rome  et  Bologne,  les  deux  principales  villes  mises  en  de- 
hors du  droit  commun,  la  première  avec  ses  comcrvalenrs 
et  son  sénateur,  la  sccoiuhi  avec  son  conseil  de  quarante 
sages  et  ses  six  conservateurs^  magistrats  d apparat  sans 
puissance  réelle,  n'eurent  que  Tombre  d*un  gouvernement 
municipal.  Dans  Tordre  judiciaire,  à  côté  de  juges  de  paix, 
de  tribunaux  de  première  instance  et  de  cours  d'appel  à 
Rome,  a  Bologne  et  à  Macerata,  on  institua  quatorze  tribu- 
naux d'exception,  inaccessibles  aux  laïques,  et  dont  res.w- 
tirent  réellement  tous  les  jugements  d  importance.  £atin. 
Pie  Vil  rétablit  les  jésuites,  restaura  l'inquisition,  supprima 
le  code  français  au  profit  des  quatre-vingts-quatre  mille 
lois  en  vigueur  avant  la  révolution;  rendît  aux  barons ,  au 
clergé,  presque  tous  les  anciens  privilèges,  et  ne  conserva 
guère  de  la  domination  française  que  le  système  des  im- 
pôts, sans  préjudice  de  quelques  anciennes  taxes  aussi  ré- 
tablies. 

Le  roi  de  Sardaigne,  Victor-Emmanuel      à  peine  rentré 
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dans  le  Piémont,  proclama,  sans  ambages,  par  son  premier 

édit,  ([ue  les  États  sardes  étaient  replacés  dans  la  situation 
ou  ils  se  truuvaient  en  1790.  Kn  ('()tjst  (|u«'nce,  il  «juvrit  et 
feuilleta  l'almanach  royal  de  1793,  et  rétablit  l'ailniinistra- 
lion,  la  justice,  les  lois,  emplois,  titres  et  fonctions  en  l'état. 
Il  n'eut  d'autre  soin  que  d'étendre  et  d'approprier  à  la  ville 
de  Gènes  et  à  son  territoire,  privés  de  toute  liberté,  le  sys- 
tème général,  et  couronna  son  œuvre  en  livrant  l'éducation 
aux  jésuites  et  en  instituant  des  oblats  de  la  sainte  Vierge, 
prêtres  stîculiers  qui  faisiiient  \  (eu  spécial  d'obéissance  au 
poniit'e.  En  Toscane,  à  Modeiie,  à  Parme,  même  restaura- 
tion ;  on  ferma  à  Florence  les  écoles  d'art. 

A  Naples,  l'oeuvre  demandait  plus  d'adresse.  Aiurat,  avant 
de  déposer  sa  couronne,  avait  obtenu  des  promesses,  en  fa« 
veur  des  principaux  chefs  de  son  armée,  et  quelques  ga« 
ranties  pour  le  royaume.  La  Sicile  jouissait  encore  de  la 
constitution  qu'<^lle  avait  obtenue  en  1812.  Obliîîé  de  con- 
server leur  ^^rade  aux  généraux  et  officiers  de  Murai,  Fer- 
dinand prodigua  au  moins  les  faveurs  et  les  avancements 
à  ses  fidèles  de  Sicile.  Pour  ne  garder  des  lois  françaises 
que  ce  qui  lui  plaisait ,  il  les  fit  refondre  dans  un  code 
napolitain. 

En  1816,  plus  hardi,  il  se  débarrassa  de  la  constitution 

glanai lîL  de  la  Sicile,  déclara  réunie  railininistration  des 
provinces  en  deçà  et  au  delà  du  Phare,  et  prit  le  titre  de 
roi  du  royaume  uni  des  Deux-SicUes  ;  et  comme  il  ne  devait 
plus  convoquer  le  pariement  sicilien,  il  décréta  permanent 
et  immuable  le  quantum  d'impôt  voté  par  la  dernière  session 
parlementaire,  en  1813.  Son  ministre  de  la  police,  Canosa, 
tint  tète  aux  carbonari ,  qui  commençaient  à  s'agiter,  en 
leur  opposant  une  secte  d'ulUa-royalistes ,  les  calderari 
(chauduniniers).  On  en  vint  aux  mains  il;tji>  plusieurs  en- 
droits; la  ^'uerre  civile  fut  iinniinenle.  Le  danger  parut 
tel,  que  les  puiss<mces  signataires  du  traité  de  Vienne  furent 
obligées  de  réclamer  le  renvoi  du  ministre,  et  de  faire 
passer  quelques  troupes  autrichiennes  dans  le  royaume. 
Ferdinand  W  (  IV)  ne  prit  sa  revanche  que  par  le  concordat 
de  1819  avec  Rome,  dans  lequel  il  parvint  à  se  soustraire 
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su  tribut  de  la  haquenée,  mais  rendit  à  TÉglise  8ft  censure, 
une  partie  de  ses  biens,  de  ses  radevanoes  et  de  aea  droits, 

libulis  depuis  près  d'un  siècle. 

Oj^^oalUon  de  tSt^)  InsurrccUoinf  de  tsaft  5  defalteii  de  BleM 

Cette  restauration  de  Tanoien  régime,  depuis  les  Alpes 
jusqu'au  ^oifc  de  Tarente,  fit  succéder  proniptement  chez 
les  Italiens  le  mécontentement  à  la  confiance.  L'expression 
en  fut  d'abord  timide.  Dans  la  Lombardie,  (juei(|ues  nobles 
avaient,  par  amour  de  la  liberté,  favorisé  la  chute  de  la  do- 
mination française,  entre  autres  Con£edonieri,  Porro,  Arriva- 
bene  ;  ils  firent  d'assez  vives  remontrances  au  gouverne- 
ment autrichien,  dont  ils  avaient  espéré  mieux,  et  qui  leur 
donnait  pis.  Dans  le  royaume  de  Naples,  les  généraux  et 
ofticiers  qu'on  appelait,  en  souvenir  du  dernier  roi,  les  mu- 
ruHnSf  entre  autres  Guillaume  Pepe,  essayèrent  de  défendre 
quelques-unes  des  institutions  napoléoniennes. 

A  déftiut  de  tribune  publique  et  de  presse  libre,  Topposl- 
tion  se  fit  jour  dans  la  liLU?rature.  Au  moment  où  la  pénin- 
sule perdait  plus  que  jamais  l'espoir  de  devenir  une  nation, 
les  lettres  quittèrent  les  tiaditions  latines  et  grecques  de  la 
renaissance  pour  se  retremper  aux  sources  patriotiques,  et 
devinrrat  tout  italiennes*  En  face  du  saint-siége,  complice 
de  TAutricbe  dans  la  restauration  du  despotisme,  elles  ab- 
jurèrent  aussi  tout  paganisme  [lour  chercher  les  harmonies 
entre  le  christianisme  et  la  liberté.  L'écoh'  romantique,  en 
lutte  avec  la  littérature  classique,  soutenue  par  les  vieux 
partisans  de  l'Autriche ,  devint  une  véritable  protestation 
nationale. 

Manzoni,  le  premier  de  tous,  dans  ses  hymnes  sacrés, 
s'efforça  de  retremper,  de  purilier  aux  sources  de  la  grftce, 
cet  amour  de  la  liberté  que  la  philosophie  et  la  révolution 
avaient  inspiré  à  l'Italie.  On  saisit  avec  plus  d'empressement 
encore  qu  i!  ne  Tavait  peut-être  cherché,  les  allusions  poli'* 
tiques  dans  son  Carmagmla,  où  les  Italiens  sont  aux  prises 
avec  les  Italiens;  dans  son  Adelehi,  où  le  royaume  lombard 
d'Italie  tombe  sous  l'épée  de  rempercur  Charlemagne.  Le 
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poète  lyrique  Berchet»  moins  timoré,  anima  ses  odes  d*an 
amour  passionné  pour  Fltalie.  Grossi  préluda  à  son  épopée 
naliuiiiile  des  Croises  pai'  une  nouvcliu  en  vois,  lldegonda, 
empruntée  à  la  vie  itali^'iiue,  et  qui  eut  un  siirrrs  jaodî- 
gieux.  Silvio  Peliiro  ,  dans  son  Eufeuno  di  Messina^  nûi  eu 
rt(  tion  la  haine  de  la  domination  étrangère.  Encore  inconnUi 
ie  jeune  Leopardi  adressa  à  Angelo  Maï,  qui  venait  de  re- 
trouver la  république  de  Cicéron,  une  canzme  toute  frémis- 
aante  de  douleur  et  de  colère. 

h  i  lilturature  se  partagea  en  deux  cimps.  Silvio  fonda, 
on  i(Si8,  la  revue  litt»  raue  le  (jjnciliateui\  puur  taire  la 
{.'uerre  à  la  Bibliothèque  iUilimnc,  revue  austro-milanaise^ 
qui  détendait  les  théories  classiques  et  méritait  les  sympa- 
thies autrichiennes.  Le  noble  Confalonieri,  ie  jurisconsulte 
Bomagnosi,  tous  les  nouveaux  écrivains  en  vogue,  y  con- 
centrèrent si  puissamment  leurs  efforts,  que  le  gouverne- 
ment autrichien  comprit  bientôt  le  danger,  interdit  la 
représentation  \  \  Evfemio^  etsupprmia  le  Concilialeur ^  qui 
ne  vécut  (ju'une  année. 

Chassée  de  la  littérature ,  l'opposition  se  réfugia  dans  les 
fiociétés  secrètes.  La  charimneHe,  mystifiée  par  la  maison 
d'Autriche  et  les  anciens  souverains,  avait  repris  une  non* 
velle énergie,  parle  désir  de  réparer  sa  faute,  et  par  l  ad- 
jonction  de  l'ancien  parti  bonapartiste  ou  fr  nvais.  Elle 
couviaiL  luut(ï  la  p»'ninbuie,  soit  par  ses  propres  t  entes  ^  suit 
par  ses  liaisons  avec  les  autres  sociétés  secrètes  des  adelchi^ 
des  adelfi  et  des  apofasimeni. 

Le  principal  foyer  était  dans  ie  royaume  de  Naples;  tous 
les  muratins,  nombreux  dans  Tarmée,  y  étaient  affiliés,  et 
des  communes  entières,  dans  la  Calabre,  étaient  organisées 
en  ventes;  mais  il  rayonnait  en  Romagne,  en  Loînbardie, 
en  Piémont,  et  les  voyages  invsî»Tieux,  les  correspondances 
occultes  sillonnaient  et  enlaçaient  toute  la  péninsule.  Déjà, 
au  commencement  de  1820,  le  gouverneur  de  Milan,  comte 
Strassoldi,  portait  les  peines  les  plus  terribles  contre  ceux 
même  qui  ne  dénonceraient  pas  les  carbonari;  et  il  insti- 
tuait une  commission  à  Venise  pour  la  recherche  des  cou- 
pables. 
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11  ne  fallut  que  la  nouvelle  de  la  révolution  espagnole  et 

la  pro(  hiiiiation  d'une  constitution  à  Madrid  pour  allumer 
l'incendie.  Le  carbonarisme  s'^Hait  emparé  do  [)n'sqne  loult-s 
les  positions  dans  le  royaume  de  Naples  ;  non-seulement  il 
embrassait  ia  bourgeoisie,  les  communes,  dans  les  Abruzzes 
et  dans  les  Calabres,  il  était  encoi'e  dans  quelques  minis- 
tères, il  possédait  plusieurs  hauts  grades  dans  Farmée  ;  il 
s'or^Miiisait  en  milices  dans  les  campa^nics,  et  croyait  pou- 
voir compter  mémo  sur  lo  roi.  ou  au  njoins  sur  son  liis,  le 
duc  de  Calabre,  retenus  seulement,  pensait-on ,  par  la 
crainte  de  l'Autriche.  Une  constitution  était  le  vœu  de 
tous. 

Guillaume  Pepe,  général  muratin,  lié  avec  quelques  mi- 
nistres, affilié  à  la  haute  vente,  organisateur  des  inilices, 
guettait  roccasion  favorable  de  forcer  la  n)ain  à  la  cour.  Au 
milieu  d'ordres  et  de  contre-ordres,  le  mouvement  éclata 
tout  à  coup  au  mois  de  juillet  1820,  à  Noia  et  h  Avellino, 
aux  cris  de  :  Vive  le  roi  et  la  cansiitution  !  poussés  par  les 
carbonari  et  les  soldats.  Guillaume  Pepe,  alors  à  Naples, 
s'échappa  sous  le  coup  d'une  arrestation,  entraîna  quelque^ 
régiments,  se  rendit  h  son  quartier  général  et  demanda  une 
constitution.  Ferdinand  envoya  contre  lui  Carascosa;  mais 
celui-ci  était  à  moitié  gagné.  La  révolution  fit  aussitôt  son 
explosion  à  Naples.  Abandonné  de  tous,  le  roi  fut  obligé  de 
proclamer  la  constitution  d*Espagne;  il  nomma  Guillaume 
Pepe;  général  en  chef  de  toutes  les  forc43s  du  royaume-uni, 
composa  un  nouveau  ministère,  une  junte  pour  rétal)lisse- 
ment  de  la  constitution,  et  nomma  son  lils  vicaire  générai 
•pour  aviser  à  l'exécutit  )n  de  ses  décrets. 

Huit  jours  après,  Guillaume  Pepe  entrait  en  triomphe 
dans  la  ville  de  Naples  la  tète  de  l'armée  constitutionnelle, 
au  milieu  d'une  population  ivre  d'enthousiasme;  le  roi  et  le 
vicaire  général  prêtaient  serment  à  la  constitution,  et  con- 
voquaiiint  le  parlement;  la  révolution  était  achevée  sans  une 
goutte  de  sang,  presque  sans  désordre. 

L'Italie  tout  entière  en  fut  émue.  Ën  Lombardie^  le  comte 
Confalonieriy  Porro,  Pallavicini,  etc.,  se  concertèrent  sur 
les  moyens  de  soustraire  la  patrie  à  la  domination  autri- 
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chieiijitj.  Là  on  il  ii'y  avait  point  d'armée  nationale  il  ne 
pouvait  être  question  d'insurrection  ;  on  tourna  les  yeux 
vers  Turin.  L'armée  piémontaise  s'enhardissait  ainsi  que  les 
sociétés  par  Texenriple  de  Naples.  Un  des  princes  du  sang,  le 
prince  de  Savoie-Carignan,  avait  toujours  paru  favoriser  les 
pensées  d'émancipation.  On  pouvait  espérer  en  lui,  on  le 
lui  fit  comprendre.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins  qu(;  de 
réunir  la  Lombardit?  au  Piémont,  et  de  reconstituer,  agrandir, 
ie  royaume  d'Italie.  Les  Lombards  et  les  Piémontais  vou- 
lurent cependant  voir  la  révolution  napolitaine  à  l'œuvre. 

Quelques  dissentiments  parurent  d*abord  Tèntraver.  Tan- 
dis que  toutes  les  villes,  dans  un  élan  unanime,  élisaient 
leurs  (i(  putés  pour  le  parlement  de  Naples,  Palerme,  laisant 
exception,  demanda  un  parlement  sicilien  et  la  séparation 
de  rile.  Les  fonctionnaires  napolitains  voulurent  résister;  le 
peuple  se  souleva,  tua  le  prince  de  la  Cattolica,  se  jeta  sur 
l*artillerie,  massacra  les  Napolitains,  et  se  rendit  mattre  de 
la  ville.  Les  prêtres  et  les  moines  combattaient  avec  les  ou- 
vriers et  les  citoyens.  Le  moine  Yolimea,  nommé  colonel, 
portait  les  épauiettes  sur  sa  robe  de  capucin.  Le  nouveau 
gouvernement  napolitain  ne  reçut  point  favorablement  les 
envoyés  de  la  nouvelle  junte  instituée  à  Palerme.  Toute  l'ile 
n'avait  pas  suivi  le  mouvement  de  la  capitale.  Il  ne  pouvait 
être  question  de  séparation  nu  moment  où  !*on  avait  plus 
que  jamais  besoin  d'union.  Florestan  Pepe,  tVére  du  général 
en  chef,  envoyé  dans  l'île,  à  la  tète  de  eifHf  mille  hommes, 
circonscrivit  le  mouvement  dans  Païenne ,  et  parvint  à 
forcer  la  junte  à  entrer  en  négociation;  le  peuple,  plutôt 
que  de  se  soumettre,  se  souleva  encore,  renversa  sa  junte, 
et  en  institua  une  nouvelle;  mais,  après  quelques  jours  de 
bombardement,  il  accepta  la  capituhuion,  ([ui  laissait  au 
parlement  de  Naples,  comj)osé  des  députés  des  deux  parties 
du  royaume,  à  résoudre  la  question. 

Le  roi  de  Naples  ouvrit  le  parlement  au  1*'  octobre,  et . 
jura  de  nouveau  la  constitution.  Guillaume  Pepe  remit  no- 
blement ses  pouvoirs  de  généralissime  au  souverain ,  après 
en  avoir  fait  usage  surtout  contres  hî  zèle  exalté  de  quelques 
carbonari.  Tout  paraissait  eu  boime  voie. 
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Mais  ii  fallait  compter  avec  la  sainie^alliance.  Le  prince 
Auffio,  ambassadeur  de  Ferdinand  à  Vienne,  avait  refusé 
obéissance  au  nouveau  gouvernement;  le  prince  de  Cariatt 
et  le  duc  deCaprida,  chargés  d'une  mission  extraordinaire, 
ne  purent  parvenir  auprès  de  Tempereur  d'Autriche.  Un 
congrès  des  puissances  se  réunit  à  Layl>acli  pour  aviser  au 
moyen  d'étouffer  la  révolution.  £n  vain  le  roi  Ferdinand 
lui-même  invoqua  son  indépendance,  et  protesta  de  sa  ré- 
solution à  défendre  le  royaume  et  la  constitution;  invité 
seulement  à  se  rendre  au  congrès  de  Layhacli,  il  se  décida 
à  partir,  niais  n'obtint  des  Napolitains  la  periiiission  de  s'y 
rendre  qu'après  avoir  juré  de  nouveau  la  constitution,  et 
laissé,  pendant  son  absence,  au  prince  royal  tous  les  droits 
de  la  souveraineté. 

Tout  commença  alors  à  décliner.  La  division,  la  faiblesse 
se  mirent  dans  le  camp  de  la  révolution.  Le  roi  et  le  parle- 
ment refusèrent  de  ratifier  les  conditions  faites  par  le  gé- 
nérai Florestan  Pepe  en  Sicile,  et  perpétuèrent  la  guerre  en 
(envoyant  dans  l'ile,  pour  soumettre  Palerme,  le  général 
Coletta.  Le  parlement  napolitain,  composé  de  gens  hon- 
nêtes mais  sans  énergie,  prit  des  résolutions  tardives  ou 
mal  conçues,  craignant  avant  tout,  par  trop  de  hardiesse, 
d'indis[)i)-er  TAutriche,  et  ne  se  mettant  point  en  défense 
contre  elle.  Au  pouvoir  même,  le  prinr  »  royal,  deux  mi- 
nistres ,  Carascosa  et  surtout  Coletta,  mal  disposés  pour  la 
révolution,  entravaient  plus  qu'ils  ne  hâtaient  les  prépara- 
tifs de  guerre. 

Le  28  janvier  1821,  le  roi  Ferdinand,  tout  eliangé, 
adressa  du  congrès  de  Laybacii,  à  son  peuple,  une  lettre 
menaçante.  11  revenait,  disaitril,  avec  laide  de  ses  magna- 
nimes alliés ,  détruire  un  gouvernement  qui  lui  avait  été 
imposé  par  des  moyens  criminels,  et  promettait  d'octroyer 
bientôt,  à  son  gré,  à  ses  deux  royaumes,  des  institutions 
stables  et  lilicrales.  Le  6  février,  en  effet,  le  général  Fri- 
mont,  après  avoir  adressé  uik;  proclamation  aux  Napoli- 
tains, passa  le  Pô  à  la  téte  de  quarante  mille  hommes. 

L'Italie  ne  pouvait  rester  indifférente  à  une  lutte  qui  était 
celle  de  la  domination  étrangère  et  de  l'indépendance  i(a- 
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liemie.  Le  Lombard-Vt  iiiiiea  fri  missait  et  implorait  l'appui 
du  Piémont;  le  comte  Confalonieri  était  en  correspondance 
active  arec  Charles-Albert.  Celui-ci  s'entourait  de  tous  les 
représentants  de  la  fédération  italienne^  mais  il  hésitait  Le 
Il  janvier,  il  avait  encore  laissé  sabrer,  dahs  la  salle  de 
Tuniversité  de  Turin,  dos  rasseniblcnîcnts  d'étudiants,  et 
arrêter  le  prince  de  la  Cislerne.  Le  10  février,  à  la  nouvelle 
que  Friniont  avait  passé  le  Tô.  et  que  Bubna,  autre  général 
autrichien,  voulait  occuper  quelques  places  dans  le  Pié- 
mont, rinsurrection  éclata  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  à 
Alexandrie,  à  Asti,  à  Pignerol,  aux  cris  de  :  Guerre  à  fAu- 
trichSfvivB  la  eontiituticn!  Les  comtes  Palma,  Lisio  et 
Santa  Uosii  étaient  à  la  téte  du  inouvcment. 

Turin  hésita  d'abord;  niais  la  citadelle  fut  saisie  par  un 
hardi  coup  de  niain.  Santa  Rosa,  à  la  tête  de  l'armée,  entra 
à  Turin,  entraîna  la  population,  et  adressa  au  roi  une  son^ 
maiion  constitutionnelte  ferme  et  respectueuse.  Décidé  à  ne 
point  affronter  l'Autriche  et  à  ne  point  trahir  ses  sijyets, 
Victor-Emmanuel  abdiqua  en  faveur  de  son  frère  Charles* 
Félix,  alors  à  iModène,  et  in^^uluj.  n'gent  en  son  absence 
Charles-Albert,  (|ui  piuclania  soiemiellernent  la  eonslilulion 
et  institua  une  puite  provisoire.  La  révolution  de  Piémont 
éclatait  un  peu  tard  pour  appuyer  celle  de  Naples.  Tout 
dépendait  cependant  encore  des  premières  rencontres  des 
Autrichiens  et  des  Napolitains. 

A  Naples,  le  ré^^ent,  malgré  une  lettre  de  son  père,  avait 
juré  de  se  défendre;  le  parlement  avait  accepté  la  guerre; 
mais  un  y  était  mal  préparé.  Les  vétérans  revinrent,  il  est 
vrai,  sous  les  drapeaux;  les  jeunes  gens,  poussés  par  leurs 
inères,  leurs  femmes,  s'armèrent.  Mais  l'enthousiasme  ne 
suffisait  pas.  Carascosa  put  occuper,  avec  une  armée  sé- 
rieuse, to  route  de  Naples  entre  Gaête  et  les  Apennins; 
Guillaume  Pepe  n'avait  dans  les  Abruzzes  que  des  miliciens 
pleins  d'ardeui',  niais  mal  iiistruils  et  plus  mal  ilisci[)linés 
encore  ;  les  fortifications  étaient  en  mauvais  état  ;  le  regent 
et  le  ministre  de  la  guerre  Coletta  n'avaient  point  assuré  les 
munitions  et  les  approvisionnements.  Guillaume  Pepe  voyant  r 
Frimont  diriger  toutes  ses  forces  contre  lui,  ne  voulut  point 
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1  attendre  dans  l'état  où  il  était;  il  s*avanç<a,  le  7  mars,  sur 
Rit'ti  et  fut  battu.  Ce  premier  échec  démoralisa  complète- 
ment les  miliciens;  Pepe  les  retint  encore  à  peu  près  jus- 
qu'à Antrodocco  ;  mais  là,  après  un  petit  engageaient  malheu- 
reux, il  les  vit  s'enfuir  par  toutes  les  routes,  et  se  rabattit 
sur  Salerne,  en  apprenant  que  Carascosa,  sans  même  voir 
l'ennemi,  avait  reculé  jusqu'à  San  Germano.  L'entrée  du 
roi  Ferdinand  et  des  Autrichiens  à  Naples  n'était  plus 
({u'une  affaire  de  teni[)s. 

L'échec  de  Rieti  frappa  aussi  la  révolution  de  Piémont  et 
la  conspiration  lombarde.  Sommé  par  les  constitutionnels 
de  marcher  contre  les  Autrichiens,  arrêté  par  les  oi^^res  de 
Cliarles-F(Hix ,  qui  enjoignait  au  gouverneur  de  Novare, 
Sdlier  de  La  Tour,  de  faire  rentrer  le  Piémont  dans  le  de- 
voir, Charles-Albert ,  le  20  mars ,  nomma  Santa  Rosa  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  passa,  pendant  la  nuit,  au  canip  de 
Bubna,  déjà  en  marche  pour  soutenir  Salier  de  La  Tour. 
La  eanfédératUm  italienne  de  Milan,  qui  avait  préparé  une 
junte  de  gouvernement ,  une  {^wvàa  nationale,  et  n'atten- 
dait qu'un  mot  de  Charles-Albert  pour  se  det  tarer,  ne 
î)ougea  pas.  Santa  Rosa,  resté  seul  responsable  de  la  révo- 
lution piémontaise ,  ne  voulut  pas  tomber  sans  avoir  fait 
un  effort.  Pendant  qu'il  contenait  les  carabiniers  royaux 
à  Turin ,  il  envoya  les  généraux  Ferrero ,  Marzoni  et 
Saint-Marsan  au-devant  de  l'aimee  austro-piémont^nse  de 
Bubna  et  La  Tour  ji  Novare.  Mais,  le  0  avril,  l'armée 
constitutionnelle  était  en  déroute,  vaincue  par  le  nom- 
bre ,  après  avoir  fait  bonne  contenance  pendant  quelques 
heures. 

Les  deux  échecs  de  Rieti  et  de  Novare  furent  prompte- 

ment  suivis  de  la  restauration  du  pouvoir  absolu  un  mo- 
ment ébranlé. 

Le  24  mars ,  le  parlement  napolitain  reçut  l'ordre  de  se 
dissoudre  et  les  portes  de  Naples  furent  ouvertes  aux  troupes 
autrichiennes  ;  Pepe  et  les  chefs  les  plus  compromis  de  la 
révolution  prirent  la  fuite.  Le  général  Roussaroll  essaya  en 
vain  de  prolonger  la  révolution  dans  la  Sicile  et  y  proclama 
la  .i^publique  ;  il  ne  réussit  point.  Une  régence  provisoire 
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instituée  à  Naples  s  occupa  de  poursuivre  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolution. 

Dans  le  Piémont,  Santa  Rosa  vaincu  remit  la  citadelio  de; 
Turin  ù  la  garde  nationale  et  congt  dui  U  ^aviûsoiw  Î  h  lu  r 
La  T(Hir-IUil)iia  y  entra  j)aisil)leni('iit  le  IS  avril,  vl  (|ur!i[nns 
jours  après  Vict(»r-Kiniuainu'l,  pnr  un  nouvel  acte,  abditjua 
sa  couronne  en  laveur  de  Cliailes-Felix,  lidele  exécuteur  de 
la  volonté  des  alliés.  Pour  contenir  les  populations  encore 
frémissantes,  douze  mille  Autrichiens  occupèrent  dans  le 
Piémont  Stradella,  Torlone,  Alexandrie,  Valenza,  Casale, 
Verceil;  ils  y  devaient  rester  jusqu'en  IB23.  Le  roi  de  Na- 
ples Ferdinand,  qui  licencia  son  aiiiKe,  demanda  aussi  à 
garder  vinprt  mille  Auti  ichirns  vu  attendant  qu'il  rns^rmhlàt 
dix  mille  Suisses.  Ces  troupes  étrangères  ue  devaient  quitter 
son  royaume  qu'en  1 827. 

L'Autriche  avait  prouvé  une  fois  de  plus  qu'elle  était  la 
vraie  maîtresse  de  l'Italie.  Sous  son  égide  les  souverains  sa- 
tisfirent leurs  vengeances.  Dans  le  Piémont,  tous  ceux  qui 
avaient  pris  la  téte  du  mouvement  turent  décapités;  ceux 
qui  s'i'laicnt  enfuis,  exécutf*'^  en  cftigie.  Ferdinand  à  iNaplc^ 
établit  une  junte  de  censure  et  dos  conseils  de  guerre  qui 
procédèrent  avec  une  incroyable  cruauté.  Ën  peu  de  temps 
il  y  eut  jusqu'à  seize  mille  personnes  dans  les  prisons.  On 
conq)tait  encore  neuf  exécutions  capitales  en  1822.  L'empe- 
reur  d'Autriche  fut  obligé  de  modérer  cette  aveugle  réac- 
tion et  obtint  encnre  une  fois  la  dcstiiulion  de  Canosa  qui 
avait  vti'  réintégré  a  la  pollen.  Le  gouvrrntincnt  de  Milan, 
où  il  n  y  avait  eu  que  des  conipiots  >aiis  cunnnt  ncmient 
d'exécution,  n  epiu^^n  i  cependant  pas  la  rigueur.  Ln  tribu- 
nal extraordinaire  institué  à  Venise  neuf  mois  après  les  évé- 
nements ^  condamna  au  careere  duro  perpétuel  dans  le  fort 
de  Spielberg,  Confalonieri,  à  vingt  ans  MaroncelH,  à  quinze 
Silvio  Pellico,  ele.  Les  Ftats  de  l  Église  et  de  Modène,  qui 
n'avaient  pris  aucune  part  au  mouvement,  maison  hvs  so- 
ciétés secrètes  existaient  aussi ,  subirent  le  conUe-c  nnp  des  * 
réactions  et  des  vengeances.  La  détiance  n'y  connut  plus 
de  bornes;  on  sévit  avec  ri^eur,  sous  prétexte  de  pré* 
venir. 
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Au  congrès  de  Vérone  tenu  en  1823,  les  grandes  puis- 
sances absolues  prirent  des  résolutions  propres  à  assurer 
pour  longtemps  Tasservissement  de  la  péninsule  comme  ga* 

rantie  de  id  paix  de  l'Europe.  Un  système  rigoureux  d'op- 
pression et  de  répression  contre  tout  désir,  contre  toute 
pensée  même  de  liberté  et  de  changement,  fut  appliqué  aux 
peuples  italiens  des  Alpes  au  golfe  de  Tarente.  Le  cabinet  de 
Vienne  resserra  les  chaînes  de  Tadministration  bureaucrati- 
que du  Lombard- Vénitien ,  et  perfectionna  encore  sa  police 
tracassière.  Toulc  iùitialive  fut  enlevée  aux  conimunes  ; 
dans  l'organisation  judiciaire  l'avocat  lui-mémo  devint  un 
'fonctionnaire  le  plus  souvent  muet  ou  parlant  à  huis  clos; 
renseignèment  se  réduisit  à  un  apprentissage  mécanique  ;  la 
littérature,  méprisée,  fut  regardée  avec  défiance  ou  même 
poursuivie  ;  on  interdit  les  associations  d'une  nature  quel- 
conque et  les  voyages  aux  hoiiiiiies  iiilluents;  un  espion- 
nage présent  en  tousjieux,  à  toute  heure  et  suivi  d'effets 
terribles  rendit  les  Lombards  suspects  les  uns  aux  autres,  et 
fit  prendre  la  politique  en  horreur  dans  les  familles.  Le  gou- 
vernement autrichien,  au  moins,  contint  la  noblesse  et  le 
clergé,  en  admettant  dans  le  code  civil  la  plupart  des  résul- 
tats de  la  révolution ,  et  assura  aux  populations  un  cei  tain 
bien-être. 

Les  autres  souverains  y  mirent  moins  de  ménagement; 
Charles^Félix  donna,  des  gages  non  équivoques  aux  souve- 
rains qui  l'avaient  mis  sur  le  trône.  Il  rétablit  la  corvée ,  li- 
vra Tinstruction  primaire  aux  frères  ignorantin s ,  rendit,  en 
1826,  un  décret  qui  interdisait  l'enseignement  de  ré(  i  iîure 
et  de  la  lecture  aux  enfants  de  parents  qui  ne  pouvaient  jus- 
tifier d'un  revenu  de  quinze  cents  livres  et  se  montra  into* 
lérant  et  cruel  surtout  envers  les  Vaudois.  Dans  le  royaume 
de  Naples  le  vieux  Ferdinand,  roi  depuis  1759  et  sous 
la  jeunesse  duquel  avait  agi  Tanucci ,  passa  ses  dernières 
années  à  exercer  des  rigueurs  qui  rappelaient  celles  de  sa 
fénmie  Marie -Caroline,  en  1799.  L'année  même  de  sa  moit, 
en  1S26|  il  instituait  deux  commissions  militaires  pour  en 
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finir  ])Iiis  iironiptomont  avrc  les  criino!^  i]e  haute  traliis(»ii 
iiuiU  il  s(î  voyait  sans  ciîsse  enlourû.  Son  successeur,  Fran- 
çois 1'%  débuta  par  le  licenciement  de  la  garde  nalionale  et 
renrôlement  de  volontaires  suisses  qui  arrivèrent  au  nio» 
ment  où  ))artaient  les  Autrichiens. 

L(M)j)(>l(l  11,  duc  de  Toscano,  et  Charles-Louis,  duc 
Lucques,  successeurs  de  Ferdinand  e(  de  iMarie-Louise,  en 
J824,  se  signalèrent  seuls  par  des  rétoniies  opportunes. 

Ce  fut  dans  les  £tats  du  pape  que  par  une  étrange  aber- 
ration, l'oppression  et  la  répression  eurent  le  moins  de 
mesure.  Léon  XII  (  délia  Genga),  élu  en  1823,  n*ob8er\'a 
point  les  ménagements  de  son  prédéeossenr  Pie  VII.  Celui 
(jiii  exeitait  touu-s  l(»s  cours  h  l  ititoierance ,  et  entrait  en 
lutte  avec  les  rois  do  France  et  d  Espagne,  ne  pouvait  être 
modéré  dans  ses  Etats.  La  restriction,  puis  Tabolition  des 
congrégations  de  gouvernement;  la  destruction  des  tribu- 
naux de  dislricts,  le  rétablissement  de  la  juridiction  épiseo- 
pale  sur  les  affaires  civiles,  la  faculté  illimitée  de  t'air(;  des 
lideicommis,  de  créer  (l(»s  majorats  et  des  biens  de  main- 
morte, laholition  de  la  commission  de  vaccine,  la  restitu- 
tion du  droit  d'asile  aux  églises ,  le  rétablissement  du  latin 
dans  les  tribunaux;  les  curies,  les  écoles,  la  persécution  des 
juifs,  furent  les  prémices  du  nouveau  gouvernement. 

Cette  fougueuse  réaction  lauiiiia  lescm  honiu  i  (»t  suscita  de 
nouvelles  soeiét(''S  secrètes:  les  harnahÎNU's  dans  les  Deux- 
Siciles,  peler ini  bianchi  dans  les  États  de  TÉglige.  Les 
trois  frères  Cappozoli  soulevèrent  en  182g  les  deux  com-* 
munes  de  Bosco  et  Montfoite.  Del  Caretto,  envoyé  contre 
eux,  les  battit,  fit  exécuter  vingt  Individus,  en  condamna 
quinze  à  perpétuité,  cinquante^  à  terme,  rasa  Hosci^  et  éleva 
à  sa  place  une  eulonne  pour  servir  d'épouvantail  à  la  con- 
trée. Le  gouvernement  pontitical  opposa  aux  pèlerins  blancs 
la  ligue  des  sanfédistes,  qui  avait  ses  chefs  dans  le  sacré 
collège ,  la  noblesse  et  le  haut  clergé.  La  lutte  d'abord  sourde 
des  deux  sociétés  dégén<'»ra  en  une  anarchie  véritable  ou  les 
hrii^aiids  ne  nuiiuiuert  ul  pas  dt^  faire  leia  partie.  A  Frosi- 
none  et  à  f  aenza  le  mal  fut  au  comble.  On  exécuta  l(»s  pèle- 
rine blancs^  témoin  Targhini,  et  on  se  contenta  d'emprison- 
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•  Le  coiUre-coup  de  la  révolution  tle  juillet  se  fit  sentir  sur- 
tout dans  les  Étals  du  souverain  le  plus  hostile  aux  désirs 
secrets  de  l'îtnlie.  L'avénement  de  Ferdinand  11  et  do  Cbar- 
les-Albert  faisait  naître  quelques  espérances.  11  n'y  avait 
rien  à  attendre  de  Grégoire  XVI. 

Les  villes  de  Bologne ,  de  la  Romagne ,  de  Modène ,  de 
Parme,  pleines  d'agitation  depuis  la  nouvelle  révolution, 
étaient  en  fréquentes  communications.  On  y  complot. ut  de 
se  soulever  en  commun  pour  délivrer  tout  le  centre  de  la 
péninsule.  Un  prince,  le  duc  François  de  Modène,  ami  du 
chef  du  parti  libéral  à  Modène ,  Ciro  Menotti  «  paraissait  en* 
core  tremper  dans  le  complot  ;  ce  fut  justement  ce  qui  lui 
ôla  tout  ensemble  au  inument  de  l'explosion.  Le  comité  bo- 
lonais se  défiant  de  Ciro  iMenottî ,  à  cîiuse  de  ses  relahons 
avec  le  duc,  refusa  de  se  déclarer  ie  même  jour  que  lui , 
3  février.  Menotti  donna  seul  le  signal  ^  se  vit  trahi  par  le 
duc,  entouré  dans  sa  maison  avec  ses  complices  et  fait  pri- 
sonnier. Mais  le  lendemain  4,  la  ville  de  Bologne  répondit 
iicir  un  succès  à  ce  premier  échec  :  le  prolégat  fut  obligé  de 
s'enfuir  à  Florence,  où  tout  resta  calme  à  cause  de  la  dou- 
ceur du  gouvernement.  Un  gouvernement  provisoire,  sous 
la  présidence  de  Bevilacqua ,  déclara  aboli  le  pouvoir  ponti- 
fical dans  la  ville  «t  la  province  de  Bologne  »  et  arbora  les 
couleurs  italiennes. 

Le  soulèvenienL  se  propagea  alors  comme  une  traînée  de 
poudre  dans  tout  le  centre  de  l'Italie.  Le  duc  de  Modène, 
vainqueur  le  3,  lut  obligé  de  s'enfuir  le  b  de  sa  capitale, 
mais  en  emmenant  avec  lui  l'infortuné  Menotti.  Le  7,  à 
Ferrare ,  les  troupes  papales  furent  refoulées  dans  la  cita- 
delle; le  10,  l'agitation  gagna  Parme;  le  13,  la  duchesse 
Marie-Louise  fut  ohlii^ée  de  partir  escoiicc  de  cinq  cents 
soldats  pour  transp<»i  ter  le  siège  de  son  gouverneuient  à 
Plaisance.  A  la  fin  de  février,  dans  les  légations,  Pesaro, 
Urbin ,  Fano ,  Fossombrone,  Senigaglia,  Osimo,  s'étaient 
déclarées.  Le  12  février,  Rome,  où  Ton  arrêtait  par  jour 
cinquante  personnes;  et  Âncône,  pourvue  d'une  forte  gar- 
nison, paraissaient  prêtes  à  prendre  part  au  mouvement. 
Le  colonel  Seroognoni,  envoyé  par  ie  gouvernement  piovi- 
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aoire  de  Bologne^  entraîna  Aucône  te  17.  GréfsdreXVI, 
dont  Tavénement  était  si  étrangement  accueilli ,  envoya  en 
vain  à  Bologne  le  cardinal  Benvenuti  en  qualité  de  légat  à 

latrre;  celui-ci  tïit  arièto  et  conduit  |)ri  ( miner  à  Bologne. 
L*Oinbrie  imita aiurs  la  liomaiiiie  ;  Pérousc,  Spuiete,  Folijîno, 
Terni,  Narni,  llrent  leur  adhé&ion.  Le  4  mars,  les  députés 
de  toutes  les  villes  soulevées,  réunies  à  Bologne ,  procla- 
mèrent le  Siaini  constiMionnel  provisoire  des  fnwinees*' 
finies  italiennes.  On  gouvernement  exécutif  centrai  pour  le 
nouvel  Liai  fut  constitue ,  avec  l'avocat  Vieini  |)our  prési- 
dent, et  Amaroli,  Mamiani,  fiiauchetti,  Arniandi,  Onuii, 
pour  principaux  ministres. 

Mais  rinitiative  bolonaise  s*arréta  là.  Le  nouveau  gouver* 
nement  français  sorti  de  la  révolution  avait  prochimé  le 
principe  de  la  nonnntervention,  et  le  comte  de  Saint-Hilaire, 
au  nom  de  Louih-Philippe,  roi  des  Français,  le  (ienon^^uit  àla 
cour  de  Vieinie,  Li;  ministère  révolutionnaire  ne  pensa  qu'à 
consolider  son  oeuvre  par  la  modération  même  et  à  proliter 
des  bénéfices  de  ce  principe.  Les  jeunes  gens  des  villes, 
pleins  d'impatience,  voulaient  commencer  la  guerre  de  pro- 
pagande dans  les  États  voisins,  des  paysans  même  oifhiient 
leurs  bras.  Le  gouvernement  de  Jlulogne  ne  voulut  [ujint 
doinier  prétexte  aux  Autrichiens  d'envahir  les  lé^^ations; 
comptant  gagner  par  sa  pruden(  e  la  protection  française,  il 
arrêta  sa  propagande,  amortit  l'élan  des  campagnes,  contint 
les  jeunes  gens.  Il  faisait  des  vœux  pour  un  soulèvement  en 
Piémont,  à  Naples;  il  savait  que  les  réfugiés  préparaient  un 
n)()uvonient  dans  la  Savoie,  que  (luillauuie  Pe|)e,  à  Mar- 
seille, méditait  de  passer  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
comptait  sur  ces  tentatives;  mais  si  elles  échouaient,  il  vou- 
lait ne  pas  compromettre  le  succès  des  légations. 

Fidèle,  peut-être  à  l'excès,  à  ses  déclarations,  Louis-Phi^ 
lippe  flt  disperser  les  rassemblements  qui  menaçaient  la 
Savoie,  et  enq^ècha  Pepe  de  s^emlmiquer  k  Marseille.  Le 
cabinet  autriehi(in  ,  moins  scnipulcux  ,  et  a'^'issant  dans  la 
péninsule  comme  chez  lui,  ordonna  a  Friniout  de  passer  le 
Pd  pour  rétablir  dans  leurs  capitales  les  souverains  de  Mo- 
dène  et  de  Panne;  A  la  suite  des  Autrichim,  le  due  Fran^ 
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-  çois  rentra  à  Modcne  iu  10  mars ,  et  Marie-Louise  à  Parme 
le  13. 

Le  gouvern^ottent  italien ,  toujoui^  confiant  à  Bologne , 
espéra  encore  laréter  les  Autrichiens  par  son  inDOcence 
même.  Le  général  Zuechi,  en  retraite  avec  sept  cents  Mcide- 
nais ,  fat  d'idiord  mal  reçu  par  le  président  Yicinî  et  obligé 

de  (lésarrner  sur  le  territoire  de  Bologne.  Les  |)ioclania- 
tioiis  de  1  Autriche,  maîtresse  des  deux  dncliés.  l'abandon 
visible  de  la  Fnmce,  tirèrent  enân  de  son  illusion  le  gouver- 
nement révolutionnaire.  11  nomma  Zucdii  conmiandant  en 
chef  de  toutes  les  forces  des  provinces-unies  italiennes  ;  le 
général  Armand! ,  ministre  de  la  guerre,  partit  pour  la  Ro- 
magne.  II  était  trop  tard  :  le  20,  les  \iUriohiens  s'avancè- 
rent en  coloiiiieb  s(  ri  (  es  par  Modène  et  Ferrare  sur  Bolo- 
gne; le  gouvernement  abandonna  la  ville,  qui  notlrait 
aucune  défense,  et  remit  son  pouvoir  à  Zucchi ,  Ferretti  et 
Xiberio  Borgia. 

Le  triumvirat,  k  la  téte  des  troupes  de  ligne ,  qui ,  outre 
les  volontaires,  formaient  à  peine  un  corps  de  quatre  niille 
hoiiïnies,  se  relira  pas  à  pas,  avec  le  cardinal  prisonnier  Beu- 
venuti,  sur  Ancône;  à  Rimini ,  1  arrière-garde  soutint  pour 
l'honneur  du  drapeau  un  brillant  combat  qui  assura  la  re- 
traite jusqu'à  cette  ville*  Mais  Ancône  ne  pouvait  tenir  non 
plus;  le  triumvirat  capitula  le  26  mars  entre  les  mains  du 
cardinal  Benvenuti ,  en  stipulant  seulement  la  suspension  de 
la  marche  des  troupes  autrichiennes,  et  la  tr<irnntie  des  pt  r- 
sonnes  et  des  propriétés  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  pai  t 
à  la  révolution,  capitulation  promptement  violée!  Frimont 
s'avança  rapidement  jusqu'à  Macerata;  le  bâtiment  T/^o/a, 
qui  portait  à  bord  les  fugitifs  d* Ancône,  fut  capturé,  et  tous 
ceux  qu'il  contenait  jetés  dans  les  prisons  de  Venise.  Enfin 
la  cour  de  Rouie  lança  les  sanfédistes,  les  paysans  de  lu  Sa- 
bine, contre  les  libéraux  dispersés,  déclara  nulle  la  conven- 
tion signée  par  le  légat  du  pape,  et  menaça  de  mort  et  de 
confiscation  près  d  un  million  de  citoyens. 

Une  révolution  aussi  modérée,  anssi  malheureuse,  forçait 
au  moins  la  sollicitude  des  cabinets  éclairés  de  l  Europe. 
^ur  l'iuiliaiive  de  la  France ,  les  ministres  des  cinq  grondes 
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puissances  présentèrent  au  cardinal  Beroelti  un  mémoran^ 
dum  où,  d*un  accord  unanime,  ils  demandaient  des  réfor- 
mes administratives  et  politif|uos  de  la  plus  absolue  néces- 
sité. Applii  uhon  générale  à  la  capitale  et  aux  ié-^atiofi^  des 
innovations  administratives  et  judiciaires  dont  l'exp»-!  icnce 
avait  confirmé  la  bonté  dans  les  autres  États  ;  admissibilité 
fies  laïques  k  toutes  les  fonctions  de  l'ordre  administratif  et 
judiciaire;  fonnation  de  municipalités  électives  dans  les 
villes  et  communes ,  et  de  conseils  provinciaux  permanents 
pour  Tadministration  des  légations  ;  création  d'un  conseil 
d'Ktat  central,  composé  des  personnages  les  plus  recom- 
Miandabies  ciioi>is  fiar  le  pontife,  et  charcré  coinnie  cour  su- 
prême de  toutes  tes  branches  de  l'administration  civile  et 
militaire,  et  de  la  surveillance  de  la  dette  publique;  telâ 
étaient  les  principaux  points  sur  lesquels  le  mémorandum 
attirait  l'attention  du  gouvernement  pontifical.  Le  cardinal 
Bemetti  annonça  que  les  vœux  des  puissances  seraient  sa- 
tisfaits; il  parla  de  Vère  nouvelie  quv  la  sollicilude  de  Sa 
Sainteté*  allait  préparer  nux  États  loi nains. 

Les  trou|>es  aulrichieimes  n  eurent  pas  plutôt  quitte  les 
légations  que  ces  promesses  furent  violées.  Le  gouvernement 
pontifical  ne  pouvait  se  résoudre  à  les  tenir.  La  cour  de 
Vienne ,  qui  convoitait  les  légations,  ne  tenait  pas  à  y  foire 
disparaître  des  causes  de  révolte  qui  pouvaient  amener  une 
nouvelle  intervention.  L'édit  du  5  juillet  détrui^^it  toutes  les 
espérances  :  il  n'accordait  point  réleclion  aux  conseils  pro- 
vinciaux; il  résenait  au  irouvcnn  ur  de  la  province  de  vali- 
der les  délibérations  de  ces  conseils;  il  ne  disait  pas  un  mot 
de  Tadmissibilité  des  laïques  aux  fonctions  publiques,  ni  de 
la  création  d'un  conseil  d'Ëtat,  et  conservait  tous  les  abus 
dans  l'ordre  judiciaire. 

Des  pétitions  si;jn«  es  par  des  conseils  municipaux  et  la 
^arde  nationale  protesttîreat  contre  cet  édit  ;  de  nombreuses 
députations  vinrent  à  Rome  a  plusieurs  rc[H  ises,  et  pacitique- 
nieiit,  apporter  les  plaintes  reitérées  des  provinces.  Le  gou* 
vernement  pontifical  y  répondit  en  envoyant  le  cardinal  Al- 
liani  dans  les  légations  à  la  téte  des  bandes  sanfédistes.  On 
tenta  encorederéùster;  la  présence  dedeux  jeunesBonaparte 
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excitait  les  courages;  des  rencontres  sanglantes  eurent  lieu 
en  janvier  1832  à  Césèneet  à  Forli,  où  les  soldats  du  cardinal 
se  conduisirent  odieusement.  Le  cabinet  autrichien  en  prit 
occasion  de  faire  occuper  de  nouveau  Bologne.  Le  gouver-* 

nement  tiançais,  pour  faire  face  aux  circonstances  ei  ai  l  èter 
les  réactions,  riposta  par  l'occupalion  d'An( oiic,  mais  sans 
grand  résultat.  Le  saint-siége  procéda  avec  rigueur  contre 
les  Tnr'^contents  et  ne  revint  pas  sur  Tédit  du  ô  juillet.  La 
ville  d'Ancône,  qui  adressa  au  lé|^  une  solennelle  remon- 
trance, fut  excommuniée;  les  conseils  de  Forli ,  Ravenne, 
dissous  pour  «nvoir  formule  quelques  plaintes  ;  et  plusieurs 
conseillers  de  la  province  de  Bologne  ayant  donné  leur  dé- 
mission ,  un  édit  du  10  avril  fit  savoir  qu'aucune  démission 
ne  serait  acceptée,  et  que  les  délibérations  des  conseils  se- 
raimt  valables ,  quel  que  fût  le  nombre  des  conseillers  pré- 
sents. Enfin,  le  saint-siége  licencia  toute  garde  urbaine;  et, 
confessant  son  impuissance  et  ^es  défiances,  prit  à  sa  solde 
une  année  de  cinq  mille  Suisses.  L'occupatioii  d'Ancône  ne 
fut  qu'une  impuissante  protestation  qui  dura  jusqu'en  1838. 

ClHHrita-AlbMri,  TerdlMiiid  II,  i^opold  II,  9iwé§0bem  xnf 

la  #e«Be  iteUe  (ftsaa-flM4ft> 

La  révolution  de  1830  et  l'insurrection  de  la  Rornagne 
n  eurent  d'autre  résultat,  en  Italie,  que  d'étendre  encore  le 
système  d'oppression  qui  lui  était  appliqué  depuis  1815. 

L'Autriche  augmenta  ses  troupes  dans  la  Lombardie,  ren*- 
dit  plus  sévères  toutes  les  peines  portées  contre  les  délits 
politiques,  et  abolit,  dans  le  code,  une  i^tande  partie  des 
dispositions  libérales  dr  Joseph  H  et  de  Marie- 1  hérèse.  Le 
saint-siége  et  le  duc  de  Modène  organisèrent  les  sanfédistes 
en  corps  de  volontaires  avec  une  solde  assurée  et  des  privi- 
lèges. Un  régime  de  commissions  militaires,  tribunaux  d'ex- 
ception, où  les  mêmes  hommes  dénonçaient  et  jugeaient,  où 
Faccusé  acceptait  son  défenseur  de  la  main  de  son  juge,  pesa 
sur  toute  la  Romagne,  particulièrement  sur  Bologne,  Fer- 
rare,  An  cône  et  Fermo. 

On  prit  contre  la  pensée  même  les  précautions  les  plus 
minutiettses;  ks  universités  de  Turin  6l4e  MogM  furent 
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fermées»  rintroduction  de»  lime  étrangers  défendue  |wr  les 
gouvernements ,  punie  de  la  prison  ou  des  fers;  dos  profes^ 

sfurs,  lies  médecins  de  l'uinversité  de  ModiMio  so  virent 
condiiuuH's  aux  jj^ah'Tes ,  [mjui- conversations  avec  d<\s  sus- 
pects, pour  doctrine  impie  ou  conduite  nnmorale,  ordinai- 
rcmmt  compagne  indivisible  du  libéraiiême.  Dans  le  Lombard- 
Vénitien  ,  les  pièoes  les  plus  innocentes,  VEsiker  A'Engadëi 
et  la  Gismofuia  de  Silvio  Pellico  ne  purent  obtenir  d'être 
représentées  ;  le  nom  seul  de  Silvio  Pellico,  rendu  cependant 
h  la  liberté,  résiprné  et  repenti,  raisait  peur.  Kn  iosi  ;ine 
menie,  sous  le  f^Taud-due  i.eopold  il ,  prince  bienveidant, 
mais  contraint  de  suivre  1  impulsion  geiieralef  VAniMogief 
recueil  tout  littéraire  »  fut  supprimée  à  Florence. 

Lltalie  désormais  ne  put  guère  protester  par  la  presse  et 
par  les  conspirations  qu'au  dehors,  et  cette  protestation  de 
l'exil  prit  un  caractère  plus  révolut^olHlai^^  <ju  aiij):ii avant. 
Le  libéralisme  conslitutioimel  ([ui  avait  éclaté  dans  les  cojjspi- 
rations  de  18'21  et  de  I83i  était  vaincu,  découragé.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  italiens  ou  d'exilés  étaient  venus  étudier 
en  France.  Ils  y  puisèrent  dans  les  rangs  de  l'opposition  des 
principes  républicnins. 

Un  jeune  iioiiiiue,  lils  lYim  prolesseur  de  médecine  h  l'u- 
nivi'isile  do  Gènes,  Mazzmi,  fonda  à  Marseille,  avec  plu- 
sieurs réfugiés,  en  1832,  lu  journal  et  la  société  de  la  Jeune 
itaUêi  il  se  sépara  du  carbonarisme  constitutionnel  de  la 
restauration,  rompit  avec  Taristocratie,  avec  la  royauté,  avec 
la  papauté,  avec  le  passé,  et  vit,  dans  rétablissement  d'une 
république  uiiilaire,  le  moyen  i  adjcal  et  unique  de  rendre  à 
ritalie  la  liberté  et  l'indépendance.  Pendant  deux  ans,  cette 
propagande,  mystérieusement  répandue  paries  numéros  du 
journal  dans  toute  l'italie,  étendit,  multiplia,  exalta  la  con-> 
spiration  nouvelle  En  1833,  Tltalie  parut  d*un  bout  à  Tautre 
sur  un  volcan.  Trois  complots  furent  découverts,  Tun  tramé 
entre  nulles  à  Nnpies  par  les  fds  du  «général  Houssaroll , 
treize  peisunnes  lurent  fusillées  à  Palernje;  treize  olliciers  ou 
bourgeois  dans  les  États  sardes;  le  chevalier  Hicci,  garde 
d*honneur  du  duc  de  Modène ,  fut  exécuté.  Le  Spielberg 
s'ouvrit  pour  de  nouveaux  suspects  du  lorabard-Vénitien. 
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DansJa  Toscane  même,  la  prison  et  TexU  frappèrent  plu- 
jsieurs  personnes.  Excités  par  ces  rigueurs,  l'exilé  Mazâni  et 

le  général  polonais  Ramorino,  avec  quelques  réfugiés  italiens 
et  polon ciir.,  pai  tirent  de  Geii#»s,  en  1834,  avec  la  résolution 
de  .>uuk'\ei'  la  Savoie  et  le  Piémont.  Arrivés  à  Aanemasse, 
après  des  eâorts  incro^'ables ,  ils  n'avaient  réuni  que  huit 
cents  hommes.  Ramorino  abandonna  le  premier  ses  compa- 
gnons avant  d*avoir  vu  l'ennemi  ;  en  une  journée,  Mazzini 
vît  échouer  les  résultats  d'une  propagande  de  deux  années, 
et,  ]iuur  quelque  toinps,  un  silence  complet  succéda  dans  la 
péninsule  a  celle  courte  et  stérile  agitation. 

Quelques  gouvernements  surent  au  moins  en  profiter 
pour  conjurer  de  nouveaux  orages  par  des  réformes  timides 
encore^  mais  qui  réalisèrent  çà  et  la  quelques  progrès. 

Le  roi  Charles-Albert  donna  l'exemple.  En  1836,  il  dé- 
truisit, dans  Tile  de  Sardaigne,  toute  juridiction  iV'(u!;ile, 
tant  civile  que  criminelle,  déchargea  les  pfiysîîns  de  la  corvée 
pour  rexploiiation  et  le  transport  du  sel  des  salines  royales, 
et  établit  des  conseils  généraux  et  municipaux  à  la  nomina- 
tion du  roi,  mais  jouissant  d'une  certaine  liberté.  £n  1837» 
il -fit  abolir  tout  service  personnel  et  reviser  toutes  les  presta- 
tions féodales  en  argent  ou  en  nature,  et  un  code  fut  publié 
pour  toute  la  monarchie ,  qui  reproduisit  à  peu  près  tous 
les  priucipes  du  droit  français.  Cependant,  une  protection 
inefficace  des  cultes  dissidents,  une  certaine  exagération 
de  la  puissance  paternelle,  une  grande  sévérité  contre 
les  déserteurs,  la  consécration  d'une  partie  des  privilèges  de 
la  noblesse  et  du  clergé ,  l'égalité  civile  lésée  en  plusieurs 
points,  raniovibdité  des  jii^es,  le  secret  de  la  procédure, 
laissèrent  encore  à  désirer.  Lutin,  en  l'année  1842,  l'admi- 
nistration des  provinces  de  terre  ferme  fut  entièrement  ré- 
gularisée par  une  nouvelle  division  des  intendances  géné- 
rales ou  préfectures  en  trois  classes  :  1^  Turin ,  Chambéry, 
Gènes;  2°  Alexaiidrie,  Cuneo,  ÎSice,  Novare;  3^  Annecy,  Ca- 
S4il,  ivrée,  Saluées,  Savone,  Verceîl. 

Ces  soins  administratifs  ne  furent  pas  les  seuls  qui  hono- 
rèrent le  règne  de  Charles-Albert.  Un  chemin  de  fer  fut 
résolu  de  Chambéry  à  Aix-les-Bains  ;  un  pont,  jeté  sur  le 

« 


Digitized  by  Google 


UESTAl  HATION. 


553 


torrent  des  Usses,  Ht  communiquer  Annecy  avec  Genève; 

Gènes  fut  fortifiée;  un  biUiniont  do  guerre  y  mit  à  la  voile 
pour  faire  le  tour  du  monde;  une  soeiété  d  agrieulturo,  fon- 
dée sous  les  auspices  de  Charles-Ait)ei  t,  tenant  eliatjue  an- 
née des  eongrès,  disposant  d'un  journal  et  de  fonds  assez 
considérables  s'occupa  de  propager  l'enseignement  agricole, 
de  fonder  des  fermes  modèles,  de  répandre  les  nouveaux 
procédés,  et  de  favoriser,  par  tous  les  moyens,  les  progrès 
de  la  culture  dans  les  belles  vallées  de  la  Savon;  et  du  l*ié- 
mont.  (le  rjui  est  plus  extraordinaire,  Charles-Albert  aceoni- 
|)lit  ces  réformes,  réalisa  ces  progrès,  sans  s'obérer,  avec  un 
budget  annuel  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  millions  et  des 
impôts  dont  la  moyenne  ne  s'élevait  pas,  par  individu,  à  plus 
de  dix-sept  francs  par  an. 

Le  gran  (  l-(  I  uc  Lôi  ipok  l  (  le  Toscane  et  celui  de  Lucques  ava  i  t  mi  t 
fonjom's  nionlii'  un  esprit  assez  libéral.  Léopold  II  favorisa 
i  université  de  t^ise,  fonda  une  école  d'agriculture,  une  ferme 
modèle,  supprinaa  le  bagne  de  Pise,  commença  des  chemina 
de  fer  de  Florence  à  Pise,  de  Pise  à  Livoume,  reprit  Tœuvre 
séculaire  du  dessèchement  des  Maremmes,  abolit  même  la 
peine  de  uiorL,  et,  ni^lgn';  If  s  |jlamtes  de  Grégoire  XVI, 
ferma  l'entrée  de  ses  Etats  aux  jT'suites.  MiM.  Ilombourg, 
Baldasseroni  et  Compini  assuraient  l'exécution  de  ces  libé- 
rales dispositions  du  souverain  ;  et  la  Toscane,  par  les  mœurs 
polies  et  pacifiques  de  ses  habitants,  autant  que  parla  beauté 
de  son  climat,  attira  une  foule  d'étrangers.  Le  petit  prince 
de  Lucques  aiia  jusqu'à  établir  une  ^aidc  nuliuiiale  dans  ses 
Ëtats. 

Habile  à  discerner  ce  qu'il  pouvait  permettre  et  ce  qu'il 
devait  concéder,  le  cabinet  autrichien  aflicha  même  bientôt 
la  prétention  de  réaliser,  dans  le  Lombard- Vénitien ,  les 
plus  grands  progrès  compatibles  avec  sa  dominaiion.  En 
1H38,  le  jour  où  il  vint  se  faire  couronner  solennellement 
roi  du  Lombard-Véïniien  à  Monza,  le  nouvel  empereur  Fer- 
dinand prononça  une  amnistie  générale,  flatta  l'aristocratie 
lombarde  par  la  création  d'une  garde  noble,  et  annonça 
quelques  mestures  heureuses.  L'institut  de  Milan  fut  rétabli, 
un  nouveau  fondé  à  Venise,  les  deux  universités  de  Padoue 
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et  (le  Pavio  obtinrent  quelques  taveure.  Le  gouveriiemeiil 
ne  put  s'empôdier  d'obtempérer  aux  désks,  aux  sacrificei 
des  communes  en  faveur  de  rinstruction  aecondure  et  sur- 
tout  primaire.  On  forma  le  projet  d'un  chemin  de  fer  qui 
devait  relier  Milan,  Mantoue,  Vérone,  Venise,  et  qui  est  au- 
joiud  liui  en  partie  achevé;  un  jinnt  lut  construit  pour  rat- 
tticiier  Venise  à  la  terre  terme.  Mais  les  premières  dignités 
«  de  Tarmée,  de  la  magistrature,  de  Tadministration  continuè- 
rent à  être  prodiguées  aux  Autrichiens.  Les  deux  assemblées 
centrales  de  Milan  et  de  Venise,  les  conseils  communaux, 
n'eurent  pas  plus  d'indépendance  qu'auparavant;  le  com- 
iik  ice  de  Trieste  fut  toujoui  s  lavurisé  anx  dt  j>ens  de  celui 
de  Venise.  La  police  et  la  délation  continuèrent  à  rester  à 
l'ordre  du  jour.  La  liberté  personnelle  et  celle  de  la  preaae 
furent  toujours  de  vains  mots. 

Dans  la  plupart  des  Ktats,  les  sciences  positives,  rindustrie 
cessèrent  au  moins  d  inspirer  les  mêmes  défiances.  La  nation 
s'y  adonna  avec  un  certain  entraînement  ;  et  les  souverains  les 
favorisèrent  dans  l'espoir  de  détourner  les  esprits  de  toute 
préoccupation  politique.  Pendant  plusieurs  années,  depuis 
1838,  les  congrès  scientifiques  se  succédèrent  avec  rapidité 
dans  les  principales  villes,  à  Turin,  Pise,  Florence,  Padoue, 
Luoques,  etc.  Les  plus  intéressantes  questions  sur  rétablis- 
sement d'ecoies  industrieiies,  l  aiiu  lioration  du  soi  t  des  ou- 
vriers, la  réforme  des  prisons,  la  propagation  de  l'enseigne- 
ment dans  les  ba^^ses  classes,  l'abaissement  des  douanes, 
Tassociation  des  libraires  ou  rétablissement  d'une  kire  pour 
les  livres,  comme  celle  de  Leipsîck  en  Allemagne,  y  furent 
posées  et  débattues  avec  autant  de  savoir  que  de  zèle. 

Deux  États  seulement  ne  jouirent  ni  de  la  paix,  ni  du 
progrès  lent  mais  réel  du  reste  de  la  péninsule;  le  royaume 
des  Deux-Siciles  et  le  territoire  romain  surtout. 

Ferdinand  II  ne  tint  point  tout  ce  qu'il  avait  promis  ie 
jour  de  son  avènement.  Une  émeute  assez  ^^rave  ayant  éclalé 
à  Syracuse  (1837)  à  l'époque  du  choléra,  il  lit  lusiller  cin- 
qiuiiitc  (  inq  per>onnos  et  j)rolita  proniptement  de  l'occasion 
pour  achever  de  fondre  les  deux  administrations  des  pro- 
vinces, en  deçà  et  au  delà  du  phare.  La  Sidie  n'eut  même  | 
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pit»  Mt  aonsiitiition  pâriiculière  ^  ses  magistrats  nationaux , 
sa  ooffimission  représentative  à  Nnplos.  Les  surintendaneea 

ruronl  rétablies  dans  les  vailles  et  Umir^  confiées  à  des  Na- 
politains. Cette  unité  ndmini^lrati\ c  ei'it  pu  <^tre  au  moins 
un  bicalait;  on  en  ûi  un  fléau.  Ferdinand  ne  songea  qu'à 
étendra  à  la  Sicile  le  monopole  du  tabac  et  du  sel,  lo  timbre 
et  la  conscription,  il  laissa  Tlle  sans  routes,  sans  instruction 
primaire,  et  la  soumit  à  un  régime  de  commissions  mt!l«  ^ 
taires,  de  tribunaux  d'exception  et  de  délation,  qui  lui  lit 
regretter  encore  davantage  sa  vieille  eonstitiitirui. 

Le  roi  prit  un  p(ui  plus  soin  des  provinces  nupulituines. 
Il  avait,  avec  son  ministre  Angelo,  un  goût  assez  prononcé 
pour  les  lettres  et  lés  arts.  En  1842,  la  taxe  sur  les  livres  fut 
diminuée  de  cinq  pour  cent.  Naple»  s*embellit,  un  port  mili<* 
taire  fut  creusé  à  Castellamare.  Une  chaire  d'agriculture 
s'ouvrit  il  l'université  dt^  Napins,  des  aî?riculteurs  instruits 
l'urenL envoyés  dans  ditîV'rentes  eoirmiuiius;  l  irumense  ^aro- 
liere  de  Fouille  fut  attaqué,  des  chemins  de  fer  commencés 
de  Naples  à  Castellamare  et  à  Capoue.  Mais  l'essentiel  fut 
négligé.  Ce  n'était  point  la  constitution  législative  et  admi* 
nistrative  qui  faisait  défaut  à  Napîcs.  Toutes  les  traditions 
françaises  avaient  h  peu  prés  survécu  au  rovunuK^  de  Murât. 
Mais  la  pratiqua  int;iisonj^tîi<i  de  ces  iiislilulioiis,  le  mauvais 
choix  des  fonc^onnaires  en  faussaient  entièrement  lespril 
et  faisaient  sentir  plus  vivement  le  besoin  d'une  constitua 
tion  politique,  seule  capable  d'as^iurer  les  fruits  d'une  bonne 
législation  et  d'une  administration  rationnelle. 

Le  pape  G régoirt^  W 1 1  i  t  encore  r  [  i  (  >  i  n  s  <  !  a  m  (  1  i  i  >  i  a  tion  s  dans 
ses  États,  mîilgré  les  recommandations  de  plu>icurs  des  pui<;- 
sances  qui  avaient  signé  le  mémorandum.  Kn  18;M),  il  ivvuit 
môme  sur  les  concessions  faites  en  1831  à  la  ville  dr  Bolo- 
gne, et  détruisit  Télément  laïque  introduit  dans  Tadminis* 
tration  de  celte  ville.  Pendaill  tout  «on  règne  il  n*eut  pas  un 
instant  de  refjos;  il  lui  fallut  cliatiue  année  ))ruuunecr  des 
sentences  de  inort,  d'exil,  de  {^jth^Tes  (d  d(!  prison.  Aîni  drs 
arts  et  de  la  science,  il  lit  reconstruire  la  basilique  de  baint- 
Paul  hors  des  murs,  créa  un  jardin  botanique,  un  musée 
éinaïque,  fonda,  dans  les  dernières  années  »  une  école  d'a^ 
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griculture,  deux  écoles  gratuites  à  Home;  aiais  il  ne  voulut 
point  entendre  parler  de  rétablissement  de  télégraphes ,  de 
chemins  de  fer,  de  réparations  de  route  »  d'industrie;  à 
grand*peine  il  autorisa  un  service  de  vapeur  sur  le  Tibre.  Il 

défendit  à  ses  savants  d  absister  aux.  congr«>s  scieiititlques  de 
ritalie;  il  augmenta  les  privilèges  du  clergé,  de  la  noblesse, 
et  laissa  tomber  les  tinances  dans  un  état  qui  rappelait  les 
plus  déplorables  jours  du  gouvernement  pontifical, 

litelMI^iie  de  1»  population,  den  forée»  de  terre  et  de  mer^  d« 
eeinmerce,  de  l'induslrie^  de  l^lBiilnicllen  puMI^pw^  ctr« 

L*ïtalie,  sinon  sous  le  rapport  politique,  au  moins  sous  le 
i^pport  moral  et  matériel,  avait  donc  réalisé  quelques  pro- 
grès, vers  Tan  1840,.  si  Ton  en  excepte  les  États  de  r£glise  et 
la  Sicile.  Partout,  cependant  «  elle  était  loin  de  suivre,  même 
à  distance,  les  principales  nations  de  l'Europe,  et  on  pou- 
vait encore  constater,  dans  son  état  înatériol  et  moral,  plus 
de  lacunes  que  de  progrès.  Quelques  détails  de  statistique 
le  prouvent  aisément. 

Sa  population,  ses  revenus»  ses  armées^  sa  marine^  s'é-> 
taient  légèrement  augmentés. 

La  population  totale  de  Tltiilie  s'élevait  à  près  de  24  mil- 
lions ainsi  repartis  :  LotnUrdo- Vénitien,  5  60UU00;  Naples 
etSicile,  8  500  UUO;  Sardaigne,  4  500  000;  Église,  2 700  OUO; 
Toscane,  lôOOOOO;  Parme,  46ô  000;  Modène,  400  000; 
Lucques,  140000;  Saint-Marin,  7800;  Monaco,  7000. 

S^  revenus  se  montaient  à  400  millions  :  Lombardo-Vé- 
nîlien  150  millions,  Naples  et  Sicile  115  millions,  Sardai- 
gne 80  millions,  Église  40  millions,  Toscane  21  millions, 
Parme  7  millions,  Modene  5  millions,  Lucques,  Saint-Ma- 
rin ,  Monaco  1  500  000  francs. 

Le  Lombardo-Vénitien  et  la  Sardaigne  supportaient  assez 
aisément  leurs  charges,  ([uoique  le  pi'emier  se  plaignit  avec 
raison  de  payer,  non  a  son  profit ,  un  tiers  de  plus  que  les 
aulres  provinces  autrichiennes.  Les  comnmiies  de  la  Loni- 
hardie  trouvaient  mènie  encore  80  millioiis  à  employer 
pour  des  travaux  d'uiiUté  publique;  et  le  iroi  de  Sarduigoe 
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en  lB4ô  avait  50  niiliionâ  de  n  servc  à  consacrer  à  des  en- 
treprises de  chemin  do  f(  r.  Mais  les  Ëtats  de  l'Église  et  Na- 
pies  souffraient  de  la  lourdeur  des  taxes  et  de  leur  mauvaise 
répartition,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  saint-siége  d*étre  en 

proie  à  un  déficit  qui  atteif^nnit  le  chiffre  de  ses  revenus. 

Lf's  iV'i  cr^  iiiiliiaires  de  la  |iéninsule  pouvaient  atteindre 
260  000  hommes  de  troupes  récriées.  Sari lai{j:ne  GU  (100  sol- 
dats, io  (100  de  réserve,  10  OOU  miliciens;  l.ombardo-Véni- 
tien  60000  soldats,  Naples  et  Sicile  60000,  Église  16000, 
Toscane  8000,  Modène  7700 ,  P&rme  1800,  Lucques 
750  soldats,  2000  gardes  nationaux;  Saint^Harin,  40  sol- 
dats, 900  gardes  nationaux.  Parmi  c^  troupes,  cependant, 
15  000  Suisses  servaient  dans  les  troupes  du  pape  et  de  Na- 
ples ;  60  000  Italiens  étaient  enlevés  au  loinliaî'df»- Véni- 
tien pour  s'instruire  et  servir  loin  de  1< m  patrie,  i.es  deux 
seules  armées  nationales  et  sérieuses  étaient  celles  de  la  Sar- 
daigne  et  de  Naples ,  la  première  surtout. 

La  marine  de  l'État  comptait  à  peu  près  200  navires , 
40  000  marins:  Lombardo- Vénitien  2  vaisseaux,  10  fré* 
gâtes,  4  vapeurs,  74  petits  bâtiments,  20  000  marins;  Na- 
ples et  Sicile,  2  vaisseaux,  5  fré^!;U^^ ,  2  vapeurs,  4:\  |)elils 
bâtiments ,  JOOOO  marins;  Sardaigue  l  vaisseau,  5  frégates, 
2  vapeurs,  24  petits  bâtiments,  10  000  marins;  Toscane, 
Ëglise,  quelques  petits  bâtiments ,  plusieurs  vapeurs. 

La  statistique  industrielle  et  commerciale  n'éiait  pas  trop 
défavorable  à  certains  pays  quoiqu'elle  répondît  peu  à  la 
IV'eoiniilt' ,  au  mouvement  qui  avait  caraet(irisé  l  Italie  à 
l'époque  de  sa  grande  prospérité  ;  mais  pour  d'autres  les 
résultats  étaient  déplorables. 

En  l'année  1841 ,  le  mouvement  commercial  sur  la  côte 
vénitienne  était  en  exportation  :  157  vaisseaux  de  long  cours, 
valeur  5000000  fr«  et  1520  vaisseaux  caboteurs,  valeur 
16000000  fr.;  en  importation  :  3059  vaisseaux  de  long 
cours  ou  jjjros  raboteurs,  valeur  22  000  000  tV.  et  petits 
Ciiboteurs,  valeur  5  000  000  fr.  Le  iuoust.iiient  de  Trieste 
était  encore  bien  plus  favorable;  importation  :  868  rus  vais- 
seaux ,  valeur  70  000000  fr.  et  3323  raboteurs,  va- 
leur 25  000  000  fr.;  exportation  :  valeur  40  000  OOO  fr.  (gros 
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bâtiments),  et  autant  à  peu  près  en  caboteurs.  Cette  contrét 
était,  il  est  vrai,  la  plus_ favorisée. 

Dans  le  royaume  de  Naplea,  Timportatioii  dans  les  pro- 
vinces en  deçà  du  phare  ne  représentait  en  1839  qu'une 

somme  de  45  000  ooo  tV.  et  rexportalion  de  43  000  000  fr. 
Dans  les  diiiercnts  purU  du  royaume,  on  comptait  seule- 
ment à  l'entrée  2407  vaisseaux  de  toute  grandeur,  à  la  sor- 
tie 2372.  Dans  les  provinces  au  delà  du  phare ,  l'exporta- 
tion n'atteignait  que  23  000000  fr.;  l'importation  allait 
à  41  000  000  fr.  Le  nombre  des  bâtiments  était  de  938  sor- 
tants et  de  l.)()9  entrants.  Le  mouvement  maritime  de  la 
Toscane  n'était  f)as  non  [)lus  ce  qu'il  devait  être  ;  548  bâti- 
ments à  Livourne,  245  à  i  iie  d  £lbe.  L'importation  était  en* 
core  assez  considérable ,  mais  les  traités  des  marchands  tos- 
cans avec  le  gouvernement  arrêtaient  le  développement 
d'exportation  que  comporterait  la  fécondité  de  ce  beau 

Les  Etats  de  l'Eglise  étaient  encore  plus  mal  partagés;  îîs 
ne  comptaient  guère  sur  la  côte  occidentale  qu'un  mou- 
vement de  169  petits  bâtiments ,  et  sur  l'Adriatique  de 
1060;  l'importation  représentait  en  général  la  somme  de 
92  000000  fr.,  et  l'exportation  31  000  000  fr.  seulement. 

Un  phénomène  plus  singulier  était  la  diminution  assez  no 
table  du  mouvement  conunercial  dans  la  ville  de  Gènes, 
seul  port  considérable  d'un  des  États  les  mieux  organisés. 
De  1827  à  1835  la  recette  de  la  douane  avait  diminué 
de  6  264  016  fr.  à  5  636  471  fr.  En  l'année  1819  le  nombre 
des  bâtiments  sardes  venant  dans  le  port  s'élevait  à  6225 , 
celui  des  bâtiments  étrangers  à  1117;  eu  1838,  le  nombre 
était  rr'duît  pour  les  premiers  à  1826,  et  pour  les  secoudâ  à 
958  bâtiments. 

Dans  tous  les  pays  il  était  à  remarquer  que  l'importation 
l'emportait  de  beaucoup  sur  l'exportation.  Cependiiemt  l'ita*^ 
lie  abonde  en  richesses  végétales  et  minérales;  les  grains, 
riz,  maïs,  froment  des  rives  du  Pô  ;  le  tabac,  la  manne ,  la 
garance  de  la  Toscane,  les  arbres  de  toute  espère,  depuis 
le  châtaignier^  le  noyer  et  la  vigne  jusqu  au  palmier,  à  i  aioès^ 
à  l'oranger,  au  citronnier^  au  figuier,  au  pistachier,  au  eo- 
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tonnier  et  à  la  canne  à  sucre;  enûn,  les  marbres  du  Vicen« 
'  tin,  de  Carrare;  les  jaspos;  le  jauno  dn  Sienne  ^  les  albâtres, 
la  pouzzolane,  le  soufre ,  l'alun,  l'acide  borique,  pourraient 
rendre  davantage  dans  des  conditions  meilleures. 

Los  éléments  d'industrie  no  manquent  pas  non  plus  à  la 
péninsule,  ils  produis»  nt  antun  lh nioiit  l*i  0(10(100  de  livres 
de  soie  luute;  Lonil'ai'di^v  Vi-nise  et  lessiii,  7()00(;00; 
Piémont  et  (iene.s  2  000  000,  Naples  1  200  000,  Etats  de  l'È- 
glise  800  000,  Parme,  Modt'^ne,  Lucques  550  000»  Tos> 
€»ne  300  000  ;  les  neuf  dixièmes  de  ce  précieux  produit 
étaient  exportés.  Dans  le  Lombard- Vénitien,  seulement,  il 
y  avait  vers  1840,  320  manufactures  de  soie,  et  plus  de 
30OO  métiers  a  l.i  l  u  quart  :  dans  la  Toscane  plus  de  2uO  ma- 
nuf.f*  tiii  fs.  dont  uim'  tenue  par  un  certain  Matleoni  entrete- 
nait 8UU  métiers;  dans  le  royaume  de  Surdaigac,  prmcipa- 
lement  à  Gènes,  on  comptait  590  métiers. 

Après  les  manufactures  de  soie,  celles  de  laine,  de  coton^ 
de  papier,  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  importantes. 
Dans  le  Lombardo- Vénitien  il  y  avait  292  fabriques  d*étofles, 
fie  cuton  et  de  laine ,  518  de  draps  ;  dans  la  Toscane,  97  fa- 
briques de  papier  et  112  d  étot^'es  de  laine.  Dans  lo  lovaume 
*  (le  Sardaigne,  :U2  fabriques  de  cuton,  62  de  laine.  Dans  le 
royaume  de  Naples  le  nombre  des  manufactures  s'était 
augmenté  depuis  1824,  mais  faiblement;  parmi  les  autres 
industries  on  peut  compter  celle  des  pailles  tressées  en 
Toscane,  des  joyaux  de  corail  à  Naples  et^  G^nes. 

Les  États  de  rÉg'ise  étaient,  sous  le  i  cipjiorl  de  l'industrie, 
les  plus  arrieri's.  394  fabriques  de  tous  prenres,  n*oerupant 
pa3  0310  ouvriers ,  vivaient  à  peine  a  Uonie  ;  les  manufae- 
tures  de  soie  de  Bologne,  de  Pérouse,  étaient  fort  inférieures  ; 
celles  de  laine  à  Spolète  et  à  Pergola,  en  mauvais  état;  le 
gouvernement  romain  les  avait  encouragées  d*abord  par 
fies  primes ,  mais  celles-ci  furent  bientôt  supprimées.  Des 
industries  autrefois  llorissantes,  celle  des  voiles  à  BoIop:ne, 
nui  cieeM|)ait  Î2  ()<  0  (  luners,  les  fabriques  de  soie  de  Himini, 
qui  occupaient  lOUO  métiers,  étaient  eutieremeiit  tombées. 

Ainsi,  la  Lombard- Vénitien ,  gr&ce  à  la  conservation  de 
Tancienne  organisation  communale ,  à  la  multitude  de  ses 
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rivières ,  de  ses  travaux  d'irrigation,  jouissait  d'une  prospé* 

rité  suffisante  pai  lappoi'ta  son  t  tal  politique,  quoiqu  un 
ne  pût  comparer  l'activité  des  deux  ports  de  Venise  et  de 
Trieste  à  celle  qui  distinguait  autrefois  la  seule  république 
de  Venise.  Le  Piémont  avait  fait  en  agriculture  quelque 
progrès,  si  Gènes  avait  beaucoup  perdu  de  ses  relations 
commerciales  et  de  son  importance  dans  la  Méditerranée. 
Mais  la  Toscane  n'avait  point  toute  la  fécondité  dont  o\k 
avait  joui  au  moyen  Acre,  ses  anciens  travanx  de  te^ra^st- 
ment  tombaient  en  ruine,  sa  production  avait  diminué,  l'ac- 
tivité industrielle  et  commerciale  des  villes  de  Florence  et 
de  Pise  n'était  pas  comparable  à  ce  qu'elle  avait  été  au 
temps  de  leur  splendeur,  la  Maremme  était  bien  loin  d*étre 
vaincue.  Dans  le  royaume-uni  des  Deux-Siciles,  c*était  bien 
pis.  L'Ile,  l'ancien  grenier  de  l'Italie,  était  réduite  à  un  état 
misérable;  une  population  rare  et  pauvre,  assez  ititelligente 
pour  comprendre  sa  dégradation,  errait  au  milieu  des  débris 
de  deux  grandeurs  déchues,  et  de  campagnes  incultes  ou  en* 
vahies  par  les  marais;  quelques  rares  troupeaux  de  mouton 
paissaient  sur  le  reste.  Sans  le  soufre,  cet  or  de  la  Sicile,  dont 
le  gouvernement  avait  fait  un  mon>)j)ole ,  la  Sicile  eût  été 
presque  sans  commerce.  Les  campagnes  malsaines  (  t  dé- 
solées, privées  d'arbres  et  de  culture,  des  environs  de  Aome 
offi'aient  seules  un  aspect  plus  triste. 

Ce  qui  paralysait  la  richesse  naturelle  de  Tltalie  et  racti- 
vité  (les  habitants,  c'était  l'excès  de  la  protection,  la  rareté 
des  capitaux  et  des  voies  de  comniunicaiion,  la  division  des 
£tats,  la  multiplicité  des  douanes  particulières,  la  variété 
des  poids ,  mesures  et  monnaies.  Les  gouvernements  avides 
ne  comprenaient  pas  leur  [)ropre  intérêt  et  maintenaient  à 
un  taux  très-élevé  les  taxes  d'entrée  et  de  sortie.  î^e  succès 
des  (Mitreprises  claiL  trop  problématique  pour  que  les  riches 
piopi  ictaires  osassent  y  engager  une  partie  de  leur  fortune. 
Les  connnunications  au  dehors  et  à  l'intérieur  étaient  dilti- 
ciles;  les  Alpes  percées  sur  bien  des  points  étaient  cepen- 
dant encore  un  obstacle.  L'Italie  possède  beaucoup  et  de 
bons  ports;  les  forêts  des  Alpes  et  des  Apennins  peuvent  lui 
assurer  une  bonne  marine;  cependaot,  presque  toutes  ses 
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production^  étaient  et  sont  encore  expédiées  sous  pavillon 
étranger  dans  les  contrées  l<^intaines.  Les  voies  de  terre 
sont  encore  rares  ou  en  mauvais  état,  surtout  dans  les  Ëtats 
le  rfiglise,  Naples  et  la  Sicile;  les  voies  de  fer  sont  encore 
une  exception.  En  1845,  le  roi  de  Sanlai^ne  avait  le  projet 
de  relier  Chanibery  à  Turin  par  un  cluMmii  (it^  Ici-  louMi.uit  le 
mont  Cenis;  le  roi  de  Naples,  la  même  année,  voulait  diri- 
ger deux  voies  de  Kaples  sur  Termoli ,  dans  la  province  de 
SlulibC  et  sur  Leccc,  dans  la  terre  d'Otrante.  Les  Apennins 
étaient  franchis,  la  mer  Adriatique  reliée  à  la  mer  de  Sicile; 
ce  ne  lurent  que  des  projets. 

Les  divisions  poliiiques,  la  variété  des  poids,  mesures, 
monnaies^  la  multipliciié  des  douanes,  non-seulement 
d*Êtat  à  Ëtat,  mais  de  ville  à  ville  «  étaient  encore  plus  fu- 
nestes. De  Milan  à  Florence ,  dans  un  espace  de  cent  cin- 
rjuanîe  niiiles  italiens,  il  y  avait  huit  droits  de  douanes  à 
payer;  de  Bologne  a  Lncqiies,  sept  dans  Tespace  de  cent 
iringt-trois  milles.  Aussi,  la  p<  iiinsule  ctail  la  terre  cla>Ni(|ne 
le  la  contrebande,  principalement  à  Napies  et  dans  les 
Ëtats  de  l  Église  ;  Tancien  bandit  s'était  fait  contrebandier. 
1 1  trouvait  des  éléments  nombreux  de  succès  dans  son  au- 
hu  e,  dans  les  accidents  pliysic[ues  du  pays,  dans  la  lour- 
ieur  (1<^'S  laxtis  et  dans  la  connivence  des  employés  fort  mal 
rétribués. 

Kn  1843,  Vétablissément  d'un  tarif  uniforme  sur  tout  le 
-ours  du  Pô  parut  indiquer  que  TAutriche  et  le  Wénjont 
i^^oulaîent  entrer  dans  une  nouvelle  voie.  L'idée  d'une  asso- 
iaiion  douanière,  d'un  zoliverein,  germa  un  instant  en  Ha- 
ie. La  configuration  physique  de  Tltalie,  l'unité  de  la  reli- 
ïion,du  langage,  des  mœurs,  sniihiail  devoir  rendre  la 
:4iOse  facile;  mais  la  susceptibilité  bien  naiurelh'  (]''s  autres 
États  vis-à-vis  de  l'Autriche ,  qui  possède  la  plus  riche  et  la 
plus  puissante  partie  de  la  péninsule,  la  lit  abandonner. 
>n  crai^înit  de  payer  d'un  asservissement  complet  la  rançon 
ie  quelques  avantages  matériels:  l'unité  des  poids,  me- 
sures, monnaies  ,  n'a  même      être  obtenue. 

La  statistique  morale  de  l'Italie  vers  1840  et  1815  présen- 
tait aussi  quelques  progrès,  mais  encore  plus  de  lacunes.  Le 
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nombre  des  crimes  et  délits  n'avait  pas  beaucoup  diminue. 

Il  avait  suivi  à  pou  près  la  progression  de  la  populalion,  un 
peu  au-dessous  dans  la  Lornbardie  et  la  ToM  ane.  au-dessus 
dans  les  États  de  1  Eglise  et  le  royaume  deNaples.  Le  nom- 
bre des  crimes  contre  les  personnes,  des  assassinats,  habitude 
traditionnelle  dans  la  péninsule,  avait  peut-être  légèrement 
diminué,  mais  les  attentats  contre  la  propriété,  les  délits, 
avaient  suivi  plutôt  une  échelle  de  progression.  Les  crimes 
restés  impunis,  ûmte  d'en  connaître  l'auteur,  étaient  toujours 
très-considérables  ;  le  despotisme  du  gouvernement,  l'arbi- 
traire de  la  justice,  entretenaient  ce  préjugé  qui  considère  le 
simple  témoignage  devant  les  tribunaux  comme  une  dénon* 
eiation. 

Depuis  un  certain  nombre  d années,  la  libéralité  des  par- 
ticuliers entr  iîiuiiit  celle  même  des  gouvernements  ,  avait 
beaucoup  fait  sur  certains  points  pour  soulager  les  misères 
et  rignorance  du  peuple  par  rétablissement  d'hôpitaux, 
d'asiles,  de  maisons  de  travail,  de  caisses  d'épargnes,  et  sur- 
tout d'écoles  publiques  ;  mais  il  restait  encore  plus  à  faire. 

Le  royaume  Lombardo- Vénitien  paraissait  surtout  en 
première  ligne  sous  le  rajjport  de  l'instruction  publique  :  on 
y  coiiiptait  en  1841,  pour  l'instruction  primaire,  plus  de 
100  écoles  principales,  et  à  peu  près  3700  écoles  ordinaires 
pour  les  garçons ,  et  1700  pour  les  filles  ;  cependant  le  tiers 
des  garçons  et  les  deux  tiers  des  filles  en  âge  d'apprendre  à 
lire  et  à  écrire  ne  jouissaient  pas  encore  de  ce  bienfait. 
L'instruction  secondaire,  divisée  m  f/ijinnases  comprenant 
six  aiiiiées  d'études  ,  et  en  lycées  comj)renant  deux  années 
comptait  à  peu  près  6000  écoliers  dans  les  établissements 
de  l'État,  et  2300  dans  les  étitbiissements  privés.  Les  deux 
universités  de  Pavie  et  de  Padoue  comptaient  à  peu  près 
chacune  1500  étudiants;  l'instruction  primaire  était  gratuite 
là  où  les  communes  avaient  pu  iaii  e  les  frais  d'établisseiuent 
d'une  école.  Mallieureusemcnt  la  défiance  du  gouvernement 
central,  eu  otant  à  r-enseignement  toute  liberté  ,  toute  ori- 
ginalité ,  paralysait  tant  d'institutions ,  depuis  les  univers!- 
tés,  où  les  professeurs  nommés  par  le  gouvernement  ensei- 
gnaient sur  des  («xtes  expédiés  de  Vienne,  jusqu'aux  écoles 
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primaires ,  où  les  devoirs  des  sujets  envers  leur  souvenûu 
étaient  comparés  dans  le  catéchisme  autnchieo  k  ceux  à'es^  ' 
eksveê  fidèles  envers  leur  maitre. 

En  1840 1  une  nouvelle  ordonnance  sur  rinstniction  pu* 
bltque  avait  fait  foire  un  grand  pas  au  royaume  de  Saidui- 
giie,  qui  compta  hient<)t  pivs  (k*  300  t  tablissements  assez 
importants  d'iustruclioii  piililniue ;  nu  plan  <r»'tndos  jikis  li- 
béral lui  adopté,  une  part  [)lus  grande  taitu  à  l'élément  laï- 
que, la  loi  d'ignorance  de  1842  tomba  en  désuétude  ;  cepen- 
dant il  y  avait  bMucoup  à  regretter  pour  l'enseignement 
prunairff;  principalement  dans  File  de  Sardaigne, 

Mais  la  Toscane ,  le  royaume  de  Naples ,  les  Ëtâts  de 
rK^lise,  uial^'ré  (|u('lques  tentîitives,  faisaient  encore  honte 
à  l'Europe  civil is(»p.  A  cod'î  des  deux  universiu  s  de  Pise  et 
de  Sienne,  qui  conipUiient  650  élèves,  des  écoles  secondai- 
res aussi  assez  Ûorissantes,  la  Toscane,  sur  284000  enfants 
en  ftge  de  fréquenter  les  écoles,  n'en  comptait  en  1843  que 
23300  jouissant  de  renseignement  primaire.  Outre  l'uni* 
versité  et  quelques  établissements  à  Naples,  le  royaume  ne 
comptait  encui  e  en  18^0  (pie  4  lycées,  àSalerne,  Catanzaro, 
Bari,  Aquila.  Sur  i(tO  hal)il«ihts,  en  1836,  au  dire  de  l  iuten- 
dant  de  la  province  de  Molise,  on  en  trouvait  un  sachant 
lire.  Dans  la  Sicile  c'était  encore  pis.  Le  roi  Ferdinand  avait 
enfin  en  1840  ordonné  l  etablissament  d'une  université  à 
Palerme.  Dans  les  £tats  de  l'Ëglise,  outre  les  grands  établis* 
'sements  universitaires  de  Rome  et  de  Bologne ,  on  ne  trou- 
vait d'écoles  publiques  que  dans  les  grandes  villes,  à  Pérouse, 
Spolète,  Ancône,  etc.  Dans  les  campai*iies,  Ti^norance  de  la 
lecture  y  était  genemle.  A  Kotne  uiéme  ,  il  y  avait  encore 
des  quartiers  ou  renseignement  primaire  était  iusuilisaut,  et 
on  pouvait  évaluer  à  15  sur  100  le  nombre  de  ceux  qui  ne 
savaient  pas  lire. 

Meni4c«C«««c  libérale  ei  révolntlonnalre  en  if  uUo;  tiUMm4> 
«tott«  4m  Mmliil  el  «e  Ui  caMre  (t»4a-âi»M). 

Une  pareille  situation  ne  [>ouvait  manquer  de  préoccuper 
en  Italie  les  esprits  éclairés  et  les  cœurs  généreux.  Ces  pro- 
grès iMils ,  mais  sansiUM;  cet  lacunes,  bien  plus  grandes 
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encore,  reportaient  les  imaginations  italiennes  sur  la  situa- 
tion politique  de  leur  patrie.  Le  défaut  â*unité,  l'absence 

dun  centre  d*actiun  et  dévie,  1  injure  de  la  domination 
étran^ne,  l'absence  d'institutioiis  politiques,  se  trouvèrent, 
après  dix  années  d'oppression ,  plus  vivement  ressentis  que 
jamais,  mais  on  ne  s'entendit  pas  davantage  sur  les  moyens 
de  remédier  au  mal. 

Quelques-uns,  effrayés  de  l'ascendant  de  T Autriche,  qui 
représentait  jusqu'à  un  eei  tain  point  le  progrès  matériel,  vi 
ne  se  faisait  pas  faute  de  s'en  glorifier,  songeaient  à  opposer 
dans  le  pape  le  principe  guelfe  au  nouvel  empire  autrichien; 
d'autres  s'éloignaient -avec  horreur  d'un  pouvoir  qui  avait 
toutes  les  rigueurs  et  tous  les  vices  du  despotisme ,  et  qui 
laissait  ses  peuples  dans  le  plus  misérable  état  matériel  et 
iiiural.  Ici,  on  prétendait  ne  plaider  les  droits  de  l'Italie  que 
par  la  parole ,  et  n'avoir  gain  de  cause  qu'à  force  de  pa- 
tience et  de  résignation  ;  là  on  ne  prenait  conseil  que  du 
désespoir»  on  était  prêt  à  tout  tenter. 

Des  esprits  distingués  et  des  écrivains  brillants  représen- 
taient ce  mouvement  plein  d'effervescence;  le  professeur 
Montancili  demandait  que  Léopold  H  ajoutât  à  la  douceur 
de  son  gouvernement  le  bienfait  d'institutions  constitution- 
nelles et  libérales.  Un  philosophe  d'un  profond  mysticisme, 
M.  Gioberti,  en  1843,  dans  son  livre  Del  primato  morale  e 
civile  degl*  lêaliani^  voulait  réconcilier  l  Ëgiise  avec  la  li- 
berté pour  faire  pénétrer  l'esprit  politique  et  national  dans 
les  masses.  Il  ne  voyait  de  salut  pour  l'Italie  que  dans  l'unité 
spirituelle,  dans  une  ronfederaliuu  d'États  ayant  le  pape 
pour  président  (;t  arliitre;  et  dans  son  livre  intitulé  Le 
Jésuite  y  il  prétendait  arracher  le  saint-siége  à  ses  vieux 
errements  Y  et  accommoder  le  souver^n  pontiticat  aux 
besoins  du  siècle.  Le  comte  fialbo,  dans  ses  Speranse  d'Ita- 
lia  y  cherchait  au  dedans  à  réconcilier  les  princes  avec  le  li- 
béralisme, en  attendant  de  leur  générosité  les  constitutions 
quon  avait  voulu  leur  arracher.  Au  dehors,  il  mettait  son 
espoir  dans  les  institutions  militaires  du  Piémont,  et  la  ré- 
conciliation des  peuples  avec  leurs  princes  ;  il  convoitait  la 
Lombardie  pour  la  maison  de  Savoie,  mais  il  était  résigné  è 
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attendre  que  rAuiriche  eût  l'occasion  de  se  dédommager  en 
Turquie.  Moins  mystique  que  Gioberti ,  et  moins  politiq  ue 
que  Halbô  ,  esprit  indépendanl  et  modér»' ,  Maiinaui ,  imI»'» 
depuis  183ï,  tcutaii  «le  relever  le  courag»^  dv  ses  rum- 
patriotes  en  répandant  les  principes  d'une  philosophie  qui 
était  un  compromis  entre  la  raison  et  le  sentiment^  la 
science  et  la  foi. 

Deux  poètes,  tirailleurs  plus  hardis  et  plus  aventureux, 
attnquaient  à  la  fois  guelfes  et  gibelins;  Nicolini,  dans  sa 
tragédie  d  Arnau/d  de  Ihescia,  exaltait  !<'  premier  trihiiu  <le 
l'Italie,  l'einirnii  des  papes,  le  fondateur  du  prinrijx'  r<'pu- 
)>ru'ain,  brûlé  à  Rome  dans  un  moment  de  trêve  par  le  pape 
Adrien  IV  et  l'empereur  Frédéric  Barherousse.  L'anonyme 
toscan,  Philippe  Giusti,  dans  ses  chants,  dans  ses  vers 
clandestins,  demandait  à  Dante  s'il  regrettait  encore  que 
César  eût  abandonné  les  jardins  de  Fempire.  «  Si  Tltalie  est 
morte,  répondait  il  à  Lhim  m  f nie ,  qu(*  veulent  o^^s  armées 
qui  veilleiil  Mir  elle  mut  (1  juur?  Esl-ce  [uxu-  eîup^^chf!'  les 
morts  de  se  réveiller  que  l'Allemagne  envoie  ses  soldats 
camper  en  Italie?  Est-ce  que  les  ossements  de  nos  pères 
épouvantent  Théritier  des  Césars?  »  Plus  hardis  encore,  les 
comités  des  exilés  à  Malte  et  à  Londres,  réveillaient  la  Jeune 
Italie.  Mazzini  formulait  décidément  son  progrannme  reli* 
gieux,  politique  et  social.  11  remplaçiiit  le  catholicisme  par 
une  sorte  de  théophilanthropie  dont  Dfeu  et  le  pevpfe  étaient 
les  deux  b mies;  il  |)reLendail rt.'<  i iit>l!i ner  1  1  talu*  |»<u  1  unité 
et  la  centralisation  ,  dans  une  répubiji(ue  indivisible  et  dé- 
mocratique dont  Rome  serait  le  centre.  Après  la  Rome  des 
Césars  et  la  Rome  des  papes,  il  annonçait  Tavénement  de  la 
Rome  du  peuple. 

Quelques  bruits  de  guerre  entre  la  France  et  l'Europe,  en 
1840,  sullii  enl  deja  pour  provoquer  çà  et  là  des  explosions. 
En  I84l  ,  la  ville  d'Arjuila  ,  dans  le  royauim  de  \aples,  vit 
cinquante  de  ses  enfants  envoyés  en  prison ,  quatre  fusillés. 
En  1843,  reifervescence  était  générale  dans  les  Etats  ro-» 
mains  et  les  Deux-Siciles.  Au  moment  de  Taction  lea  Cala- 
bres  restèrent  immobiles.  Quelques  jeunes  gens  des  plus 
hardis  de  Bologne  marchèrent  au  coiuba-i  iualgré  le  contre-» 
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ordre,  et  furent  réprimés  par  les  carabiniers  pontificaux.  Les 
troupes  suisses  dans  la  Romagne ,  les  garnisons  autrichien-» 

nés  à  Rovîpro  et  à  Ferrare ,  furent  renforcées.  Les  commis- 
sions aiiliUiires  s'ouvrirent  à  Naples  et  dans  les  États 
romains,  et  elles  agirent  avec  une  telle  cruauté  qu'eiieb 
provoquèrent  de  nouveaux  niouvemenU.  Las  irères  Ban* 
diera,  en  1844,  fils  d  un  amiral  autrichien ,  avec  quelques 
marins  italiens,  tentèrent  de  secourir  les  Galabres,  échouè- 
rent encore,  et  payèrent  leur  entreprise  de  leur  tête. 

Les  persécutions  de  la  police  obligèrent  dans  la  Uumatrne 
les  citoyens  les  plus  recommandables  de  la  contrée  à  &  en- 
fuir et  à  se  caclier  dans  les  Apennins,  retraite  ordinaire  des 
bandits.  Traqués  comme  des  bétes  fauves,  et  en  assez  grand 
nombre,  ils  prirent  le  parti  désespéré  de  s'emparer  de  Ri- 
mini  et  d  adresser  à  l'Europe  une  solennelle  protestation , 
dans  laquelle  ils  se  contentaient  de  dénoncer,  avec  douleui , 
Toubli  du  mémorandum  de  1831 ,  c oiiinie  la  cause  de  tout 
le  uial.  Ce  manifeste  ne  sauva  pas  plus  ces  nii^Uieureux  que 
la  prise  de  Riraini  :  chassés  bientôt  de  leur  conquête,  obli- 
gés de  s'enfuir  sur  le  territoire  de  Toscane ,  ils  furent  livrés 
aux  vengeances  pontificales  par  le  grandrduc,  obligé  de  cé« 
der  aux  exigences  de  la  diplomatie. 

Le  pape  Grégoire  put  terminer  son  règne  en  paix  ;  la  dé- 
fense courageuse,  quoique  inutile,  de  quelques  pauvres  re- 
ligieuses martyrisées  par  le  czar,  releva  seule  ses  derniers 
jours.  La  plaie  de  l'Italie  paraissait  cependant  appeler  plus 
énergiquement  que  jamais  le  remède;  M.  d'Àzeglio,  noble 
piémontais,  dans  ses  IJIlimi  easi  dt  Bomagna,  prenait  en 
1846  la  défense  des  insurgés  de  la  Romagne,  dont  il  avait 
sondé  les  plaies  pendant  un  voyage  de  plusieurs  mois. 
«  C'étaient,  disait-il,  des  hommes  qui  n'avaient  plus  un  coin 
de  terre  où  poser  le  pied,  qui  étaient  toujours  à  la  veille  de 
perdre  la  liberté  ou  la  vie.  »  «  Tel  qu'il  est,  disait  le  véné- 
rable Ci  no  Capponi  en  mai  1846,  le  gouvernement  rom;.in 
ne  peut  régir  i'Ëtat ,  parce  qu'il  est  réduit  par  la  nécessité 
de  sa  nature  à  craindre  toute  réforme ,  à  empêcher  toute 
amélioration.  Pans  l'état  actuel ,  on  dirait  que  la  justice  est 
en  lutte  avec  la  religion.  »  De  jeunes  écrivains  toseans^  6a- 
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leotti ,  Canuti  »  en  exprimanl  d  ardento  désirs  de  réformes , 
adjuroieDt  les  peujtles  de  prendre  patience,  et  conjuraient 

les  princes  do  faire  quelque  chose.  Tout  en  respectuiil  1  aii- 
lonomie  de  chaque*  Ktat,  ils  se  réunissaitMit  cependant  dans 
ef»(te  penspo  fjiiL'  le  pape,  dans  les  Étals  de  l'Église,  cessât  de 
gouverner  pour  se  ( ontenter  de  régner.  Moins  confiants,  les 
aftilîés  ardents  de  la  Jeune  Italie  travaillaient  dans  l'ombre  à 
réaliser  leur  conception  de  l'unité  absolue  et  démocratique 
de  la  péninsule. 

Tel  était  donc  en  1846  l'état  de  rïtalie.  Les  souverains  ne 
faisaient  pas  ass<'z  ou  ne  faisjuent  ricu  p^KU-  leurs  peu[)les. 
La  terreur  <'tait  a  peu  près  le  seul  ressort  du  {^uuveiueiiieiit. 
Dans  la  nation  ,  1  arislucratie  et  la  haute  bourgeoisie  ressen- 
taient vivement  leur  infériorité  et  leur  servitude.  £Ues 
souffraient  de  voir  l'étranger  regarder  leur  pays  comme  un 
musée  historique,  et  une  terre  de  délassement  et  de  conva- 
lescence  ;  il  ne  leur  suffisait  point  que  l'Italie  régnât  dans  la 
niusiquf»  par  ses  niaestri  (  t  ses  virtuoses.  Elles  se  rencon- 
traient (iaus  la  pensée  d'unir  toutes  les  Inrces  vives  du  pays, 
la  religion  ,  les  princes  et  les  peuples ,  de  les  retremper  par 
la-concorde  et  la  conliance,  pour  les  tourner  vei^s  le  double 
but  de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Aigries  par  Toppres- 
sion  et  la  misère ,  dans  les  Etats  de  Rome  et  dans  les  Deux- 
Siciles,  et  partout  plus  développées  qu*a  l'époque  de  la  pre- 
mière révolulinn,  les  niasses  avaient  uioius  de  eoidiance 
dans  leur-b  souverains,  îti^mus  de  lV>i  dans  la  nio<lt'M'ali()n  et 
la  patience  ;  elles  écoulaient  plus  volontiers  les  conseils  qui 
leur  venaient  de  l'exil  et  qui  les  poussaient  contre  leurs 
maîtres  ;  mais  elles  étaient  aussi  travaillées  d'un  besoin  va- 
gue d'indépendance  ;  sans  s'en  rendre  compte ,  elles  dési- 
raient, elles  attendaient  quelque  chose.  Ainsi  litalie  émigrée 
n'était  point  complètement  d'accord  avec  l'Italie  restée  <  liez 
elle,  les  hautes  clas'^es  avec  les  masses:  le  lib^-ralisme  et  le 
radiciilisme  se  disputaient  en  face  du  de.spulismc  vivant. 
Cependant  toutes  ces  divergences  des  idées  et  des  passions, 
aussi  bien  que  les  vieilles  rivalités  provinciales ,  conimr  n- 
çaient  à  se  fondre  dans  un  sentiment  très-vif  :  la  haine  de 
rAutrichien ,  le  véritable  et  le  seul  maître  de  la  péninsule. 
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Le  libéral  et  le  démocrate ,  aussi  bien  que  le  Piémontais  et 
le  Toscan ,  le  Romagnol  ou  le  Sicilien ,  se  rencontraient 

dans  le  même  désir  de  soustraire  le  pays  h  l'empereur  ou 
aux  princes  qui,  par  leur  conduite,  n'étaient  que  ses  proté- 
gés et  ses  instruments.  Le  sentimeni  italien,  national,  cou- 
vrait, absorbait  tous  les  autres.  Ce  fut  au  milieu  de  cea  cir- 
constances que  le  pape  Pie  IX  parut. 


CHAPITRE  XXI'. 

UÉVOLUTIOIV  COIVTEHPORAINE. 

PIE  IX;  LES  ftlSFORMES  (jUIN  1S46-OCTOBRE  1S47].  FBBOIHANO  II;  LES  CON- 
STITUTIONS (QGT.  1S47«  IS  MARS  IS48).  —  mSURRECTION  A  MILAN  (17-36 
mars).  —  GUKRRE  d'indépendance  $  CBANLES-ALBERT  ;  RÉACTION  NAPOLI- 
TAINE DO  15  mai;  bataille  de  GD8T0ZZA  (26  MARS^  AOOT).  ^  LES  MÉPO- 
BLIQCES  A  TBNli^E,  A  ROME,  A  FLORENCE;  ASSASSINAT  DE  ROSSI,  70ITB  DO 
PAPE  (SEPT.  1848,  FÉTR.  1849).  NOUVELLE  GUERRE  :  BATAILLE  DE  NO* 
VAKE;  PRISE  DE  ROME;  CHUTE  DE  VENISE  (maRS-AOUT  1849).  —  RÉTABLIS- 
SEMENT DES  ANCIENS  GOUVERNEMENTS;  ÉTAT  ACTUEL  (1S50-1862). 

Pie  MJL\  IM  réformeM  C|iiln  fl84««oetolire 

Ce  fut  avec  une  anxiété  plus  grande  encore  que  de  cou- 
tume, que  la  foule  recueillie  sur  la  place  du  Quirinal,  vit 
le  14  juin  clore  et  murer  devant  elle  les  portes  du  conclave. 
On  peut  le  dire,  lltalie  et  l'Europe  étaient  dans  la  môme  ai* 
tente.  Il  y  avait  à'réparer  dans  l'État  romain  une  détresse 
et  des  désordres  iuiuienses,  et  rcffcrvcsceuco  de  l'Ii  ilie 
poussée  à  bout  préoccupait  toutes  les  [>ui^sanees.  Les  inem- 
bres  du  sacré  collège ,  la  plupart  étrangers  aux  afiaires  et 
nommés  par  Grégoire  XYl ,  comprendraient-ils  toute  Té* 
tendue  de  leurs  devoirs?  L'ambassadeur  français  Hossi,  Ita- 

I.  Voy.  pour  ce  chapitre  :  Dic  Kriegerischen  EreigiUsse  in  Italien,  I848'i849  ; 
I.« forge,  V Italie  et  la  France:  Pepe,  Bérolutinn»  et  giterret  d^ftalîe;  Caitaneo, 

!)i'iiiiieriion  de  Jifilan  ;  Faiinî,  Lo  Sl'ilo  roimino.  A'  I'-s  officiels  de  la  rr)>u- 
blique  romaine,  Va.ri&^  Amyot.  billcrenis  articles  de  l  i  Reçue  des  Deux  Mondes, 
l^^maî  1849,  15  août.  15  nov0fubi'ô  1850,  etc.  Journaux  fiançais  et  étrangers. 
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lien  exilé  comme  MnnUin  en  isii).  rt  ilt  jmiN  (  ituycii  de  Ge- 
nève, professeur  à  Paris,  enlin  pair  de  France,  fit  tout  pour 
inspirer  aux  cardinaux  une  heureuse  résolution.  «  Nous 
voulons,  avait  dit  M.  Guizot,  chef  du  cabinet  français,  un 
pape  italien  qui  com{>renne  l'esprit  de  son  siècle  et  accorde 
au  peuple  les  réfoimes  dont  il  a  besoin.  • 

Quand  un  vint  pnK  lamcr  du  haut  du  hairon  (17  juin)  le 
nom  du  cardinal  Mastaï  Fern'Ui,  une  iiinnense  acciamation 
de  joie  salua  le  nouvel  élu.  Quelques  jours  après,  comme 
Pie  IX  prenait  possession ,  selon  le  vieux  cérémonial ,  de  la 
vénérable  basilique  de  Saint- Jean  de  Latran,  une  féte  pro- 
digieuse ,  saisissante,  que  les  Romains  improvisèrent  eux- 
mêmes,  témoigna  que  ce  n'était  pas  seulement  le  couronne-  " 
ment  d'un  pape,  mais  un  événement  nationai,  italien,  que 
Rome  enivrée  célébrait. 

Mastaï  Frî  retti ,  après  avoir  voulu  entrer  dans  les  gardes 
nobles  en  1815 ,  s'était  fait  prêtre  en  1818.  Envoyé  en  mis- 
sion en  1823  au  Chili  où  il  propagea  la  foi  catholique,  il  fut 
chargé  à  son  retour  de  la  direction  de  Fhospice  apostolique 
de  Saint-Michel.  Son  zèle  lui  valut  bientôt  Tarchevéché  de 
Spolète  en  1827,  l'évéché  d  imola  en  1832,  le  chapeau  de 
cardinal  1840.  Il  loui  hait,  au  moment  ou  il  l'ut  élu  pape, 
à  sa  cinquantième  année.  Ce  qui  l'avait  distingué  dans 
toutes  ses  fonctions ,  c était  surtout  sa  charité,  sa  douceur, 
sa  raison  éclairée.  On  pensait  que  le  nouveau  pape  saurait 
abaisser  ses  regards  vers  la  terre ,  et  qu*il  accommoderait 
ses  devoirs  religieux  aux  nécessités  de  son  époque.  «  Ce  se- 
i*ait  élever  la  majesté  papale  au-dessus  des  intérêts  des 
pai'tis,  disait  le  cardinal  Altieri  en  le  proposant  au  sacré  col- 
lège, que  de  placer  sur  la  chaire  de  Saint-Piei  l  e  im  prélat 
dont  la  vie  a  été  consacrée  à  la  gloire  de  la  religion  et  au 
soul  t  -'Miient  de  Tliumanité.  » 

Pie  IX  parut  de  suite  répondre  aux  espérances  qu'il  avait 
&it  concevoir.  Le  t*' juillet,  il  renvoya  ses  quatre  mille  Suisses, 
milice  détestée  des  Romains  et  qui  avatt  quelquefois  mis  de 
l'excès  dans  la  répre  ssion.  Le  pasteur  des  Ames  et  le  souve- 
rain de  liunie  ne  voulait  plus  être  ^arde  par  des  rtrangers. 

Le  15»  il  ordonna  que  les  portes  de  toutes  les  prisons  fus- 

■ 
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sent  ouvertes ,  et  envoya  aux  habitants  de  la  Romagne  la 
promesse  formciit*  de  prochaines  améliorations  ;  <li ninistra- 
tives.  Le  16,  une  illumination  subite  à  Rome  riiincrcia  et 
encouragea  ie  pontife  ;  et  le  lendemaia  uu  décret  général 
d'amnistie  rappela  tous  les  e&iiés  qui  promettraient  par 
écrit  de  ne  point  abuser  du  pardon.  Le  soir  même,  par  une 
magnifique  nuit  d  été,  le  pape,  arracbé  à  ses  fécondes  veilles 
par  la  joie  reroii naissante  de  tout  le  peuple  romain,  fut 
obligé  de  lui  donner,  aux  flambeaux ,  une  béiuidielion  qui 
ne  fut  jamais  reçue  avec  autant  de  véritable  émotion. 

Ce  n*était  là  que  des  dons  de  joyeux  avènement.  L'£taf 
romain  appelait  des  mesures  plus  sérieuses ,  des  réformes 
essentielles;  «  mais,  comme  l'écrivait  Rossi,  le  sillon  était 
ouvert.  » 

Pie  IX,  le  8  août,  choisit  pour  secrétaire  d'État  le  cardi- 
nal tiizzi ,  le  représentant  véritable  des  idées  libémles,  dans 
le  sacré  collège  ;  et  sur  ses  conseils ,  il  changea  les  cardinaux 
des  légations,  diminua  les  dépenses  de  la  cour,  imposa  le' 
clergé  et  nomma  une  commission  de  jurisconsultes  pour  la 
réforme  des  lois  civiles ,  criminelles  et  pénales  des  États  ro- 
mains. Il  n'y  avait  plus  à  s'y  méprendre,  une  ère  nouvelle 
commençait  pour  l'Italie.  La  parole  de  vie  était  cette  fois 
tombée  du  Vatican.  Tous  les  esprits,  tous  les  cœurs  se  tour- 
nèrent vers  Pie  IX.  Le  saint-siége  était  relevé  de  la  condara-- 
nation  portée  contre  lui  par  Cino  Capponi;  Pie  IX  semblait 
la  r<''alisation  vivante  de  la  pensée  de  Gioberti  :  la  religion 
rattachait  au  mouvement  les  masses  d'ordinaire  inditté- 
rentes  ou  hostiles,  et  la  péninsule  pouvait  espérer  de  renai* 
tre  enfin. 

Sous  cette  unanimité  apparente  imprimée  un  moment  à 

tous  les  esprits,  se  cachaient  cependant  des  désirs  et  des  be- 
soins de  nature  diverse.  Kn  premier  lieu,  ce  que  nul  n'osait 
contester,  même  parmi  les  rétrogrades,  citait  la  nécessité 
de  certaines  réformes,  d'améliorations  administratives,  ju- 
diciaii^s ,  matérieilef,  dont  l'absence  mettait  Tltaiie  au-des- 
sous de  tous  les  peuples.  Les  souverains  ne  reculaient  eux- 
mêmes  devant  ces  réformes  que  par  crainte  d'être  ob!iî?ésde 
concéder  davantage.  Mais  l'aristocratie,  la  haute  bourgeoisie,,. 
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fort  éclairées  eu  Italie  et  pénétrées  de  si»nUnients  libéraux, 
ne  .s  a!  rèlaieiil  pas  là  :  elles  ne  legardaieut  ces  reioi  uies  que 
ooonne  im  achamiiiement  vers  des  institutions  politiques» 
ooDstitutionnelies,  qui  leur  donneraient  la  part  iéf;iiimed*ifH 
fluence  que  méritaient  leurs  lumières  et  leurs  richesses. 
Enfin,  Tinstinct  national,  quoique  aveugle,  des  masses, 
voyait  au  bout  du  nunivemeut  et  (  Oiiiiiit  di  i  nicr  résullat, 
la  lutte  contre  l'étranger,  rAutricliieii ,  la  conquête  île  i'in- 
d»'peu(lauce;  et  >i  e<  lU*-<  i  ue  pouvait  être  atteinte  que  par 
le  sacriiice  des  souverains  et  l'union  de  1  Italie  entière  en  un 
seul  État,  on  ne  reculait  pas,  quelques  têtes  ardentes,  au 
moins ,  devant  cette  dernière  et  suprême  lutte  ;  loin  de  là, 
l'union  de  la  péninsule,  du  sommet  des  Alpes  au  golfe  de  Ta* 
rente,  apparaissait  comme  le  but  supérieur  et  suprême  de 
tuu:>  les  eiVurts,  1  iih'pie  désirable  et  réalisable  peut-être,  le 
vrai  et  (ielinitir  avenir  de  rilalie. 

Pie  IX  avait  le  cœur  et  la  pensée  assez  hauts  pour  com- 
prendre quelle  conduite  il  fallait  tenir  au  milieu  de  ces  cir- 
constances; il  pensait  à  réaliser  progressivement  ches  lui  et 
à  séconder  dans  la  péninsule,  ce  qui  était  dans  la  mesura 
du  temps,  et  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  au  delà.  «  Il  nous 
faut  dix  ans,  disaiî-it ,  pour  faire  pénétrer  l'esprit  national 
et  politique  dans  les  masses.  «  H  y  travailla,  des  les  pre- 
miers jours,  avec  son  ministre  Gizzi.  H  demanda  aux  corps 
municipaux  et  ecclésiastiques  les  meilleurs  moyens  pour 
améliorer  l'éducation  populaire  ;  il  institua  des  commissions 
chargées  d'examiner  Tétat  de  toutes  les  branches  de  Tadmi- 
nistration  ;  mais  il  prit  soin  d'éviter  encore  de  toucher  tout 
ce  <jui  menait  directement  à  la  polit i(|uo. 

Le  respect  et  les  sympathies  de  lopinion  génitale  encou- 
rageaient TcBUvre  do  Pie  IX.  A  son  exemple,  les  autres  sou- 
verains entrèrent  dans  la  voie  des  réformes.  Le  roi  Charles- 
Albert,  à  la  fin  de  l'année  1846,  établit  dans  les  écoles  de 
droit ,  des  chaires  publiques  d*histoire  de  la  jurisprudence  « 
d'ency<  lopcdie  <iu  (lr(»it,  et  de  philosophie.  L'administration 
nupopulaire  de  M.  de  La  Mai^lierite  fut  obliçrée  de  faire  quel- 
ques concessions.  Le  grand-iluc  de  Toscane  lonua  anv  eniu- 

missioD  pour  la  réofganiaation  de  renseignement,  el  fondu 
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(l'abord  um-  rM  ol**  normale  théorique  et  praln|Ué-  Le  gou- 
vernemeiil  de  l*arme  laissa  ses  municipiilites  protester  con- 
tre les  jésuites.  Le  dac  de  Lucques  supprima  les  établisse- 
ments de  jeu  dans  ses  États;  on  put  espérer  quelque  chose 
de  l'avénement  de  François  V  à  Modène. 

Ceux  qui  désiraient  pour  l'Italie  plus  que  des  réformes, 
s'efl'acfTent  d*abor(l  devant  Pie  IX  comnie  pour  ne  point 
le  troubler.  Dans  la  spéculative  université  de  Pise  (  Pisa 
cogitabunda),  tout  imprégnée  des  doctrines  de  Gioberti, 
le  politique  Montanelfi  ne  voulut  point  qu'on  parlât  en- 
core de  constitution  ;  l'impulsion  réformatrice  étant  partie 
de  Rome  ,  il  désirait  seulement  qu'on  adhérât  au  prograniine 
romain  :  <  Mieux  valait,  dit- il,  trois  pas  avec  Rome  que 
quatre  sans  elle.  »>  A  Turin,  M.  Balbo  récusa  ce  qu'il  appe- 
lait la'  politique  des  utopistes  et  des  révolutionnaires ,  et 
là,  Petitti  fit  savoir  à  la  Âevue  dîpiomaliqne ^  qu'on  ne  son-> 
geait  en  Piémont  qu*à  rester  dans  la  vole  des  sages  progrès 
où  le  gouvernement  venait  d'entrer.  De  Londres,  le  chef  de 
la  Jeune  Italie  lui-même,  Mazzini,  écrivit  au  saint-père 
comme  pour  abdiquer  entre  ses  mains.  Dans  son  livre 
de  l  Italie  dans  ses  rapports  avec  la  liberté  et  la  civilisation 
moderne ,  il  vit  dans  Tinitiative  du  pape  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle,  et  Ricciardi,  un  de  ses  adeptes,  se  mon- 
tra de  son  avis  dans  ses  ConfortialC  ftalia.  En  1  lance,  Top- 
position  constitutionnelle,  par  la  voix  de  M.  Thiers,  encou- 
ragea le  saiût-père  >  et  M.  Guizot  tenta  seulement  de  modérer 
le  mouvement  pour  l'assurer ,  on  est  en  droit  de  le  croire. 
L'ambassadeur  anglais,  lord  Minto,  se  montra  plus  ardent, 
mais  on^se  défiait  de  ses  encouragements  et  de  ses  excita- 
tions. 

Ce  qui  niancjua  à  Pie  IX,  ce  fut  la  promptitude  de  la  re- 
solution, et  le  secours  d'hommes  pratiques  t  u  état  deréa* 
Hser  les  inspirations  de  son  cœur.  Il  fallait,  après  avoir 
proclamé  la  déchéance  de  l'ancien  système  de  gouverne- 
ment, réorganiser  promptement  le  nouveau,  et  en  faire 
sentir  de  suite  les  bienfaits  pour  être  en  droit  de  refuser  des 
vœux  encore  prématurés.  On  avait  mis  h  l'écart  les  instru- 
ments du  despotisme 9  la  justice  arbitraire,  l'armée  suisse; 
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il  était  nécessaire  de  créer  |)roinptement  les  iostramenfs 
d'un  gouvernement  libéral,  de  réoi^aniser  les  tribunaux, 
de  lever  une  armée  romaine  et  d^armer  la  garde  nationale. 

L(*s  menées  de  la  faction  rétrograde  qui  commençait  à  ef- 
fiaycr  la  coUM'ienre  âc  Pic  !\,  les  impatiences  <lrs  masses 
dont  les  passions  iunj4l»  in[)s  e(»iil«*mMiS  fenuenlaioiil  déjà, 
en  faisaient  un  devoir  impérieux.  D'un  côté,  les  hommes  et 
les  classes  intéressés  aux  abus  imploraient  l'appui  de  TAu- 
triche  ;  de  Tautre ,  la  haine  de  Tétranj^er  renaissait  plus  vive. 
Le  5  décembre  1846,  les  Apennins  furent  éclairé  par  des 
feux  nocturnes  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.  Le  vieux  cri 
national,  «  li  ors  les  barbares,  nfuori  i  barbarie  était  souvent 
afiiché  sur  k'6  muiaUles ,  ou  pou^be  dans  des  réunions  poli- 
tiques. 

Pie  W  hésita,  ou  se  heurta  contre  d'invincibles  obstacles; 
il  ne  fit  presque  rien  quand  les  jours  étaient  des  années ,  et 
il  laissa  aux  imaginations  italiennes  le  temps  de  s'emporter. 

Il  fallut  quelques  troubles  à  Bologne  et  à  Ferrareau  sujet  de 
la  rareté  des  {grains  pour  h?  d('*cider  à  organiser  la  garde  na- 
tionale liai  IN  ces  deux  villes  seulement.  Inépuisable  dans  sa 
charité  et  ami  des  lumières ,  il  secourut  les  populations  pau- 
vres de  Rome,  épuisées  par  un  long  hiver,  et  ordonna  la 
restauration  de  l'université  de  Bologne.  Le  23  décembre, 
dans  son  encyclique,  la  religion  pnrla  un  langage  dont  la 
grave  mansuétude  et  Tonctueuse  douceur  allaient  droit  au 
cœur  d«'s  hommes  du  siècle;  ujais  c'était  vainement  que 
chaque  jour  ai)port<iit  au  pape  de  Tmuveaux  encourage- 
ments. 11  ne  pouvait  sortir  sans  rencontrer  une  toule  ivre 
de  joie  qui  lui  criait  par  soixante  mille  bouches  :  <«  Courage, 
saint-père  ;  fiez*vous  à  votre  peuple.  >•  Pour  la  première 
fois,  le  successeur  de  Tapôtre  recevait  les  compliments  des 
représentants  des  républiques  de  l'Amérique  et  du  sultan 

turc.  Rien  de  d«'cisit'  ce|)eii(iant  ne  se  lit. 

L'action  politique  du  pape  parut  (niiune  entravée,  soit 
mauvaise  volonté ,  soit  impuissance,  par  de  sourdes  et  inex- 
tricables difficultés.  Les  commissions  nommées  pour  la  réor- 
ganisation de  Tarmée ,  la  création  d'établissements  agricojes, 
l'augmentation  des  écoles  primaires,  etc.,  au  printemps 
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de  I847y  n  avaient  encore  rien  fait,  si  ce  n  est  une  modifi- 
cation provisoire  et  tout  à  fait  incomplète  dans  i'oi^nisa- 
tion  Aes  tribunaux.  Le  19  avril  1847  seulement,  c^est-à-dîre 

iiprès  dix:  mois  de  règne,  le  pape  annonça  l  intention  de 
choisir  les  plus  notables  habitants  des  provinces  pour  eu 
former  une  consulte  chargée  de  concourir  avec  lui  à  l'élabo- 
ration des  lois  de  i'£tat.  Le  15  niai,  à  grand'peine,  il  régla 
,  la  liberté  de  la  presse;  le.3if  il  promit  seulement  la  for- 
mation de  la  garde  civique  et  l'établissement  à  Rome  d*un 
sénat  chargé  de  l'administration  communale.  On  parlait 
d'une  union  douanière  qui  pouvait  mener  à  une  alliance  po- 
litique entre  le  saint-siége,  la  Toscane  et  la  Sardaigue;  rien 
n'aboutit.  Tout  un  ensemble  d'intérêts,  d'abus,  de  préjugés 
qui  avaient  pour  eux  la  sanction  du  temps,  toute  une  armée 
de  fonctionnaires  de  tous  degrés ,  qui  combattaient  pour 
leur  position  et  que  Pie  IX  n'avait  pas  le  courage  i\o  frap- 
per, défendirent  le  terrain  pied  à  pied  avec  une  redoutable 
persévérance. 

On  pouvait  apercevoir  déjà  au  milieu  de  1847  les  dangers 
de  ces  hésitations;  l'ambassadeur  français,  M.  Rossi,  tout  en 
ménageant  l'Autriche ,  poussait  le  pape  à  déterminer  nette- 
ment la  portée  de  ses  réfornics,  à  les  faire  à  temps,  et  non  à 
se  les  laisser  arracher,  pour  pouvoir  ensuite,  s'il  le  fallait, 
résister  avec  vigueur  ;  à  ce  prix,  il  promit  l  appui  du  gou- 
vernement français.  Un  illustre  ihéatin,  le  vénérable  père 
•Ventura,  qui  saisissait  toutes  les  occasions  de  prêter  au  pape 
le  secours  de  sa  puissante  parole,  ne  craignait  pas  de  s'écrier: 
«  Si  l'Église  ne  marche  pas  avec  les  peuples,  les  peuples  ne 
s'arrêteront  pas,  mais  ils  marcheront  sans  Ti^li'^^t  hors  de 
ri.t;iise,  contre  l'Église.  »  Les  manifestations  devenues  plus 
fréquentes  par  l'arrivée  des  exilés,  et  organisées  d'ordinaii*e 
par  un  certain  Cicervacchio,  cocher  et  batelier,  qui  était  de- 
venu une  sorte  de  personnage ,  prirent  un  nouveau  carao- 
tère.  Elles  ne  furent  plus  l'expression  instantanée,  vive  et 
naturelle,  de  l'opinion  publMiue.  Kuthousiastes  et  !)ruyanles 
quand  le  saint-père  avait  fait  quelque  chose,  elles  devinrent 
froides  et  presque  menaçantes  quand  on  le  soupçonna  de 
s'arrêter  devant  les  résistances  des  rétrogrades.  Ce  ne  fut 
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plus  qu'un  moyen  de  peser  sur  le  saint-siége  et  de  Ten- 
tratner.  Le  nwtu  pn^prio  du  12  juillet  eontenait  encore  plus 

de  promesses  que  de  réalités,  et  exprinmit  la  volonté  du 
Siiiul-père  de  garder  intact  le  d«''pot  qui  Un  avait  été  con- 
fié; une  nianilestalKHi  de  ee  frenre  fut  organisée  le  15.  Elle 
parut  si  (lan<;ereuse  quu  le  cardinal  Gizzi.  le  lendemain,  in- 
terdit le  retour  de  ces  dimoslraziovi  in  piazza,  qui  mena* 
çaient  la  séeurité  publique  et  la  liberté  du  saint-père;  dé^ 
fense  que  la  réalisation  de  quelqu'une  des  promesses  si 
longtemps  attendues  eût  avaiitaj^eusement  remplacée! 

L'Autriche  était  menacer  li.ius  le  Lonihaid-\ t'niticn  par 
ce  mouvement  libéral  ;  elle  ne  perdit  pas  de  temps.  Depuis 
le  commencement  de  Tannée,  ses  troupes  avaient  étéaug*- 
mentées,  ses  garnisons  renforeées  en  Italie,  Le  22  juin,  elle 
adressa  au  pape  une  note  assez  sévère,  pour  l'engager  à  ne 
point  favoriser  un  mouvement  qu'il  ne  saurait  plus  ensuite 
arrêter.  Moins  d'un  mois  après,  Cicervacchîo  découvrit  une 
conspiration  qui  devait  éclater  le  lo  juillet,  au  nmiiient  où  la 
fou  le  se  r  assemblerait  f)our  voir  le  feu  d'artitiee  sur  la  place  du 
Peuple.  On  en  accusait  un  certain  colonel  Freddi,  tristement 
célèbre  dans  la  Romagne,  et  jusqu'au  cardinal  Làmhruscbini 
el  au  directeur  de  la  police,  Grassellini,  qui  passaient  pour 
les  chefs  du  parti  rétrograde. 

La  garde  nationale,  dont  Torganisation  avait  été  décrétée, 
mais  lioii  ijlïectuée,  dès  le  5,  se  forma  d'elle  ni(^me  ;  tous 
les  gen^  modérés  s'armèrent,  descendirent  dans  la  rue  sous 
la  conduite  des  Rospigliosi,  des  Borghese  et  des  Aldobrau- 
dini.  Ils  arrêtèrent  une  collision  qui  aurait  pu  être  san- 
glante, entre  les  exaltés  et  leurs  adversaires.  Le  cardinal 
Gi7.zi,  qu*on  acensaît  d'irrésolution,  donna  sa  démission; 
Ferretti,* cardinal  plus  résolu,  entièrement  dévoué  au  pape 
et  ainn*  d<*s  libéraux,  lui  suer<Ma  Mais  la  kiulenmin  Ib,  on 
apprit  que,  par  une  fâcheuse  coïncidence,  les  Auli  it  hu  ns 
avaient  augmenté  de  douze  cents  hommes  leur  (^aruisi>n  à 
Ferrare;  et  quelques  jours  après,  la  nouvelle  se  répandit 
que,  non  contents  d'occuper  le  château,  ils  avaient  bruta- 
lement saisi  les  portes  de  la  ville,  occupées  par  la  garde  ci- 
vique. \_.  3 
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Le  cardinal  Ferretti  prolrsîa  énergiquement,  et  fut  appuyé 
par  le  roi  de  Sardaigne  et  le  ^raiid-duc  de  Toscane.  La  ques- 
tion n'était  plus  seulement  administrative  et  pontificale,  elle 
était  politique  et  italienne;  le  mouvement  fut  singulière- 
ment accéléré  par  cet  acte  de  FAutriehe.  Grftce  aux  discours, 
aux  menées  des  exilés,  on  commença  à  accuser  non  la  vo- 
lonté», 111  lis  la  faiblesse  de  Pie  IX;  on  se  persuada  (jue  Tac- 
qnisiliiiîi  de  cun^titutions  libérales  serait  le  pluî>  sùr  moyen 
d'obtenir  et  de  garantir  les  améliorations  et  les  réformes; 
on  crut  entrevoir  déjà  que  la  liberté  ne  pourrait  être  assurée 
qu'en  conquérant  préalablement  l'indépendance,  et  on  s'y 
prépara.  La  révolution  entra  dans  sa  seconde  phase  ;  elle 
devint  constitutionnelle  et  nationale.  Aux  cris  de  :  vive  Vie  IX , 
vivent  lesréforrT»es,  fui  <  iit  substitués  ceux  de  :  vivent  les  am- 
slitut ions,  vive  i  indt  peiid.iHce.  La  question  d  Italie  devint  la 
première  des  cabinets  de  l'Europe. 

Le  gouvernement  français,  favorable  au  libéralisme  italien, 
mais  fort  intéressé  à  ménager  rAutriche,  prit  à  tâche  de 
calmer  reflervescence,  et  d'éviter  une  collision.  Il  aimait 
mieux  mécontenter  au  besoin  les  Italiens  que  les  exalter 
outre  mesure;  et  il  s'y  résignait.  Il  blâma,  dans  les  expres- 
sions surtout,  l'énergie  de  la  prote^tation  de  Ferretti  et  du 
pape,  mais  il  obtint  le  retrait  des  troupes  autricbiennes.  Il 
promit  son  appui  aux  reformes  administratives  de  Pie  IX, 
mais  il  déclara  l'octroi  de  constitutions  inconciliable  avec 
la  situation  générale  de  la  péninsule.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre, lord  Minto,  au  contiaire,  heureux  de  pouvoir 
prendre  en  Italie  Tinfluence  de  la  France,  appuya  résolû- 
ment  partout  les  constitulioimels,  lesré\olutioiniaii  i'>  uu-uie, 
et  tous  se  tourn^rent  avec  espoir  vers  le  cabinet  do  Saint- 
James,  comme  leur  seul  espoir  et  leur  véritable  appui. 

Depuis  le  mouvement  des  Autiichiens  sur  Ferrare,  on  ne 
pouvait  plus  parler  aux  Italiens  de  modération.  «  Père  Ven* 
tura ,  dit  Pie  IX,  découragé  lui-même  en  voyant  sa  pro- 
testation blâmée,  la  France  nous  abandonne  ;  nous  sommes 
seuls!  —  Dieu  nous  reste,  répondit  celui-ci,  man  bons.  •  De 
ce  jour,  la  péninsule  se  précipita  en  avant.  Le  nouveau  car- 
dinal-ministre Ferretti,  était  plein  de  confiance.  »  Nous  mop* 
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trerous  à  l'Europe,  disait-il,  que  nous  savons  nous  suffire  à 
nous-nfiémes.  »  Il  organisa  la  garde  nationale,  par  les  soins 
de  son  honorable  commandant  le  prince  Rospigliosi,  ei  pré- 
para une  loi  pour  la  conscription  ;  chaque  jour,  de  braves 
officiers,  vieux  soldats  de  Tempire,  consacrèrent  quelques 
heures  à  rinstruclion  des  conscrits,  milice  nouve  lle,  destin<'»e 
à  être  plus  tard  la  vériluble  protectrice  de  l'onlit»  pul  luî 
dans  les  Étals  romains.  Le  cardinal  <)r;;;tn 
le  conseil  et  le  sénat  municipal  de  iionie ,  et  s'occupa  de 
poser  les  bases  et  de  déterminer  les  attributions  de  la  coit- 
sulte  d'État  qu'il  devait  bientôt  convoquer. 

La  Toscane  ei  la  Sardaigne  avaient  noarché  derrière  le 
saint-siége  ;  elles  le  devancèrent  maintenant. 

Déjà  à  l'exemple  du  pape,  Lcopold  11  avait,  le  6  mai,  auto- 
risé sous  de  certaine:-,  conditions  la  critique  des  actes  du 
gouvernement.  Les  nianitcblations  comiiiencces  sur  le  mo- 
dèle de  Rome  devinrent  si  fréquentes,  que  le  grand-duc  fut 
obligé  de  concéder  davantage.  En  septeuibre,  pour  satis- 
faire aux  demandes  des  nouveaux  journaux,  VAlàa^  la  Pairia^ 
le  Livoumais^  et  arrêter  les  manifestations  populaires,  il 
accepta  le  programme  d'un  nouveau  ministère,  qui  portait 
l  organisHtion  d'une  garde  civi»jue,  raugiiK'nLitn>n  de  l'ar- 
mée, l'établissement  de  ( onst^ils  provinciaux  électifs,  et  la 
création  d'une  représeutatiuu  uuliunalc  centrale. 

L'entrée  au  ministère  de  M.  le  comte  Serristori,  connu  à 
Livoume  pour  l'usage  charitable  qu'il  faisait  de  sa  fortune, 
et  de  M.  le  marquis  de  Ridolfi ,  écrivain  libéral  et  précep« 
leur  du  jeune  duc,  assuraient  Texéculion  de  ce  programme. 
L'organisation  de  la  {;«ii(le  nationale  sur  une  large  hnse  et 
l'al)o!ilion  de  la  présidence  du  huon  f/ormîo,  administration 
qui  confondait  la  justice  avec  la  police,  eu  furent  les  pre« 
miers  piges. 

Depuis  plusieurs  mois ,  Charles-Albert  semblait  arrêté 
dans  la  voie  des  réformes.  Froid  et  grave,  il  se  soustrayait 

aux  manifestations  qu'on  essayait  pour  l'encourager,  et  se 

contentait  de  faire  à  l'Autriche  une  assez  aigre  guerre  de  ta- 
rifs. L'affaire  rh'  F«  rrare  le  r<A  t  illa.  L  i  l  'e  d»-  l'indépendrince 
italienne,  d  uu  royaume  italien  à  fonder  pcut-étic,  trouva 

33 
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écbo  dans  son  cœur,  aussi  bien  que  dans  cêlui  du  démier 

des  Piémontais,  ennemis  séculaires  de  l'Autriche.  Le  30  sep- 
tembre, [)ar  [)lusieurs  ordoiuiaiiees  détaillées,  l'admiiubtra- 
tion  des  provinces  fut  confiée  à  des  conseils  généjcaux,  la 
police  réunie  et  subordonnée  au  ministère  de  rintérieur,  les 
finances  séparées  de  l'administration,  *la  censure  adoucie, 
une  banque  fondée  à  Turin,  et  l'instruction  publicjue  en 
partie  enlevée  aux  jésuites,  que  Gioberti  n'avait  pas  craint 
d'appeler  les  fih  drgcnérêfi  de  Loyola.  On  répéta  (l;iiis  toute 
l'Italie  quelques  expressions  énergiques  qui  auraient  échappé 
à  Charles-Albert  contre  l'Autriche;  lui-même  ne  se  déroba 
plu$  aux  manifestations  qui  l'accueillirent  à  Turin,  à  Nice, 
>à  Gènes,  au  mois  d'octobre.  «  Mes  peuples,  mes  frères,  » 
dit-il  aux  Gi'nois  qui  lui  demandaient  l'amnistie,  u  ce  que 
vous  demandez  sera  fait,  vous  serez  cuntents....  Je  vous  ac- 
corderai tout  ce  qui  pourra  vous  rendre  heureux  !  » 

Enfin  le  3  novembre,  la  base  de  l'union  des  trois  puis- 
sances libérales  fut  posée.  Les  ambassadeurs  du  saint-siége, 
de  la  Toscane  et  de  la  Sardaigne,  signèrent  à  Turin  les  con- 
ditions  é(iultables  d'une  alliance  intime,  qui  avait  pour  but 
de  développer  l'industrie  italienne  et  le  bien-être  des  popu- 
lations; ils  invitèrent  le  roi  des  Deux-Siciles  et  le  duc  de 
Modène,  à  prendre  place  dans  ce  faisceau  industriel  des 
puissances  italiennes  et  à  les  suivre  dans  la  voie  du  progrès 
général.  C'était  évidemment  le  point  de  départ  d'une  union 
politique  bien  plus  importante;  les  populations  le  sentirent 
av<'(*  joie;  (^t  un  des  lioniines  les  plus  éclairés  et  les  plus 
modères  de  l'Italie,  détermina  parfaitement  le  sens  de  tous 
ces  efforts.  Dans  son  Programma  per  l'opinione  nazionale^ 
M.  d'Àzeglio  posa  comme  le  premier  devoir  des  Italiens  de 
se  régénérer,  de  réformer  leurs  institutions  dans  te  lambeau 
de  la  péninsule  qui  leur  était  laissé,  et  de  se  rendre  eux- 
mêmes  dignes  d'un  regard  de  l«t  Providence;  il  ne  cacha 
point  que  l'indépendance  d(»  l'Italie  était  le  but  suprême  du 
parti  libéral,  et  que  celui-ci  atlcudait  le  moiuent  avec  calme 
et  résolution.  Mais  il  ne  voulait  point  cueillir  le  fruit  avant 
sa  maturité.  U  sentait  que  les  Italiens  avaient  besoin  avant 
tout  que  des  institutions  fortes  et  sagement  mesurées  leur  ' 
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fissent  le  tempérament  et  les  mœurs  publiques  qui  leur 
manquaient. 

La  mort  de  Marie-Louise  duchesse  de  Parme  (fin  nfv 
venihi  e).  vint  raviver  justement  cette  question,  la  dernière  à 
laquel!''  il  fnlînit  penser.  D'après  les  traités  de  1815,  le  duc 
de  Luajues  devait  hériter  de  ce  duché,  mais  à  la  condition 
de  ne  consen  er  de  son  patrimoine  précédent  que  Pontremoli, 
et  de  laisser  Lacques  à  la  Toscane,  et  FtTÎzzano  à  Modène! 
Le  seul  souvenir  des  traités  de  1815  était  ftût  alors  pour 
irriter  la  fibré  nationale.  Les  habitants  de  PivÎT^zano  et  de 
Pontremoli  déclarèrent  qu'ils  préféraient  se  rattaclier  comme 
Lucqucs  à  la  Toscane  :  les  journaux  de  Rome,  de  Turin»  do 
la  Toscane  surtout  épousèrent  leurs  désirs.  Mais  les  Autri- 
chiens entrèrent  à  Parme  et  à  Modène,  pour  réprimer  les 
habitants  des  deux  duchés  qui  se  souleraienl  aussi,  et  opé* 
rer  ta  saisie  de  Pontremoli  et  de  Fi^izzano.  Il  fallut  laisser 
s'accomplir  encore  une  des  conséquences  des  traités  dé- 
testés. 11  en  resta  dans  les  Illas^t  s  une  ii  i  itatinii  profonde 
contre  r \ntrie!ie  et  même  contre  les  souverains  de  l'Italie. 
Les  exaltes  crurent  pouvoir,  hien  qu  a  tort,  reprocher  à 
ceux-ci  leur  faiblesse;  les  radicaux  commencèrent  à  répan-* 
dre  qu'on  n'anÎTerait  à  rien  avec  tous  ces  atermoiements  ; 
ils  setnèrent  la  défiance  et  la  suspicion  même  contre  les 
pnnces  réformateurs,  le  comité  des  émigrés  de  la  Jeune 
lialip.  siégeaiit  à  Londres,  renoua  le  fil  des  eonspimtiuus 
un  instant  détendu  dans  les  différents  centnvs  de  l'Italie! 
il  prèelia  d(»  nouveau  les  soulèvements  connue  le  seul 
moyen  de  précipiter  l'octroi  des  constitutions,  et  la  grande 
crise,  d'où  devaient,  croyaient-ils,  sortir  la  liberté  et  rindé* 
pendance  de  Tltalie. 

La  r<*vnlutîon  rf»mmençn.  L'étincelle  partit  comme  do 
coutuuK'  aux  [lieds  du  Vésuve  et  de  TËtna ,  dans  les  Étals 
du  souverain  qui  s'était  le  plus  décidément  prononcé  contre 
les  concessions.  Déjà  les  \"  et  2  septembre,  sur  un  signal 

.donné  de  Naples,  Beggio  et  Messine  avaient  pris  les  armes. 

^e  mouvement  prématuré  ne  réussit  point.  Reggio  fut  bom- 
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berdée,  Messîtie  réprimée;  vingt-cinq  prisonniers  furent 
fusillés ,  et  l'université  de  Naples  fermée.  Mais  depuis ,  le» 
manifestations  se  succédèrent  avec  un  caractère  tous  les 

jours  plus  hostile  ,  à  Livourntî ,  k  Florence  et  à  Rome  même. 

Le  mouvement  atteignit  enfin  It  s  provinces  soumises  à 
l'Autriche.  H  s'y  prononça  d'abord  par  une  opposition  lé- 
gale et  de  sourdes  conspirations.  Dans  les  deux  assemblées 
centrales  de  Milan  et  de  Venise ,  deux  députés ,  Nazzari  et 
Manin ,  présentèrent  des  pétitions  pour  Texécution  loyale  dé 
la  patente  autrichienne  de  1815;  quelques  hauts  person- 
nages tournèrent  comme  en  1821  leurs  regards  vers  le  roi 
de  Sardaigne,  Charles-Âlhert.  Les  officiers  autrichiens  vi- 
rent le  vide  se  faire  autour  d'eux  dans  les  salons,  les  soldats 
furent  hués  dans  les  rues  ;  on  saisit  quelques  occasions  de 
montrer  les  drapeaux  de  la  ligue  lombarde  ;  en  attendant  le 
moment  de  se  mesurer  avec  Tannée  de  T  Autriche,  on  attaqua 
sa  régie  en  s'imposant  des  privations  volontaires.  Là,  comme 
partout,  cependant,  on  ne  songeait  généralement  qu'à  des 
institutions  libérales. 

Tout  dépendait  encore  de  celui  qui  avait  réveillé  lltalie. 
Pie  IX  avait  passé  de  Thésitation  à  la  crmnte.  La|)éninsule 
marchait  aux  constitutions  ;  il  recula  aux  réformes.  Le  jour 
où  il  ouvrit  (fin  novembre  1847 ;  la  consulte  si  longtemps 
annoncée,  il  eut  soin  d'établir  que  les  décisions  de  cette  as- 
semblée ne  pouvaient  être  que  des  avis  soumis  au  ministre 
et  au  sacré  collège  ;  et  il  lui  donna  pour  président  le  cardinal 
Antonelli.  Dès  les  premiers  jours ,  malgré  les  efforts  de 
l'ambassadeur  français,  Rossi ,  il  y  eut  conflit  entre  l'assem- 
blée et  le  pouvoir  sacerdotal ,  peu  accoutumé  à  rencontrer 
en  face  de  lui  l'examen  et  la  délibération.  Pendant  les  quel- 
ques mois  que  siégèrent  la  consulte  et  le  sénat  romain ,  avec 
son  président  Corsini ,  ils  ne  parvinrent  pas  à  faire  adopter 
un  seul  de  leurs  projets  ;  et  les  ministres  laïques  que  le  pape 
admit  dans  son  conseil ,  dès  le  18  décembre ,  n'eurent  guère 
plus  d'influence. 

Effrayé  des  proportions  que  prenait  le  mouvement  qu'il 
n*avait  pas  su  guider;  découragé  par  l'accord  de  rAutricho 
et  de  la  France  qui  voulaient  le  maintien  des  traités  de  1815,^ 
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bien  qu'elles  ne  fussent  pas  aussi  unanimes  sur  les  conees- 
Bions  à  fiiireau  parti  libéral ,  Pie  lî  retomba  tout  à  fait  dans 
la  dépendance  du  parti  grégorien.  Ce  fut  une  fatale  victoire 

reiDportée  sur  l'ànie  généreuse  du  pontife.  Le  parti  libéral  et 
modéré  à  Rome,  ne  se  sentant  plus  secondé,  abandonna  la 
partie.  II  accusa  rentéteinent  sacerdotal,  il  se  tint  à  l'écart 
et  se  résigna  au  besoin  à  une  catastrophe  dont  il  ne  serait 
jgas  le  plus  à  plaindre.  Les  chefs  des  radicaux ,  révolution- 
'■aires  ardents  et  résolus ,  prirent  la  place  désertée  par  le 
pape  et  les  libéraux,  et  les  masses  les  suivirent  avec  Fem- 
pressenient  qu'elles  avaient  d'abord  témoigné  au  chef  de 
rÉirlise  et  aux  constitutiuiiiiels.  Le  premier  divorce  entre 
les  pi  inr^>s  et  les  peuples  ent  lieu  là  ou  i  union  avait  paru 
d'abord  consacrée  par  la  reli^^ion  même. 

Au  conmiencement  de  Tannée  1848 ,  la  péninsule  était 
comme  un  terrain  mouvant ,  secoué  par  une  lave  intérieure 
qui  cherche  à  (aire  éruption*  Le  gouvernement  autrichien 
augmentait  ses  bataillons  dans  la  Lombardie  pour  être  en 
mesure  d'agir  au  premier  prétexte  ;  le  roi  Charles- Albert 
appelait  dix  mille  hommes  de  rpser\'e  sous  les  (li  .ij>eaux.  Le 
cabinet  français  formait  un  corps  expéditionnaire  aux  envi- 
rons de  Toulon  et  de  Marseille ,  pour  ne  pas  laisser  tout  faire 
à  TAutriche ,  et  garantir  l'influence  et  les  principes  fran- 
çais en  Italie;  des  vaisseaux  anglais  croisaient  en  vue  de  la 
Sicile.  L*ambassadeur  français,  11.  Bresson,  paroonirait 
ritalie  pour  tout  calmer;  lord  Minto,  au  contraire,  pour  tout 
encoiiiai^er.  Le  ."î  janvier,  déjà  les  dragons  autrichiens  sa- 
braient des  groupes  Ibrnu's  dans  les  rues  de  Milan.  Quel- 
ques jours  après,  à  Venise,  au  milieu  d'une  collision  entre 
les  soldats  et  le  peuple»  Manin  et  Tommaseo  étaient  arrêtés 
par  la  police  autrichienne.  Le  12 ,  une  révolte  sérieuse  éclata 
à  Païenne. 

Les  désordres  engendrés  par  la  négh'gence  coupable  du 
pouvoir,  et  les  «yniptrtmes  «i  agitation  étaient  tels,  (jue  le 
rui  Ferdinand  H  avait  prouiis  pour  le  12  janvier  1  arrivée  d'un 
nouveau  lieutenant  général,  le  duc  de  Serra  Capriola,  chargé 
de  fai  re  les  réformes  nécessaires.  Le  1 2 ,  personne  n'avait  paru. 
Les  libéraux  crurent  qu'on  s'était  joué  de  leur  bonne  foijJfV 
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cités  d*ailleurs  par  des  agents  anglais  qui  ravivaient  le  sou- 
venir de  la  coostitution  de  1812,  ils  se  mirent  à  la  tète  du 
peuple;  et,  aux  cris  de  :  Pie  IX.,  la  ligua  italienne  et  sainte 
Rosalie,  patronne  dePalërroe^îls  livrèrent  bataille  aux  troupes 

et  les  resserrèrent  dans  les  forteresses  et  dans  le  château 
royal.  Le  eabinet  napolitain,  enchanté  de  trouver  cette  oc- 
casion de  sévir,  envoya  le  général  Sauget  avec  dix  vaisseaux 
de  guerre  et  six  mille  hommes  ;  mais  ces  nouvelles  troupef 
furent  vigoureusement  repoussées  les  15, 16>  etTinsurrectici 
se  propagea  bientôt  dans  toute  File.  Le  18,  elleétait  de  Tautri 
côté  du  détroit;  dix  mille  hommes  se  rassemblèrent  pour 
marcher  snr  Naples,  criant  comme  en  1821  :  «  Constitu- 
tion ,  consiilution  I  >» 

Le  roi,  etlrayé  cette  fois,  renvoya  son  ministre  de  la  police 
del  CarrettO)  nomma  un  nouveau  lieutenant  générai  en 
Sicile'  et  publia  une  amnistie  ;  mais  cela  ne  suffit  plus.  Le 
général  Sauget  fut  forcé  d'évacuer  Palerme  après  une  lutte 
opiniâtre;  le  26,  il  n*y  eut  pins  au  pouvoir  des  troupes  de 
Ferdinand  dans  toute  1  ile,  fiue  le  chAteau  de  Messine;  et  le 
S7,  à  Naples,  vingt  mille  hommes  descendirent  dans  les 
rues,  bannières  déployées,  et  firent  retentir  la  longue  rue  de 
Tolède,  du  palais  à  la  place  du  Mardié ,  des  cris  de  «  Vive  la 
constitution  !  »  Le  général  Statdla ,  lui-même ,  conseilla  au 
roi  de  céder;  le  leij(l< main  28,  un  nouveau  ministère  com- 
posé de  Serra  Capi  iola,  longtemps  ambassadeur  à  la  cour 
de  France  ;  Buonomi ,  prince  de  Torella ,  et  Bozzelli ,  écri- 
vain et  juriste  distingué,  entra  en  fonctions;  et  le  29,  la  con- 
stitution fut  définkivement  promise  et  les  bases  du  gouver» 
nemeqt  représ^tatif  assurées.  Avec  un  peu  de  vigueur,  le  roi 
aurait  peut-être  maîtrisé  le  mouvement;  quelques-uns  ont 
pensé  (ju  il  avait  voulu  jeter  l'idée  constitutionnelle  eounne 
un  brandon  de  discorde  dans  les  États  des  princes  qui 
avaient  voulu  Tentrainer  à  des  concessions.  M' hanno 
tpifUo^  aurait-il  dit,  ^  spingerà. 

L'effet  de  ces  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  dans  toutes 
les  villes  de  la  péninsule  fut  prodigieux.  Le  roi,  qui  passait 
poui'  le  plus  absolu  avait,  bon  gré,  mal  gré,  laisse  loin  der- 
rière lui  tous  les  autres  princes;  les  journaux,  les  clubs  de- 
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vinrent  plus  ardents  que  jamais  en  Toscane,  à  Rome  et  à 
Turin.  Quand  la  constitution  nap^tliUiine  paiat  le  11  février, 
modelée  sur  la  charte  fnmçaise  de  1830,  il  n'y  eut  plus  guère 
ino3'en  de  résister.  Le  duc  de  ïoscaoe  en  octroya  une  sem^ 
blabie  le  l5t  par  craîote  des  mouvements  tumultueuK  de 
'  Uronnie.  Le  pape  ne  sachant  si  le  gouvernement  pailemen* 
taire  était  compatible  avec  sa  double  position  de  pontifis  éi 
ée  prince ,  recula  plus  effrayé  que  jamais  entre  les  bras  des 
rétrogrades;  iiiai>  (.iiarles- Albert  se  prépara  à  imiter  les 
souverains  de  Naples  et  de  Toscane.  Prince  tout  militaire, 
aimant  mieux  avoir  à  combattre  les  Âuthciiiens  qu  une  op- 
position de  tribune,  il  eût  été  plus  disposé  à  satisfaire  le  sen* 
timent  national,  à  tenter  de  donner  l'indépendance  à  Titalie 
que  des  libertés  constitutionnelles  à  son  peuple;  cepeBdant 
il  cédait  à  Tentralnement  général. 

Le LoTnbard- Vénitien  frémissiût  mainu  naul  sous  le  joug  en 
vo}aiil  dans  toute  la  [x  niubule  les  conquêtes  de  la  liberté! 
Le  maréchal  HadeUki,  connuandant  des  forces  militaires  au- 
trichiennes à  Milan ,  en  appela  aux  mesures  extrêmes  de 
compression.  Le  jugement  stataire  en  vertu  duquel  on  pou- 
vait être  jugé  et  pendu  en  deax  heures  fut  inauguré  le 
mardi  gras,  au  commencement  de  ce  long  carnaval  ambro- 
sien  qui  amène  ordinairement  tant  d'étrangers  à  Milan.  La 
fête  fut  morne,  malgré  les  efforts  de  M.  de  Fiqueiiuoiit. 
«  Soldats.  »  dit  Radctzki  en  aimonvant  h  ses  troupes  la  ferme 
volonté  de  1  empereur  de  défendre  le  Lombard- Vénitien , 
«  que  les  insensés  ne  vous  forcent  point  à  déployer  le  drapeau 
de  l'aigle  èdeux  têtes  ;  contre  votre  fidélité  et  votre  valeur^  les 
coupables  efforts  du  fanatisme  et  de  la  rébellion  se  briseront 
comme  le  verre  fragile  contre  te  roc.  »  M.  d'Azeglio  répôn- 
dit  à  c<*s  j;aio!es,  dans  ses  Lulti  di  Lombardia.  «  L'affiaii- 
chi>M'ment  de  l'Italie  ,  dit  il,  dépend  d'accidents  e\l»'rieurs 
que  l'esprit  ne  peut  prévoir,  mais  que  notre  cœur  pressent. 
Portons  nos  rc^gards  sur  TËtat  mt'me  de  la  chrétienté  et 
nous  demeurerons  convaincus  que  Dieu  a  fixé  l'beure  à  la-* 
quelle  doivent  crouler  de  arandes  iniquités.  »  Le  jourmAme 
où  ces  paroles  étaient  publiées  en  Italie ,  le  M  février,  s'é^ 
croulait  en  France  un  trique ,  à  1  existence  duquel  su  ralta- 
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cliait  réquilibre  euiopéen,  pour  faire  place  à  la  république. 
L'Iieure,  en  effel,  parut  sonner. 
Ce  fut  en  Italie  comme  un  vent  impétueux  tombant  sur  un 

brasier.  Les  impatients ,  les  exaltés  poussèrent  un  immense 
cri  de  joie.  Les  modérés  accueillirent  la  nouvelle  avec  plus 
dmquiétude  que  d'espérance.  «  Vous  nous  menez  ventre  à  • 
ferre,  écrivit  M.  d'Azeglio;  nous  ferons  en  sorte  de  n*étre 
point  désarçonnés.  »  lia  ne  croyaient  point  encore  Tltalia 
prête;  ils  se  jetèrent  cependant  à  la  suite  des  événements.  , 
Il  ne  s'agissait  non  plus  pour  les  princes  de  marchander  les 
concessions.  Les  radicaux  étaient  forts  de  l'exemple  de  la 
France.  Celle-ci  était  passée  du  gouvernement  constitution- 
nel à  la  république;  c'était  le  moins  que  l'Italie  fit  un  pas  à 
sa  suite,  et  entrât  dans  le  gouvernement  constitutionnel. 
Charles-Albert  le  comprit  ;  il  promulgua  le  4  mars  sa  consti- 
tution déjà  préparée  et  prit  un  nouveau  ministère  à  la  téte 
duquel  se  trouvait  le  comte  César  Balbo.  Le  roi  de  Naples, 
quelques  jours  après,  consentit  h  une  concession  nouvelle; 
il  s'engagea  à  nommer  les  pairs  sur  une  liste  de  trois  candi- 
dats élus.  Enfin ,  Pie  IX  poussé  par  les  événements  et  par 
Rossi,  devenu  d'ambassadeur  français,  conseiller  du  pontife, 
revint  à  ses  premiers  projets  et  promulgua  aussi  le  15  mars  I 
une  constitution  appropriée  à  la  situation  particulière  des 
Ëtats  romains.  Toute  la  péninsule  indépendante  était  consti-  ] 
tutionnelle. 

Ces  constitutions  modérées  étaient  viables,  quoique  un 
peu  bAtivement  élaborées.  Celle  même  de  Borne,  bien 
qu'entravée  par  le  pouvoir  politique  du  collège  des  cardi- 
naux érigé  en  sénat  en  face  des  deux  autres  assemblées 
ordinaires ,  pouvait  peut-être  aussi  fonctionner  avec  de 
la  bonne  volonté  et  quelques  améliorations.  Le  manifeste 
du  gouvernement  provisoire  de  la  république  française  écrit 
par  Lamartine,  garantissait  ces  précieuses  conquêtes,  mais 
rien  de  plus.  «  Si  les  Ëtats  indépendants  de  la  péninsule , 
disait-il,  étaient  envahis  ;  si  Ton  imposait  des  limites  ou  des 
obstacles  à  leurs  transformations  intérieures  ;  si  on  leur  con- 
testait à  main  armée  le  droit  de  s'allier  entre  eux  pour  con- 
solider la  patrie  italienne,  la  république  française  se  croirait  ' 
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ellc-nn^nie  en  druil  (ramier  pour  proté^^T  ivs  niouvi'iucuU 
lé^^niiiiies  (le  croissance  et  de  nationalité  des  peuples.  >»  Mais 
la  liberté  des  États  indc'pendants  ainsi  garantie,  la  question 
du  Lombard- Vénitien  était  réservée.  «  Les  traités  de  1815 , 
disait  encore  le  manifeste,  n'existent  plus  en  droit;  toutefois 
les  ciroonseriptions  territoriales  de  ces  traités  sont  un  fait 
que  la  répuhliqne  admet  c^iriine  hme  et  coiiiinc  point  de 
départ  dans  ses  rap|>orts  avec  les  autres  nations.  » 

IssomctlM  à  BUIw  (lf-9S  bnups). 

Cette  que&tiou  u  était  autre  que  celle  de  l'indépendance 
Italienne,  elle  se  posa  d'elle-même  le  18  mars  à  AJilan. 
C'était  bientôt;  ta  Bberté  n'était  pas  fondée  encore.  Déjà 
le  17,  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Vienne  et  la  chute  de 
Mettemich,  avaient  exalté  tous  les  esprits.  Le  vice-roi  effrayé 
partit  précipitamment  pour  Vérone.  Le  lendemain  matin, 
le  gouverneur,  mniU»  O'Dunnc*',  fit  anicher  que  l  empereur 
ciitivoquait  1  assemblée  centrale  du  royaume  Lombard-Véni- 
tien pour  le  3  du  mois  de  juillet  prochain.  Cette  proclama- 
tion ne  parut  qu'une  dérision  ou  un  leurre  ;  les  Milanais  se 
répandirent  en  foule  par  les  rues,  sur  la  place  du  Dôme  et 
sur  celle  des  Marchands.  Le  podestat,  comte  Casati ,  vint  pour 
calmer  Tt^motion;  on  le  porta  vers  le  palais  du  gouverneur 
«jui  tut  envahi,  et  le  comte  ()  Domu  l  .m  iM)ii\<Hi  des  Mila- 
nais fut  oblif;*  (le  (le<  r(!'ter  raimement  de  la  naiice.  Ce  lut  ie 
premier  acte  d  hostilité. 

Le  anir,  Radetaki  se  retira  au  château»  bâtiment  massif, 
centre  de  Tancienne  forteresse,  et  se  contenta  d'occuper 
militairement  les  bastions,  la  place  du  Dôme  et  celle  des 
Marchands,  le  Palais  royal,  la  Pofice,  l'Hôtel  de  ville,  le 
ronimandement,  ain<i  <[iie  les  principales  rues  (jui  abou- 
tissent aces  poinls  principaux.  Sun  but  était  de  cerner  et  de 
diviser  lémeute.  Ce  fut  une  nuit  solennelle,  la  pluie  tombait 
par  torrents.  Le  peuple  milanais  s'arma,  éleva  silencieuse- 
ment ses  barricades,  et  entassa  les  projectiles  sur  les  toits 
des  maisons.  Le  podestat  Casati,  partisan  secret  de  Charles- 
Albert,  était  àsa  nmison  de  la  Tavema,  avec  quekpies  nobles, 
quelques  éaivains  et  des  jeimes  gens  pleins  d  ardeur  ;  il  bé- 
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sitait,  mais  Cornuscbi,  Cattaneo,  Tcrzaghi,  formés  dt-jà  en 
comité  de  guerre,  organisèrent  la  résistance.  Le  19  au  matin 
Radetzki  lit  une  sommation,  et  menaça  la  ville  du  bombar- 
dement et  du  sac  ;  on  lui  répondit  en  se  jetant  dans  les  rues 
au  son  du  tocsin  et  aux  cris  de  :  vive  Pie  IX  ;  le  combat  com- 
mença. Le  premier  jour  les  Milanais  ne  cberchèrent  qu'à 
couper  les  communications  de  l'armée;  l'affaire  la  plus 
rude  eut  lieu  sur  la  place  de  la  Cathédrale ,  d'où  un  corps 
de  Tyroliens  embusqué  dans  les  galeries  faisait  un  feu  plon- 
geant et  meurtrier.  Les  Milanais  n'avaient  pas  encore  beau- 
coup d'armes  et  manquaient  de  munition. 

Le  20  la  lutte  se  caractérisa.  Radetzki  eut  beaucoup  de 
peine  à  garder  ses  communications,  à  faire  passer  des  mu- 
nitions et  des  vivres  aux  corps  engagés  dans  l'intérieur  de 
la  ville;  il  lui  fallait  faire  enlever  chaque  barricade  sous  un 
feu  meurtrier  parti  de  toutes  les  fenêtres,  et  sous  une  gréie 
de  projectiles  lancés  du  haut  des  maisons.  Il  fut  obligé 
d'abandonner  successivement  la  Cathédrale  et  la  Police  ;  un 
parlementaire  vint  de  sa  part  proposer  le  soir  un  armistice 
de  quinze  jours  ;  il  n'avait  point  ce  qu'il  fallait  pour  un  bom- 
bardement. Casati  et  les  collaborateurs  qu'il  s'était  adjoints 
penchaient  à  accepter  ;  le  comité  de  guerre  et  les  combat- 
tants refusèrent. 

Le  21,  Radetzki  perdit  ou  abandonna  tous  les  points  qu'il 
occupait  dans  l'intérieur;  on  commença  à  attaquer  les  bas- 
tions et  les  portes,  entre  autres  la  porta  Ticinese,  et  la  porta 
Tosa  pour  ouvrir  les  communications  avec  le  dehors.  Tous 
les  citoyens  de  vingt  à  soixante  ans  vinrent  s'inscrire  sur 
les  listes  paroissiales  ;  on  lança  des  ballons  dans  la  cam- 
pagne pour  requérir  du  secours;  un  armistice  de  trois 
jours,  proposé  par  les  consuls  étrangers,  fut  encore  repoussé. 
Enfin  un  envoyé  de  Charles-Albert  vint  otirir  les  secours  de 
son  maître.  Casati  voulait  qu'on  s'engageât  immédiatement 
pour  la  réunion  du  Lombard- Vénitien  ;  le  comité  de  guerre 
qui  comptait  quelques  républicains  ne  promit  que  sa  recon- 
naissance et  attendit  d'abord  l'initiative  de  Charles-Albert. 
Casati  et  lesalbertistes,  Borromeo,  Porro,  Durini  s'érigèrent 
néanmoins  en  gouvernement  provisoire,  commencèrent  à  se 
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saisir  de  radministration,  des  finances,  et  annoncèrent  la 
réunion  d'un  congrès  pour  p  énoncer  sur  les  destinées  du 
pays. 

I    Le  38^  Radetzki  se  vit  menacé  à  la  fois  par  b  ville  et  la 
campagne.  L'hôtel  du  Commandennent,  la  porta  To«a,  un 

bastion  tombèrent  au  pouvoir  des  Milanais.  Los  inbur^és  de 
Coino,  de  la  SuibM'  iuilienne,  de  Monza,  couiinenièrent  a 
combiner  avec  le  [x  uple  de  Milan  i  attaque  des  bastions.  Si 
Charles-Albert  se  décidait  tout  à  coup  à  passer  le  Tessini 
rarmée  autrichienne  était  perdue.  Le  soir,  Radetzki  entre- 
tint un  feu  continu  et  nourri  de  ses  canons  et  de  ses  bombes 
du  haut  des  bastions,  et  peu  à  peu  fit  filer  ses  troupes  par 
les  allées  dus  remparts,  et  U*s  concentra  au  château.  Là,  il 
alluma  un  grand  leu  dr  [mille,  de  foin,  de  chariots  et  de 
bacrages;  et  a  la  lueur  d  une  colonne  de  lîaninie  qui  éclai- 
Ait  toute  la  ville,  les  Milanais  virent  le  maréchal  abandonner 
le  ch&leau  et  battre  en  retraite,  avec  les  familles  des  officiers, 
les  employés,  les  otages,  et  plusieurs  régiments  italiens 
obligés  sous  peine  de  mort  de  suivre  le  reste.  Milan  était 
libre;  mais  rarmée  autrichienne  sauvée. 

Le  môme  jour,  22,  le  gouveriK'ur  militaire  Zichy  aban- 
donnait Venise.  Depuis  que  le  peuple  avait  délivré  Manin 
le  17,  il  y  avait  chaque  jour  collision  avec  les  troupes;  le 
.  matin  du  22  l'arsenal  avait  été  pris.  Zichy,  n'ayant  pas  assez 
de  monde  pour  résister,  abandonna  la  place  par  convention. 
Tandis  qu*on  installait  un  gouvernement  provisoire  favorable 
à  Charles-Albert.  Manin  poussa  sur  la  place  Saint-Marc  le 
cri  de  :  Vive  la  république  vénitienne! 

n  C'est  maintenant  on  jamais  ,  »  s'écria  Salvagnoli,  le  ré- 
dacteur de  la  Pairie  a  Florence,  en  apprenant  la  victoire  de 
Milan;  et  il  ne  fut  que  l'écho  de  tout  le  peuple  italien.  Bien 
n'était  alors  plus  naturel  que  ce  cri.  L'Ëurope  était  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements;  les  deux  grandes  monarchies 
d'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Prusse,  battues  par  les  émeutes 
de  Vienne  et  de  Berlin,  étaient  menacées  de  la  même  chute 
que  la  royauté  franchise.  Les  nationalit*''s  paraissaient  à  re- 
faiie  aus>i  bien  que  les  gouvernements.  Ou  peiisiit  pouvoir 

compter  sur  le  concours  et  la  protection  de  Pie  iX,  que  les 
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imaginations  enthousiastes  se  représentaient  comme  un 
Alexandre  111.  Toutes  les  populations  dans  les  villes  s'ar- 
mèrent, à  Florence,  à  Bologne,  h  Gènes,  à  Modeneet  à  Parme 
en  dépit  des  ducs  bientôt  obligés  de  partir,  à  Maples  et  en 
.  Sicile  même,  pour  voter  au  secours  des  Lombards;  sans  les 
attendre,  les  villes  de  Brescia,  Bergame,  Vicence,  Trévise, 
Padoue,  se  soulevèrent  contre  les  Autrichiens  assaillis  de  tous 
côtés.  La  croix  du  saint-père  était  Tégide  de  cette  sainte 
guerre  de  l*indépendance  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver 
une  épée pour  conduire  à  la  victoire  tous  ces  dévouements. 
Le  2a  au  soir»  jour  où  il  reçut  la  nouvelle  de  la  délivrance  de 
Milan  f  Charles-Albert  se  cÛcida  à  jeter  la  sienne  dans  la 
balance,  et  le  lendemain  matin  ses  premiers  bataillons  pas- 
sèrent le  Tessin. 

Ciuerre  d'indépendance^  Charles- Albert;  réaction  napolltalal^ 
du      mal)  iMUalUe  de  caslossa  (ttt  liani-S  aaât). 

C'était  un  peu  tard  ;  deux  jours  plus  tAt,  la  guerre  eût 
peut-être  été  terminée  d'un  coup.  Surpris  par  une  armée 
régulière,  il  eût  été  dithcile  à  Radetzki  d'opérer  sa  retraite 
promptement  et  en  bon  ordre  à  travers  un  pays  soulevé  dont 
les  bandes  de  volontaires  commençaient  déjà  à  détruire  les 
ponts  et  à  ouvrir  les  canaux.  Grâce  à  ces  deux  jours  de  re- 
tard, Radetzki,  après  un  engagement  sans  importance  à  Ma- 
rignan  contre  quelques  bandes  de  volontaires,  put  traverser 
l'Adda  en  bon  ordre. 

Dans  un  moment  où  l'audace  était  encore  de  mise,  Th«'o- 
dore  Leccbi,  nommé  général  des  troupes  lombardes  à  Milan 
par  le  gouvernement  provisoire,  proposa  au  roi  arrivé  le  26, 
de  ressaisir  Foccasion  perdue.  11  s'agissait  de  descendre  le 
^Pô,  sur  des  pyroscaphes  avec  ime  colonne  de  l'armée  sarde 
pour  s'emparer  de  Mantoue  ou  au  moins  couper  la  retraite 
à  Radetzki,  et  d*envoyer  quelques  régiments  au  secours  des  • 
volontaires  partis  déjà  pour  le  Tyrol  italien,  tandis  que  le 
frros  de  l'armée  des^cendrait  le  Pd  en  ligne  directe.  Le  roi 
Charles*Albert,  militaire  savant,  ne  voulut  point  s'écarter  des 
règles  de  la  stratégie  classique;  et  Radetzki,  suivi  seulement 
par  quelques  bandes  mobiles,  rallia  les  gaaiisons  de  Bres- 
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cia  H  de  Bci^ainr,  [>assu  l'Oglio,  la  Chicsp.  lo  Inr  do  Garde 
et  prit  position  le  30  dans  le  redoutable  quadiilatt'ie  tonné 
par  les  forteresses  de  Peschiera,  de  Vérone,  de  Mantoue  et 
de  LegnmOf  qui  est  la  clef  stratégique  de  la  haute  Italie.  U 
ne  pouvait  plus  être  question  d*un  coup  de  main  ;  Radetzki 
était  là  avec  le  gros  de  son  armée,  à  portée  de  concentrer  le 
reste  dispersé  à  Modeiie,  Heggio,  Vicence,  Trévisc,  et  dr  re- 
cevoir même  des  secours  de  rAutricbe.  U  Dallait  maiiiteiiaiit 
une  guerre  en  règle. 

En  bce  de  cette  nécessité^  ce  n'était  pas  trop  que  l'Italie 
tout  entière,  princes  et  peuples,  se  levât  comme  un  seul 
homme.  Mais  les  souverains  n'étaient  point  complètement 
d'accord  avec  leurs  peuples,  et  moins  encore  entre  eux. 
Charles-Albert  qui  venait  an  secours  du  Lombard-Vénitien 
n  elait  pas  sûr  de  ces  poptilahons  qui  bésitaient  aussi  h  se  don- 
ner a  lui.  llavait  vu  avec  déplaisir  la  n'fMil)lii|ii.  jiKtclamêe  à 
Venise  parManin,  bien  que,  d'après  la  déclaration  inedu'du 
gouvernement  provisoire,  il  îi'y  eût  ri(  n  là  de  délinitif.  Dès 
rarrivée  de  Charles-Albert  à  Milan,  il  s'éleva  quelques  dis- 
sentiments :  les  Lombards  virentavee  jalousie  un  Piémonlais, 
Sobrero,  mis  au  ministère  de  la  guerre:  le  roi  eut  de  la 
peine  à  laisser  porter  à  l'armée  lonihani»'  l  iiiiitorme  vert 
an\  (  <)iil< ms  de  l'Italie.  Les  Lonil>ci!<U  dans  leur  enthou- 
siasme avaient  deja  lixe  aux  iiauts  sonnnets  du  Brenner  la 
limite  de  l'Italie  ;  Charles-Albert,  plus  prudent,  était  encore 
fidèle  à  la  devise  de  sa  famille  :  descendre  Ip  coui^  des 
siècles  et  celui  du  Pô.  Satisfait  de  la  ligne  du  Mincio, 
du  lac  de  Garde,  et  des  collines  du  Stelvio,  il  ne  voulait 
poiiii  uieltre  contre  lui  la  eonfédération  gerniani(|U(^  en  en- 
valiis.suit  le  Tyrol,  et  ne  ser<^!nait  la  Vénétie,  qui  iiaiaissait 
républicaine,  que  dans  la  mesure  <lr  ses  intérêts.  Sa  diplo- 
matie n'allait  point  à  l'enthousiasme  lombard. 

Les  autres  souverains  avaient  peu  d'avantages  matériels, 
positifs  à  retirer  de  la  guerre  ;  ils  partagaient  bien  moins 
encore  l'entraînement  de  leurs  peuples.  SI  Charles-Albert 
a{)rès  une  guerre  heureuse  fondait  au  nord  un  [unssant 
ro\iii!iiie,  qui  m  lirait  à  Milan,  |)ar  les  deux  villes  de  G^nes 
etide  Vcaiâ<;  les  deux  mers  Adriatique  ai  ioâcane,  ne  pèse- 
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rait-il  pas  sur  eux  comme  l'Autriche  môme?  Rossi  disait  en 
vain  :  ««  Le  mouvement  naiional  et  guerrier  qui  emporte 
ritalie  est  une  épée;  ou  Pie  IX  prendra  résolûment  cette 
épée  en  main,  ou  la  révolution  la  tournera  contre  lui.  » 
Pie  IX  hésitait;  les  événements  français  l'avaient  tout  à  coup 
posé  en  précurseur,  presque  en  comphce  d'une  révolution 
non  pas  seulement  italienne,  mais  européenne.  Devait-iJ 
pousser  à  l'ébranlement  général,  lui  qu'on  regardait  comme 
la  clef  de  voûte  de  l'ordre?  comme  père  des  fidèles  pouvait-il 
patroner  la  guerre  même  de  l'indépendance?  comme  souve- 
rain, était-il  enfin  de  son  intérêt  de  favoriser  la  formation 
d'un  royaume  du  nord,  contre  lequel  d'anciens  papes  avaient 
lutté  ?  Il  laissa  mais  sans  se  déclarer ,  les  volontaires  se 
réunir,  s'armer  sous  le  commandement  de  Durando  qu'avait 
désigné  Charles-Albert.  Le  grand-duc  de  Toscane,  prince 
autrichien,  peu  disposé  à  porter  les  armes  contre  sa  maison, 
voyait  avec  crainte  le  roi  de  Sardaigne  agir  déjà  en  dessous 
main  à  Parme  et  à  Modène  pour  remplacer  les  souverains 
de  ces  pays.  Ce  fut  avec  peine  qu'il  déiacha  quelques  régi- 
ments de  sa  petite  armée  et  les  envoya  sur  le  Pô  avec  les 
volontaires ,  sous  le  commandement  d'abord  de  Ferrari  et 
ensuite  de  Laugier. 

Le  roi  de  Naples  était  le  plus  mal  disposé  pour  la  guerre 
d'indépendance  :  l'arrivée  à  Naples,  le  29  mars,  du  vétéran 
du  libéralisme  italien,  Pepe,  avait  excité  une  effervescence 
qui  le  dominait;  mais  au  fond,  il  était  très-hostile.  C'était 
avec  regret  que  le  3  avril,  il  accordait  à  la  future  assemblée 
le  droit  de  modifier  la  constitution,  et  donnait  le  suflrage 
universel.  Avec  plus  de  peine  encore  il  voyait  la  Sicile, 
pleine  des  souvenirs  de  1812,  réunir  (15  mars)  un  parle- 
ment national  qui  allait  bientôt  prononcer  sa  déchéance. 
Ferdinand  II  n'ignorait  pas  que  la  main  de  l'Angleterre  était 
dans  ce  soulèvement  et  qu'il  était  question  même,  de  faire 
pisser  nie  au  duc  de  Gènes,  un  des  fils  de  Charles-Albert. 
Comment  pouvait -il  favoriser  de  gaieté  de  cœur  l'agran- 
dissement de  celui  qui  le  menaçiiit  au  midi?  A  Naples, 
même,  les  libéraux  parlaient  de  le  déposer  en  faveur  de  son 
fils;  quelles  républicains  trouvaient  plus  court  encore, de 


RÉVOLITION  CONTEMPORAINE. 


lo  chasser.  Tout  en  autorisant  bienhM  la  formation  d'une 
armée  d'expédition  pour  la  guerre  d'indépendance  sous  le 
commandement  de  l*epe,  le  roi  Ferdinand  guetta  la  pre- 
mière occasion  de  tnihir  ou  de  combattre  la  liberté  de  son 
peuple  et  l'indépendance  de  la  péninsule. 

L'Italie  ne  pouvait  pas  beaucoup  plus  compter  sur  Tappui 
énergi«|ue  et  désintéressé  des  deux  seules  puissances  qui 
fussent  satisfaites  de  sa  levée  de  boucliers.  L'Angleterre 
poui-suivait  avant  tout  ses  desseins  sur  la  Sicile;  disposée  à 
la  donner  au  prince  de  Gènes  à  de  bonnes  conditions,  elle 
.  ne  voulait  pas  du  tout  voir  le  père  de  celui-ci ,  Charles- 
Albert,  réunir  dans  la  Méditerranée  Gènes  et  Venise.  La 
France  républicaine,  d'abord  fort  embarrassée  chez  elle, 
eût  appuyé  volontiers  la  guerre  d'indépendance,  mais  beau- 
coup moins  l'ambition  de  Charles- Albert.  Le*  gouverne- 
ment provisoire  commença  à  réunir  un  corps  d'observation 
vers  les  Alpes;  il  prévint  les  puissances  italiennes  qu'il  in- 
ter\'iendrait  au  premier  appel.  Mais  quelques  émigrés  ou 
républicains  seuls  désiraient,  et  même  peu  vivement,  dans 
leurs  alfaires,  l'intervention  française;  Charles-Albert  la  re- 
poussa nettement;  roi,  il  ne  voulait  point  de  l'appui  d'une 
république.  L'enlhousiasnie  général  d'ailleurs,  et  un  instinct 
trop  développé  par  l'expérience,  n'admettaient  point  dansune 
guerre  contre  l'étranger  les  secours  de  l'étranger.  C'était 
tout  au  plus  un  dernier  recours  dont  on  ne  voulait  point 
se  priver  en  cas  de  défaite.  Ën  attendant,  le  patriotisme 
avait  ses  illusions  pardonnables,  mais  dangereuses.  On  ré- 
péta après Charles-Albort,  Italia  farà  da  sè,  •  l'Italie  fera  par 
elle-même.  »  On  alla  même  plus  loin;  l'Italie,  s*  écrièrent  sur 
tous  les  tons  ses  propres  journaux,  «  l'Italie  n'a  besoin  de 
personne.  Cette  fois,  elle  ne  demandera  rien  aux  autres,  elle 
donnera  même  beaucoup  à  tous.  » 

Les  opérations  de  la  guerre  commencèrent  réelJement  le 
6  avril.  Charles-Albert  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes 
donna  l'ordre  de  marcher  sur  le  Mincio;  Durando  déclara 
ses  drapeaux  bénis  par  le  nouvel  Alexandre  Ilï,  et  concentra 
son  armée  à  Bologne.  Radelïki  avait  rallié  toutes  ses  troupes, 
au  nombre  de  cinquante  mille  hommes,  près  de  Vérone,  et 
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envoyé  un  renfort  li  Trente  pour  maintenir  ses  comniuiii- 
catioDS  par  le  ïyrol avec  l'Autriche;  il  était  dans  une  posi- 
tion admirable  pour  la  résistance,  mais  non  sans  quelque 
danger,  Zucchî,  général  en  chef  nommé  par  les  Vénitiens, 
commençait  I  couper  sa  retraite  sur  la  Piave,  en  occupant 
Vicence,  Trévise,  Padoue,  etc.;  Durando  commençait  sa 
marche  vers  le  Pô;  les  volontaires  lombards  traversaient  le 
lac  de  Garde  et  le  Tonnai  sous  le  commandement  d'Aile- 
mandi  pour  se  jeter  dans  le  Tyrol,  couper  Radetzki  de 
Trente,  et  donner  la  main  aux  insurgés  de  la  Vénéfie. 
Le  8  Charles-Albert  dirigea  ses  deux  ailes  sur  Goïto  et 
Monzambano  aux  bords  du  Mincio.   L'engagement  fut 
de  peu  de  durée,  les  Piéinoaiais  s'emparèrent  du  pont  de 
Goïto.  On  s'attendait  à  une  bataille  générale;  mais  le  10, 
Badetzki  jeta  les  troupes  nécessaires  dans  Peschiera  et 
dans  Mantoue ,  se  replia  sur  TAdige  et  abandonna  à  son 
ennemi  la  ligne  du  Mincio.  Ce  premier  succès  remplis- 
sait déjà  les  Italiens  d'espérance,  lorsqu'on  apprit  que  le  10, 
Pie  IX ,  cédant  à  la  îaction  grégorieuue ,  avait  désavoué 
Durando. 

'  Il  foUait  se  hâter;  Radetzki  ne  cherchait  qu'à  laisser  au 

corps  de  réserve  autrichien  qui  se  formait  alors  sur  llsonzo 
le  temps  de  le  rejoindre  sous  Vérone.  On  pouvait  peut-être 
dans  cette  guerre  de  l'indépendance  mêler  habilement  la 
tactique  et  Tenthoiisiasme ,  employer  les  volontaires  et  les 
soldats  réguliers.  En  faisant  soutenir  les  quatre  mille  volon* 
taires  d'Allemand!,  par  des  régiments  piémontais,  et  en  pré- 
cipitant sa  marche  sur  TAdige,  malgré  les  garnisons  de 
Peschiera  et  de  Mautoue,  le  roi  faisait  courir  autant  de  risque 
à  Radetzki  qu'il  en  courait  lui-même.  Charles-Albert  ne  le 
voulut  point.  11  croyait,  et  c'était  aussi  prudence,  devoir  mé- 
nager la  seule  armée  de  l'Italie  ;  il  craignait  peut-^tre  de  trop 
devoir  aux  peuples.  Il  garda  toutes  ses  troupes,  prit  le  temps 
de  construire  un  pont  solide  à  Goïto,  établit  lentement  son 
armée  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  étendit  sa  ligne  de 
Mantoue  à  Peschiera  et  commença  à  investir  cette  place  que 
dominent  quelques  hauteurs  voMnes.  Radetzki  eut  le  temps 
de  faire  rejeter  par  les  Autrichiens  de  Trente  dans-lejoniuri 
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et  le  lac  de  Crarde,  les  19  et  M,  les  légions  pleines  d*ardeur 

mais  fort  mal  disciplinées  d'Allemandi. 

Le  -11  seulciiK'iit,  fortement  établi  sur  la  rive  gaucho  du 
Tessiii  quoique  Iropetundii  de  ManUme  à  iV'sehiera,  CharK  s- 
iUbert  reprit  i  otifensive.  Il  faisait  prier  le  pape  de  revenir 
sur  son  désaveu;  Antonelli  lui-même  présentait  à  ce  sujet 
une  supplique  à  Pie  IX  ;  les  Toscans  et  les  Modenais  enfin 
arrivés  avaient  pris  position  à  Governolo ,  d'où  ils  inquié- 
taient Hantoue;  Durando  après  avoir  passé  le  Pô  se  dirigeait 
sur  l'adoue  pour  aller  soutenir  Zucchi  contre  l'Autrichien  Nu- 
gent,  (jui amenait  l'armée  de  réserve.  Charies-AIherl  le  m;itin 
du  211  fit  sortir  ses  bataillons  des  positions  de  Villa  hranca, 
et  de  Summa  Camp^igna ,  et  marcha  sur  la  hauteur  de 
Pastrengo  qui  protégeait  Vérone.  Après  un  combat  d'av^t- 
garde  de  six  heures,  les  Autrichiens  abandonnèrent  la  po- 
sition, achevèrent  disdier  Pescbiera,  et  commencèrent  à  dé- 
couvrir Vérone.  Radetzki  ne  voulait  point  encore  de  bataille. 

On  n'eut  pas  le  loisir  de  s'applaudir  de  ce  succès.  Le 
nièon;  j«)ur  29,  Pie  IX  r(imj)it  ouverlenient  par  une  ency- 
clique avec  le  rôle  qu'on  avait  espéré  le  voir  jouer;  il  désap- 
prouva hautement ,  comme  père  de  tous  les  chrétiens,  la 
guerre  entreprise  contre  les  Autrichiens.  11  se  rappela  qu'il 
était  pontife ,  et  oublia  entièrement  qu'il  était  souverain. 
«  Cette  encyclique,  écrivit  M.  d'Azetrlio,  est  tombée  au  milieu 
de  nous  comme  une  bombe;  l  ariuée  en  a  <'té  presque  dis-  . 
soute.  "  «  Vous  avez  etlacc  «  s'ecria  le  père  Ventura  en  s'adres- 
sant  aux  conseillers  du  saiut-pèrc,  «>  les  plus  belles  pages  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  xix*  siècle;  vous  avez  empêché  le 
pontife  d'accomplir  sa  plus  magnifique  mission  temporelle, 
vous  avez  arraché  à  Pie  IX  la  gloire  de  donner  son  nom  à 
son  siècle.  »  Plus  triste  fut  encore  la  prise  d'Udîne  par 
rAutrieliien  Nu^ent  sur  Zucchi  et  sa  marche  sur  ia  Tiave  à 
la  tète  des  trente  mille  luiinmes  de  réserve. 

Le  1"  mai,  1  émeute  «j^rmidant  pour  la  première  fois  sous 
le  balcon  du  Quirinai,  arracha  encore  quelques  instants 
Pie  IX  aux  influences  qui  lui  avaient  dicté  Taiiocution  du 
29  avril.  11  écrivit  à  Tempereur  d'Autriche  le  3  pour  l'en- 
gager k  renoncer  volontairement  k  une  domination  «  qui  ne 
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puuvait  être  lû  durablu  ni  glorieuse.  >»  Tout  en  laissant  i. 
présideîir»^  du  conseil  au  eardinal  Soglia,  il  appela  déei<if^ 
^lent  un  laïque  au  déparlement  des  affaires  étrangères  ;  il 
choisit  Mamiani ,  écrivain  distingué  et  prosi-xit  depuis  1831. 
Cdui-ci  obtint  la  convocation  des  corps  représentatifs  pour 
le  5  juin,  et  s'occupa  d'organiser  une  ligue  des  princes  ita- 
liens. Le  roi  de  Naples  avait  décidément  autorist'i  Pepe  à 
partir  à  la  tète  de  seize  mille  hommes,  et  promis  de  iv  taire 
suivre  bientôt  d'un  autre  corps  de  vingt-quatre  mUie 
hommes  ;  il  accrédita  des  chargés  d'afiaires  auprès  du  pape 
et  auprès  du  roi  de  Sardaigne  et  convoqua  l'assemblée  des 
députés  de  son  royaume  pour  le  15,  tout  en  enjoignant  à 
IV  ]R  ,  décide  du  reste  à  n'en  rien  iaire,  de  ne  pas  passer  le 
Pô,  sans  ses  ordres. 

Le  moment  décisif  approchait.  Parme  et  Modène  s'étaient 
définitivement  données  à  £barles-Mbert  ;  à  Milan  le  gou- 
vernement provisoire  appelait  la  Lombarde  à  voter  à  la  fin 
du  mois  sur  ses  destinées.  Charles-Albert  sentait  le  besoin 
de  décider  le  vote  par  quelques  succès  avant  l'an  du 
corps  de  réserve  autnchijen;  les  émigrés  à  Milan,  Mazzini 
entre  autres,  commençaient  à  se  plaindre  des  circonspections 
et  des  lenteurs  de  cette  guerre  r&yale.  Le  6  mai  le  roi  fit 
attaquer  Santa  Lucia  dont  la  possession  lui  eût  permis  de 
coumiencer  les  opérations  contre  Vérone.  Cette  position 
.    prise  et  reprise  plusieurs  fois,  resta  api  <  s  deux  jours  de 
combat  au  pouvoir  des  Autrichiens;  Nugeut,  qui  conduisait 
la  réserve ,  fut  plus  heureux  encore  quelques  jours  après 
contre  l'armée  romaine  commandée  par  Durando  et  Fer- 
rari ;  il  passa  la  Piave ,  le  8  ,  dispersa  sous  Trévise  le  corps 
de  Ferrari  le  9  et  rejeta  Durando  avec  les  débris  de  rarnièe 
vers  Vicence,  seule  maintenant  entre  lui  et  Radetzki;  on 
n'avait  plus  espoir  pour  empêcher  la  jonctiop  qu'en  Pepe, 
déjà  arrivé  un  peu  tard  le  13  à  Ànoône. 

Les  événements  de  Naples  (  15  )  eurent  la  plus  désastreuse 
influence  sur  les  opérations  militaires  du  nord.  Ce  jour-là, 
devait  avoir  lieu  l'ouverture  des  ebamlires;  toute  la  ville 
était  en  emoi  ;  dans  la  iormule  du  serment,  le  roi  n'avait 
point  £ût  mention  du  droit  conféré  aux  députés  par  le  dé- 
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cret  (l'avril  d'étondrc  la  constitution.  L'asst  iiihlée  prépara- 
toire (le  lu  veille  avait  été  lort  luinuilueuse.  Le  leademaio, 
au  moment  où  les  députés  se  rendaient  a  la  séance,  quelques 
barricades  s'élevèrent  ;  elles  s'étendirent  bientôt  dans  toute 
la  large  rue  de  Tolède  qui  va  de  la  place  du  Palais-Royal  à 
Capo  di  Honte.  Les  troupes  napolitaines  et  suisses  vinrent 
prendre  plact;  dt.'vwiu  ic  [)alais  et  au  Largo  Castello,  place 
voisine  de  là;  au  îiiilieu  d<*  ros  niouvi  inents  un  rriuf»  de  feu 
partit  et  le  roiiil»at  commença  vers  midi.  Le  parlement  reçut 
ordre  de  se  dissoudre,  et  obéit  devant  la  force  armée  après 
avoir  protesté.  La  résistance  opposée  par  la  garde  civique 
fut  très-vive  sur  la  place  du  Palais  nîéme  dont  les  bôtels 
forent  pris  d'assaut,  et  près  de  la  barricada  Sûnt^Fcrdt- 
nand  ;  mais  les  Suisses  en  débouchant  par  des  rues  obliques 
du  Largo  Castiîllo  sur  le  (k'rricre  de  cette  ])arricade,  e(»u- 
pèrent  bientôt  f»n  deux  la  lonjj^ue  rue  de  ToUidt-,  et  empor- 
tèrent ensuite  aist^niL'Ut  toutes  les  autres  barn(;ades.  La 
victoire  de  Ferdinand  fut  moins  fâcheuse  encore  pour  le 
royaume  de  Naples»  que  Tordre  envoyé  à  Pepe  de  faire  ré- 
trograder son  armée  pour  l'Italie. 

Pepe  venait  de  convenir  avec  Charles-Albert  (le  18)  de 
passer  le  Pô  et  de  se  porter  entre  Radctzki  et  de  Thurn,  suc- 
cesseur de  Nu^'ent,  dtjjà  arrivé  à  Vieencc.  Le  20,  il  reçut  la 
missive  de  Ferdinand.  Poussé  par  rcnthousia>iiu'  des  Bolo- 
nais, il  se  décida  à  désobéir;  mais  il  se  convainquit  bientôt 
qu'il  ne  pouvait  entraîner  son  armée.  Le  22,  l'avant-gnrde 
de  la  réserve  autrichienne  commença  la  jonction  tant  dteirée, 
et  Badetzkî ,  ne  craignant  plus  rien  de  Pepe ,  ordonna  à  de 
Thurn  de  retourner  sous  les  murs  de  Vicence,  pour  y  forcer 
Din  nudo  (|ui  s'y  était  rulugié  avec  douze  mille  Romains.  Le 
2G  ,  t n  elî'ct.  les  n'';;iments  najiolilaius ,  déjà  arrivés  à  Fer- 
rare  ,  donntîrent  l'exemple  de  1  abandon  de  la  cause  ita- 
lienne; et  Pepe  ne  conserva  bientôt  plus  avec  lui  qu'une 
division  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  »  qu'il  eut  même 
beaucoup  de  peine  à  retenir. 

Assuré  désormais  sur  ses  derrières,  Radetzki  reprit  l'of-» 
fensive.  Le  27,  à  la  tète  de  (juaiante  mille  bomnies  divisés 
eu  trois  colonnes ,  artillerie  en  iéte,  il  quittai  Vérone  et  se 
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« 

dirigea  sur  Mantoue;  il  oflrait  le  flanc  à  Tennemi,  maissa 
marche  était  si  bien  conduite  qu'il  ne  fut  point  attaqué  et 
entra  dans  la  forteresse  le  28  au  soir.  Son  intention  était  de 

déboucher  par  Mantoue  sur  la  rive  droite  du  Mincio  et  de 
dégager  le  cours  inférieur  de  celle  rivière,  pour  enlever 
Goïto,  ou  toul  au  moins  altirer  Charles-Albert  de  ce  côté  et 
permettre  à  la  garnison  de  Vérone  de  ravitailler  Peschicra, 
bombardée  depuis  le  23  et  déjà  à  bout  de  vivres.  Charles- 
Albert,  inquiet)  fit  repasser  aussi,  le  28,  une  partie  de  ses 
troupes  sur  la  rive  droite,  par  le  pont  de  6o!to.  Le  matin  du 
29,  Radetzki  commença  ses  opérations;  Laugier,  posté  à 
Governolu  avec  les  recrues  et  les  étudiants  toscans  et  mode- 
nais,  fit  heureusement  bonne  ( mUt.iumce  et  arrêta  les  Au- 
trichiens Unit  qu'il  eut  des  munitions.  Charles-Albert  eut  le 
temps  de  s  établir  à  Uoito,  et  le  30  au  matin  se  porta  sur  le 
flanc  du  maréchal,  qui  poursuivait  déjà  les  Toscans  sur 
rOglio  et  pouvait  &ire  une  pointe  sur  Milan  découvert.  Ra- 
detzki fut  obligé  de  faire  retourner  sa  première  brigade 
contre  les  Piémontais  en  avant  de  Goïto,  et  se  vît  repoussé 
avec  une  perte  assez  sensible.  Il  se  replia  sous  la  protecli<)a 
(It canons  de  Mantoue  et  apprit  que  les  Piémontais  chargés 
du  blocus  de  Peschiera  avaient  empêché  les  Autrichiens 
laissés  à  Vérone  de  se  faire  jour  et  forcé  la  citadelle  à  se 
rendre.  Ces  trois  jours  furent  les  plus  honorables  de  la  cam- 
pagne pour  les  Italiens. 

Le  maréchal  autrichien  avait  besoin  de  se  relever.  Vicence, 
assiégée  par  de  Thurri ,  venait,  ainsi  que  lu  Lombardie,  de 
voter  sa  jonctioîï  avec  k'  Piémont.  Le  2  juin  ,  Badelzki  fjuitta 
de  nouveau  Mantoue,  repassa  TAdige  (le  5)  par  Legnano,  et 
se  dirigea  sur  Vicence  avec  trente  mille  hommes  pour  ache- 
ver de  débarrasser  ses  derrières  et  pouvoir  se  porter  en 
avant;  il  ne  laissait  sous  Vérone  que  vingt  mille  hommes 
devant  i*armée  piémontaise.  Charles-Albert  n'osa  le  suivre 
au  delà  de  l'Adige,  ayant  derri^rr  lui  Mantoue  et  Vérone, 
et  bien  ([u'il  entendit  bientôt  commencer  le  bomliardement 
contre  Vicence.  x\u  lieu  rie  livrer  une  bataille,  il  se  |f'tn  assez 
inutilement  sur  le  plateau  de  Rivoli ,  le  10 ,  et  s'en  empara 
sans  peine.  Le  maréchal  en  profita  ;  il  acheva  d'occuper  an- 
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tour  de  Vicence  le  Bacdglioiie  et  les  monts  Beriques,  força 
Durando  à  abftDdonner  la  ville  et  à  promettre  de  ne  point 
servir  avec  ses  troupes,  pendant  trois  mois,  contre  les  Au- 
trichiens. Quand  Charles- Albert  (le  13)  se  décida  à  attaquer 

les  Autrichiens  de  Vérone  jjour  effectuer  le  passaj^e  de  1  Ailii;<3 
et  secourir  Vieence,  lavant-garde  de  Radclzki,  dej  i  de  re- 
tour, lui  apprit  qu'il  était  trop  tard.  On  célpl>ra  en  Italie  la 
prise  du  plateau  de  Rivoli  de  glorieuse  mémoire  ;  on  oublia 
que,  maître  de  Vicence ,  Radetzki  s'embarrassait  peu  main- 
tenant d*ètre  coupé  du  Tyrol. 

La  position  était,  en  effet,  bien  changée  au  désavantage 
des  Italiens.  L'Autrichien  Weldeu ,  arrivé  avec  de  nouveaux 
renforts,  prenait  Trévise  et  Padoue,  isolait  Venise,  et  ne 
laissiut  plus  à  Pepe  et  au  seul  bataillon  qu  il  avait  entraîné 
d'autre  parti  que  de  se  jeter  dans  Venise  pour  défendre  la 
lagune.  Charlei»-Âlbert  était  maintenant  presque  seul.  Le 
comte  Hamiani,  à  Rome,  ne  pouvait,  bien  que  ministre, 
faire  prévaloir  ses  desseins.  Le  5  juin ,  à  l'ouverture  de  l'as- 
semblée ronudne,  il  n'avait  point  présenté  de  programme, 
faute  d'avoir  pu  s'entendre  avec  le  pape  sur  la  rédaction  des 
passîiges  relatifs  à  la  politique  rxiiM-ipure.  Le  roi  de  Naples 
rappela  même  quelques  régiiot-ntb  iiapolitains  d'ahord  prêtés 
à  Charles-Albert  ;  on  se  plaignait  a  Florence  du  peu  de  dé- 
vouement du  ministre  Ridoiti.  L'assemblée  nationale  fran- 
çaise ,  dans  sa  séance  du  25  mai ,  invitait  la  commission  du 
pouvoir  exécutif  à  prendre  pour  règle  de  conduite  son  vœu 
unanime  (Va/franchir  f Italie;  mais  Charles-Albert  refusait 
toujours  l  intervention  républicaine,  et  bientôt  la  lumce, 
toute  à  SCS  discordes ,  u  allait  plus  être  à  même  de  la  lui 

offrir.  •> 

Le  roi  de  Sardaigne  fit  venir  ses  réserves  restées  jusqu'a- 
lors et  bien  à  tort  dieuis  le  Piémont  ;  il  pressa  la  formation  de 
l'armée  lombarde  et  réqui[)ement  des  volontaires  qu'il 

vait  pas  jusque-là  fort  activé.  Il  parvint  ainsi ,  dans  le  courant 

du  mois  de  juin  ,  à  rassembler  quatre-viuut  mille  hounues 
sur  le  Mincio,  tout  en  laissant  encore,  assez  malheureuse- 
ment, des  garnisons  à  Parme,  à  Modène,  a  Bolojjrne  même. 
Mais  Radetzid,  giÂce  à  l'arrivée  d'un  nouveau  renfort  venu 
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dtt  Tyrol ,  en  avait  autant  ;  et  toutes  ses  troupes  étaient  bien 
équipées  et  disciplinées,  tandis  que  les  derniers  bataillons 
lombards  étaient  assez  mal  instruits  et  armés,  et  déjà  moins 

ardents  qu  aa  commencement  de  la  guerre. 

Les  pnrnuiagenienls  de  l'Italie  vinrent  encore  ,  nu  com- 
nienceiiK  ni  de  juillet,  briller coniinr  unedernii  le  u.sppianco 
sur  l'année  piémontaisc.  Le  6  juillet,  pendant  que  Pepe 
organisait  la  défense  de  la  lagune,  rassemblée  vénitienne 
déclara  se  fondre  dans  le  Lombard- Vénitien ,  et  installa  un 
gouvernement  favorable  à  Charlès-Albert;  quelques  jours 
après,  le  parlement  sicilien,  trop  longtemps  occupé  de  ses 
luttes  inti  ;>liiies ,  élut  décidément  roi  un  de  ses  fils,  le  duc 
de  Gènes.  Depuis  qu'il  avait  reçu  ses  réserves  et  ses  renforts, 
Charles-Albert,  ayant  son  quartier  général  à  Roverbella, 
augmentait  tous  les  jouml  sa  droite  vers  Mantoue,  qu'il  es* 
pérait- forcer  comme  Peschiera,  aux  dépens  même  de  sa 
gauche  toujours  à  Rivoli.  An  milieu  du  mois  de  Juillet ,  les 
Modenais  et  les  Toscans,  revenus  fi  Oovcrhotô,  atident 
teiniiné  déjà  l'investissement  de  la  place  sur  la  rive  droite 
du  Mineio;  le  roi  lui-même,  décidé  eîîfîn  àat^ir,  acheva, 
vers  le  20 ,  celui  de  la  rive  gauche ,  en  s'etendant  presque 
jusqu'au  Pô.  Radetziii,  conc 'Titré  depuis  quelque  temps  à 
Vérone,  saisit  pour  reprendre  i'olfensive  le  moment  où  il  vit 
la  ligne  de  son  adversaire  plus  étendue  que  jamais  des  hau- 
teurs de  Rivoli  aux  environs  de  Mantouc ,  mais  très*fiiible 
sur  le  premier  point. 

Après  avoir  fait  donner  déjà ,  le  22 ,  à  la  hauteur  de  Rivoli 
un  assaut  qui  fut  viiiMiir.  ïisement  re|)ouss«''  par  le  général 
Licimowsky,  le  maréchal  mit  pendant  la  nuit  ses  masses  en 
mouvement ,  pour  reprendre  le  cours  d^  Mineio.  il  fallait 
percer  la  ligne  de  l'ennemi  et  s'emparer  des  hauteurs  qui 
commandent  TAdige  et  le  Mindo ,  et  qu'occupaient  les  Pié- 
montais  depuis  la  retraite  des  Autrichiens.  Le  23,  le  matin , 
la  gauche  de  Radetzki  s'étendit  Ic^^t^reiiK  iit  justjne  vers  Ro- 
verbella, pour  surveiller  le  quartier  g«;néral  de  Charles-Al- 
bert ;  la  droite,  en  colonnes  nombreuses  et  fortement  appuyée 
du  centre,  se  dirigea  sur  les  collines  de  Sona  et  de  Suinnia 
Campagna.  Le  général  piémontais  de  Sonnas ,  qui  comman- 
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dait  cette  aile  aiîatiilie ,  n'avait  que  douze  luille  hommes  pour 
résister  à  près  de  quarante  mille  :  il  fut  obligé  de  céder  aux 
brigades  Liechstenstein  et  Wohigeinuth.  Charles-Albert ^  de 
Villa  Franca,  vit  lui-môme  Timpossibilité  de  remédier  im- 
médiatement au  vide  qu*i1  avait  laissé  ;  il  abandonna  le  vil- 
lage de  Cuslozza  et  livra  le  Monte  Vento,  (lui  touche  au 
Blincio  même,  tandis  (jiic  de  Sonna/,  incnaeé  d'être  coupé, 
tu  évacuer  Rivoli  et  i"e|)assa  avec  sa  division  sur  la  rive 
droite,  par  Mozambano,  dont  il  fit  détruire  \v  pont. 

Le  lendemain  dès  le  matin  (24) ,  le  maréchal ,  continuant 
flon  mouvement,  donna  Tordre  de  passer  le  Mincio  sur  deux 
points ,  pour  s'établir  à  cheval  sur  la  rivière  et  attaquer  son 
adversaire  avec  l'avantage  de  cette  position.  Le  roi,  (jui  avait 
1  oncentré  ses  troupes  de  la  rive  droite  h  Villa  Franca,  sortit 
enfin  de  Tinaction  et  se  dirigea  sur  les  hauteurs  abandonnées 
la  veille,  avant  que  Radetzki  eût  achevé  sa  conversion.  Le 
général  Bava  au  centre ,  les  princes  de  Savoie  et  de  Gènes 
aux  deux  ailes,  reprirent  vigoureusement  Custozza  et  Somma 
Campagna ,  après  quatre  heures  d'engagement.  L*échec  de 
la  veille  était  pres{|ue  réparé  ;  le  lendemain ,  dès  le  matin  , 
six  heures,  ils  reconiinencèrent  le  combat  et  moiitèrent  à 
r;isscmt  de  Soua  et  de  Monte  Vento  pour  rejeter  l'ennemi 
drms  le  val  du  Mincio  ,  vers  de  Sonnaz  qui  avait  occupé  sur 
la  rive  droite  les  hauteurs  de  Volta  parallèles  à  celles  de 
Custozza.  Radetzki  était  perdu  si  le  mouvement  réussissait  ; 
mais  le  maréchal  avait,  pendant  la  nuit,  repassé  avec  une 
partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  gauche,  et  donné  à  Vérone 
l'ordre  d'envoyer  une  nouvelle  brigade  sur  le  flanc  des  Pié- 
montais. 

C'était  un  jour  d'etoutlaiite  chaleur.  Le  gênerai  de  Sonuaz 
n'agit  pointà  Volta;  Bava  ne  fut  pas  long  h  s'apercevoir  qu'au 
lieu  d'attaquer  l'ennemi ,  il  allait  être  obligé  de  se  défendre; 
n  reprit  ses  positions  de  la  veille  après  avoir  déjà  fatigué  ses 
troupes,  les  Autrichiens ,  en  gravissant  la  montagne  si  dis- 
putée de  Soniiii a  (lanipiiirna ,  perdirent  quelques  liniimies 
pai  la  chaleur;  Kadt  l/.ki  se  uiuntia  au  milieu  de  ses  régi- 
ments et  parla  de  donner  l'exemple  à  la  téte  de  ses  grena- 
diers. Bava  et  les  deux  princes ,  attacpiés  en  téte  et  en  flanc, 
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résistèrent  jusqu'au  soir;  mais  ils  furent  enfin  obligés  d'a- 
bandonner la  position  avec  sou  gros  village  de  Custozza  ,  et 
de  se  replier  avec  d'assez  grandes  pertes  à  Villa  Franca  : 
c'était  une  défaite. 

Le  soir  à  minuit»  pendant  que  les  Autrichiens  reposaient 
sur  le  champ  de  bataille,  Charles-Albert  commença  sa  re- 
traite, sur  la  rive  droite,  par  Goïto,  et  dépécha  un  cour- 
rier en  Fraiu  e  pour  denidiider  des  secours  et  la  possession 
du  Lonibard-Yciiilion.  Le  lendemain,  il  livra  encore  un 
combat  assez  malheureux  à  Volta,  pour  gagner  le  temps  de 
s'établir  sur  un  autre  affluent  du  Pd«  Radetzki  ne  lui  laissa  ni 
le  temps  de  s'établir  ni  celui  de  recevoir  des  secours. 
Charles-Albert  ne  put  s*arrêter  ni  sur  TOglio  ni  à  Crénjone, 
ni  sur  TAdda  peiHiaiit  (juatre  jours  de  retraite  et  de  pour- 
suites précipitées.  Tandis  que  l'ennemi  prenait  dôjà  posi- 
tion à  Lodi,  à  Monza,  à  Pavie  même,  il  rentra  à  Milan  le 
3  août,  avec  une  armée  moitié  découragée  et  débandée,  et  y 
trouva  un  comité  de  guerre,  composé  de  républicains,  réta- 
bli et  presqiu'  menaçant. 

Lombards  et  Piémontais,  au  momciil  suprême,  ne  surent 
pas  s'entendre.  Le  comité  de  guerre  envoyait  des  émissaires 
soulever  Brescia,  Bergame  et  la  Vénétie,  et  faisait  barricader 
les  portes  de  Milan  et  les  faubourgs.  Cliarles-Albert  ayant 
son  parc  d'artillerie  au  delà  du  Pô,  et  une  partie  seulement  j 
de  ses  troupes  avec  lui,  ne  pensa  pas  que  la  ville  eût  assez  de  i 
provisions  de  bouche  et  de  guerre.  Le  gouvernement  français 
n'acceptait  point  qu'on  mît  (h  s  conditions  à  son  interven- 
tion. Les  Piémontais  et  les  Milanais  s'accusaient  mutuelle- 
ment ;  ils  faillirent  en  venir  aux  mains.  Dans  cette  triste 
situation,  Cliarles-Âlbert  signa  une  capitulation,  le  6  au  soir,  ^ 
et  partit,  dans  la  nuit ,  de  Milan;  les  troupes  piémontaises  I 
évacuèrent  la  ville  le  lendemain  (7; ,  suivies  d'une  louJe  « 
considérable  de  citoyens  qui  fuyaient  les  vengeances  de 
l'Autriche;  et  Radetzki  y  entra  à  la  iéte  de  ses  troupes  victo-  ' 
rieuses.  Le  même  jour  l'ambassadeur  piémontais  demanda  , 
sans  condition  l'intervention  française;  mais  i!  était  lioj)  laid,  i 
Charles-Albert  dut  signer  un  armistice  aux  termes  duquel  il 
cédait  les  forteresses  de  Peschiera,  de  Rocca  d'Anfo,  avec  ie 
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matériel  de  défense,  et  promettait  de  retirer  de  la  Yénétte 
ses  forces  de  terre  et  de  mer.  «  La  bannière  impiTiale,  put 
dire  (le  10)  Radetzki,  flotte  de  nouveau  sur  les  murs  de 
Milan,  il  n  y  a  plus  un  ennemi  sur  le  sol  lombard.  » 

Ms€m  républiciue»  À  vcnUe,  k  MaM,  à  Vlorenccj  MMUMiliiai 
ém  MMrti  fMto  «u  p«i^  (mH-  SMSf  févHer  tM9). 

La  bataille  de  Custozza  ne  frappait  pas  seulementla  cause 
de  l'indépendance,  mais  celle  de  la  révolution.  Aadetski  avait 
ordonné  à  Welden  sur  ses  derrières,  de  se  jeter  sur  Bo- 
logne pour  forcer  le  ministre  romain  Mamiani  à  retirer  ses 

troupes  de  la  guerre.  Les  autorités  ne  voulant  pas  exposer 
la  ville  aux  horreurs  de  la  ^Mirrre,  laissaient  déjà  entrer  les 
bataillons  autrichiens;  mais  le  peuple  se  jeta  au-devant 
d'eux  le  9  août ,  et  les  repoussa  avec  perte>  au  delà  du  Pd. 
Le  pape  protesta  contre  la  violation  de  son  territoire.  Cepen- 
dant satisfait  devoir  les  Autrichiens  partis,  il  refusa  de  ratifier 
les  propositions  énergiques  faites  par  son  ministre  aux  dé- 
putés romains;  et  Mamiani  fit  place  à  un  ministère  provisoire 
qui  cuimnença  par  proroger  le  parlement  disposé  à  la 
guerre. 

Le  roi  de  Naples,  Ferdinand  11 ,  tim  encore  [jius  résolû- 
ment  parti  de  la  défaite  du  Piémont  contre  la  Sicile.  Char- 
les*Albert,  après  Custozza,  ne  pouvait  plus  accepter  pour 
son  fils  la  couronne  que  les  Siciliens  lui  avaient  offerte. 

Ferdinand  11 ,  le  3  septembre  ,  lit  partir  huit  bateaux  à  va- 
peur et  six  mille  honnnes,  avec  ordre  de  prendre  d'assîiut 
Messine  où  Pronio  avec  quatre  mille  hommes  résistait  tou- 
jours dans  la  citadelle.  Le  gouvenu ment  révolutionnaire  de 
Sicile,  déjà  fort  divisé  avant  l'élection  du  duc  de  Gènes,  l'é- 
tait encore  plus  après  le  refus  de  celui-ci.  11  n'était  pas  en- 
core parvenu  à  mettre  une  armée  raisonnable  sur  pied  ;  la 
garde  nationale  seule  était  organisée,  et  on  s'était  résigné 
a  aceeplcrle  «erviee  des  forçats  que  le  gouvernement  îi  ipoli- 
tain  nvait  lâchés  pour  comproniettre  la  révolution  sicilienne. 

La  malheureuse  Messine  n'avait  guère  d  autres  défenseurs 
que  ses  habitants  qui  s'étaient  armés  et  enrégimentés.  Les 
feux  de  la  citadelle,  située  sur  une  langue  de  terre  qui  com- 
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maude  le  port,  et  une  sortie  de  Pronio  permirent  aux  troii«* 
pes  napolitaines  de  s'établir  et  de  commencer  les  opérations 
dès  le  4.  Messine  envoya  demander  des  secours  au  parle- 
ment ;  mais  la  ville  répubKcaine  toi  peu  secourue  par  la  rojra- 

lïsto  Pa!e^^(^  PeiKiaia  la  lutte,  les  Suisses  et  les  Napolitains 
de  Feiflinand,  au  nombre  de  quinze  niiile  honiiiies,  furent 
soutenus  et  ravitaillés  par  le  camp  établi  de  l'autre  côté 
du  détroit  ;  Messine  ne  reçut  par  terre  que  des  renforts  in&i- 
gniflants  et  tardifk.  Ce  combat  inégal  dura  cependant  huit 
joins,  l  a  citadelle,  la  flotte  et  les  batteries  inondèrent  la 
villr  (1  uTie  pluie  de  bombes  et  de  fusées  qui  fit  les  plus 
grands  ravages  et  alluma  plusieurs  incendies.  Les  forts  restés 
encore  au  pouvoir  des  Messinois^  essayèrent  quelque  temps 
de  répondre  au  feu ,  et  furent  bientôt  éteints.  Après  ai^ 
perdu  les  fortifications  et  les  tiarricades,  élevées  hors  de  la 
ville ,  les  Messinois  se  battirent  encore  dans  les  faubourgs, 
au  milieu  des  décombres  des  maisons,  et  le  sac  commença. 
Les  amiraux  anglais  et  français,  i^arker  et  Baudin^  inter^  in- 
rent  enfin  pour  ftire  cesser  la  boucherie  et  sauver  te  reste  de 
la  ville ,  te  3  septembre  au  soir.  Un  armistice  entre  le  roi 
Ferdinand  et  le  parlement  sicilien  suspendit  même  la  guerre 
et  établit  {  lour  quelque  temps  une  zone  neutre  entre  Tarmée 
napolitaine  et  celle  de  Sicile,  venue  trop  tard  au  secours  de 
Messine. 

La  liberté  italienne  (17)  ne  se  défendait  plus  qu'à  Venise. 
Le  jour  môme  oii  les  commissaires  de  Charles-Albert  devaient 

recevoir  riiu  csliture  de  la  cité  et  province  de  Venise  (9 août), 
on  avait  appris  la  nouvelle  de  l'arniistice.  La  république 
y  fut  de  nouveau  proclamée ,  le  pouvoir  confié  à  un  trium- 
virat avec  Manin  pour  président,  et  la  défense  militaire  à 
Guillaume  Pepe.  Ce  vétéran  du  libéralisme  dont  le  patrio- 
tisuie  classique  ne  s'est  jamais  démenti ,  tira  fort  habile- 
ment parti  (lu  peuple  vénitien  et  des  volontaires  qui  lui 
étaient  restés. 

La  Lagune  ou  r£stuario  est  une  sorte  de  lac  oblong, 
formé  par  les  cours  d'eau  qui  se  jettent  au  fond  de  l'Adria- 
tique et  séparé  seulement  de  cette  mer,  par  des  îles  longues 
et  étroites,  coupées  de  canau.\  ou  les  gros  vai6i>eaux  ne  peu- 
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vent  pénétrer.  Elle  couvre  un  arc  de  cercle  de  près  de  qua~ 
nnte  lieues  el  renlmie  deux  cent  mille  babîteale.  Vers  le 
eommet  de  Terc  s'élève  Veuiie ,  et    el  là  de  gros  bourgs 

telsque  Chioggiaet  Mestre  autrefois  bien  plus  couM(leral)les;  * 
du  côté  (le  la  terre  et  de  la  mer  quarante  forts  avantageuse- 
ment situes,  et  dont  les  prinripaux  sont  ceux  (ie  Lido,  de 
Maighcra  ,  de  Brondolo  et  Treporti ,  protègent  cette  situa- 
tion admirable  pour  la  défense.  Pepe  depuis  son  arrivée 
avait  augmenté  les  fortifications  des  points  principaux,  orgar 
nisé  en  légions  discipliné  autant  qu'il  était  en  lui  les  mi- 
lices dont  il  pouvait  disposer.  Selon  la  volonté  de  son  gou- 
vernemeut  halloUe  sans  cesse  entre  la  crainte  et  l'espoir,  il 
restait  tantôt  sur  la  detensive  ,  et  tantôt  prenait  l'ottensive 
contre  les  corps  autrichiens  qui  commençaient  à  pénétrer 
dans  la  lagune  et  à  s'y  fortifier.  Là  coudant  ie  drapeau 
italien  était  encore  debout. 

Cette  résistance ,  fiivorisée  par  la  nature  des  lieux ,  suffit 
pour  entretenir  les  espérances  et  ranimer  les  passions  ita- 
liennes. La  France  et  1  An^deterre  avaient  offert  leur  média- 
tion dans  e<'t(e  çruerrede  l'indépendance.  1 1  ie  gouvernement 
français  répétait  encore  par  la  bouche  du  général  Cavaignac 
que  les  traités  de  1815  ne  pouvaient  servir  de  bases  à  la 
paix.  À  Turin ,  Cbarles-iJbert  retirait  lentement  ses  vai»* 
seaux  de  l'Adriatique  ;  il  n'avait  pas  encore  renoncé  à  tout 
espoir.  S'il  avait  écouté  le  parlement  piémontais,  assemblée 
patriotique,  uialb  qui  ne  se  faisait  pas  une  idé'e  bien  nette  de 
la  siliialiun,  il  aurait  repris  la  guerre.  Mais  Tellérvesei'nce 
s'était  aceumulée  prineipalenn^Jt  dans  les  États  romains  et 
dans  la  Toscane,  où  s  étaient  réfugié»  tous  ceux  qui  avaient 
dû  quitter  fe  champ  de  bataille  de  la  Lombardie. 

lÂf  les  passions  radicales^  affranchies  du  frein  des  partis 
modérés,  ne  lavaient  plus  ce  que  c'était  que  la  prudence. 
On  ne  se  proposait  plus  que  Venise  pour  exemple;  on  ne 
pouvait  rien  faire,  disait-on,  avec  les  [jriuccs.  Le  roi  de  .Na- 
ples  était  un  parjure  qui  ne  voulait  ni  indépendance,  ni 
liberté;  il  dispersait  encore  le  6  septembre  l'assemblée  peu 
docile ,  convoquée  précédemment ,  k  6  juillet.  Pour  le  roi 
Charles- Albert,  il  était  au  moins  on  tiède  ou  un  malhabile; 


Digitized  by  Google 


G04 


CHAPITEE  XXI. 


le  pape  Pie  IX  n'avait  plus  qu'une  conscience  timorée.  Ve- 
nise le  montrait  suiïisauiment,  on  ne  réussissait  qu'avec  les 
maios  et  sous  le  drapeau  républicains.  U  fallait  faire  une 
guerre  de  peuple,  constituer  l'Italie  en  une  république  uni- 
taire ou  fédérative,  et  se  lever  comme  un  seul  homme  con- 
tre l'Autriche.  C'est  ce  que  répétaient  les  clubs  sur  tous  les 
tons,  à  Rome,  à  Bologne,  à  Florence,  à  Livuurne  ,  a  Gènes 
même.  £n  attendant  on  faisait  des  collectes  patriotiques  pour 
prolonger  la  résistance  de  Venise. 

Pie  IX,  le  grand-duc  de  Toscane ,  Cbarles-Albert  avairat 
grand'peine  à  résister  à  ces  emportements  de  Topinion  aigrie 
par  les  revers,  exaltée  par  des  rêves.  Le  pape  avec  un  mi- 
nistère provisoire  depuis  la  retraite  de  Mamiani  voyait  avec 
désespoir  le  gouvernement  glisser  de  ses  mains.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  cédant  aux  accusations  portées  contre  Tindo- 
lence  du  ministère  Ridolfi,  avait  confié  le  ministère  à  Cap- 
poni  qui  n'était  déjà  guère  mieux  vu  que  son  prédécesseur. 
Le  roi  de  Sardaigne  restait  enluui  e  des  ministres  qui  l'avaient 
poussé  à  la  guerre.  Le  5  septembre  T insurrection  de  Li- 
voume  suscitée  par  Guerrazzi  donna  un  élan  nouveau  au 
mouvement  révolutionnaire.  Le  grand-duc  remercia  Cap- 
poni  et  chargea  le  professeur  Montanelli  de  former  un  mi- 
nistère. On  pouvait  tous  les  jours  s'attendre  à  Rome  à  un 
mouvement  semblable.  Le  pape  se  décida  enfin  à  sortir  par 
un  moyen  quelconque  de  ses  tergiversations  qui  perdaient 
tout;  il  appela  (le  lô)  au  ministèi*e  le  seul  homme  peut- 
être  qu'il  eût  parmi  ses  conseillers,  l'ancien  ambassadeur 
français,  Rossi. 

Celui-ci  entreprenait  une  rude  tache  dans  un  moment 
bien  difficile;  il  venait  essayer  de  faire  triompher  la  raison 
au  milieu  du  règne  des  passions.  Réorganiser  civilement  les 
Ëtats  romains,  pratiquer  loyalement  la  constitution,  rétablir 
les  finances,  la  police,  telle  était  sa  politique  intérieure.  Au 
dehors  il  ne  reniait  pas  la  cause  de  l'indépendance;  mais  il 
ne  pensait  pas  le  munient  venu  d'y  travailler  encore.  En 
tout  cas,  il  ne  croyait  pas  que  les  passions  radicales,  et  les 
peuples  y  pussent  suffire  sans  les  souverains;  il  préparait 
seulement  l'avenir,  en  ménageant  une  ligue  des  États  ita- 
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liens,  en  réorganisant  rar(î)ée,  en  s'efTorçiint  (h^  rallier  les 
|>euj»l<  s  et  les  princes.  IN  lulaiit  son  court  îniiiislere,  il 
donna  des  gages  à  cet  avenir;  il  appela  Zucchi  à  la  téte  de 
l'année;  il  encouragea  Tabbé  Rosmini  à  rédiger  pour  lltalie 
un  projet  de  constitution  fédérale  qui  devait  investir  une 
diète  résidant  à  Borne ,  du  pouvoir  de  régler  les  intérêts 
nationaux  et  généraux  de  la  péninsule.  C'étiiit  une  avance 
faite  à  une  idée  féconde  et  qui  sous  ri uid  entes  formes  pre- 
nait possession  deja  de  lltalie.  En  etVeï,  le  8  octobre  Mon- 
tanelli  appelé  décidément  au  pouvoir  en  Toscane  faisait  en- 
trer dans  son  programme»  la  formation  d'une  constituante 
italienne  ;  et  un  peu  jrfus  tard  Gioberti  en  Piémont  convo- 
quait un  congrès  à  Turin,  dans  le  but  de  foire  prévaloir  les 
mêmes  idées  d'union  sinon  de  fusion  complète. 

Le  gouvernement  du  ilussi  ii'élait  dune  point  en  o|){>osi- 
tion  avec  les  teiidaut  es  de  la  péninsule.  Mais  son  tempé- 
rament d'homme  d  Etat  n  allait  point  aux  passions  aven- 
tureuses, qui  s'agitaient.  H  voulait  marcher  à  son  but  avec 
mesure,  par  voie  diplomatique;  il  entendait  ménager  la  tran- 
sition du  passé  à  l'avenir.  La  papauté,  il  prétendait  la  main- 
tenir dans  toute  son  indépendance  et  sa  dignité  comme  h  la 
dernière  grand*  lu  vivante  de  l'Italie;  »  il  l'accommodait  et 
la  reconciliait  seulement  avec  les  nécessités  et  les  (  onditions 
du  temps  présent.  Pour  1  Italie,  il  ne  voulait  point  entendre 
parler  d'unité,  mais  seulement  d'union  ;  ce  n'était  point 
une  constituante  élective  qu'il  chargeait  de  fixer  ses  desti- 
nées, mais  un  oongrès  de  plénipotentiaires;  toi|^  principes 
de  prudence,  que  les  passions  n'étaient  point  disposées  à 
écouter.  Le  plus  malheureux  surtout,  fut  (|ue  Rossi  était  par- 
tirulièreineiit  antipathi([ue  à  toui<  s  les  classer,  à  tous  les 
partis  dans  la  péninsule.  Il  eut  beau  tenir  tète  aux  rétro- 
grades et  aux  radicaux,  il  n'eut  pas  même  pour  lui  le  parti 
modéré;  les  premiers  criaient  au  proscrit  de  1815,  les  se- 
conds à  l'ami  de  Hetternich  ;  les  libéraux  n'osaient  s'enrôler 
sous  un  chef  aussi  impopulaire. 

Rossi  poursuivit  sa  mai  c  lie  avec  courage,  n'oj)posant  aux 
iiijuies  (jue  If  dtd.iUi.  C'était,  le  15  novemln-e,  l'ouverliHe 
du  parieuieut  qu'il  avait  convoque,  il  devait  donner  cou- 
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naissance  de  son  programme.  Comme  il  venait  de  descendre 
de  voiture  et  traversait  d'un  pas  ferme  et  la  tête  haute,  h 
foula  fort  animée  et  hostile  sur  son  paisage,  ua  misérable 
s'afançt»  lui  porta  à  la  gorge  m  coup  de  couteau  et  diqpa- 
nit.  Roasi  fit  encore  un  pas  et  tomba.  L'aasèmblée  était  w 
séance,  occupée  à  se  constituer.  La  nouvelle  s'y  répandit  eu 
un  clin  d  œil;ils'y  lit  sponlaiiément  un  profoiid  silunce 
d'anxiété  et  d'etlroi  ;  puis,  la  discussion  entamée  tut  reprise, 
sans  qu'un  mot  ou  un  geste  témoignât  des  sentiments  d» 
l'assemblée.  «  U  faut  connaître^  »  a  dit  à  propos  de  ce  lâche 
silence,  un  des  députés  romains ,  »  il  faut  connaître  les 
mœurs  (le  nritre  pays,  pour  juger  une  telle  conduite,  et 
sav(Hi  (|ue  1  homme  qui  dirait  un  mot  pour  dénoncer  ie 
coupable  serait  assassiné  le  lendemain,  n  Tristes  mœui*s,. 
qu'ont  faites  à  l'Italie  plusieurs  siècles  de  servitude  et  de  ju* 
ridiction  arbitraire,  mais  dont  elle  doit  se  corriger,  si  eUa 
veut  être  digne  de  cette  liberté  qui  n'a  de  vrais  et  solides 
fondements  que  dans  la  fermeté  des  caractères  et  dans  k 
courage  public. 

Ce  forfait  isolé,  tout  porte  à  ie  croire,  fut  le  coup  ie  plus 
funeste  pour  l'avenir  de  la  péninsule;  il  mit  mitre  Tlfalie  et 
la  conseience  de  Pie  IX  une  tache  de  sang  ;  il  précipita  mm 
révolution  a  qui,  bien  qu'elle  un  eut,  on  pouvait  reprocher 
d  avoir  débute  par  un  crime.  La  fin  de  la  journée  qu'avait 
ouverte  le  meurtre  de  ftossi,  et  la  nuit  avaient  été  fort  tu* 
multueuses.  Les  radicaux,  les  libéraux  même  se  croyant 
débarrassés  d'un  obstacle,  voulaient  faire  un  pas  de  plus.  Ls 
lendemain  ,  les  soldats  et  le  peuple  divisés  en  bandes  se 
port('  r(  nt  en  masses  compactes  sur  le  Quirinal,  demandant 
le  rappel  de  Mamiani,  l'entrée  au  conseil  de  Sterbini,  Gai- 
letti  et  surtout  la  eomMumie  italienne;  Vidée  de  l'unité 
emportait  maintenant  toutes  les  imaginations.  Le  pape  en- 
core tout  frémissant  d'indignation  de  la  moH  de  son  mi* 
nistre  ne  voulut  rien  entendre.  La  foule  s'émut  et  devint 
menaçante;  une  fusillade  la  dispersa  ;  mais  ie  lendemain,  17, 
elle  revint  armée;  deux  canons  furent  braqués  sur  la  porte 
du  Quirinal  et  le  pape  céda.  Mamiani,  Galletti,  Sterbini  en- 
trèrent  au  conseil;  et  le  programme  du  18,  présenté  an 
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partement  romain^  ooRtint  la  promeBM  tant  désirée  d'une 
oûttatiUiaiite  italienne  chargée  de  rédiger  un  traité  d'unkm 

fédérale. 

'  Mais  le  sang  de  Rossi,  et  l'émeute  de  la  veille  avaient  tout 
ent^irbé  aux  ypux  de  la  conscience  de  Fie  IX.  La  rt  vnlnîion 
était  iiuuutenant  sanglante  devant  lui;  il  n'écouta  plus  que 
cenu  qui ,  dès  les  premiers  jours ,  «faient  entravé  sa  géné*- 
reuse  initiative ,  et  l'avaient  peut-être  rois  dans  la  situation 
où  il  se  trouvait  maintenant.  Il  laissa  lîbrea-dans  leur  action 
le  nouveau  ministère  et  le  pariement  et  ne  songea  plus  qu'à 
fuir.  Le  '25  an  soir,  tandis  que  le  comte  Spnur  anibassadeur 
dt'  I^.ivicre  S(»  présentait  an  Ouirinal  i»(Mir  pai'ler  aSa  Smiiteté, 
la  comtesse  Spaur  sa  leninie,  prit  dans  sa  voiture,  par  une 
porte  dérobée,  le  pontife  habillé  en  simple  prêtre,  tî  nvcrsa 
la  ville  avec  lui,  et  le  mit  sur  la  route  de  Gaéte.  Pie  il  de- 
mandait un  asile  pour  la  papauté  fugitive  à  Ferdinand  H. 

(tétait  une  résolution  pleine  de  hasards.  Pie  IX  aban- 
donnait le  jHirti  modéré  et  livrait  la  place  à  la  révolu(i(>n. 
De  Gaete,  il  é<  rivit  qu'il  ne  renonçait  point  à  si  s  (iiuits  et 
nomma  par  deux  lois  une  commission  executive;  1^  per- 
sonnages désignés  refusèrent  de  se  charger  du  gouverne- 
ment.  Si  le  pape  ne  se  oioyait  pas  assee  fort  pour  bire  rea- 
pecter,  lui  présent,  l'autorité  pontiAeale,  comment  des 
chargés  de  pouvoir  l'auraient  ils  pu,  au  nom  d'un  pape 
absent,  qui  se  couvrait  de  la  protection  du  plus  inqxipu- 
laire  des  rois  de  la  péninsule  ?  Le  parlement  ronmin,  pénétré 
de  la  gravité  de  la  situation,  et  •<  pour  essayer  tous  les 
moyens  de  conciliation  avec  le  souverain  en  rentrant  dans 
la  vérité  du  régime  constitutionnel,  »  envoya  une  députation 
des  chambres  et  de  la  commune  à  Gaëte.  Bile  était  chargée 
de  supplier  le  saint-père  ou  de  rentrer  dans  ses  fitats  ou  de 
nommer  une  régence  qui  choisirait  un  nimistère;  les  dé- 
putés ne  fun  nt  pas  admis  sur  le  territoire  napolitain.  Il  n'y 
avait  plus  de  gouvernement;  le  pouvoir  était  aux  plus 
hardis. 

Mamiani  et  le  pariement  avaient  beaucoup  de  peine  à  caK 
mer  l'agitation  à  Home  depuis  le  départ  du  pape.  La  nou- 
velle de  rinjure  Ikite  h  leur  députation  les  désarma  complé- 
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tement.  Le  8  décembre,  une  mîinifestation  eut  lieu  pour 
tlt  iiiander  la  déchéance  du  pape  et  la  formation  d'un  gou- 
veroeaient  provisoire.  Les  représentants  nommèrent  ie 
prince  Corsini ,  sénateur  de  Rome  ^  Zucchini,  sénateur  de 
Bologne ,  et  Camerata ,  gonfalonier  d*Ancône  ;  puis  ils  in* 
vcstirent  du  pouvoir  exécutif  une  junte  provisoire  qui  devait 
exercer  son  mandat  «  dans  les  termes  des  statuts  »»  et  cesst  r 
ses  pouvoirs  dès  le  retour  de  Pie  IX.  C'était  encore  un  moyeu 
de  sauvegarder  les  droits  du  pape;  la  protestation  de  Pie IX 
et  de  son  ministre  Antonelli  contre  ce  gouvernement,  formé 
d*homnies  cependant  modérés ,  acheva  d'exaspérer  les  Ro- 
mains.  Le  iioiuine  des  exilés  et  des  fugitifs  de  la  Lombardie 
et  du  re^te  de  l'Italie  augmentait  tous  les  jours  à  Uonio.  In 
célèbre  et  audacieux  partisan,  Garibaidi ,  qui  avait  tenu 
quelque  temps  près  du  lac  de  Céme^  après  la  débite  de  Cus* 
tozza ,  venait  d'arriver  à  Rome.  Le  parti  modéré  était  dé- 
bordé; il  ne  pouvait  plus  tenir  entre  le  pape  fugitif  et  les 
radicaux  maîtres  du  terrain.  On  demandait,  de  toute  part, 
une  constituante.  Mamiani  essaya  encore  de  résister,  et  d'ob- 
tenir i'éloignement  des  agitateurs  étrangers  ;  il  fut  impuis- 
sant et  donna  sa  démission  ainsi  que  Zucchini.  Galletti, 
Sterbini,  Armellini,  vieillard  septuagénaire,  prirent  le  gou- 
vernement le  20  décembre;  le  26,  le  parlement  convoqua 
les  citoyens  romains  au  suffrage  universel  pour  élire  une 
constituante,  et  se  déclara  dissous. 

Rome  avait  suivi  jusque-là  l'initiative  de  la  Toscane  ;  elle 
la  lui  donna  maintenant.  En  dépit  de  rexcommunication 
lancée  d'avance  par  le  pape  contre  les  électeurs  qui  pren- 
draient part  à  l'élection  et  contre  les  représentants  élus,  le 
ministère  roiuain  et  la  junte  provisoire  s'occupèrent  d'organi- 
ser le  suffrage  universel.  Florence  ne  voulut  point  rester  en  j 
arrière  ;  Montanelli ,  qui  s'était  adjoint  au  ministère  le  répu- 
blicain livournais  Guerrazzi,  annonça,  le  8  janvier,  la  convo- 
cation d'une  constituante  toscane,  et  proposa  une  loi  pour 
l'élection  des  députés  qui  devaient  être  envoyés  à  la  consti- 
tuante italienne,  i^ans  les  Ktats  romains ,  trois  cent  quarante- 
trois  mille  votes ,  sur  une  population  de  deux  millions  huit 
cent  mille  ftmes ,  répondirent  à  l'appel  du  gouvernement 
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provisoire  romain.  Cent  quarante-quatre  députés,  dont  un 
seul ,  le  général  Ferrari,  était  en  dehors  des  États  romains, 
se  réunirent  le  6  février  1849  à  tfome;  et,  après  quinse 

heures  de  délibération  ,  un  premier  décret ,  adopté  le  9  par 
cent  quarante-trois  voix  contre  onze ,  pionuiK  a  la  déchéance 
temporelle  du  pape,  avec  garantie  (k'  soîi  iii(]t»peiidaiice  sjii- 
rituaiie ,  et  proclama ,  comiue  foriuc  du  gouvernement  ro- 
main, la  république  démocratique.  Le  même  jour,  en  l'ab- 
sence du  grand-duc  de  Toscane,  parti  bmsï  Tavant-veille 
pour  Saint-fitienne ,  un  gouvernement  provisoire  s^înstallait 
à  Florence.  Il  proclama  bientôt  (18}  aussi  la  république, 
•prononça  la  dissolution  du  parlement  et  convoqua  une  con- 
stituante. Ainsi,  deux  républiques,  iiroiluil  d  une  etlri'- 
vescence  générale  et  d'une  situation  desespérée,  étaient 
nées  soudainement  au  centre  de  l'Italie,  entre  l'afniée  autri- 
cbienne  ^  Tannée  napolitaine.  Deux  triumvirats,  à  Rome 
Armellini,  Salicetti,  Montecchi;  à  Florence,  Guerrazzi,  Mon-- 
tanelli  et  Mazsonl,  furent  chargés  de  les  constituer  et  de  les 
défendre. 

MMvelIe  cnenre)  bslallle  4e  iv«v«re;  prl«e  die  Beoie) 


Dans  le  premier  moment  d'enthousiasme ,  tout  parut  la* 
cile.  Le  triumvirat  romain  réorganisa  l'armée  selon  ses  vues, 
réunit  à  TËtat  les  biens  ecclâiastiques  en  promettant  de 
doter  le  culte,  émit  un  papier-monnaie,  et  décréta  sur  les 

riches  familles  un  emprunt  forcé.  Zucclii,  ancien  général 
du  pape,  s*enfuit  impuiNsanl  à  Gaete.  Dans  la  Toscane, 
Guerrazzi,  avec  le  général  Apice,  marcha  contre  iaugier, 
entraîna  ses  troupes,  qui  fraternisèrent  avec  les  siennes,  et 
décida  ainsi  le  grand*  duc  à  s'enfuir  auprès  du  pape  à  Gaête. 
Les  deux  républiques,  romaine  et  toscane,  parlaient  de 
s'unir  fraternellement  ;  et  Florence  consentait  k  s'effacer 
devant  Hume.  A  Parme,  à  Ferrait^ ,  à  Brescia,  h  Milan,  où 
les  exactions  et  les  vengeances  autrichiennes  pesaient  déjà, 
à  Gènes  même ,  ou  commençait  à  remuer  en  laveur  des  ré- 
publicains. 

En  réalité ,  rien  n'était  plus  hasardeux  que  ce  qui  vemÊF 
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d'être  tenté  dans  le  centre  de  Tltalie.  La  queiUon  politique 

se  trouvait  compliquée  d'une  question  religieuse.  Les  deux 
nouvelles  républiques  eUiieiU  fort  lual  vues  des  rois  de 
Napli  >  de  Sardaipfne,  eelle  do  Rome  surtout.  Le  pape 
Fie  kX  aurait  vouiu  réunir  ces  deux  souveraiuâ  contre  ceux 
qui  ravalent  chassé,  et  il  y  aurait  réussi  sans  la  profonde 
inimitié  de  Ferdinand  II  contre  Charles^ilbert.  Après  avoir 
longtemps  hésité,  il  se  décida,  le  IS  février  même  »  à  de- 
mander en  termes  assez  ambigus,  par  le  cardinal  Antonelli, 
les  secours  des  quatre  puissances  eatholitjues  de  Fiance, 
d'Autriciie,  d'Espagne  et  de  Naples.  On  ne  pouvait  douter 
de  l'empressement  de  TAulriciie  à  restaurer  le  pape  dans 
ses  ËtaU.  La  France  ne  pouvait  guère  elle-même  rester  inac- 
tive; tous  les  gouvernements  qui  s'y  étaient  succédé  de- 
puis le  commencement  de  la  révolution  italienne  avaient 
voulu  intervenir;  sa  flotte  était  prête  depuis  longtemps  : 
seulement  le  sens  de  son  interveiiiion  était  plus  douteux. 
L'assemblée  constituante  républicaine,  sortie  de  IN'li  f  iiuii 
de  1848 ,  envisageait  la  question  au  point  de  vue  pobtique, 
et  ne  prétendait  pas  (iiire  la  guerre,  en  Italie,  aux  principes 
qu'elle  avait  établis  en  France.  Le  gouvernement  du  nou- 
veau président,  Louis-Napoléon  Bonaparte ,  tenait  plus  de 
compte  des  principes  religieux;  il  n'était  pas  Aehé  de  fiiire 
quek^ue  eliose  pour  le  souverain  pontife  et  le  parti  catho- 
lique en  France.  Les  appnHs  de  l'expé  dition  se  liiriit  sans 
résolution  bien  arrêtée  ;  et  elle  devait  partir  san»  t|ue  le  mi- 
nistère et  rassemblée  se  fussent  bien  clairement  expliqués 
sur  son  but. 

Cbarles^Aibert ,  cœur  vraiment  italien,  voyait  avec  peine 
les  préparatifs  de  cette  nouvelle  intervention  étrangère  en 

Italie.  11  eût  voulu  l'éviter,  en  rétablissant  lui-même  les  sou- 
verains chassés.  La  jalousie  du  roi  de  Naples.  1  of>{M ksition 
même  de  son  j>arlenient  ne  le  lui  avaient  j)oint  pennis.  boin 
de  là,  le  fjarlement  de  Turin ,  rouvert  depuis  le  1"  février, 
demandait  impérieusement  le  renouvellement  de  la  guerre 
contre  l'Autriche  ;  Gènes  même,  en  cas  de  refus,  menaçait 
de  proclamer  la  république.  Entre  Tinvasion  étrangère  qui 
menaçait  Tltalie,  et  la  république  qui  menaçait  ion  trône. 
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Charles-Albert  résolut  de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  • 
des  armes  dans  la  guerre  d'ind^'pendance. 

Le  5  mars,  la  chambre  des  députés  de  Turin  et  la  con^ 
suite  des  réfugiés  lombards  ayant  formellement  demandé  la 

guerre,  le  roi  reçut  la  démission  de  Gioberti,  prit  un  nou- 
veau ministère  dans  la  m.ijui  i té  belliqueuse ,  aveo  Ratazzi 
pour  j)résidpnt  :  et,  iTialtrr»'  los  représentations  de  la  Fiaiico 
et  de  l  An^leterre,  dénonva,  le  12,  l'armistice  au  maréchal 
Radetzki.  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  chances  étaient 
très-défiiTorables  pour  le  Piémont,  il  ne  comptait  point  sur 
les  denx  nouvelles  républiques ,  qui  avaient  asse2  de  se  con- 
stituer; moins  encore  sur  le  roi  de  Naples,  qui  dissolvait 
poui  la  troisième  fois  (le  12  larme)  le  parlement  pour  ia  troi- 
sième fois  rassemblé.  Le  Piémont  était  <  oinpl<''t<*m»'T^!  s/  nl , 
et  Tarmée  ne  uiaicliait  qu  avec  rt'îpugnance  à  cette  guérie 
toute  «  politique,  »  imposée  au  roi  par  le  parlement.  Le  roi, 
triste  et  sombre,  sentant  qu'il  ne  faisait  point  la  guerre  en 
son  propre  nom,  mais  au  nom  de  ceux  qui  le  poussaienr, 
obéit  comme  h  une  nécessité  flitale ,  et  pour  sortir ,  par  la 
victoire  ou  par  la  iiiorl,  d  uni'  situation  désespérée. 

11  s'y  prépara  courageusement.  On  ne  pouvait  sf' rieuse- 
mont  compter  dans  la  Lombardie ,  maigre  les  promesses  et 
les  eiforts  de  la  consulte  lombarde  ,  que  sur  le  patriotisme 
deBergame  et  de  Brescia.  Le  général  Chraanowski,  ayant 
sous  ses  ordres  Ramorino  et  Cossato ,  concentra  soixante-» 
cinq  nulle  hommes  sur  le  Tessin ,  et  donna  ordre  à  La  Mar-> 
mora  de  se  porter  sur  Parme  et  Plaisance.  Malheureusement 
le  choix  des  ofHeiers  n'était  pas  irréprochable  ;  il  y  avait  (mi- 
core  dans  TtuMuée  un  critaiii  n(Mii!)i(;  déjeunes  recrues  peu 
exercées ,  et  on  avait  beaucoup  a  i  igrotter  dans  l'adminis- 
tration des  subsistances  et  dans  l'intendance.  Radetzki  ne  mit 
en  ligne  que  de  vieilles  troupes  parfaitement  disposées,  bien 
poilWues,  au  nombre  aussi  de  soixante  mille  ;  il  chargea  Nu* 
gent,  llayr)au,Wiinpfea  de  contenir  derrière  lui  laLoinbaixlie. 

Les  hostilités  commencèrent  le  20.  A  dix  heures  du  matin, 
le  roi  passa  le  premier  le  pont  de  Bull'alora  sur  le  iessin;  le 
même  |aur  une  émeute  éclata  à  Brescia,  L'intention  de 
Chrzanowski  était  de  rejeter  les  Autrichiens  sur  le  Maviglio 
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,  Grande ,  pour  faire  une  pointe  sur  Milan  ;  Ramorino  à  l*aile 
droite ,  envoyé  à  Mortara  »  était  chargé  d'observer  l'ennemi 
à  Pavie  et  de  donner  la  main  à  La  Marmora.  Mais  Radetzkl , 

pendtint  la  nuit  du  19  au  20,  avait  replié  ses  troupes  sur 
Pavie;  il  jeta,  de  son  côté,  un  pont  sur  le  bas  Tessin  et  fit 
passer  deux  brif^ades  sur  la  rive  druite.  sans rencdiifrer au- 
cune résistance  de  la  part  de  Ramoriuo,  qui  resta  inactif.  Cette 
fiiute  grave  perdit  tout.  Le  21,  l'armée  piémontaise  repassa 
le  Tessin  >  pour  se  porter  au^evant  des  Autrichiens  qui  con- 
tinuaient à  déboucher  de  Pavie.  Durando  fut  envoyé  en  avant* 
garde  pour  renforcer  la  position  de  Mortara;  Chrzanowski 
dirigea  le  reste  sur  Sforzesca  et  Yi^e\  ano  pour  le  soutenir. 
Mais  le  retard  des  vi\  r(  s  arrtMa  plusieurs  brigades.  Les 
Piémontais  soutinrent  un  brillant  combat ,  le  21 ,  à  Sforzesca, 
sans  pouvoir  empêcher  les  Autrichiens  d'achever  leur  mou- 
vement, et  Durando,  presque  isolé  à  Mortara,  se  lais^  en- 
lever ce  village  dans  un  combat  de  nuit,  avec  perte  de  deux 
mille  honnnes  tués  ou  pris. 

Il  fallut  songer  a  battre  en  retraite  sous  Novare ,  «  poui  y 
risquer  le  tout  pour  le  tout.  »  Chrzanowski  rangea  les  qua- 
rante-quatre mille  hommes  qui  lui  restaient  sur  une  ligne 
profonde,  d'environ  trois  mille  mètres  de  longueur.  L'en- 
nemi parut  le  23  mars  au  matiai  et  porta  tous  ses  efforts  sur 
les  hauteurs  de  la  Bicocca ,  pour  tourner  la  gauche  piémon- 
taise. Le  roi  y  resta  au  milieu  d*une  pluie  de  projectiles  ;  ses 
deux  fils  les  ducs  de  Savoie  et  de  Gènes ,  h  la  téte  de  leurs 
brigades,  chassèrent  deux  fois  les  ennemis  de  la  Bicorea. 
Mais  au  moment  où  Chrzanowski  s'apprêtait  à  faire  un  niou- 
vonieat  sur  la  droite  pour  dégager  la  gauche,  le  village  de 
la  Bicocca  fut  pris  et  la  route  occupée.  C'était  la  clef  de  la 
position  ;  la  gauche  se  débanda  sur  Novare,  le  centre  et  la 
droite  commencèrent  è  reculer.  Charles-Albert  essaya  de  les 
ramener,  sinon  pour  vaincre,  au  moins  pour  mourir  ;  <«  la  n^ort 
même  ne  voulut  pa^  de  lui.  «  Le  soir,  à  huit  beures,  le  mal- 
heureux roi  rassembla  les  princes,  les  généraux ,  son  conseil. 
«  Messieurs,  dit-il,  je  me  suis  sacrifié  à  la  cause  italieime; 
pour  elle  j'ai  exposé  ma  vie,  celle  de  mes  enfonts,  mon  trOne  ; 
je  nVi  pu  réussir.  Je  comprends  que  ma  personne  pourrait 
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être  ai^ourd'hui  le  seul  obstacle  à  une  paix  désormais  né- 
cessaire. Je  oe  pourrais  pas  la  signer.  Puisque  je  n'ai  pu 
trouver  la  mort,  j'aeoompUrai  un  dernier  sacrifice  à  mon 

pays  ;  je  dépose  la  couronne  et  j'abdique  en  faveur  de  mon 
fils,  le  duc  de  Savoie.  »  11  partit,  le  soir  même,  sans  dire 
où  il  allait;  et  Charl<\s-Emmanuel  II  fut  cliarg<''  de  né^^ocier 
la  paix.  11  commença  douloui'eusement  son  règne,  eu  liguant 
un  armistice  f  et  en  envoyant  un  de  généraux  pour  sou- 
mettre Gènes  qui,  plutÀt  que  d'accepter  la  paix,  voulait 
proclamer  la  république. 

La  défaite  de  Novare  entraîna  la  chute  de  Brescia.  Depuis 
trois  jnuis  maîtres  de  la  ville  et  bien  barricades  daiib  les 
rues,  le^  Bresciaiis  ne  pouvaient  croire  au\  mauvaises  nou- 
velle s  venues  du  Tessin.  ils  tirent  pendant  deux  jours  consé- 
cutifs (27  et  28)  de  vigoureuses  sorties  contre  Nugent  qui 
vottiaît  s'établir  pour  commencer  le  bombardement  ;  Nugent 
lui-même  périt  dans  Tune  d'elles*  La  nouvelle  de  la  conclu* 
non  de  Tarmistice ,  arrivée  le  29,  trouva  encore  des  incré- 
dules et  exalta  le  patriotisme  des  autres  jusqu  itu  délire  ;  on 
jura  de  s  ensevelir  sous  h^s  ruines  de  la  ville.  Havnaii  arriva 
le  M,  et  menaça  vainement  la  ville  du  sac,  du  pillage  et 
d'une  ruine  complète.  Après  un  combat  il  ne  resta 

maître  le  soir  que  de  deux  portes  et  de  quelques  maisons 
en  mine.  Le  lendemain >  1*' avril,  le  combat  recommença 
avec  une  égale  fureur;  la  municipîdité  traita  au  milieu  du 
jour;  mais  un  certain  nombre  de  malheureux  refusèrent 
(i  abandouijer  les  barricades  et  se  firent  tous  tuer  au  milieu 
d'horribles  scènes  de  massaere  et  d'incendie.  La  prise  de  la 
ville  avait  coûté  aux  Autrichiens  un  général,  trois  colonels, 
trente-huit  officiers  et  quinze  cents  hommes;  trois  cents 
maisons  étaient  détruites.  Uaynau  se  fit  livrer  encore  près  de 
cent  des  chefs  de  Tinsurrection  qui  furent  décapités  sans 
pitié  t  et  mit  sur  la  province  un  impôt  de  six  millions. 

Les  illusions  de  la  démocratie  romamc  ne  fun  ut  j)oint 
ébranlées  par  les  revers  successifs  de  la  cause  de  l  indepen- 
dance.  La  Marmora,  a]>res  avou'  débouche  sur  Gènes  avec  sa 
division  par  les  vallées  de  Polcevera  et  de  Bisagno,  emporta 
le  5  avril  le  faubourg  Saint-lMerre-d  Arena,  et  le  palais  Tursi- 
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Doria  sur  les  républicains,  et  leur  permit  de  s'embarquer, 
he  20  avril,  le  général  napolitain  Filangieri,  après  la  dénon- 
ciation derarmisticeau  parlement  sicilien,  par  Ferdinand  II, 

apparut  en  vue  de  Taorminaau  pied  de  l'Etna,  et  s'en  em- 
para le  4.  Le  12,  à  Florence,  le  gonfaloiiier  Ubaldino  Pe- 
riizzi,  encourafifé  par  les  mouvements  des  Autrichiens  sur 
Pontremoli  et  Jt  ivizzano,  se  mit  à  la  téte  de  la  garde  civique  et 
reprit  le  pouvoir  au  nom  du  grand-duc  et  de  la  constitution. 
Mais  Hazzini,  arrivé  à  Rome  depuis  le  6  mars,  était  entré 
dans  le  triumvirat  le  29,  jour  où  la  défaite  de  Novare  avait 
été  apprise  à  Rome.  Nouveau  Rienzi,  mêlant  les  passions  du 
tribun  avec  les  élans  du  mystique ,  il  pensait  sauver  tout 
eu  évoquant  I  dans  la  ville  étemelle ,  Dieu  et  le  peuple  «  sur 
les  ruines  du  gouvernement  et  de  rËglise.  Il  croyait  venu 
au  milieu  de  tous  ces  désastres,  le  règne  qu*il  avait  ai  long* 
temps  rêvé.  «  Italiens,  frères,  disait-il,  le  Piémont  trahi, 
Gènes  tombée,  la  Toscane  agitée  par  les  tentatives  d*une 
réaction  coupable,  la  vie,  la  véritable  vie  italienne  se  concen- 
tre dans  Rome.  Que  Rome  soit  le  cœur  de  l'Italie.  Qu'elle  ac- 
complisse des  actions  dignes  de  ses  pères.  C'est  de  Rome  que 
par  la  force  de  l'exemple,  la  vie  doit  refluer  aux  membres 
épars  de  la%rande  famille  italienne.  Le  nom  de  Rome,  de 
la  Rome  du  peuple,  la  Rome  répul)licaine,  sera  béni  en 
Italie,  et  pour  longtemps  glorieux  en  Europe.  »  Après  k 
guerre  royale  il  annonçait  la  guerre  républicaine  et  procla- 
mait la  levée  en  masse. 

Les  armées  catholiques  de  l'Europe  marchaient  déjà  con- 
tre lui.  Les  Autrichiens  s'établissaient  à  Parme  et  àModène 
pour  marcher  bientôt  sur  Bologne  ;  une  arn^ée  napolitaine 
se  rassemblait  sur  le  Gari^liaiio.  La  souveraine  de  TEspagne 
armait  dans  ses  ports.  Le  25  avril  enfin,  le  général  français 
Oudinot  débarqua  avec  sept  mille  hommes  à  Civita  Yecchia. 
Que  venait  faire  au  juste  cette  nouvelle  armée?  on  ne  le  sa- 
vait trop  encore.  Le  gouvernement  français  avait  dit  récem- 
ment, par  Torgane  de  M.  Odilon  Barrot,  «qull  n'entrait  pas 
dans  sa  pensée  d'imposer  à  l'Italie  un  gouvernement,  ni 
celui  de  la  république ,  ni  un  autre.  Son  seul  but  était  de  se 
trouver  présent  aux  événements  dans  le  double  intérêt  de 
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rinfliience  française  ot  de  la  libert/*  qui  poiirrait  courir  des 
dangers.  >»  Le  gi'néral  Oudinot  proclama  lui-mrine,  en  pre- 
nant possession  de  (livita  Vccdiia,  ««  qu'il  ne  venait  point 
inii>os<T  aux  populations  un  gouvernement  qui  serait  opposé; 
à  leurs  vohix.  »»  Les  Koniains  ne  siivaient  que  penser.  Ils 
croyaient  rasstMubh'e  française  plutôt  favorabh'  qu'hostile  et 
avaient  élevr  à  la  présidence  de  l'assemblée  Charles  Bona- 
parte, prince  de  Canino,  dans  l'.espoir  de  llatter  le  président 
de  la  république  française.  Ils  s'abriliiient  sous  un  article 
de  notre  constitution  de  1848,  qu'ils  aflichaient  sur  la  roule 
de  Rome.  Après  quelques  pourparlers  assez  aigres,  le  géné- 
ral Oudinot  déclara  qu'il  avait  ordre  d'entrer  dans  Rome,  se 
mit  en  marche  le  28 ,  et  arriva  devant  la  ville  le  29. 

Rome  divisée  iné-ialement  du  nord  au  sud  par  h;  Tibre, 
offrait  à  l'armée  française  sa  partie  occidentale ,  appelée 
Transtévère,  entourée  de  vieux  murs ,  presque  tous  datant 
du  moyen  Age,  assez  forts,  mais  .siuis  fossés  et  sans  glacis. 
Celte  ligne  de  muraille  forme  vers  le  nord-ouest  un  angle 
îissez  prononcé  (jui  renferme  l'église  Saint-Pierre  et  le  jar- 
din du  Vatican;  elle  est  percée  de  quatre  portes  principales 
du  nord  au  sud,  Angelica,  Cavaliggere,  San  Pancracio  et* 
Portesi.  Le  30  avril,  au  matin,  la  petite  armée  française  s'a- 
vança en  trois  colonnes,  musique  en  tète,  vers  les  portes^ 
Angelica,  Portesi  et  San  Pancracio  pour  faire  une  recon- 
naissance ou  surprendre  la  ville.  Elle  n'était  guère  alors 
forte  (pie  de  huit  mille  hommes.  La  garnison  de  Rome ,  com- 
posée de  sept  n'»giments  romains  de  ligne ,  de  deux  batail-  " 
ions  lombards,  des  légions  de  Rome,  de  Bologne,  du  Piémont, 
des  corps  de  Garibaldi  et  des  Polonais,  montait  h  peu  près  à 
trente  mille  honunes.  Garibaldi,  posté  avec  Sii  b  gion  au  vil- 
lage Sant'Anlonio ,  tenta  de  faire  un  accueil  fraternel  aux 
soldais  français,  pour  les  gagner  ou  les  attirer,  puis  battit  en. 
retrait<'  eu  tiraillant.  Les  chasseurs  et  un  bataillon  du  20*  se 
précipitèrent  au  pas  de  course  sur  les  hauteurs  de  San 
Pancracio.  Ils  furent  reçus  par  un  feu  rasîint  de  la  villa  Pan- 
fdi;  au  milieu  dudé:H)rdre,  Garibaldi  se  retourna,  et  isola 
une  partie  des  hommes  du  20*  qui  furent  enlraiués  dans  la 
ville.  Lcb  deux  autres  attaquer  furent  aussi  iimtiles.  Oudi- 
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not  ayant  eu  un  certain  nombre  de  blessés  et  de  prisonniers, 
se  retira  à  une  journée  de  marche  de  la  ville.  11  fallait  un 

siège  en  règle. 

La  nouvelle  de  l'attaque  de  Ruine  fut  diliéiemment  ac- 
cueillie eu  France,  selon  les  passions  et  le  point  de  vue  des 
pouvoirs  constitués.  L'assemblée,  fidèle  à  ses  principes, 
invita  le  gouvernement  «  à  prendre  sans  délai  les  mesures 
nécessidres  pour  fjue  l'expédition  d'Italie  ne  fût  pas  plus 
longtemps  détournée  du  but  (pii  lui  avait  iii'  assigné.  »»  Ij» 
président  de  la  république,  plus  particulièrement  préoccupe 
de  sauvegarder  Thonneur  des  armes  françaises,  ne  cacha 
point  son  désir  de  venger  l'afiront  qu'elles  avaient  essuyé. 
M.  deLesseps,  envoyé  extraordinaire,  arrivé  bientôt  à  Rome, 
fit  provisoirement  suspendre  les  hostilités,  et  tenta  d'obtenir 
par  dcb  1  négociations  roccupaiion  pacilique  du  territoiio 
romain  à  titre  de  protection.  Le  triumvirat  romain  tout 
en  continuant  à  Tintérieu?  son  œuvre  contre  les  institu- 
tions ecclésiastiques,  employa  tout  pour  se  &ire  bien  venir 
de  l'armée  française;  il  renvoya  ses  prisonniers,  offrit  des 
présents  aux  ofdciers  et  aux  soldats  français. 
•  Mais  pendant  cet  armistice  entre  la  France  et  les  Romains, 
les  autres  gouvernements  italiens  poursuivirent  leurs  pro- 
grès. Le  18  miai,  les  Autrichiens  rétablirent  le  duc  Charles  111, 
à  Parme.  Le  maréchal  d'Aspre,  sur  l'invitation  du  grand* 
duc  de  Toscane ,  Léopold  11,  occupa  Pise  et  Lucques.  La 
municipalité  florentine  qui  avait  elle-même  rétabli  le  gou- 
vernement du  grand-duc  fit  en  vain  des  représentations  ;  le 
commandant  autrichien  arriva  le  li  devant  Livoume,  oc- 
cupée par  les  républicains ,  pointa  ses  canons  contre  les 
murailles  à  sept  heures  du  matin ,  entra  par  la  brèche,  et 
resta  maître  de  la  ville  à  midi,  ai)rès  quelques  excès.  Flo- 
rence elle-même  fut  obligée  d'ouvrir  ses  portes  ;  c'était  la 
volonté  du  grand-duc  qui  ne  voulait  plus  même  entendre 
parler  de  la  constitution.  Les  Autrichiens  y  entrèrent  le  25 
et  y  désarmèrent,  comme  partout,  la  garde  civique.  Dans  la 
Sicile,  le  général  Filangieri  continua  son  mouvement,  em- 
portii  Catane  et  se  dirigea  sur  Palerme.  Le  Polonais  Mieros- 
lawski,  audacieux  soldat  et  ardent  tribun,  fit  mcrveilk  avec 
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une  petite  armée  conifyosée  plutôi  de  volontaires  étrangers 
que  de  SioUiens  ;  mais  l'armée  napolitaine  arriva  néanmoins 
bient4)t  devant  Palerme,  disposée  à  la  traiter  comme  Mes- 
sine. Grftoeaux  amiraux  français  et  anglais  la  capitale  obtint, 

le  15  mai,  i  a|Vitiilation,  et  une  amnistie  dont  furent  exceptées 
cependant  ciiiquanle-trois  personnes. 

Dans  les  Ëlats  romains  les  xViitr  ichiens  et  les  Napolitains 
n'avaient  pas  non  plus  déposé  lesarmcs.  L'Autncliieu  Wimp- 
fen  était  arrivé  devant  Bologne  depuis  h  8  mai;  le  général 
Bellini  et  le  professeur  Alessandrini  défendirent  la  place 
avec  quelques  bataillons  de  troupes  régulières  et  la  jeunesse 
de  la  ville,  et  firent  même  quelques  sorties  heureuses  par 
1rs  portes  Cialliiz/a  et  Castiglione.  Mais  le  12,  un  corps  de 
ynif^ntaires  ,  parti  de  Uoiik  .  snus  la  conduite  de  Montariui , 
fut  vigoureusement  ^ep^M^^^e,  un  bombardement  sérieux 
commença  le  14,  et  la  municipalité  capitula  le  16.  Le  trium- 
virat rotnain  ne  trouva  de  consolation  à  la  perte  de  Bologne 
que  dans  Taffiiire  qui  eut  Heu  à  Yelletri  entre  les  Napolitains 
et  la  légion  Garibaldi ,  et  dont  chaque  parti  s*attribua  le 
succès.  Rome  était  néanmoins  découverte  et  menacée  par 
quatre  arnu  es.  Le  25  niai  les  Autrichiens  étaient  déjà  de- 
vant Anrône;  Ie2(>.  hs  Espagnols,  commandés  par  Fernando 
de  Cordoba,  débarquaient  à  (iaëte  et  recevaient  la  bénédic- 
tion du  pontife  ;  enfm  les  Français  occupaient  le  Monta 
Mario,  en  face  de  Porta  Angelica. 

Mais  la  France,  dont  l'armée  s'était  depuis  peu  montée  à 
plus  de  vingtrcinq  mille  hommes ,  se  réservait  en  tout  cas 
l'entrée  dans  Rome.  Les  trois  autres  puissances  catholiques 
en  étaient  prévenues,  le  moment  décisif  approthait;  la 
France,  quelIcN  (|tie  fussent  ses  sympathies  ,  ne  pouvait  res- 
ter simple  spectatrice  de  l'événement.  Le  29  mai ,  l'envoyé 
extraordinaire,  Lesseps,  était  parvenu  à  obtenir  du  trium- 
virat romain  une  convention  par  laquelle  «  l'appui  de  la 
France  était  assuré  aux  populations  romaines,  et  l'occupa- 
tton  du  territoire  consentie.  »  Mais  le  général  Oudinot  re- 
fusa la  convention,  exigea  que  le  gouvernement  romain 
K  réclamât  la  protection  des  armes  françaises,  »»  et  en  cas 
de  refus,  annonça  la  reprise  des  hostilités  «  contre  la  place  » 
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pour  ie  4  juin.  Il  y  avait  maintenant  accord  dans  les  pou- 
voirs vn  France;  la  nouvelle  assemblée  législative  qui  ve- 
nait de  prendre  la  place  de  la  constituante ,  voulait  avec 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  l'entrée  dans  Rome.  Le  siège  re- 
commença. 

Déjà  le  3,  dès  le  matin,  en  dehors  de  la  ville,  le  général 
Sauvan  s'empara  de  Ponle  Mole ,  au  sud  de  Rome ,  pour 
s  assurer  le  passage  sur  la  rive  gauche ,  et  le  général  AIol- 
lière  emporta  les  villas  Corsini  et  Panfili  sur  les  Romains 
qui  se  plaignirent  d'avoir  été  surpris.  Le  lendemain,  Farmée 
française  entaiiKi  les  parallèles  devant  le  mur  qui  court  sur 
•  le  Janicule.  Le  général  Oudinot  en  eût  bien  plus  tôt  fuii 
avec  la  résistance  s'il  avait  duigé  son  attaque  sur  le  Vatican; 
mais  il  ne  voulait  point  causer  de  dommages  dans  le  quai^ 
lier  qui  renferme  tant  de  merveilles.  Les  travaux  très-habi- 
lement dirigés  par  le  général  Levmllant,  furent  achevés  le  12, 
et  le  bond^ardement  conunença,  mais  dirigé  principalenu^nt 
sur  les  fortifications.  Pendant  les  quinze  jours  que  dura  la 
lutte,  on  peut  dire  que  l'attaque  fut  conduite  avec  autant  de 
précauflons  et  de  ménagements  que  la  résistance  fut  conia- 
geuse.  La  France  voulait  témoigner  de  son  respect  pour  la 
ville  éternelle;  et  les  défenseurs  de  Rome  sentaient  que 
c'était  alors  pour  la  dernière  citadelle  do  la  révolution  par- 
tout vaincue  qu'ils  combattaient.  On  put  compter  les  projec- 
tiles qui  s'égarèrent  par  malheur  sur  quelques  monuments. 
L'assemblée  romaine  resta  en  permanence.  Le  triumvirat 
multiplia  les  mesures  d'enthousiasme,  et  les  Romains  les 
actes  de  courage  contre  la  science  stratégique  et  la  valuiir 
de  l'armée  française.  Le  21,  Iruis  brèches  furent  ouvertes; 
les  Français  et  les  Romains  se  rencontrèrent  en  face.  Enlin 
le  29,  un  combat  décisif  eut  lieu.  C'<  tait  le  jour  de  Saint* 
Pierre  :  Taction  dura  jusqu'à  la  nuit.  Le  gouvernement  ro- 
main fit  allumer,  comme  à  l'ordinaire,  cette  magnifique  gi- 
randole de  lumière  qui  u'éclaire  habituellement  qu'une  féle. 
Elle  illuminîi  cette  fois  une  défaite.  Les  Uomains,  après  une 
longue  résistance ,  cédèrent  à  la  valeur  française  deux  bas- 
tions et  la  partie  du  Janicule  enfermée  dans  la  ville,  pour  se 
retirer  sur  Montorio  derrière  de  nouvelles  fortifications.  Du 


Digitized  by  Google 


llii«loii*t*  tl  Itahr. 


1»  6», 


l>rt\r.tr  iMur  t  iUilL'miit 


Digitized  by  Google 


KftVOLCnOM  GONTIMPOllAINE. 


619 


Jaiûcole  le  bombardement  poavait  être  terrible  pour  h  ville  ; 
les  batteries  ne  furent  dirigées  que  sur  Hontorio  et  sur  les 
combattants.  Là  encore  la  résistance  ne  pouviut  être  longue 

Garibaldi  et  los  siens  voulaient  alKin(l*>iiner  le  Transit  \  (>re  et 
se  borner  a  d*  fendre  le  reste  do  la  ville.  Mais  «  m  apprit  bien- 
tôt qu'un  mouvement  insurrectionnel  tenté  ))Our  changer  le 
gouvernement  avait  échoué  à  Paris  (  13  juin),  et  qu'Ânc^ne 
était  prise;  on  se  convainquit  que  tout  était  fini.  Garibaldi 
sortit  pendant  la  nuit  du  l*'  au  2  juillet  avec  sept  mille 
hommes;  le  triumvirat  donna  sa  démission  et  la  municipa* 
lité  alla  régler  avec  Oudinot  l'entrée  pacifique  des  vain- 
qut  iirs.  Pendant  que  l'armée  française  entndt  dans  Uni  ne 
le  2,  rassfiïd)h'e  discuta  les  derniers  ailiclcs  de  la  rijustilu- 
tion,  qu'elle  proclama  le  lendemain,  3,  du  haut  duCapitole. 
Mais  le  4,  au  soir,  un  bataillon  français  vint  occuper  les 
abords  de  l'assemblée ,  pénétra  dans  l'enceinte ,  et  en  fit 
sortir  les  députés ,  malgré  une  protestation  qui  fut  remise 
entre  les  mains  du  colonel.  Quelques  jours  après,  tandis  que 
Gaiihaldi,  errant  dans  les  A|>ennins,  entre  les  quatre  ar- 
mées ennemies,  voyait  les  sit  iLs  Mi  tiébander  et  éehappait 
pr<'S(|ut*  seid  à  toutes  les  reehen-hes,  la  munieipalité  ro- 
maine elle-même  était  dissoute,  et  les  armes  pontificales 
remplaçaient  celles  de  la  république. 

La  chute  de  Venise  fut  le  dernier  acte  de  la  révolution  et 
de  la  guerre  d'indépendance.  Depuis  dix-sept  mois,  l'hé- 
roïque cité  sous  les  ordres  de  Manin  et  d<'  Pepe  déployait  le 
plus  pfrand  e^nirajj;e  et  s'impostii  luutes  les  privations.  Elle 
défendait  pied  à  pied  les  canaux,  les  ties  et  les  torts  de  la 
lagune.  Les  Autrichiens  n'avançaient  que  tranchée  par 
tranchée.  Après  la  bataille  de  Novare^  Manin,  devenu  dicta- 
teur ,  et  l'assemblée  avaient  répondu  à  la  lettre  de  Haynau 
par  le  serment  de  se  défendre  à  toute  extrémité.  Au  milieu 
du  siège  de  Rome  le  fort  de  Maighera  après  avoir  subi  un 
l>uiiibardement  d'un  mois  avait  été  abandonné.  «  On  ne  peut 
se  faire  une  id(''e,  dit  la  Gazc'ip  d' Augsbdurg,  de  Fi'^tat  de 
ruine  auquel  le  fort  était  réduit;  on  tombait  tous  les  trois  ou 
quatre  pas  dans  un  trou  creusé  par  une  bombe  ;  le  sol  était 
semé  de  mitraille^  c'était  un  monceau  de  ruines  ;  tous  les 
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canons  étaient  hors  de  service;  aucune  troupe  iiu  inonde 
n'aurait  prolonpfé  plus  longleiops  la  résistance.  »«  Des  deux 
plus  vaillants  défenseurs  de  la  lagune,  Llloa  et  Rosaroll,  le 
dernier  fut  emporté  d'un  boulet  de  canon  au  fort  Brondolo 
le  28  juin.  Après  la  chute  de  Rome,  l'Italie  devait  'perdre 
tout  espoir.  Venise  résista  encore.  Le  7  juillet,  Pcpe  fit 
chasser  l'ennemi  d'un  pont  de  la  (  iita,  et  quelques  joui^ 
après  ordonna  une  sortie  hors  de  Brondolo  pour  ramasser 
des  vivres.  Mais  le  nombre  des  soldats  réguliers  et  des  vo- 
lontaires italiens  diminuait  chaque  jour;  on  était  obligé  de 
mobiliser  la  garde  civique.  Sur  la  iiii  de  juillet,  les  tranchées 
furent  poussées  tout  près  de  la  ville,  et  les  boulots  coni- 
mencèrent  à  atteindre  la  place  Saint-Marc;  on  abandouiui 
la  partie  de  la  ville  la  plus  exposée.  Mais  bientôt  le  choléra 
se  déclara  dans  les  quartiers  où  la  population  s'était  entas- 
sée,  et  le  8  août  l'assemblée  fit  savoir  àPepe  qu'il  n'y  avait 
plus  de  pain  et  de  poudre  que  pour  quinze  jours.  Celui-ci 
prolongea  encore  la  défense  jusqu'à  ce  qu'on  obtint  une 
capitulation  honorable.  Le  25  enfin,  après  avoir  assuré  le 
départ  des  débris  des  milices,  il  s'embarqua  lui-même  avec  le 
gouvernement  révolutionnaire  et  l'état-major,  et  le  28  août 
Venise  après  avoir  agi  comme  aux  jours  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire,  vit  de  nouveau  le  drapeau  autrichien  fiotler 
sur  la  place  Saiiil-Jlarc. 

JUctAbiiMemeiit  de»  ancien»  e;ouvememeitis  ^  éta4  actuel 

Après  de  profondes  agitations,  les  souverains  et  lesgouver* 
nements  restaurés  avalent  à  rétablir  la  tranquillité,  et  à  con- 
jurer autant  que  possible  les  périls  de  l'avenir,  en  faisant  Ja 
part  des  nécessités  légitimes  et  des  exaspérations  iiis<  parables 
des  temps  de  (^évolution.  La  première  partie  de  cette  tâche 
a  presque  seule  été  essayée  jusqu'ici  (mars  1852),  si  ce  n'est 
dans  le  royaume  de  Sardaigne  où  la  seconde  aussi  a  été  ho- 
norablement tentée.  D'accord  sur  la  nécessité  présente  de 
Tordre,  les  (iciix  puissances  étrangères  dont  riiillueuce  a  le 
plus  de  poids  en  Italie,  l'Autriche  et  la  France  n'avaient  point 
les  mêmes  vues  sur  les  conditions  d'avenir  de  la  pénmsuie  ; 
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rien  n'a  donc  pu  être  commencé  à  ce  sujet  qui  importe  ce- 
pendant à  la  tranquillité  de  l'Europe  entière»  aussi  bien 
qu'à  la  prospérité  et  au  bonheur  de  Tltalte. 

Le  vainqueur  de  1  Italie  septentrionale  a  fait  peser  sur  le 
L(  Mii}>ard-Vénitien  reconquis  les  rigueurs  de  l'état  de  siège, 
poussé  rjneiquetbis  jusqu'à  de  rej^rettables  vengeances.  Le 
gouvememeut  de  Vienne  en  prenant  soin  avant  tout  de  sa 
domination,  continue  comme  auparavant  à  tenir  la  main  à 
la  satisfoction  des  besoins  matériels  les  plus  pressants,  mais 
à  la  condition  d'avoir  sa  forte  part  de  la  prospérité  qu'il 
permet.  II  continue  la  voie  de  fer  qui  doit  relier  toute  la 
vallée  du  Pô;  mais  il  a  fait  payer  cher  à  la  LomiMixlie  les 
frais  de  la  sotnni>sion.  Après  avoir  répudié  pour  la  monar- 
chie entière ,  toute  constitution  représentative,  il  n'a  pas 
même  encore  accordé  de  garanties  locales  à  ses  provinces 
italiennes.  S'il  eût  pu  y  faire  dominer  la  langue  allemande 
dans  rinstructton  publique  «  pour  prouver  sa  volonté  de  ne 
pas  reculer  dans  la  péninsule,  il  l'eût  fait;  il  en  a  au  moins 
largement  prescrit  tout  dernièrement  encore  l'enseignement. 
La  I  résence  récente  du  jeune  empereur  François-Joseph 
pendtiiit  un  \oyage  n'a  pas  réconrili»' les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  Le  maître  est  plein  de  dcliauce  et  les  sujets  pleins 
de  tristesse.  Sous  prétexte  de  josépbisme,  quelques  lois  ci- 
viles du  xvnr  siècle  même  sont  menacées.  Les  petits  ducs 
de  Parme  et  de  Modène^  Cbarles  lU  et  François  V  restaurés 
par  TAutricbe,  sont  comme  avant  1848  ses  véritables  préfets 
gardés  par  ses  soldats. 

Pai  nii  lus  ju  iiices  indépendaiils  de  la  péninsule,  le  roi  des 
Deux-Sifiies  Ferdinand  11  et  Ut  grand-duc  Leopoid  ont  agi 
contormement  aux  désirs  et  à  l'influence  de  l'Autriche.  Le 
saint-siége  est  resté  partagé  entre  les  conseils  venus  de 
Vienne  et  ceux  venus  de  France,  penchant  d'abord  visible- 
ment  vers  les  premiers»  inclinant  faiblement  aujourd'hui  à 
prêter  Toreille  aux  seconds.  Le  jeune  roi  de  Sardaigne 
Charles-Emmanuel  II  entouré  d  honmies  de  modération  et 
do  tV'nnelé,  est  entré  courageusement  dans  des  voies  sage- 
ment libérales,  et  se  rattache  franchement  à  l'influence  fran- 
çaise* 
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Après  avoir  repris  à  la  pointe  de  Tcpée  sur  les  constitu- 
tionnels et  les  radicaux  ses  trois  capitales»  Naples,  Messine 
et  Païenne ,  après  avoir  dissous  coup  sur  coup  trois  assem- 
blées parlementaires,  Ferdinand  11  ne  veut  plus  entendre 
parler  de  constitution.  Celle  qu'il  avait  consentie  a  été  dé- 
clarée par  lui  et  demeure  indétiniment  suspendue.  L'in- 
diffiérence  des  niasses  dans  les  campagnes  est  d'accord  en 
cela  avec  la  volonté  du  souverain.  Les  classes  élevées  ou 
bourixeoises,  ont  seules  encore  des  regrets;  mais  cela  suûit 
pour  que  la  frainjuillité  no  soit  point  f Diuplète.  Les  com- 
missions ajoutent  de  temps  en  temps  de  nouveaux  coupables 
aux  nombreuses  condamnations  qui  ont  suivi  les  tristes  évé- 
nements du  royaume,  et  n'épargnent  point  les  honômes  de 
l'éducation  la  plus  distinguée.  Le  souverain  commue  fré- 
queniiiient  les  condaniualiuns  à  mort  ;  mais  les  galères,  les 
prisons  sont  pleines  ;  l'humanité  a  quelque  chose  à  redire 
aux  traitements  qu'y  subissent  de  trop  nombreux  malheu* 
reux.  La  Sicile  particulièrement  est  soumise  à  un  régime 
militaire  exceptionnel.  Le  gouvernement  a  repris  son  allure 
régulière,  ses  finances  sont  en  assez  bon  état;  mais  depuis 
deux  années  de  paix,  aucun  remède  efficace  n'a  été  apporté 
des  deux  côtés  du  Phare,  en  Sicile  surtout,  aux  défauts  si- 
non de  l'administration,  au  moins  des  administrateurs  ;  au- 
cune amélioration  notable  n'a  été  tentée  dans  l'instruction 
primaire ,  dans  l'agriculture ,  dans  les  voies  de  communica- 
tion. Les  trois  voies  de  fer  partant  de  Naples  dans  trois  direc- 
tions ont  été  continuées  en  deçà  du  Phare;  mais  en  Sicile, 
rien.  Le  général  Filangieri,  investi  du  gouvernement  mili- 
taire et  plein  de  bonne  volonté ,  voudrait  y  ouvrir  des  voies 
nouvelles  pour  relever  le  commerce,  fonder  des  écoles.  Tous 
ses  efforts  échouent  à  Palerme  et  à  Naples.  Tout  ce  qu'on 
avait  à  regretter  avant  1848 ,  on  le  regrette  encore.  Le  roi 
Ferdinand  II  ne  veut  plus  être  roi  constitutionnel;  il  a  reçu 
du  pape  pour  son  hospitalité  de  Gaëte  le  titre  de  Bex  piissi^ 
mm;  ne  pourrailril  point  être  encore  roi  réformateur? 

Le  grand-duc  Léopold  II  a  aussi  par  un  décret  du  21  sep* 
tembre  1850,  suspendu  indéfiniment  l'exercice  de  la  consti- 
tution du  15  février  1848.  Incapable  de  se  luainluiiu  avec 
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ses  propres  troupes  en  Toscane,  il  a  passé  quelques  mois 
aupanivaîit  ■  *22  avril)  avec  rAulriche  uno  convention  par  la- 
quelle eellc-ci  eniretieiit  un  corps  d'occupation  de  douze 
mille  hommes  dans  ses  principales  places.  Léopold  s'est 
ainsi  réduit  à  peu  près  à  l*état  de  dépendance  oà  sont  de- 
puis longtemps  les  ducs  de  Vmne  et  de  Modène.  Les  Au- 
trichiens sont  maîtres  che«  lui.  Il  n*y  peut  feire  respecter 
par  eux  les  étrangers.  Si  rAn^îeterre  lui  demande  répara- 
tion pour  une  injure  faite  à  un  citoyen  ant»laj>,  il  ^'abrite 
derrière  renri  i n  ii  <1  Autriche,  et  mrrite  (pi'on  lui  demande 
si  sou  État  compte  encore  sur  la  cat  te  d'Europe.  Le  cabinet 
de  Vienne  vise  encore  plus  loin.  11  a  obtenu  du  grand-duc 
(5  novembre)  un  traité  de  poste.  Il  voudrait  unir  Trieste  et 
Venise  à  la  Méditerranée  par  un  chemin  de  fer  aboutissant 
à  Livoume.  Il  songe  à  conclure  avec  la  Toscane  une  union 
douanière.  Le  ijouvernement  oppose  à  ces  tentatives  d'ab- 
sorpiidu  politique  peu  (h*  n'^^i'^fance ;  obéré  j)ar  les  désor- 
dres des  événements  précédents ,  par  la  solde  des  troupes 
autrichiennes,  il  ne  peut  môme  que  faiblement  travailler  à 
des  améliorations  intérieures  aussi  nécessaires  qu'en  Sicile. 

Il  y  a  cependant  en  Toscane  de  louables  efforts.  Les  voies 
de  fer  se  continuent  de  Florence  sur  Pise,  Lucques  et 
Sienne.  L'instruction  puhlifiue  y  fait  fjuelques  progrès.  Il  est 
qut  :>iiuu  d  <  Uiiilii'  six  grands  lycées  à  Florence,  Lucques, 
Sirf)ne,  Pise,  Pistoie,  Livourne  ;  une  école  secondaire  par 
ville  de  quatre  mille  âmes ,  et  une  école  priinairo  par  corn-* 
mune. 

La  politique  est  davantage  sous  l'influence  autrichienne. 
La  constitution  représentative  n*est  que  suspendue.  On  vou- 
drait en  obtenir  ra!>olitîon  du  grand-duc.  Quelques  velléités 
rélrogj  ades  menacent  même  les  lois  les  plus  respectées,  les 
fameuses  lois  léopoldincs.  L'œuvre  de  Léopold  l""  serait 
détruite  par  Léopold  IL  II  est  probable  que  le  grand-duc 
fera  une  cote  mal  taillée.  11  sacrifiera  le  dernier  vestige  des 
événements  de  1848 ,  et  conservera  intact  l'héritage  libéral 
de  son  aïeul.  Baldasseroni  l'emportera  sur  BocccUa. 

Rome  est  le  point  où  la  politique  autrichienne  et  la  poli  - 
tique française  se  trouvaient  bui  luul  aux    iscs.  Le  gouvcrne- 
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ment  français  ne  prétendait  pas  avoir  envoyé  une  année  à 
Rome  pour  rétablir  dans  son  intégrité  le  gouvernement  clé- 
rical et  surtout  les  abus  ou  les  négligences  deTancienne  ad- 
ministration. La  cour  de  Gaëte  de  son  côté,  soutenue  par 
le  cabinet  autrichien ,  ne  voulait  point  payer  par  trop  de 
sacrifices  les  secours  de  la  France  dont  elle  aurait  même 
désiré  se  passer  si  elle  Tavait  pu.  Les  cardinaux  délia 
Genga,  Yanicelli  et  Altieri  institués  comme  commissaires  le 
l^'août  1849,  dévoilèrent  assez  maladroitement  dès  les  pre- 
miers jours  les  mauvais  vouloirs  et  les  méfiances  de  la  cour 
de  Gaëte.  Rentrés  à  Rome  grâce  à  la  France  ,  ils  se  conten- 
tèrent dans  leur  manifeste  de  remercier  le  «  bras  invincible 
et  glorieux  de$  années  catholiques.  i>  Non  contents  d'an- 
nuler tous  les  actes  du  gouvernement  républicain,  ils  com- 
mencèrent à  rétablir  tout  le  vieux  système  administrât it  et 
judiciaire,  que  Pie  IX  lui-môme  avait  d'abord  voulu  réfor- 
mer; ils  instituèrent  une  sorte  d'inquisition  contre  tous  les 
employés  de  FËtat,  et  exercèrent  des  représailles  fort  éten- 
dues contre  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  mouvements 
constitutionnels  ou  républicains.  Les  représentations  des 
autorit(  s  militaires  françaises  n'y  tirent  rien.  Le  président  de 
la  ré|)ul)lique  se  crut  obligé  d'adresser  un  assez  sévère  aver- 
tissement aux  conseillers  imprudents  du  saint-siége.  «  J'ap- 
prends, écrivit-il  à  un  de  ses  aides  de  camp  (M.  £dgar  Ney), 
que  les  intentions  bienveillantes  du  saint-père  comme  notre 
propre  action  restent  stériles  en  présence  de  passions  et 
d'intluences  hostiles.  On  voudrait  donner  comme  base  à  la 
rentrée  du  pape,  la  proscription  et  la  tyrannie;  dites  de  ma 
part  au  général  Rostolan  qu'il  ne  doit  pas  permettre  qu'à 
l'ombre  du  drapeau  tricolore  on  œmmette  un  acte  qui 
puisse  dénaturer  le  caractère  de  notre  intervention.  Je  ré- 
sume ainsi  le  pouvoir  temporel  du  pape  :  amnistie  générale, 
sécularisation  de  V administration^  code  Napoléon  et  gou- 
vernement libéral.  » 

La  cour  de  Gaëte  parut  d'abord  vouloir  regarder  comme 
non  avenue  cette  lettre  écrite  tout  à  fait  en  dehors  des  voies 
diplomatiques.  Cependant  un  «lo^  y;ro/?rfo  du  19'septembre 
accorda  une  amnistie  à  tous  ceux  qui  n  avaient  point  parti- 
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cipé  comme  députés  ou  cheSs  militaires  à  rétablissement  de 
la  république,  et  promit  une  réorganisation  administrative 
et  judiciaire.  Ce  n'était  pas  encore  tout  ce  qu^avait  demandé 

Louis-Napoléon  Bonaparte ,  ni  tout  ce  que  désirait  le  gou- 
verneniLiit  iVançais.  L'accorDjjJissenieiit  même  de  ces  pro- 
nirs-ps  se  fit  longtemps  alh  iidro.  Ces  résistances  mal  dé- 
guisées de  l'esprit  cltaical  contre  un  protecteur  plein  de 
ménagements  mais  irançais»  la  désail'ection  profonde  ou 
rindiiïérence  des  populations  romaines,  la  difticuité  d'une 
réorganisation  sérieuse  du  gouvernement  au  milieu  de  pa-* 
reillÀ  circonstances,  retarda  aussi  longtemps  la  rentrée  du 
pape  à  Rome.  Tout  était  tranquille  dans  les  États  romains 
au  commencement  de  1850.  Les  Espagnols,  les  Napolitains 
s'étaient  retirés.  La  France  songeait  à  réduire  son  corps 
d  armée  à  une  seule  division  dans  Rome  ainsi'que  TAutriche 
dans  les  légations.  C'était  là  Tordre  mais  non  un  gouver- 
nement. 

Le  pape  ne  fit  sa  rentrée  à  Rome  que  le  4  avril  1850, 

escorté  par  le  général  français  Baraguay-d'Hilliers  et  le 

prince  A  Hier  i,  connuandant  de  la  garde  noble.  La  conduite 
de  Pi*'  IX  HMilré  à  Rome  fut 'plus  firudente,  plus  dégagée 
des  uilluences  qui  Favaient  de  nouveau  emporté  sur  lui  à 
Gaéte  et  à  Portici;  il  remercia  cette  fois  en  termes  expli* 
cites  «la  nation  française  et  l'illustre  président  de  la  répu- 
blique qui  s'étaient  fait  une  gloire  de  le  ramener  dans  les 
murs  de  Rome.  *  Le  10  septembre  1850  enfin,  le  cardinal 
Antonelli  organisa  par  deux  édita  les  départements  ministé- 
riels, établit  un  conseil  d'Ktat  et  dans  les  deux  mois  suivants 
promit  une  consulte  dos  fîîijmres.  et  réorganisa  l'adminis- 
tration des  provinces  et  celle  des  cduimunes. 

Le  plus  important  des  ministres  du  saint- père,  selon  la 
nouveUe  organisation ,  est  le  ministre  secrétaire  d'£tat,  pré* 
sident  du  conseil ,  chargé  à  la  fois  des  rapports  avec  Tétran- 
ger,  de  la  signature  et  de  la  promulgation  des  lois  à  Tinté- 
rieur.  Ce  ministre  ne  peut  être  qu'un  cardinal.  Le  conseil 
d'État,  conipos/'  de  neul  juembres  ordinain-s  et  de  six  ex- 
iraoi  tiijiuii  '  ^ .  nommes  par  le  pîipe,  et  présidé  par  le  curdinal 
secrétaire  d  £iat,  n'émet  que  de  simples  opinions  et  quand 
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il  est  consulu'.  h\  (  onsullc  des  finances,  nommée  aussi  di- 
rectement par  le  piipr  ou  sur  une  liste  de  candidats  ibrinée 
par  les  conseils  provinciaux,  n'a  pouvoir  que  de  reviser, 
de  donner  des  avis,  et  peut  être  dissoute.  Les  £tats  romains 
sont  divisés  en  quatre  légations  :  Bologne,  Ancône,  Pérouse 
et  Bénévent;  Rome  et  les  environs  restant  sous  un  régime 
spécial.  Les  coniimmes  sont  administrées  prn  une  magistra- 
ture désignée  par  le  pouvoir,  et  par  des  conseillers  munici- 
paux élus  par  certaines  catégories  d'électeurs.  Ce  sont ,  on 
le  voit ,  de  bien  &ibles  concessions  auprès  de  ce  que  Pie  IX 
avait  paru  vouloir  faire  au  commencement  de  son  pontificat. 
La  consulte  des  finances  n'a  pas  encore  réellement  fonc- 
tionné ,  et  l'état  financier  laisse  encore  grandement  à  désirer. 
Le  saint-siége  trouve  difficilement  à  efi'ectuer  un  emprunt  ; 
les  juridictions  mixtes  et  les  juridictions  ecclésiastiques,  ainsi 
que  maintes  formes  surannées  de  procédure ,  continuent  i 
subsister.  Les  améliorations  projetées  dans  l'instruction ,  le 
commerce ,  les  voies  de  communication ,  sont  peut-être  pour 
loiiLt(  uips  encore  suspendues.  Des  c  apitaux  oui  rlierché  à 
s'engager  dans  des  projets  de  chemin  de  ter  romain  ;  ils  se 
sont  proinptement  retirés.  La  nouvelle  organisation  com- 
munale a  même  fait  rétrograder  les  municipalités  romaines 
«  au  delà  de  1816.  Somme  toute ,  le  gouvernement  temporel 
ne  se  soutient  que  par  l'appui  des  troupes  étrangères,  qu'il 
supporte  avec  peine,  et  il  cherche  à  se  former  une  force  ai  - 
mée suffisante  pour  le  protéger.  H  en  rassemble,  dit-on,  les 
éléments  au  dehors  pour  pouvoir  remercier  hient(*>t  les  puis- 
sances catholiques  qui  Font  restauré.  Libre  alors ,  il  promet 
aux  fitats  romains  des  bienfaits  qu1l  a  mis  en  réserve  pour 
en  disposer  en  toute  indépendance.  11  est  peu  probable  ce- 
pendant que  la  France  et  1  Auti  iche  retirent  entièrement 
leurs  soldats.  Peut-être  par  défiance  l'une  de  l'autre  ^  peut- 
être  dans  rintérét  du  pouvoir  temporel,  elles  garderont  un 
pied,  Tune  à  Civita  Vecchia,  l'autre  à  Ancône. 

Le  Piémont  avait  aussi  bien  des  plaies  à  fermer,  bien  des 
institutions  à  raffermir,  après  la  révolution  et  la  guerre.  Tan- 
dis que  Uaniorino  était  mis  en  jugement  et  exécuté  pour  sa 
conduite  à  Novare ,  le  22juillety  Charles-Albert  mourait  à 
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en  Portugal,  le  38,  en  repoofisanl  avec  colère  une 
du  ptriement  qu*îl  toeusait  de  sa  perte.  Le  6  août 
suivant ,  le  jeune  roi  si^iia  la  paix  avec  l  Auti  i(  Ul;  à  du  dures 
tomiilinns.  La  déniarcatiou  des  frontières  était  conservée; 
mais  le  roi  de  Sardaigne  s'engageait  à  renoncer  à  tout  titre 
sur  le  Lombard- Vénitien  et  à  payer  une  indemnité  de  guerre 
de  fioiiante-quinie  millions  de  firancs.  L'Autriche  se  serait 
montrée  plus  accommodante  sur  l'indemnité,  si  elle  a?ait  pu 
obtenir  du  Piénuml  d'autres  sacrifices  sur  les  institutione  li- 
bérales qu'il  possédait  depuis  peu  ;  niais  Charles -Emmanuel 
refusa  de  transi*?er  sur  ce  punit .  11  jura  do  nouveau,  au  mois 
de  déceml>re  de  rannée  1849,  le  sfaluto  jondarnpntale 
donné  par  Cbaries-Âibert ,  et  inaugura  avec  résolutiou  et 
prudence  le  régime  libéral,  en  s'entourant  de  ministres  éclai- 
rés et  fermes ,  dont  MM.  d' Aseglio ,  Cavaur  et  La  Marmora 
ont  été  jusqu'ici  les  plus  distingués. 

La  constitution  sarde  est  à  peu  près  celle  qui  avait  été  don- 
née à  la  France  en  1830.  Le  sénat  nommé  à  vie  répond  à 
l'ancienne  chambre  des  pairs  irançaise;  il  représente  l'élé- 
ment conservateur.  Les  députés  de  la  seconde  chambre  sont 
élus  par  les  citoyens  qui  possèdent  un  certain  capital  ou  qui  - 
payent  un  certain  cens.  Cette  chambre  vote  sérieusement 
l'impôt.  Légalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi  et  l'im- 
pAt .  leur  admissibilité  à  tous  les  emplois ,  la  liberté  indivi- 
duelle,  l'inviulabilité  du  domicile,  la  liberté  de  la  presse  sauf 
l'abus,  sont  garanties.  La  religion  catlioli(|ue  est  déclarée  ro- 
ligidii  de  l'Etat,  mais  la  t  'It  iance  proclamée. 

La  mise  en  pratique  de  ce  régime  a  jeté  jusqu'à  présent 
assez  heureuse.  La  chambre  des  députés  élue  en  1849  n'avait 
pas  voulu  ratifier  le  traité  du  6  août  ;  celle  qui  s'est  réunie 
en  1850  a,  sur  la  proposition  du  comte  César  Balbo,  accom- 
pli ce  sacrifice  nécessaire  par  un  vote  silencieux  ;  elle  a  éga- 
lement assez  heureusement  réglé  la  siiu.aion  financière.  Le 
d»  licit  pour  Tannée  1850 ,  malgré  la  guerre  et  l'indemnité  à 
payer  h  l'Autriche  ,  peut  s'évaluer  seulement  h  vingt-six  mil- 
lions. La  dette  toUile  du  royaume  de  Sardaigno  n'absorbe 
guère  plus  du  sixième  de  ses  revenus  actuels ,  qui  présen- 
tent un  total  approximatif  de  quatre-vingt-dix  millions.  Plu- 
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sieurs  lois  d*un  grand  intérêt  pour  Tavenir  du  royaume  ont 
été  volées.  Une  banque  natimiale ,  formée  de  la  fusion  des 

deux  banqi|fs  de  Gènes  et  de  Turin  ,  a  été  fondée  par  une 

loi  du  l"juiIlcL  Les  chemins  de  fer  qui  doiveiil  achever  de 
relier  Turin  au  Lombarde-Vénitien,  à  (m  nés,  à  la  1  rance, 
sont  continués  avec  ardeur.  De  nouvelles  voies  de  commu- 
nication bien  nécessaires  ont  été  adoptées  dans  Tile  de  Sar* 
daigne.  L'instruction  publique  est  devenue  plus  générale , 
plus  laïque  «  plus  libérale.  Des  traités  basés  sur  le  libre 
échange  .ont  été  passés  avec  l'Angleterre ,  la  Hollande ,  la 
Belgique ,  l'Espagne;  une  convention  sur  la  propriété  litté- 
raire avee  la  1  r  an  ce. 

I/exerci(v  régulier  de  cette  liberté  prudente  et  féconde, 
bien  que  jeune  encore^  n'a  rencontré  jusqu'à  présent  d'ob- 
stacle que  dans  une  affaire  qui  touchait  au  domaine  spirituel. 
Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  justice ,  M.  Siccardi,  les 
chambres  avaient  voté  l'abolition  d*un  tribunal  de  justice  cU 
vil  et  criminel  privilégié,  présidé  par  Tévéque  ( /bro «rc/e- 
aiaslico),  et  rendu  les  cas  qui  en  ressortissaient  jusque-la  aux 
tribunaux  ordinaires.  Bientôt  une  nouvelle  loi  devait  legler 
le  contrat  de  mariage  dans  ses  rappoi  ts  avec  la  loi  civile.  Le 
saint-siége  protesta  contre  des  changenieiits  reconnus  cepen- 
dant par  lui  chez  d'autres  grandes  nations  catholiques  ;  les 
deux  archevêques  de  Turin  et  de  Sassari ,  dans  leurs  circu- 
laires ,  encouragèrent  ouvertement  le  clergé  à  la  désobéis- 
sance. Le  gouvernement  sarde  s*est  conduit  avec  prudence 
et  fermeté  ;  il  a  fait  juger,  avec  tous  les  ménagements  possi- 
bles, les  deux  prélats»  qui  ont  ét*'»  condamnés  à  l'exil.  11  a 
commenc(»  avec  le  saint-siége  des  négociations  au  milieu  des- 
quelles il  a  sacritîé  les  personnes  pour  essayer  de  sauvegar* 
der  ses  droits.  La  sagesse  n'a  peutrétre  pas  été  égale  des  deux 
parts.  Tout  devient  depuis ,  sur  le  terrain  du  spirituel ,  une 
occasion  de  conflit.  Les  doctrines  du  professeur  de  droit  ca- 
non, M.  Nuitz,  ont  encr>re  été  dernièrement  condamnées  par 
la  cour  de  Rome  ;  M.  Tarini ,  alors  ministre  de  Tinstruction 
l)ulili({ue,  écriviiiii  romain  distingué  adopté  par  le  Piémont, 
a  déelaré  que  le  professeur  n'avait  enseigné  que  les  doctrines 
de  liLut;  mais,  par  esprit  de  concession,  il  lui  a  confié 
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une  autre  chaire.  La  querelle  en  est  là  avec  Rome  ;  les  notes, 
les  chargés  d'affaires  se  sont  succédé  à  Rome  et  à  Tunn 
sans  arriver  encore  à  conclure,  comme  on  le  voudrait,  un 
concordat.  Mais  le  Piémont  continue  sagement  et  résolùment 

son  œuvre.  Lu  lui  sur  le  contrat  de  mariajîP  n'est  pas  aban- 
donnée. M.  Buonrompapînî ,  nouveau  niinistrfMle  la  jnslice 
et  (le  rinstniction  publi([uiî ,  écrivain  distnigue,  e>pnL  libé- 
rai, l'a  présentée  aux  chambres  bien  disposées  en  18ô2.  Tout 
porte  à  croire  qu'elle  sera  adoptée,  malgré  les  répugnances 
du  clergé.  • 

Telle  est  aujourd'hui  la  position  des  différents  États  de  la 
péninsule  sous  l'influence  prédominante  de  l'Autriche  con- 
tre-balancée  pai  la  France.  Ajirès  les  récentes  agitations  de 
ritalie  et  les  rares  elVorts  qni  ont  été  faits  pour  en  prévenir 
d<  snnblables,  on  sent  que  ce  n'est  point  là  un  état  dcti- 
nitif.  L'ordre  rétabli  dans  le  Lombard- Vénitien ,  à  Rome  et 
dans  la  Sicile,  n'est  encore  que  la  compression;  ce  n*est  pas 
le  développement  libre  et  régulier  de  la  vie  politique.  Les 
canons  braqués  sur  la  place  du  Dôme  à  Milan ,  mèches  allu- 
mées, l'état  de  siège  en  Sicile,  les  garnisons  françaises  ou 
autrichiennes  dans  les  États  romain  et  toscan  en  sont  la 
meilleure  preuve.  Des  faits  déplorables,  ici  l'assassinat  d*un 
secrétaire  de  iiadetzki,  là  d'un  assesseur  général  de  la  po- 
lice à  Rome,  des  conspirations  avortées,  des  exécutions,  des 
mouvements  comprimés,  des  emprisonnements  encore 
nombreux,  montrent  que  les  passions,  qu'encouragent  les 
comités  d'exil  à  Paris  et  à  Londres,  nesont  pas  éteintes  dans 
ces  uiallieureux  pays. 

On  ne  peut  demander  à  l'Auti  ii  be  qu'elle  fasse  de  1  tonne 
grâce  plus  qu  elle  n'a  fait  jusqu'ici  en  Lombardie.  Klle  sent 
qu'elle  n'est  pas  aimée,  et  elle  s'y  résigne.  Elle  veut  garder 
et  exploiter  sa  belle  conquête  :  c'est  sa  dernière  raison.  Ne 
peut-on  pas  espérer  davantage  des  souverains  nationaux?  Le 
roi  de  Naples  ne  peut  se  le  dissimuler;  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
pour  soi,  en  deçà  du  Phare,  l'appui  des  masses  inintelli- 
gentes et  souvent  aussi  paresseuses  des  bras  que  de  l'esprit; 
c'est  assez  pour  rester  le  maître  .  pas  assez  pour  être  roi  ; 
s  il  veut  soustraire  ia  Sicile  au  delà  du  Phare  aux  suggestions 
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de  ringleterre  qui  la  guettera  toujours ,  il  fout ,  par  de 

promptes  réformes ,  effacer  les  bons  souvenirs  de  la  insti- 
tution insulaire  de  1812.  Contre  le  souvenir  el  lespérance, 
l'état  de  siège  ne  peut  rien.  Ce  n'est  pas  en  vain  non  }>lus 
que  la  couronne  de  Païenne  a  été  montrée  à  un  prince  de  la 
maison  de  Savoie. 

Si  la  protection  des  baïonnettes  étrangères  pèse  aux  soo- 
verains  de  Rome  et  de  la  Toscane ,  il  faut  qu'ils  trouvent  un 
appui  aussi  sûr  et  plus  satisfaisant  dans  leurs  propres  sujets. 
Les  exilrs  ^uietU'nt4a  moindre  cuinplieation  eurupt^eiiiie  :  Je 
cas  échéant,  ils  seront  reçus  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment que  les  princes  se  seront  plus  confiés  à  Tétranger. 
L'expérience  récente  sans  doute  n'encourage  point  les  sou- 
verains; mais  ils  doivent  songer  que  la  paix  est  propre  à 
fonder  d'une  manière  durable  ces  institutions  que  les  temps 
de  révolution  montieut  et  n  attermissent  point.  Comme 
homme  et  comme  père  de  la  chrétienté  »  Pie  li  a  le  cœur 
ouvert  à  Toubli  et  à  la  mansuétude  ;  qu'il  ouvre  ses  oreilles 
aux  conseils  d'une  expérience  pratique  des  choses  humaines. 

L'exemple  du  Piémont  est  la  ,  plein  d  encouragement  et  de 
consolation.  Au  piedd^s  Alix  s,  il  y  a  un  souverain  confiant 
et  un  peuple  apaisé  qui  s'entendent;  une  parole  italienne  y 
descend  d'une  tribune  libre  et  prudente.  Dans  l'état  actuel 
de  l'Europe ,  une  pr^ière  épreuve  de  la  vie  constitution<- 
nelle  est  délicate  pour  la.monarchie  sarde.  Mais  dans  une  ré- 
cente crise,  elle  a  montré  qu elle  n'était  point  au-dessous. 
Le  jeune  roi,  le  ministère,  l'opposition,  ont  lutté  de  dévoue- 
ment pour  la  terminer,  et  M.  ftatazzi  a  pu  devenir  prési- 
dent de  l'assemblée  sans^ébranler  le  ministère  d'Azeglio.  Il 
n'est  rien  là  que  n'eût  pu  imiter  le  grand-duc  de  Toscane, 
si  les  Autrichiens  l'avtnient  permis.  La  même  constiliuion 
ne  peut  servir  de  modelé  aux  États  romains;  mais  il  est  des 
institutions  provinciales,  municipales,  tout  à  fait  dans  les 
mœurs  de  l'Italie,  qui  pourraient  décharger  le  pontife  d'une 
lourde  responsabilité;  il  est  surtout  des  réformes  civiles, 
judiciaires,  qui  seraient  pour  ces  populations  un  grand 

aijai.sciiient. 

Les  rapports  des  États  italiens  entre  eux  laissent ^aus^i 
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beaucoup  à  désirer.  Que  les  Autrichiens  se  l'ortiticnt  à  Vé- 
rone et  sur  le  lac  Majeur,  et  les  Piémontais  à  Casai,  il  n'y  a 
là  rien  d'étonnant  :  le  cabinet  de  Vienne  n'a  pas  oublié  sa 
surprise  en  1848,  ni  le  Piémont  peut-être  abdiqué  son 
ambition.  Malheureusement  il  y  a  autant  ressentiments 
politiques  que  relifdeux  dans  la  conduite  du  saint-siége  vis- 
à-vis  du  cal)in<'t  de  Turin,  l^  roi  de  Naples  Ferdinand  lî, 
aussi,  montre  un  |>eu  de  jalousie  du  libéralisme  de  Charles- 
Smmianuel.  La  tribune  de  Turin  ne.  doit  pas  être  pour  eux 
un  épouvantail ,  mais  un  encouragement  ;  elle  n'est  pas  un 
danger,  elle  peut  être  un  secours. 

£n  somme,  il  y  a  en  présence,  dans  chaque  Ëtat,  sur  la 
question  d  orcranisation  inu  rieure  et  la  question  d'indépen- 
dance, trois  |!ulit  ujiies  ,  qui  ont  été  essayées  chacune,  et  qui 
sont  toujours  représentées  par  des  partis  puissants. 

Pour  la  question  d'organisation  intérieure,  la  politique 
absolutiste,  la  politique  réformatrice  ou  constitutionnelle,  la 
politique  radicale. 

La  première,  appuyée  par  TAutriche,  est  maîtresse  à  Na- 
ples et  à  Florence,  et  contestée  à  Rome  ;  la  seconde ,  plus 
ou  moins  avouée  par  la  France,  est  victorieuse  à  Turin;  la 
troisième,  dont  les  adeptes  sont  exilés,  menace  surtout  les 
JÉtats  où  triomphe  la  première. 

.  Pour  la  question  d'indépendance,  la  politique  d\x  sfafu 
qno,  la  politique  fédéi^iste,  celle  de  la  fusion  ou  de  l'unité, 
qui  s'adaptent  chacune  différemment  aux  besoins  de  la  po- 
litique intérieure  de  chaque  parti. 

La  politique  du  statu  quoante  bellum  est  la  seule  officielle 
et  patente  ;  elle  a  pour  premier  soutien  l'Autriche,  dont  elle 
garantit  la  douunalion.  11  s'en  faut  cependant  beaucoup 
que  cette  politique  soit  pratiquée  piulout  sans  arrière-pou- 
siée.  Le  cabinet  de  Vienne,  s'il  n'était  surveillé  par  la  France, 
prendrait  pied  volontiers  dans  les  légations,  et  il  régarde 
toujours  le  Piémont  avec  défiance.  Ce  n*est  pas  pour  rien , 
d'antre  part ,  que  le  Piémont  augmente  sa  force  armée  ;  la 
fusion  avec  la  LoiiilMi  i  lie  est  un  espoir  et  une  venj^t  aiu  e  (jii'il 
nourrit  en  secret,  li  pourra  attendre  l'occasion  iOB^^tumps ; 
mais  si  elle  se  préseute ,  il  tentera  do  la  saisir. 
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La  politique  d'unilé  n'est  plus  que  ie  rèvc  d  un  démo- 
crate mystique,  qui  croit  personnifier  en  loi  l'iialiê  entière, 
et  qui  est  anatbématisé  par  ses  coreiigidimaires  mêmes. 

La  fédération ,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  est  l'idée 

la  plus  vive  qui  ait  survécu  à  la  révolution;  l'Autriche  Tex- 
ploiterait  volontiers  à  son  profit,  si  elle  ne  rencontrait  pas 
tant  de  répugnances.  Le  roi  de  Naples  est  peut*être  le  seul 
qui  n*en  veuille  point  du  tout  entendre  parler,  heureux 
d'isoler  son  pouvoir  absolu  derrière  les  Abruzzes  et  an  delà  do 
Phare.  Pie  IX,  désabusé,  vient  encore,  il  est  vrai,  de  mettre 
à  l'index  le  dernier  livre  de  Gioberti,  Des  rrreitrs  et  (hfî 
aventures,  des  ronèdrs  rf  des  espérances.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  beaucoup  pour  rouvrir  son  cœur  à  la  confiance  et  aux 
grandes  pensées.  La  fédération ,  que  les  souverains  indé- 
pendants y  songent,  n'est  pas  seulement  le  mot  de  rallie- 
ment des  exilés  qui  ne  suivent  pas  Mazzini,  niais  le  vœu  d'un 
grand  nonii)re  de  cœurs  italiens  et  d'esprits  sensés.  On  ne 
saurait  se  le  dissimuler  cependant,  en  face  de  TAutriche  ré- 
cemment victorieuse,  l'Italie  iie  peut  rien  seule ,  pas  même 
se  confédérer.  Mais  il  y  a  encore  à  Rome  un  drapeau  qui 
dans  ses  plis  porte  de  trop  glorieux-  souvenirs  pour  qu*il  ne 
soit  pas  toujours  un  signe  d'indépendance  et  de  liberté  en 
même  temps  qu'une  garantie  de  puissance  et  d'oi dre.  Que 
les  Italiens  mettent  en  lui  leur  coniiance  ;  ii  ne  la  trompera 
point.  La  France,  pour  qui  toute  possession  au  delà  des 
Alpes  ne  serait  qu'un  affaiblissement,  ne  demande  rien 
à  l'Italie,  si  ce  n'est  l'oubli  de  rivalités  séculaires,  la  sa- 
gesse des  espérances  et  de  la  conduite,  l'esprit  d'union  et 
l'amélioration  des  mœurs  publiques  qui  la  rendront  digne 
de  reprendre  son  rang  parmi  les  grandes  nations. 

Avril  \m. 

Fi?r. 
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51L 

Appiano  (Jacob  d'),  seigneur  de  Pise, 
286  ;  son  ttlsvend  la  seiuneuric, 

Aqi'a  Spahta  (cardinal  d');  pacilie  Flo- 
rence. 22L 

Aquatici'ii ,  péage  sur  les  eaux, 

Aragon,  (voy.  Espagne. 

Argadii's,  empereur  d'Orient ,  i4j  ses 
rappiiris  avec  l'Occident,  ij>^  UL 

A  RCAGM  OLO  (!'),  architecte  floren  t  i  o ,  'J87. 

ARCiiiTECTi'RK  religieuse  en  Italie  aux 
xn«  et  XIII»  siècles  ;  monuments;  ar- 
chitectes, 2361  237.  228;  renai.^sance 
du  XVI»  siècle  ;  Brunei leschi  et  l'ar- 
chitecture grecque,  3il,  3i2;  mauvais 
poût  du  XVII*  siècle  ;  Bernioi,  13 f. 

Aii<X)S  (le  duc  d'),  vice-roi  de  Naules, 
435  ;  sa  conduite  occasionne  les  révol- 
tes de  Masaniello  et  de  Gcnnara  An- 
nesc,  i3(j-tJ8, 

ARDAprRit  s,  général  de  Théodosc'  II, 
23;  expédition  en  Occident,  2i* 

Ardaric,  chef  barbare,  li. 

ARuERicn,  archevêque  de  Milan,  liiâ^ 

Arulin,  roi  d'iialie,  m-t  ji. 

Arelhis,  duc  de  Bénéveut,  h3-B4. 

Akétin  (le  divin  \  aai. 

Arktin,  (voy.  Bui;ni. 

A  RETINS  les  \  vaincus  &  Campaldino.!;26. 

AitGENTO  (Gaetano),  professeur  de  diuil 
h  Naples,  474. 

Argyropyle  (Jean),  savant  grec  de  la 
cour  de  Cosnie  de  Medicis,  àiQ^ 

AKIA  CATTIVA,  427. 

AaiALD,  chef  de  factieux  à  Milan,  L3i 
Ahiamsmk  s'élève  contre  rorihuduxic, 

Aiuo&TE  (1';*  \>yjLUi  italien,  3C5-S6C. 
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Ariowald,  roi  des  Lombards,  68. 

Aripert  l'^  roi  lombard,  fonde  la  dy- 
nasi  e  bavaroise,  U  -72. 

AniPLaT  II.  fa  cruauté,  li. 

Aristote  (le  texte  d')  retrouvé  pur,  2fil. 

Armagnac  (le  comte  d';,  auxiliaire  dea 
Florentins,  2&Aa 

Armandi  (le  général),  ministre  de  la 
guerre,  à  Bologne,  547,  548. 

Armke,  l'armée  seule  institution  vivante 
avec  rKi;li?e  au  iv«  Biùcle  propre  à 
sauver  rltalie  ;  elle  est  composée  de 
barbares  »  ll  ;  condoliieri  avix  xni*  et 
XIV*  siècles  (voy.  ce  uioi).  Armée  ita- 
lienne organisée  par  Bonaparte,  Si2, 
517.  au  ;  forces  militaires  de  la  pé- 
ninsule italienne  vers  1845,  547. 

Armellini,  membre  du  gouvernement 
provisoire  à  Rome,  ûÛB;  triumvir,  fio9. 

Arnaud  de  Brescia,  151.  159,  160,  i6i, 
i«53,  164,  '260,  2fii. 

Arnl'LF,  roi  de  Germanie,  conquiert Tlta- 
lie,  est  couronné  empereur,  101-102. 

Arpino  (le  cbevalier  d'),  peintre  itaheo, 

432. 

Arrardiat!  OU  CoMPAGNACCi,  parti  moyen 
à  Florence,  339^  343^  341,  ÎM. 

Arrivabi^nk,  piiUiule  ilaiicn,  seconde 
Confalonieri,  51L 

Artkmidore,  savant  grec  delà  cour  de 
Théodoric,  37^  209j  '^lli  2âiL 

Arts,  en  Italie,  232;  arts  majeurs,  mi- 
neurs, à  Florence,  209i  278^  2m  2&2. 
Arts  de  la  laine,  Aris  (  écules  d';, 
fermées  à  Florence,  5âir 

AspAR,  çénéral  de  Tbéodosc  II,  secourt 
Valentinien  II,  23. 

AssEMULhEs  (voy.  Diètes). 

AssERETo  (  Biaise  d'),  amiral  génois, 

Assise,  résidence  de  papes,  175.  204; 

son  gouvernement  municipal,  ilfi^ 
AsTOLpHE,  roi  des  Lombards,  79-81. 
Atal'lf,  roivisigoth,  épouse  Placidie/ 

22. 

Atenolphe,  duc  de  Bénévent  et  de  Ca* 

poue,  iM. 
Athalaric,  46^  47. 

Attale,  empereur  d'Occident,  20^  2L. 
Attila,  roi  des  Huns,  battu  à  Cbàlons, 

25;  prend  Aquilée  et  Milan.  26j  meurt, 

27,  ai. 

Atto,  chassé  de  Milan,  13(J,  i37. 
Ai'DiG.NY  (d')  ;  ses  exploits  en  Italie,  337, 

340,  342.  348.  iilL 
Ai'DKFLÈDE,  femme  de  Théodoric,  sœur 

de  Clovis,  4iL 
Augustin  (saint),  enseigne  à  Rome,  lOj 

meurt  à  Hippone,  2L 
AUTiiARis ,  roi  lombard ,  régularise  la 

conquête,  60,  GT.  £5^ 
Autriche,  uorniitaiton  austro-espagnole 

en  Italie  (1530-1 789),  383-886,  J>as8.  l.c 
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Milanais  et  le  royaume  de  Naple5  pas'* 
sent  à  rAuiricheC  1714  )  ,  450.  457: 
guerre  de  la  succession  d'Autriche^ 
463.  Maison  d'Autriche  -  I-orrajue; 
François  l*»";  Joseph  II;  Léopold  II? 
François  II,  nos,  52').  Traite  de  Paris 
(  1815)  oui  lui  rend  Titalie,  527 .  sso: 
l'Autricne  comprime  la  Lonibardie; 
Ferdinand  III,  553.  6i9. 

AVAhos  (  marquis  d');  sa  conspiratioti 
contre  le  vice-roi  de  Naples,  452. 

Avares;  leurs  luttes  cotitre  Tempirc 
d'Occident,  57,  59,  61,  72,  73.  84. 

Avi.r.sA ,  i)rise  par  le  ^'or^lancl  Dreogot. 
i3i  :  llicliard  d'A versa,  ia2  ;  Averaa  se 
soulève  contre  Manfred,  ;  est  prise 
par  f^autrec,  ;  capitule  avec  le  prince 
d'Orange,  Ml  ;  estiprise  par  Daun,  4iL 

Avignon.  Papauté  française  d'Avignofi. 
Clément  V,  211  ;  le  grand  schisme, 

27  5-303. 

AviTUS,  empereur  d'Occident,  28. 

AVOGORO  (Louis)  livre  Brescia  par  tra- 
hison, 357. 

Aze<;lio  (M.  d').  publiciste  piémonuii, 
5b'j ,  578  ,  583  ,  584  ,  593;  ministre 
d'État,  fi'iT. 

Azzu,  juribconsulte  italien,  239. 

AzzuGUiDi  (Taddtio  des) ,  chasse  de  Bo- 
logne le  légat  du  pape,  274. 

Azzos;  1 10- 

AzzoN  (Albert),  duc  de  Modènc  et  de 
Ueggio,  ai* 

B 

Baccioccîïi  (Pascal),  dtic  de  Lucques, 

beau- frère  de  Napoléon,  5i5. 
Baglioxi  (famille  des),   chassée  de 

Pérouâc,  350  :  Paul  liAK'lione  ,  352  : 

Mâlatcsta  de  Bagliune,  cauduitierc  à 

Florence,  3s4-3sri. 
Bagnom  (Êtienne;,  conspire  avec  les 

Pazzi,  321. 
Baillis  normands  de  Sicile,  UlL 
Bajazet,  sultan  turc;  ses  relations  avec 

Alexandre  VI,  338. 
BALBo(le  C4)mte  César),  publiciste  pié- 

monlais,  564.  572  ;  ministre  de  Cbar- 

les-Albcrl,  584,  QiL 
Baldasseruni,  minisire  de  Léopold  II, 

de  Toscane,  553.  623. 
Balderico,  duc  de  Frioul,  Q0_, 
Balies,  commissions  judiciaires  à  Flo- 
rence, 278,   2HQ,  2y8^  299^  30|i  ^Ih 

321.  327,  o4  4.  m. 
Bandiera  (  les  frères  )  ;  ils  tentent  de 

soulever  la  Calabre,  596. 
Bandits  ou  Bannis,  réfugiés  dans  Ips 

Apennins,  407  ;  poussés  par  Philippe  II 

sur  le  icrnloiic  poniittcal,  4i2.  4 13  ; 

infestent  lus  plaines  et  les  gruauei 

rouies, 
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Ba.xoies.  Banquiers  de  Florence  ,  ha. 

Banque  de  Turin,  578;  banque  pic- 

monuise.  f»28. 
Bail\oi  ay-d'Hilliers,  ramène  Pie  IX 

dans  Home,  6'iS. 
Barbara,  femme  d^Alphonse  II,  de  Fer- 

rarc,  402. 

Barberi:<i  (le  prince),  sénateur  à  Rome, 

Barderoissc,  voy.  Frédéric  I"*. 
Barbia.nu  (Albéric  de),  condouiere  au 

service  des  Yisconii  ;   ses  ravages , 

285;  il  passe  aux  Florentins ,  288. 
Bardi,  historien  italien,  405. 
Barnabistes,  société  secrète  dans  les 

Dcux-Siciles,  ill. 
Bartiiule,  proresseur  de  droit  à  Pi  se, 

239. 

Basile  (saint),  traduit  du  grec  en  latin, 

BAsiLiscrs,  usurpateur,  15. 

Bassompierre  en  lulie,  425. 

Batailles;  de  Pollenlia,  Vérone,  I7_; 
Mont  Fœsule,  I8j  Vérone,  35j  l'Adda, 
56  ;  Faenza,  50_j  Rome,  il  ;  mont  Lac^ 
lûire,  il;  Vullurne,  i2;  Asti,  îi;  Ca- 
poue,  9i_i  Trcbbia,  loi  ;  Adda,  io2; 
Bret^cia,  104  ;  Fiorenzuola,  I05;  Ba- 
sentetlo,  116  :  Véronc|,  120;  Campo 
Malo,  125  ;  Ctvitella,  132  ;  Lcgnano, 
171  ;  Corienuova,  192  ;  Meloiia,  194  ; 
Oliveto,  197  ;  Cassan().203  :  Arbia,  205; 
Capriolo,  2111  ;  nrandella,  2Si&;  Tagiia- 
cozzo,  211;  Naples,  22&  ;  Meloria,  22^  ; 
Campaldmo,  226  ;  Curzula,  223;  Or- 
lando,  Falconara,  229;  Montecatini , 
246;  Montcvcgllo,  248;  Allo  Posvio, 
2.')0  ;  I.umiues,  2Mt  ;  Gallipoli,  Cagliai  i, 
Sapienza,  l'oti  ;  Pola,  280;  Goveruolo, 
286;  Rocca-Scca,  291  ;  Aibedo,  295; 
Zagonara,  295;  Aquila,  296;  Crémone, 
297;  Maoalo,  '2S1;  Serchio,  2^  ;  Sun- 
cino,  297  :  Ponza,  299;  Barga,  298; 
Penna,  Anghiari,  aiîJ  ;  Moni'Olnio,  302 ; 
Monte  l.auru .  Casai  Maggiore.  304  ; 
Caraxaggio,  304  ;  Sarno,  313  ;  San  Fa- 
biano,  U  4j  Tr<  ia,  3 1 4  ;  Deux  Jumeaux, 
323 ;  Poggio  Impériale,  324  ;  Campo 
Hôrlo,  325  ;  Rapallo,  336^  339:  F«)r- 
novo.  340;  Atripalda,  349  ;  Scminure, 
350:  Corignoles,  350:  darigliano,  3:i2  ; 
Agnadeilo.  354:  Ci^salecchio,  lifi_L  Ra- 
vennc,  357.  Novare.  360  :  (iuinegale, 
360;  Marignan,  J62  :  lùci'qiic,  370; 
niagrasso.  373  ;  Rebtcco,  aia;  Pavie, 
37  4  ;  Landriano,  aiJ  ;  (îravignana,  385  ; 
Cérisoles,  393  :  l.ucittnatio,  4m;  l.é- 
pantc  ,  403  ;  Suzc  ,  424  ;  Slroindoii , 
AgOHta,  Palernie,  414  ;  Slaiïardc,  Mar- 
sa^îlia,  448 ;  Carpi,  Chiari,  Croniono, 
452;  Luzzara, Cassanu,Tarin.  453 ;  I  u- 
nn,  454  ;  Parmi',  duastalia.  iiLl  ;  Cam- 
po Saiilo,  Velleiri,  464  ;  Uissignano, 


i£i  ;  Plaisance,  i&Q.  ;  Mians,  iâû  ;  Cairo, 
Loano.  493:  Montenoltc,  Millesimo, 
Dei;o,  Mondovi,  Lûdi,  494  ;  l.onato. 
Casliglione,  Bassano,  iki  ;  Arcule,  Ui- 
voli,  Senio,  497;  Magnano,  Cassano, 
Trcbia,  Novi,  506;  Sienne,  !^09;  Cal- 
diero,  516;  Panaro,  Occliiobelio,  Carpi, 
Macerata,  528;  Rîeti,  Antrodocco,  No- 
vare,  540  ;  Marignan,  588  ;  Goilo,  592  : 
Pastrengo,  Siâl;  Santa  I.ucia.  Trévise. 
594;  Cusiozza,  599;  Voita,  000;  Sfor- 
zesca,  Mortara,  ^ovare,  6i2. 
Bal'dol'Im  IIj  empereur  de  Constanti- 
nople;  ses  concessions  aux  Vénitiens, 
157  ;  il  implore  le  secours  des  chré- 
tiens, L£â  ;  il  fuit  de  Constantinoplc, 
2fliL 

Bacx  (Barrai  de), podestat  de  Milan.  207. 

Baix  (Hugues  des),  battu  par  Maiteo 
Visconti,  2iû^ 

Bava  (le  cordonnier),  soulève  Gènes 
contre  l'Autriche,  Ififi^ 

Bava,  général  piémoniais.  &fiiL 

Bâtard  dérena  la  Mirandoie,  \  com- 
bat à  Marignan,  M2  et  meurt  à  Rebcc- 
co,  373. 

Bazile,  empereur  d'Orient  proclamé  à 
Ko  me,  LL£> 

BbATRix,  femme  do  Roniface,  de  Tosca- 
ne, puis  de  Guttfrted,  133. 

Bt.ATRLv  Tenda  ,  femme  de  Philippe- 
Marie  Visconti  qui  iafail  décapiter,  2M. 

Beatrix  ue  Provemce  ,  femme  de  Char- 
les d'Anjou,  206,  201. 

BEAUiiAR>iAi$  (Eugi  ne),  vice- roi  d'Italie, 
514,  516,  520.  523,  524.  525,  526,  527. 

Beai'lieu,  général  auinchicn  ;  sa  cam- 
pagne en  Italie,  493.  494,  495. 

Beccadelli  f  Ant.  \  de  Paicrme,  savant, 
protégé  d'Alphonse  le  Magnanime , 
lliL 

BtcCAUiA  (famille  des\  toute-puissante 

à  Pavic,  21û  ;  Pavie  leur  est  enlevée 

par  Carmagnola.  295. 
Beœaria,  jurisconsulte,  474  ;  Les  délits 

et  les  peines^  475  ;  ses  plaintes  contre 

l'ignorance,  441. 
Bedmar,  ambassadeur  espagnol;  sa 

conjuration  contre  Venise,  421L 
Belfredotti,  tyran  de  Voiterra,  271. 
BÉLisAiRE;  il  s'empare  de  la  Sicile.  47; 

do  Naples.  48^  49i  son  rappel,  50^  sa 

rapaciié,  5X 
Bella  (Giano  délia),  prieur  des  arts  à 

Florence,  224. 
Bellarmin,  jésuite,  cardinal,  défend  les 

prétention.H  pontiticalcH,  4oi.  417. 
Bellegarde  ,  général  autrichien  ;  ses 

opérations  en  Italie,  526.  527,  i3l. 
Bellinciom,  poète  italien,  321L 
Rellim  le  général  ,  6i7. 
Hi  i  I  o,  poêle  italien,  MiL 
Belvédère  (le;,  4jiL 

3G 
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Bembo  (le  cardinal),  secrétaire  de 
Ix'on  X,  2M  ;  son  appréciation  litté- 
raire, 365,  3fi7. 
BÉNÉVEîiT,  érigée  en  duché  pour  le  Lom- 
bard Zollo,  58^  59i  se  soulève  deux 
fois  contre  l.uiiprand,  TT^lSt;  soutient 
le  fils  de  Didier  contre  Cliarlemagne, 
as  ;  reste  indépendante  avec  le  nom 
de  Lombardie,  84j  lutte  contre  Pépin, 
as  ;  donne  l'hospUalité  au  roi  Louis  II, 
94;  état  moral,  £84  le  duché  est  affai- 
bli, ViK  100;  soumis  à  Pandolfe,  116; 
divise  en  trois  principautés  ;  Béné- 
vent,  Capoue  et  Salerne,  iiT,  129]  le 
prince  seconde  les  ravages  des  Nor- 
mands,  m  ;  bat  Léon  IX,  Bené- 
vent  attaquée  par  Robert  Guiscard, 
139  ;  abandonnée  par  Grégoire  VII, 
140;  cédée  au  pape,  2M±  208;  pillée 
par  les  soldais  de  Charles  d'Anjou, 
209;  assurée  par  traité  au  saint-siége, 
313  ;  enlevée  par  Ferdinand  IV,  478  ; 
Bénevent,  légation  poulittcale,  fillL 

Benoît  IV,  pape  ;  sa  guerre  contre  les 
.  Sarrasins ,  22  ,  103.— Benoît  V,  m.  — 
Benoît  VI  et  Benoît  VU,  116.  — Be- 
noît Vin,  121.— Benoît  IX,  chassé  et 
rétabli,  126:  vend  une  part  de  son 
siège,  129  — BenoîtX,  évêque  deVelle- 
tri,  11^. -Benoît  XI,  221..— Benoît  XIII, 

.  pape  d'Avignon  ,  286j  290i  —  Be- 
noît XIV  (  Lanibertini  )  ;  sa  douceur, 
464;  il  protège  les  lettres,  471  ;  sa 
mort,  478. 

Benoît  de  Nursie,  fondateur  du  Mont- 
Cassin,  44,  îiiL 

BENTixcK.(lord),  ambassadeur  anglais  à 
Napies,  523,  524,  525,  526,  i2L 

BENTivOGUo(famille  bolonaise  des);  Jean, 
secondé  par  Jean  Galéas  Visconii  pour 
s'emparer  de  la  tyrannie  à  Bologne, 
2&fi;  les  Bentivoglio  se  soulèvent  et 
gouvernent ,  302  ;  Jean  prend  parti 
contre  le  pape,  325;  Francesca  Ben- 
tivoglio assassine  Manfredi ,  327,  aifi  ; 
les  Bentivoglio  attaqués  par  les  Ma- 
rescotti ,  349;  entrent  dans  la  ligue 
formée  contre  César  Borgia,  3iû;  Jean 
Bentivoglio  se  laisse  enlever  Bologne 
par  iules  H,  352  :  les  Bentivoglio  rap- 

f>elés  par  Bologne  révoltée  ;  ùhô.;  sou- 
evés  par  Otiavio  Farnèse  contre  la 
domination  espagnole,  aM^ 
Benvexiti  (  le  cardinal  ),  légat  a  latere, 

547,  iia* 
Benvem  to  Celmxi.  378^  Ml. 
Bkuciiet,  pocte  lyrique  iialicn,  524. 
Bkkknokr  I«s  duii  de  Frioul,  95^  aa  ;  roi 

d'Italie,  ioo>i05. 
BÉHKNGEn  II ,  marquis  d'Ivréc,  roi  d'Ita- 
lie, lOft  114. 
Berc.amk,  duché  lombard,  59^  Louis  II  y 
•  nu'urt,  m-j  prise  d'assaut  parArnulf, 


101  ;  puissance  de  l'évêque,  1 1 5  :  état 
politique,  144  ;  douze  consuls,  i53  ; 
se  soumet  à  Barberousse,  Ifil  ;  se  ré- 
volte, 168  ;  est  comprise  dans  la  paix 
de  Constance,  112;  lient  Milan  en  res- 
pect, Llfi  ;  révolutions  populaires,  ilfi; 
reconnaît  Philippe  délia  Tonre ,  2112  ; 
rapports  avec  Cnarlcs  d'Anjou,  21 4  ; 
reconnaît  Jean  de  Bohême,  '253;  prise 
par  Azzo  d'Esle,  254  ;  honore  Pétrar- 
que, 2ml;  conquise  par  Carmagnola, 
295;  cédée  aux  Vénitiens,  297.  304; 
prise  par  Louis  XII,  354  ;  occupée  par 
Bonaparte,  495,  497  ;  attaquée  par  le 
sénat  de  Venise,  Alifi  ;  agrégée  à  la  ré- 
publique cisalpine,  499;   se  soulève 
contre  l'Autriche,  588j  589;  de  nou- 
veau, Qi2. 

Bergolim  (famMle  démocratique  des),  à 

Pise,  2M. 
BERNARn,  roi  d'Italie,  88^  59^ 
Bernaro  (saint),  à  Milan,  i58,  160.  ifil^ 
BERNARD!  (Marco),  de  Cosenza ,  bravo 

calabrais,  407,  iô&j 
Bernard  INI  (  Martin  ) ,  impose  aux  Luc- 

qiiois  la  loi  mariinienne,  397. 
Bernett!  (le  cardinal);  son  ministère; 

son  édit,  54n. 
Berm,  poëte  italien,  391. 
Bernini,  architecte,  peintre  et  sculpteur 

italien,  431. 
Beroalde  le  Jeuxe,  bibliothécaire  du 

Vatican,  2M^ 
Bertrand  de  Gotu,  222. Voy.  Clément  V. 
Bertrand  du  Poiet,  248-254,  légiit. 
Bessarion,  évôquc  de  Nicec,  cardinal, 

littérateur  de  la  renaissance,  309. 
Bettinellî,  historien  italien,  471, 
BEviLAcgi  A,  président  du  gouvernement 

provisoire  a  Bologne,  546. 
BiANCA  Capello,  femme  de  François  de 

Médlcis,  403a  404.  411. 
Bianchetti  ;  son  ministère,  547. 
BtDBiENA,  cardinal,  ami  de  Léon  X,  360i 

•an. 

BinnoTiif'-QCE  de  Niccolb  Nicroli,  lifl.^ 
du  Vatican,  271. 3iO,  21LL  379.— Biblio- 
thèque médicéo-laurentiennc,  210^  — 
Bibliothèque  de  Pic  VU,  iîi.  -  Ollo- 
buoni,  471  ■ 

BiRAGUE,  chef  du  parti  italien ,  en  cisal- 
pine. Ml. 

BisiCNANo  (le  prince  de),  appelle  Char- 
les VIII  en  Italie,  21^ 

Blanche  Viscomi  épouse  François  Sfor- 
za,  ML. 

Blanche  de  Savoie,  aiiL 

Blancs  (faction  des),  à  Florence.  2|C,2S8. 

BoccACE  (Jean),  littérateur  florentin, 

260.  2iLL 
Bo<;cai.ini,  crrivdin  vénitien  ,  429. 
Bocr.ANERA  (  Simon  ) ,  premier  doge  de 

Gènes,  256^  2îiL 
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BoDontf  céli'bre  éditeur  italien,  470. 
BoECE,  préfet  de  Rome,  ii;  «a  querelle 
avec  Thcodoric  ;  »es  écrits  ;  sa  mort, 

DoHÉMOTtD  ,  flli  de  Robert  Guiscard, 
Ml.  • 

BoIaudo  (le),  gouverneur  de  Reggio,  et 
poéie,  aaiL 

Bologne,  20j  se  donne  à  I.uiiprand,  M  ; 
on  y  clu'Hïe  le  droit,  lu^  —  Bologne, 
rcpûtilique  lombarde,  con  bat  pour  la 
liberté  italienne,  lM  ;  réaction  contre 
la  noblcsRo,  '212A  ;  les  Laniberttizzi,  gi- 
belins, 2i3;  Bologne  »e  révolte,  5i4. 
Sis  ;  occupée  par  Murât,  i2fi  et  ijp  ; 
capitale  des  provinces  unies  d'Italie, 
547  ;  occupée  par  T Autriche,  îiiû;  l'u- 
niversité fermée,  ssi  ;  durement  trai- 
tée par  Grégoire  XVI,  iii  ;  industrie , 
5.S9  ;  troubles^  ifii  et  ili  ;  l'universilo 
rétablie  par  iMe  IX,  SiiLi  ;  B*»logne  prend 
les  armeii,  &AA  ;  Znccbini,  sénateur, 
608«  fii5  ,  611  ;  Bologne,  légation  pon- 
tificale. GiG. 

Bo^iACossi  (Passerino),  251. 

Bo.NAr>ARTE  (famille  des);  Napoléon; 
campagne  d'Iialie,  Jil  et  negf/.^  ûfil  ; 
Marengo,  ^  ;  nommé  président  de  la 
république  cisiiipine.  iLLiil 4  (vuy.  Na- 
roLÉOM)  — Joseph,  roi  de  Nuplcs,  5i6, 
Si7.  &22«  —  Pauline,  princesse  Bor- 
ghèse,  duchesse  de  Guastiilla  ,  5<8.  — 
Louis- Napolét>n,  prénideiit  de  la  repu- 
blique française;  sa  [Kjlitiqucà  IVgurd 
de  l'Italie,  èiiL  6i8.6  J4,  6i5.— CharleSp 
prince  de  Canin**  ,  président  de  la 
constituante  italienne,  fliS. 

BoNAVK^sTi  nE  (saint),  le  docteur  scra- 
phique,  2j4i  'J30. 

Bo^iFACE  VII,  antipape,  nÇi  Ui — Boni- 
face  VII!:  ses  prétentions;  sa  querelle 
avec  riiilippe  If  Bel  ;  sa  mort,  2U7- 
2M;  sa  mémoire  ridiculisée,  2llL — 
Bonifaoe  IX,  pape  à  Rome,  'JH4.  'i8fl. 

BOMiFACE,  comte  d^Afrique  ;  sa  lutte  ivec 
Actius,  21. 

BoxiFACE,  miHsIonnaire  de  Gréf^oire  II, 
76,  78;  sacre  Pépin  le  Bref,  iliL 

Bo?fiFACE ,  marquis  de  Toscane,  124  ; 
comte  do  klodi'uei  Reggio,  Mantoue  et 
Ferrare,  122. 

Bo^(lFA(.E,  v»>y.  Estb. 

BoxME  DE  Savoie  ,  femme  de  Galéas 
Sforza.  lifi;  régente  à  Milan,  Z2i^ 

BoNMVET  ;  SH  campagne  en  lialiu,  372- 

aii, 

BonKi.i.i ,  mathématicien  italien,  ii2  \  'a 

querelle  avec  Viviani,  444. 
BoiK.ntsE  i  te  cardinal  ,  pape  Paul  Y, 
BoRGiiLSE,  fatiiille  romaine,  de  noblesse 
récente,  iiS  ;  Borg^l^se,  mari  de  Pau- 
line Bonaparte  ,  gouverneur  de  Gènes 
et  de  Piémont,  si8;  les  Borghètc  à  la 


t^te  d'un  mouvement  de  modérés  à 
Rome,  ili 

Bout.ii  1  famille  des),  2i2  (voy.  Cali.ix- 
TK  111  et  Alexaihdre  vr.  César.  334, 
338.  344,  347»3&i.  —  Lucrczia,  3ilL  — 
Cardinal  Borgia,  42 1. — Tiberio  Borgia, 
triumvir  à  Bologne,  .'î4g. 

BoiiGijiu  (J.  B  ),  ministre  de  Charles- 
Emmanuel  W,  475. 

Bonno,        377,  37H,  400,  440. 

Boiuso,  roi  de  Sardu>giie,  ib7. 

BoROMiM.  architecte  italien,  43i. 

BounoMt  E  (fiimillo  milanaise  des);  leur 
héritage  ravi  aux  Pazzi,  32J  ;  Charles 
Borromée,  archevêque  do  Milan  ;  se» 
réformes,  4o3;  luxe  princier  des  Bor- 
romée ,  407. — Le  cardinal  Borromée, 
ilL — Bornftneo,  membre  du  gouver- 
nement provisoire  à  Milan  ,  58<i. 

Bosco,  soulèvement,  iii 

BosoM,  gendre  de  Louis  II;  sa  tentative 
sur  le  royaume  d'Italie,  »5,  96.  îA. 

BosoM,  marquis  de  Toscane,  i08. 

Boi  FFLERs;  sepourt  Gènes,  466;  meurt 
de  fatigue,  467. 

Boi'RBOM  (Jacques  de),  mari  de  Jeanne 
de  Naples,  2» 3. 

Bourdon  (le  connétable  de)  ;  sa  trahison, 
272;  Rebecco,  373?  Pa»ie,  ilÀ  ;  prise 
de  Rome ,  37h. 

BocRBOMs  (famille  des),  à  Pai-me,  don 
Pliilippe,  4G7  ;  sur  le  tr6ne  des  Deux- 
Siciles,  Ferdinand  IV,  472j  b2SL 

BOI  RCEOISIE,  voy.  LiGl'E  LOMBARDE. 
BOI  RSF.S,  '29iK  308.  3lS. 

DO//KLH,  publicisle  italien,  ministre  à 
Naples,  iS2± 

Braccio  de  Mo!<tone,  célèbre  condot- 
tiere, 291-296. 

Braccio  (Forte),  autre  condottiere,  2<J9. 

BRAcaoLiMi  (Fran^'ois),  pucte  bouflbn, 
13iL 

Brama?(te,  architecte  italien,  829;  ses 

ouvrages,  345.  359,  368. 
Bramdilla.  savant  italien,  Aii. 
Bra.'vcaleome  ,  Bolonais  ,  sénateur  de 

Rome,  199,  204. 
Brassini,  maire  de  Rome,  S2l. 
Bravi  italiens,  407. 

Bbescia,  prise  par  Narsès,  53j  duché 
lombard,  sa  révolte  contre  la 
Fiance,  Sl4;  contre  l'Autriche,  588 ; 
nouvelles  révoltes,  600.  009.  6i i,  6l3. 

Brfsse  et  Bi'GET,  rendus  h  Philibert- 
Emmanuel,  399;  le  fiugey  lui  et^t  re- 
tiré, àiA. 

BniF,?i!tE.  Gauthier  de  Brienne,  HIL  ^.^g, 
2.'>7. — Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusa- 
lem, iMinYolandcdeBrleniie,  femihc 
de  Frédéric  II,  isn. 

But  XE  opérations  du  général), en  Italie, 

509. 

BRL'5Cu.cscni  t  architecte  italico  ;  son 
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dùme,  ;  il  ressuscite  rarchilecture 
precque,  3l  1. 

Brinkito  l.ATi.Ni,  savant  et  poêle,  240. 

Bni'Ni  l'Arltin  (Lennardo\  érudit  ita- 
lien, aus;  cliaiirelier  de  Florence,  iiSL. 

BrL'NO  (Grégoire  V)., 

Bri'no  (Giordano) ,  livré  au  pape  par 
Venise,  404. 

Bri  tu  m;  sa  position,  5j  mine  d'or  ex- 
ploilée,  4j_i 

BiBNA,  général  autrichien;  ses  opéra- 
tions en  Italie,  s39-:-)4i. 

Bltxemn  envahit  l'Italie,  52* 

Bl'ia;are  (Bouche  d'or),  professeur  de 
droit  à  Bologne,  iM. 

Bulgares  ;  leur  invasion  en  Italie  avec 
les  Lombards, 

BiosAccoRsi  (Vh.)y  liltcralcur  iialien, 

BioNCOMPAGMi ,  ministre  piémontais , 
fî2fi* 

BuoNDELMONTi  (famille,  florentine  des), 

187. 

BuoNOMi,  comte  de  Torella,  ministre  à 

^aples,  5£2. 
BCRCINDES,  18,  23,  25,  SiL 
BuiiLAMACiii  (Fr.),  gonl'uloriier  de  Luc- 

ques,  394. 

BcsciiETTO  DE  DuLYCHicM ,  architecte 

italien  ;  le  dôme  de  Pise,  236. 
BiîssETO  (entrevue  de),  3!<3. 
BussoLARi  (Jacob),  frère  auguslin,  211L 

G 

Cadastre,  308. 

Caffaro,  prise  par  les  Pisans,  ifiT. 

Gaffe  (il),  société  aristocratique  ita- 
lienne, 4a7. 

CAnLiARi,son  université,  475j  mouve- 
ments séditieux,  àâl. 

Galabre,  réunie  à  TApulie,  reprise 
par  Totila  sur  Bélisaire,  51L  Guerre  de 
partisans  contre  les  Français,  519- 
525.  Progrès  de  la  cîiai  iionnerie  en 
Calabre ,  535,  536;  eflfervcscence,  565, 
5fifi. 

Calderari  (chaudronniers),  secte  ultra- 
royaliste, opposée  aux  carbonari ,  512< 

Calendi'.ieii  grégorien,  lûfi. 

Galeo  (Tristan),  historien  italien,  320 . 

Callimachus  Experiens,  littérateur  ita- 
lien, 329. 

Callinicus,  exarque  de  Ravenne,  fil, 

CALU0PA3,  exarque  de  Ravennc,  72. 

Callixte  11,  termine  la  quevelie  des  in- 
vestitures ,  iAl  ;  médiateur  entre  Pise 
et  Gènes,  157. 

Camerale,  magistrature  suprême  établie 
à  Milan  par  Joseph  II,  474. 

Camkrata  j  gonfalonier  à  Ancône,  G08. 

CAMKt\iNo  (le  duc  de),  fil^  —  La  marche 
de  Gamerino  réunie  au  duché  de  Spo- 
lète,  Sfi.  —  Gamerino  soulevée  par 


Innocent  111,  Jifi, — Gamerino  soutient 
l'entreprise  d*Albf»rrioz,  267  ;  est  gou- 
vernée par  les  Varan i ,  3_ifi;  prise  par 
César  Borgia,  aia,  —  Ottavio  de  Me- 
dicis,  duc  de  Gamerino,  389.  Game- 
rino réunie  au  royaume  d'Italie,  521L 

Campana,  historien  italien,  4(^. 

Campanella  (Thomas),  moùie  doraini- 
cam,  415  ;  il  soulève  la  Calabre; 
captivité,  4i6. 

Campanie  ,  5 ,  23  ;  délivrée  de  Genséric, 

Campanile,  236. 

Campo  Sampieri  (famille  des),  àPadooe, 

181. 

Campo  Santo  Cgalerie  du),  à  Pise,  237. 
Gancellieri  (les),  285. 
Candi ANi(  famille  des),  à  Venise,  lûL 
Candie  (guerre  de),  443-4  44. 
Cank  (Facino),  tyran  d'Alexandrie,  2S<. 
2fî2. 

Cane  le  Grand,  voy.  Scala.. 

Ganosa,  ministre  de  la  police,  à  Hsples, 
sous  Ferdinand  11^  533,  !>4i. 

C.1N0SSA;  Henri  IV  suppliant,  138^  li2: 

Canova,  statuaire  italien,  513-522. 

CANTACUzi,.>E(Jean},  indispose  parCèoes 
contre  Venise,  266. 

Canti  Caunascialeschi,  317. 

Canuti,  écrivain  toscan,  567. 

Capece,  noble  napolitain  ,  soulève  /a  Si- 
cile, 210;  son  supplice,  212. 

Caporioni,  chefs  de  quartiers  à  Rome, 
258,  261,  274,  278. 

Capoue  s'afTranchitde  Bénévenl,  99:  dé- 
truite, Li2* 

Capponi  (Neri),  guerrier  florentin ,  29?, 
301. 305.  308  -Capponi  (Nicolas;,  gon- 
falonier,  cher  des  arrabiati,  384.- Cap- 
poni  (Cino),  566^  570.  —  Ministre  de 
Léopold  II  en  Toscane,  604. 

Cai'I'ozom  (les  trois  frères);  leur  sou- 
lèvement en  Sicile,  543. 

Capriola  (le  duc  de),  iMi 

Captivité  de  Babvlone,  230. 

CApri.ETTi  (famille  florentine  des),  2i2i 

Cauaccioli,  vice-roi  de  Sicile  ,  4Si-^82' 

Caracesa,  gouverneur  de  Milan ,  éMi 

Caraffa  ,  cardinal ,  'iM:  interdit  à  soa 
gré  l'impression  des  livres,  39o;  in- 
quisiteur, 393;  son  portrait,  397.  — 
Charles  Cafiïïa,  cardinal,  398  ;  dépose, 
399. 

Carascosa,  général  de  Ferdinand  lY, 

53G.  5iO. 

Caravage  C  Michel-Ange  )î  peintre  U»- 
lien,  431,  iM. 

Carbonari,  519-514. 

Cauhone  (Jean),  valet  d'auberge,  sou- 
lève Cènes  contre  l'Autriche,  iMi 

Cakoune  (Haymond  I«'  de),  guerrier  ca- 
talan au  service  de  Florence,  25fl.-" 
Gardone  (Haymond  11  de),  général es- 
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pagnol  à  Naples,  isi  ;  se»  saccèf  en 
Italie,  358;  luuo  contre  Alviano,  360. 
S&l.—Cardo  ne  (Jacques  de),  vainqueur 
à  Aqiiila, 

CARnucci  (Buliliîiiar),  piagnone,  gonfa- 

lonicr  de  Florence,  ikL 
Caretto  (le  ijérK  ral  dtl    543;  ministre 

de  la  police  à  Naples,  582. 
Cahiati  (le  phn(*c  de),  5M^ 
Caivitko  ,  poète  Uul;cn,  3i5  ;  sa  fareur, 

C  \Rt.FTTî,  amba«î5adcijr  lîp  Tn«rane,  re- 
toniiait  la  république  fran^tiise,  491, 

CARLETTOf  flis  de  Louis  le  Germanique , 

Carli,  jurisconsulte  italien,  474- 
Cahloma?!,  îrrre  âc  Charlemagnn. 
CAHLOMAJf,  tîla  de  Louis  le  Gcrnkaïuque, 
95,  fifl. 

Caîu  os  (don>,  fils  de  Philippe  V  et  d*É- 
li>iibeih  Furnèse,  458*  iMi  iMi  iiL 

m. 

Caklovingiexs.  Leur  domination  en  Ita- 
lie, 79-f)«. 

CARMAOiOLA  (François\  condottiere  au 
service  de  Venise,  95-98. 

Car?«csf.cciii,  livre  au  pape  par  Cosme 
de  Médicis,  404. 

Car(>u?(e,  tille  d<^  Marie-Tliérèse,  femme 
de  Fcrdinan»!  IV,  -il 9. 

Carracoe  (l.ouis ,  Aiinibal  et  Auguste), 
peintres  italiens,  405.  411. 

Carrare  (les),  fami!!p  souveraine  à  Pa- 
doue  ;  Jacques;  Pa'i'  ue  se  donne  à  lui, 
241  ;  Padoue  enlevée  aux  Carrare,  251; 
Marsilio  snnl^v^  Padone  et  en  est  pro- 
clamé bfigneur.  lii,  Viscoiili  soulf^ve 
Padoue  contre  les  C«rrar6,  2fi2  ;  Fran- 
çois Carrare  entre  dans  une  ligue 
contre  Venise,  280;  lutte  contrôles 
Scala,  283.  285:  François  réunit  leurs 
possessions  nn\  siennes,  2M;ile8t 
décapite,  'Aèl 

Carrare;  exploitation  de  ses  marbres, 
se  dcclurc  indépendante,  Ififi; 
adjointe  à  Lacques,  518.  hhSL 

Carroccio  florentin,  154^  166,  171,  192. 
193.  2iiL 

Carcs  Homo,  premier  sénateur  do  Rome, 

m. 

CASATifle  comle\  podestat  îi  Milan.  585  ; 
membre  du  gouvernomeui  ptuvi»otre, 
586. 

Caserte  (le  comte  de),  208;  palais  de 

Cascrte,  470. 
Cassiodohr,  gouverneur  du  raidi  de 

riiJilie,  38i  il*  4fi^ 
Camklletto  (le.,  380;  il  est  détruit, 

Camimcs,  maître  do  la  milice,  21^ 
Castracam  (  Casiruc»  i«>  ),  246  ? 53;  (fa- 
mille des),  265;  François,  211. 


Castro  (duché  de),  donné  à  Pierre* 
Louis  Farnèse,  390;  saisi  par  Ur- 
bain VIII.  m. 

Catajïe,  prise  aux  Sarrasins,  137  ;  sédi- 
tions, 434,  4S7-  6i6. 

CATA!<7ARn  (Rofro)  soulève  la  Calahre, 
2ii2  — Caïauzaru,  lycée  établi  par  Fer- 
dinand II,  563. 

Cathari  ou  purifiés,  secte  italienne, 
iH:x,  191. 

Catherine  de  Flandre,  22Q. 

CATiîrniNT.  DE  Str.wE  fsaintc\  271. 

Latiuju.m.,  fenjine  de  Jeun  Galeag  ,  288. 

Catherine  Cornaro,  318.  327. 

Catholicisme;  conversion  des  Lom- 
bards, jti;le  cathol)€i!»me  favorisé  par 
Aripert,  72;  par  Luitprand,  TL 

Cathat,  mot  garnison  dans  Cabale  .  447  ; 
sa  victoire  à  Slaff^rde,  iiâ ,  à  Marsa- 
glia,  1^ 

Cattolica  (le  prince  de  la),  sîi^ 

Cattaneo,  586.  ^ 

Cavaigmac  (  le  fiénéral  )  ;  sa  politique  à 

l'égard  del  ltalic,  603. 
Catalcado  (Jacques)  ;  Crémone  se  donne 

k  lui,  241. 

Cavau:a>ti  (Guido),  savant  et  poète  flo* 

rcntin,  240. 
Céle>ti!s  III,  tu. 

Cêlestin  V,  pape;  son  abdication ,  227. 
Celidomi's. 

Censio,  préfet  de  Rome,  ill. 
Ce>soii  ouCurator, 

CERc  ni  (les)  protecteurs  des  blancs  de 

Florence,  2^6. 
Cermuschi  ,  membre  du  comité  de  la 

guerre  h  Milan,  586. 
Cetuegls  appelle  JiKstinien  en  Italie,  51 . 
CnALC0?iDYLK  (  Démétrius  ).  savant  grec 

de  la  cour  de  Cosme  de  Médicis,  3_irL 
Chamdluy,  occupée  par  les  Français, 

490;  préfecture  du  Piémont.  iSi. 
Champiom^iet  (  campagne  de  )  en  Italie, 

502-504. 

Cha?icillerie  de  Jules  II,  4io. 

Cbari.es  Mahtel;  ses  relations  arec 
Grégoire  III,  lA. 

CnARLt  s  \îL  uu  Charlemacmr,  gendre  de 
Didier,  82;  ni  d'Italie,  83^  organise 
l'Italie  et  comprime  des  révoltes,  84_j 
empereur  d'Occident,  &5i  tniMi  domi- 
nici  et  capitulai rcs,  8fi,  88.  ÙÈ^ 

CuAHLES  II  LE  CHAUVE,  i)Oj  FO»  d'Italie, 

Charles  ,  fils  de  Louis  le  Germanique, 

empereur  et  roi  d'Italie,  04. 
Charles  lil  lb  Gros;  sa  déposition,  fliL 
Charles  VI  et  Charles  VII,  rois  de 

France;  leurs  rapports  avec  Gènes, 

285.  313. 

Charles  IV  HE  Luxembocrc,  empereur  ; 
ses  rapports  avec  l'Italie,  267.  26t, 
269.  UT  i,  'ÀIÀ. 
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Cbarles-Quint,  238i  36jj  roï  d'Espagne 
et  de  Naples,  Mfi  ;  emiiereur,  âfiâ ,  sa 
lutte  contre  François  l"^  en  Italie,  370; 
Clément  VII  demande  la  paix,  Zll;  Pa- 
\ie,  374_j  ligue  contre  Cnarles-Quint, 
380  ;  il  dicte  dos  lois  à  Tltalie,  a&i  ;  il 
est  couronné  à  Bologne,  382;  sa  puis- 
sance, 383,  384,  .  3M ,  ;  orga- 
nisation  de  son  pouvoir  en  Italie,  388« 
395  ;  son  abdication,  397. 

Charles  VI,  empereur  d'Allemagne, 
455,  456,  458,  459, 

Charles  VI  et  Charles  VII ,  rois  de 
France,  suzerains  de  Gènes.  285 et  3<3. 

Charles  VIII,  suzerain  de  Gènes,  222; 
son  expédition  en  Italie,  314;  il  entre 
à  Florence,  311;  à  Naules.  âM;  ligue 
contre  lui,  339;  bataille  ae  Fornoue, 
341.  343. 

Charles  DE  Valois  ;  avances  de  Boniface 
VI 11,  22S  ;  ses  revers  en  Sicile,  229. 

Charles  de  Calabke^^25i. 

Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  206-22t;ses  victoires  à  G ran- 
della,208,  et  à Tagliacozzo,2Uj  vêpres 
siciliennes,  215  ;  sa  mon,  220^  221- 

Charles  II  le  Boiteux,  220,  221,  227. 

Charles  III  de  Duhas,  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  281j  2fi2. 

Charles  II,  roi  d'Espagne  et  de  Naples, 
445,  450,  iiLL 

Charles  VI  (l'empereur),  roi  de  Naples. 

Charles  VII  (don  Carlos,  fils  de  Phi- 
lippe V),  duc  de  Toscane,  de  Parme  et 
de  Plaisance,  458,  459;  roi  des  Deux- 
Siciles,  460,  4G1,  464,  467  ;  80D  admi- 
nistration, IM^  470^  112. 

Charles  (l'archiduc),  452-457. 

Charles  de  Manioue ,  voy.  Gonzague. 

Charles  III,  duc  de  Savoie,  aM* 

Chaules-Albert,  prince  de  Savoie-Cari- 
gnan,  537;  régent  de  Piémont,  539, 
540;  groi  de  Sardaigne,  ^  ;  ses  réfor- 
mes libérales  en  Sardaigne,  552.  553;  en 
Piémont,  571,  576,  577,  578  ;  alliance 
de  Turin,  578^  580-583;  saconstilution 
de  1848,  hM;  sa  lutte  contre  l'Autri- 
che, 587-604,  610,  6ti ;  son  abdica- 
tion ,  612;  sa  mort,  627. 

Charlës-Kmmanuel  I*"",  duc  de  Savoie 
(1580-1630),  411,  412;  traité  de  Lyon, 
4i4-4l6;  sa  politique  nationale,  4i7;  ses 
luttes,  417-425;  sa  mort,  425-428. 

Charles-Emmanuel  II,  duc  de  Savoie, 
ilâ,  iiQ;  sa  forte  administration, 
442.  444-446. 

Charles- Emmanuel  I»',  roi  de  Sardai- 
gne, iM;  combat  la  maison  d'Autriche 
et  s'agrandit,  461-464,  4fi5  ;  ses  at^ran  • 
dissemeuts  ,  iM.  ;  son  abdication, 
m. 

Cbarles-Rmmaniel  II,  duc  de  Savoie, 
512;  roi  de  Sardaigne,  iU^  521  ;  paix 


avec  TAutriche,  527;  réformes  libé- 
rales, 

Charles-Felix,  roi  de  Piémont,  539-54i; 
administration  rétrograde,  542-543. 

Charles-Louis,  duc  de  Parme,  sio;  dé- 
pouillé de  la  Toscane,  518  :  duc  de 
Lacques,  ses  réformes,  543 ;  Char- 
les III ,  rétabli  à  Parme  par  l'Autriche, 

616,  621. 

Chéreddin  BARBER0US6E  Favago  l'Italie, 

CfliGi  (les),  ili  ;  le  prince  Cbigi,  séna- 
teur à  Home,  521. 

Childebert,  roi  do  France,  envabit  l'I- 
talie, fiû. 

Chiozza  (guerre  de),  280,  281. 

Choiseul,  sa  politique  envers  le  saiot* 
siège,  114, 

Christian  (l'archevêque),  vicaire  géné- 
ral d'Italie,  iliL 

Christine,  archiduchesse  de  Toscane, 

121. 

Christine  de  France,  femme  de  Victor- 
Amédée,  432.  lliL 

Christophorus  (le  primicier), 

Chrysoloras,  Grec  érudii,  287.  309. 

Chrysostome,  évêque  déposé  à  Constan- 
tinople,  il, 

Chrysostome,  traduit  en  latin,  2iiL 

Chrzanowski  (le  général);  ses  opéra- 
tions en  Italie,  611,  ûi2, 

CiANi  (Michel),  jurisconsulte  italien, lU. 

Cino  (François),  tilsd'Iiinocent  VIII,  |27i 
le  cardinal  Cibo,  381.  390. 

CiCERVACCHio ,  révolutionnaire  italien, 
574,  575. 

CiMABiE,  peintre  italien,  238. 

CiOMPi  (famille  des),  278,  279,  282. 

CiRiLLO  (Pascal),  jurisconsulte  napoli- 
tain, 469. 

Cisalpine  (république),  établie  par  Bo- 
naparte, 499;  opprimée  par  Trouvé, 
Fouché  et  Joubert,  50^  ;  réorganisée 
par  Bonaparte,  508;  sa  constiiulion; 
Bonaparte  président,  Melz,  vice-pré- 
sident, 51ij  522,  b23u 

Cisterne  (le  prince  de  la),  5ifL 

CiviTA  Di  Castello  ,  319;  les  Vitelli  en 
sont  maîtres ,  aifî  ;  César  Borgia  s'en 
empare,  350. 

CiviTA  Vecchia,  émeute,  influence 
française,  614,  Gi5. 

Claude  (l'empereur),  2, 

Claude  de  Turin,  hérésiarque,  80,  84. 

Claudien,  poëie  latin,  10,1 9. 

Clément  II  (  évèque  de  Hamherg),  pape, 
129. —  Clément  111  (archevêque  de  Ua- 
venne),  antipape  oppose  à  Grégoire  VII, 
140-142.  —  Clément  IV,  pape  franç^i», 
excommunie  Manfred,  208;  sa  mésin- 
telligence avec  Charles  n'Aiii  m,  210. 
211.  —  Clément  V  (Bertrand  de  Goih, 
archevêque  de  Bordeaux  ),  211  ;  réside 
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en  France,  2^;  sa  lutte  contre  Hen- 
ri VII,  244-246.—  Clémcni  VI,  258;  ses 
rai)|}orls  avec  Nicolas  Uienzi,  2U0  ;  ju- 
bile de  1350,  264;  sa  politique,  assi  — 
Clément  VII  (le  cardinal  Uoberl  de 
Genève),  aOlipape  à  Avignon,  277,  28i. 

Clément  VIK  Jules  deMédictâ),212; 
soutient  Charles-Quini,  373,  374:  con- 
spire avec  Morone,  375,  376  ;  prise  de 
Komc,  878;  Cléroeni  sacre  Charles- 
Quint  à  Bologne,  îfii;  se»  derniers  ac- 
tes, ZM.  —  Clément  Vlll  (cardinal  Al- 
dobrandino),  4i3,  416.  —  Clément  IX, 
sa  oinduite  sage ,  443  ;  il  veut  faire  se- 
courir Venise  contre  les  Turcs,  444.  — 
Clément  X,  son  népotisme,  444.—  clé- 
ment Xl(All)ani  ,  451,  452,  456;  en- 
courage l'agriculture,  l'industrie ,  les 
lettres  et  les  arts,  47i.  —  Clément  XII, 
459.  iSSL  46ij  451.  —  Clément  XIII, 
pape  vénitien,  sa  fermeté,  478,  4M. — 
ClerncrUXlV(l.aurtMU(^angaiielli  \  478; 
abolit  l'ordre  des  jésuites,  471)  ;  sa  murt 
étrange,  4ho. 

Clcpii  ou  Klepii,  roi  lombard,  5&. 

Clotiiaihb  m  imploré  par  Fertharit, 

CODB  (premier)  de  navigation  rédigé  à 
Amald,  lSl 

CoDKx  CAROLi!fi;s  de  Charles -Emma- 
nuel 1«',  475. 

CoDF.  napolitain,  5^ 

CoEt'VRLs  (le  marquis  de)  enlève  la  Val- 
leline,  422. 

CoLEOMi,  lieutenant  de  Sforza,  ML 

COLETTA  (le  général),  538.  â^iS, 

COLLi^GES  ;  collège  et  imprimerie  h  Rome, 
364;  Coltegium  germanir.um ,  402; 
collège  do  toutes  les  nations,  4o6; 
collèges  du  Piémont  florissants,  ii2. 

Coi.u,  général  fiiémoiitais,  493.  494. 

CoioMBAM  (sain t\  fondateur  du  roonas- 
t^re  de  Bobbio,  fii^ 

Coix>!<i  francs,  anciens  aides  lombards, 

ai. 

C  OLo!<iE  industrielle  de  San  T.euccio,  àiSL 
COLONKA  (  famille  romaine  des  );  ses 
luttes  contre  les  Orsitii,  224,  ass^  26i. 
286.  346,  351  ;  Jacques  et  Pierre  Co- 
li^a,  cardinaux,  excommuniés  par 
Bonifacc  VIII ,  2:21  ;  chassés  do  l\o»ie  , 
22ft,  rejoignent  ^ogaret,  229;  Scia»ra 
Colonna  fait  Uonifuce  prisonnier,  m; 
les  Colonna  reçoivent  »\  Home  l'em- 
pcrcur  Louis  de  Bavière,  251  ;  sont 
contenus  par  Uienii  ,  26 1  :  le  bra- 
vent, 263;  prennent  parti  contre 
Sixic  IV  ;  exécution  du  protonotaire 
Colonna,  325;  le  cardinal  Colonna 
conseille  à  Charles  VIII  d'assembler 
un  concile,  33»;  Pro8j»cr  Colonna;  sa 
conduite  pendant  rinva>ion  française 
en  Italie,  3GL.  3Gi>-373;  le  cardinal  Pom- 
pce,  ^  ;  axcèa  dca  Colonuadans  Ho- 


me, 377,  aifi;  leurs  biens  confisqués» 
3t>7  ;  Ils  se  déchaînent  sur  le  territoire 
pontifical,  39»;  leur  luxe,  42fi. 
COMACCHio,  occupée  militairement  par 
Didier,  82;  usurpée  par  l'archevèquo 
de  Uavenne,  84,  ;  détruite  par  Ve- 
nise, 108;  prise  au  pape  par  Joseph  l»*", 

455. 

COMACITil  MAGISTRI,  HL 
CoME,  I85i  207j  407,  454. 
CoMiNEs  avertit  Charles  VIII  de  la  ligue 
furmée  contre  lui,  a4iL 

COMITF.S  DOMESTICI, 
CoUMtUiA  DELL'  AllTE,  211. 

COMMEKca  en  Italie,  21 4  ,  232  ,  829J 

chambre  do  commerce  h  I.ivourne. 
518  ;  commerce  favorisé  h  Triesle  aux 
a^'Ds  de  Venise,  SiL  557,  5jtf ■ 
CoMMLX\LE  (  révolution  ;,  voy.  Villes, 

m. 

CoMNi::iB  (Emmanuel);  sa  ligue  avec 
Frédéric ,  Ifia.  —  Alexis  ;  se»  rapports 
avec  Venise,  iBlL 
CoMPAGXACci ,  faction  florentine,  2^ 
CoMPiTd,  ministre  de  Lcojwld  II,  en 

Toscane,  553. 
CoiiPOsiTio?!  f  abolie  par  Théodoric,  4iL 
COMCiLES,  fréquents  au  iv«  et  au  >•  siè- 
cle, en  Afrioue,  en  Gaule  et  en  Orient, 
rares  en  Italie  ,  12,  16;  Constaniino- 
ple,  i3i  26j  Ephèse,  26j  Chalcedoine, 
2ù;  Saint-Jean  de  Latran  ,  72i  160, 
187.  189,  357  ;  Lyon,        215;  Pi  se, 
290J  Constance,  221^  294;  liàle,  298. 
300.  3o3;  Fcrrare,  300;  Florence,  300, 
309  ;  Lausanne,  303;  Pise,  356;  Bolo- 
gne, 3Mi  Trente,  391,  394,  395.  400, 
401  ;  Pistoic,  4S3. 
Co:<coRDATS ,  de  \V<»rnis ,  147;  entre 
Pie  VI  et  Joseph  II,  lfi3  ;  entre  Pie  VU 
et  Napoléon,  519;  entre  Ferdinand  l*' 
et  Pie  IX. 
CoNDiLLAC,  en  Italie.  470. 
CoNt  AioMEKi ,  noble  italien;  sa  lutte 
pour  l'indépendance  d<î  l'Italie,  531, 
535.  536.  539;  sa  captivité,  îilL. 
CoMGiiEGATioTt  d'Etat,  a  Itomc,  141L 
Co?iGJ\És  ,  de  Sarzane,  215  ;  de  Laybach, 

538  ;  de  Vérone,  hi2^ 
CojoÊTADLE»  normands  en  Sicile, 
Co.MtAD  11,  le  Salique,  empereur  alle- 
mand, chef  de  la  maison  de  Franconie, 

I23»l2fi. 

Co:inAD  lll.de  nohenstaufen,15Lil58itllL 
CoMUD  IV,  fils  de  Frédéric  11,  roi  des 

Bomains,  190.  2uQ. 
CoMiAD,  duc  de  Lorraine,  iHx 
CosuAD,  fils  de  Henri  IV;  sa  rcvoUe,  Uj, 

1_LL 

CONIUD  DE  Soi  ADE,  147.  llii 

a>MKAD  1  1  /ExuAUD ,  marquis  de  Spo- 
lètc,  177. 
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Conrad  d'Antioche,  212. 

CoTfRADiN,  fils  de  Conrad  11!,  200^  202. 

CoNRADiN,  (ils  de  Mantred,  210-212. 

CONSALvi  (le  cardinal),  secréiaire  d*Élat 
de  Pie  VU,  sio^  SZ2. 

Conseils.  —  Conseil  des  correcteurs  de 
lois  à  Gènes,  154  ;  conseil  des  Dix,  à 
Venise,  223  ;  grand  conseil  à  Venise, 
223  ; àFlor«nce, il5  ;  consiglio di  sialo, 
496;  conseil  des  quarante  sages,  à 
Bologne,  532.  ' 

Conservateur,  dignité  à  Milan,  2^  ;  & 
Home  ei  à  Bologne, 

CONSILIATORES,  liL 

Constance  de  Sicile,  I75^  iTA,  IIL 

Constance,  femme  de  Frédéric  II,  188. 

CoN.sTANCE,  femme  de  Pierre  111,  d'Ara- 
gon, 218,  220, 

Constant  II,  empereur  d^Orient;  le  type, 
72.  la. 

Constantin  ,  tyran  de  Gaule  et  d'Espa- 
gne, la  révolte,  ta^ 

Constantin,  antipape,  a2. 

Constantin,  empereur  romain, 

Constantin  III  Poconat,  empereur  d'O- 
rient, IL  —  Constantin  Vlll,  lOfi,  — 
Constantin  IX, 

Constantinople,  but  de  sa  fondation,  3  ; 
conciles,  i3j  26^  66i  diflérends  des 
patriarches  avec  Kome,  21i  ;  cour  de 
Constantinople,  fijL 

Constantius,  successeur  do  Stilicon,  22, 

CoNSTiTiTiONs garantissant  l'élection  ré- 
gulière des  papes,  dQ. 

Constitution  donnée  à  la  république 
cisalpine,  499. 

Consulaire  (collège),  54^  ftIL 

Consulat,  aboli  par  Odoacre,  rétabli  au 
bout  de  sept  aris,  ai;  rétabli  de  nou- 
veau sous  Théodoric,  38j  l'élection  du 
consul  soumise  à  la  sanction  de  l'em- 
pereur d'Orient,  39^  le  consulat  au 
XII»  siècle,  I53j  lH, 

Consuls  de  communes,  à  Gènes,  L53^ 

Consuls  des  plaids,  à  Gènes,  i53. 

Consulte  d'État,  à  Kome,  an. 

CONTARiNi (le cardinal),  a&fî;  sa  disgrâce, 

mL 

CoNTi  (famille  romaine  des);  son  luxe, 

CoNTi  (Noël),  historien  italien,  4ns. 
CONTONi,  théologien  parmesan,  4:o. 
CoRNÉRisTES,  bourgeoisic  de  Venise; 

•Jcur  lutte  avec  les  zénistcs,  423. 
Correcteurs  (les  cinq),  à  Venise,  i!2l. 
Correcteurs  de  lois,  à  Gènes,  iSf. 
Corrége  (le),  peintre  italien  ;  son  saint 

Jérôme,  494 
CORREGGE  (  famille  des).  —  Gibcrto  de 

Corrcf-'gio,  255  ;  lesCorrcggc,  hôtes  de 

Pctranjue,  26o. 
Corse,  fait  partie  du  diocèse  d'Italie,  3j 

4j  les  Sarrasins,  86,  157,  158,  165, 


IM*  225, 227;  la  Corse  enloTce  à  Pise, 
233  ;  se  révoUc  contre  Cènes  ,  427: 
expédition  de  Neuhofl',  ifi2  ;  la  Cor>^ 
indépendante,  Paoli,  477 ;  se  soulève 
contre  la  France,  iSj  ;  prise  par  les 
Anglais,  iSl;  arrachée  aux  Anglais, 
497. 

CoRsiGNAN! ,  jurisconsulte  italien,  470. 

CORsiNi,  ambassadeur  de  Venise  à  la 
Convention,  reconnaît  la  république, 
493.  —  Corsini,  président  du  sénat  ro- 
main, 580;  sénateur  de  Rome,  608. 

CORTESE  DE  SARDAICNE,  496. 

CoRTESE  (Paul),  érudit  italien,  329. 

CossATO  (le général),  eu. 

CosTARii  t .  un  des  cinq  directeurs  de  la 

république  cisalpine.  499. 
CouRTENAY  (Philippe  de),  2ii. 
Couvents,  voy.  Monastères. 
Craon  (le  piince  de),  lieutenant  de  Fran- 

çois-Étienne  en  Toscane,  à&L 
Credenza,  sorte  de  conseil,  à  Pisc,  lil. 
Credenza  di  santo  Ambrosio^  à  Afilan, 

m. 

CRK.ME,  soumise  à  Crémone,  i48  ;  auxi- 
liaire de  Milan  contre  la  maison  de 
Souabe,  i64-i66  ;  rebâtie,  i75  ;  prise 
par  Sforza,  305;  par  Louis  XII,  354. 

Crémone,  prise  par  Théodoric,  âfi  ;  par 
les  l-ombards,  6ij  ses  écoles,  88^  94. 
115  ;  affaires  épiscopalcs  ,  1 16  ,  i26. 
LLL  1  <5  ;  guerre  avec  Milan,  n8-i66'; 
se  ligue  contre  Barberousse,  i68-i73 , 
176.  182,  185 ;  lutte  avec  Plaisance, 
186;  assemblée  des  étals,  189;  Doart 
podestat,  199^  202. 213; diète,  2l4.  245; 
Cavalcabo,  247.  253,  254  ;  prise  par 
Carmagnola,  225;  livrée  à  Sforza,  30i. 
302 }  prise  par  l^ouis  XII,  354,  358; 
cFîîee  à  l'Autriche,  454. 

Crêqui  (  le  maréchal  de  )  ;  sa  quertlle 
avec  Alexandre  VII,  44l. 

Crescentius,  chef  du  parti  national  à 
Home,  115.  116;  patrice  et  consul, 
117;  ses  relations  avec  l'empire  d'O- 
neni,  iiS  ;  il  fait  à  son  gré  aes  papes 
et  est  pendu ,  ii9;  conduite  de  sa 
veuve, 120, 261. 

Cresconius;  son  recueil  de  canons,  IL 

Cristoforo  (le  moine),  544. 

CUMES,  reconquise  par  Tolila  sur  Béli- 
saire,  50j  détendue  par  Aligeru  contre 
Narsès,  5ij  rachetée  par  Grégoire  II 
aux  Lombards,  JA. 

CuNiMONU ,  roi  gépide,  ^ 

CURATOR  OU  CENSOR, 
CURIALES  .  IL 

Cursus  ou  poste  publique,  ii. 
CuRTEN,  général  piémontais,  490. 
CuRTis  Regia,  cour  royale  chez  les  Lom- 
bards, fiL 
CvpRiEN,  comte  romain,  Zlt 
Cyp:\ien  (foire  annuelle  do  Saint- ,\  Il 
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Baimbert,  évôquc  de  Pise,  Liî* 

D  amase      pope,  li 

Damask  il  ancien  évêquedeBrixen»  122. 

Dami  (Julien},  favori  de  Jean  Gaston  de 

Damiers  (  Pierre  )  demande  la  réforme, 
128,  130;  partisan  d'Alexandre  II,  135. 
239. 

DANDOLo/amillede  négociants  vénitiens. 
—  Le  dogcDandolo.  1 80-226. 

Da?»te.  226,  229  ;  o^^act^^e  littéraire  de 
6on  poème,  240.241,  242.  2ili  exhor- 
tations du  Dante  à  Clément  V,  244:  son 
ex»l,  249  ;  regrets  de  Florence,  259  ; 
citations  du  Dante,  229j  24r.  242^  2il. 

Dativi;  remplacent  les  duumvirs  tt  lus 
quatuor virs, 

Dkva  (le  général  autrichien)  marche  sur 
Naplcs,  454,  IfiJL 

DÉCRET ALF.S  (fausscs),  go^  Recucil  ca- 
nonique de  Grégoire  IX,  tai* 

DKCt'ni<)!<UM  Ordo,  ^ 

DÉFF.?(SECnsde  la  ciié,  ^  UL. 

Delfico  (Melchior),  économiste  napoli- 
tain, àKL. 

De!«I!«a,  historien  italien,  471,  ili^ 

Detiys  le  Petit,  auteur  d'un  recueil  de 
canons,  tH^ 

DESiDEaas,  abbé  du  Mont-Cassin  ;  pape, 
112. 

Devins,  général  autrichien,  4fi2< 
DÉvoLUTioif  (droit  dc\  ilh. 
DiAvoLO  (Frà),  bandit  des  Abrazzes, 
504.  5ûî* 

DiCTATLS  PAP.E,  138. 

Didier,  roi  des  Lombards;  sa  lutte  con- 
tre les  papes  et  contre  Charlemagne, 

81-83. 

DiEtes,  assemblées,  etc.  :  Aix-la-Cha- 
pelle, »9  ;  Pavie,  95^  £20^  tiCy  :  ftonca- 
glia,  m,  l£i  ;  Crémone.  189^  2i4  ;  Ua- 
irenne ,  i9o  ;  assemblée  de  Taquara, 
190  ;  conferenccH  de  Lodi,  3i9;  Augs- 
hourg,  402;  conférence  de  Sure,  122  ; 
assemblées  centrales  de  Milan  et  de 
Venise,  SS4,  ifiiL 

DlLTRICn  YOM  hLh^  Al. 

Dioscoride,  édité  en  Italie.  304. 

DiscoLAT  ,  sorte  d'inquisition  &  Luc- 
ques,  476. 

Dix  (  les  ) ,  à  Florence,  296^  2fifi  ;  à  Ve- 
nise, 221,  30Ia  326,  384.  lHi  120,  i2l. 

Djem,  frère  do  Bajazet,  338. 

DOARA  (Anselme  de),  général  de  la  ligue 
lombarde,  inj  ;  sa  puissance  à  Cré- 
mone, IM  ;  excommunie  par  Inno- 
cent IV,  199;  auxiliaire d'Eccelino,  202; 
passe  aux  guelfes,  lulr 

DoARA  (  Bu«»so  de  ),  2iiî;  exilé  do  Cré- 
mone ;  sa  mort,  211t 

DoMBRO^  s&i,  général  polonais,  SOI. 


DoMHicAiMs,  i9r,  i9h  Mlî  an  (voy. 

SAV0!<AR0LE). 

DOMiMiQi  E,  fondateur  de  l'ordre  des  Do- 
minicains, 184, 186. 

DoiiiNiUti?^  (lêirp^inlre  italien,  ili^ 

DOMATfcLLO, sculpteur  italien,  2JJ^ 

DoMATi  (famille  florentine  des) ,  favora- 
ble aux  noirs ,  22iL 

Dor^ATO  (Léonard),  doge  de  Venise,  411* 

DoxizoN,  poète  italien,  21jL 

DoRiA,  famille  génoise,  155;  sa  Intte  con- 
tre les  Grimaldi  et  les  Fieschi,  215  ; 
victoire  de  l'amiral  Doria  à  la  Meloria, 
225,  22fi;  rivaliié  des  Doria  et  des  Spi- 
n^.  234.  21i;  Paganino  Doria  bal  Pi- 
iani  à  Gallipoli,  lûû  ;  Lucien  Doria  tué 
àPola;  Pierre  Doria  prend  Chiozza, 
280 ;  André  Doria  au  service  de  Clé- 
ment VII,  an  ;  de  la  France,  2M  ;  de 
Charles-Quint,  38L.  388,394  ;  assassi- 
nat de  Gianetiino,  MA.  395  ;  la  statue 
d'André  Doria  relevée  à  Gènes,  il i  ;  le 
prince  Doria  sénateur  à  Rome,  52t. 

Doi/E  (les) ,  à  Lacques,  2M;  à  Sienne, 
212. 

Drengot  prend  A  versa ,  13I. 
Droctulf,  gasinde  lombard,  dû* 
Dhocoîf,  chefnormand.lilsdo  Tancrède, 

131. 

Droit,  165,239. 
Duchés  féodaux  en  Italie, 
Di'MAs,  général  français,  i92^ 
Dlmerbiom,  général  français,  m. 
DuMGAL,  adversaire  de  Claude  de  Turin, 
M. 

Di  pnoT,  assassiné  à  Rome,  soi. 
Di'QUESNE  bombarde  Messine,  446. 
DunANDO  (le  général)  ;  ses  opérations  en 

Italie,  590^  595.  6l2. 
DCRAZZO  (Jérôme),  doge  de  Lucque», 

ILI^ 

DtRFORT  (Hector de),  comte  de  Roma- 
gne,  2fi5. 

DcRiNi,  membre  du  goavernemeni  pro- 
visoire, à  Milan,  5S6. 

De  Tillot.  ministre  français  du  duc  de 
PArme  don  Philippe  ;  son  administra- 
tion, 470^  472^  ilii  478^  iîfi* 

Duumvirs  et  Quatuorvirs,  &i. 

E 

ECCELIltO  LE  MOIHE,  voy.  ROMAttO. 

Ecr.iiELENsis  (Abraham),  orientaliste, 

m. 

EccLEsiASTici  francs,  anciens  aides  lom- 
bards, 87. 
Ecclésiastique  (féodalité),  llL 
Ecoles  dMvrée,  de  Turin,  de  Crémone, 
de  Florence,  de  Ferme,  de  Vérone,  de 
Friuli,  883  329i  ^  i  écoles  d'arts  fer- 
mées à  Florence,  il3  ;  écoles  publique! 
en  Italie,  L 
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Éooi  ARD,  duc  de  Parme,  423^  432,  433. 
ÉGiDirs  dénieiubre  l'unipire  d'Occident, 

ÉGLISES  :  San  Micheli,  2&1  ;  Saint-Lau- 
renl,  3l2  ;  San  Giovanni,  312 ;  Sainl- 
Pierrc,  m»,  39i  ;  sa  sacristie,  ififi  ; 
coupole  délia  Grazia,  211  ;  Santa  Rcpa- 
rala,  331  ;  Saint-Marc,  332  ;  Sainte- 
Mai  ie  des  Anges,  iiiL 

ÉGLISE,  voy.  Papauté. 

£léo?<ore  de  Portugal,  ZûÛj, 

Eletto,  dignitaire  à  Naples,  ili. 

Eleutuerius,  exarque  ae  Ravenne,  6^ 

ÉMiLiE ,  province  d'Italie,  1  ;  conquise 
par  Narsès,  49,  57_;  cédée  au  pape,  ai. 

Enguiex  (le  duc  d';,  vainqueur  h  Cériso- 
les,  393. 

Ennodius,  panéfîyriste  de  Théodoric,  21t 

Enriuue  idon)  de  Casiille,  211,  211. 

£9/10,  fils  de  Frédéric  II,  iM^  m. 

£pipiiA?(E,  évôque  de  Pavie,  30^11,  35-38. 

ÉriscopAT  en  Italie,  ui;  sa  puissance, 
121  ;  sa  chute  politique,  LLL 

ÉRARD  DE  Saint-Valéry,  2LL 

Esclaves,  fi9-70  rvoy.  Servi). 

Espagne;  se  soustrait  à  la  domination 
romaiiDe,  ISj  4tl.  4i3,  432;  Alphonse 
xie  Casiille  ,  empereur  d'Allemagne , 
2ÛÛ  ;  maison  d'Aragon,  à  Naples,  21S; 
Alphonse  III  d'Araçon  ,  220  ;  Al- 
phonse V,  2QA\  Ferdinand  le  Catholi- 
que (voy.  ce  mot)  ;  domination  austro- 
espagnole  en  Italie  (1530-1789),  383- 
486,  pass.;  610,  6i_4j  617,  625  ;  traité 
avec  la  Sardaignc,  fi21L 

Este  (Tamilled');  les  Este  vicaires  de 
Milan  et  de  Gènes  ,  177;  puissants  à 
Ferrare  ;  luttent  contre  les  Horaano, 
2âl  ;  Azzo  d'Esté,  marquis  d'Ancône, 
183-186  ;  Boniface  d'Esté,  185  ;  Aldo- 
brandino,  186  ;  Azzo  VII,  186-190;  le 
marquis  d'Esté  à  Ferrare,  201,  204  ; 
Obizzo  d'Esté,  201  ;  Azzo  d'Esté,  cham- 
pion de  l'aristocratie  lombarde,  222  ; 
perd  Modène  ,  puis  Reggio,  211  ;  Fer- 
rare, 249,  Obizzo  d'Esté,  2ii;  traité  avec 
Florence,  254;  Obizzo,  2hÂ  ;  les  d'Esté 
résistent  à  Guarnieri,  2hl  ;  hostiles  à 
Rienzi,  26 i  ;  démêlés  avec  Visconli, 
267  ;  Albert  d'Esté,  283^  2&A;  Borso 
d'Esté,  duc  de  Modène  et  Reggio,  307, 
319;  Nicolas  et  Lionel  son  fils,  poète, 
lavorisent  les  lettres  à  Ferrare,  m  ; 
tentative  de  Nicolas,  fils  de  Lionel, 
contre  son  oncle  Hercule  319;  Iler- 
cnle  trahit  Florence,  323.  325;  paix  de 
Bagnolo,  aili  ;  Hercule  V  favorise  les 
lettres,  829  ,  844  ;  Alphonse  d'Esté, 
355,  358  ;  Ic  cardinal  Hippolyte  d'Esté, 
358,  3G6  ;  le  duc  de  Ferrare  seconde 
i.aiitrec,  370;  recouvre  ses  domaines, 
HHtins  Modene  et  Ueggio,  au  ;  allié  de 
Clcmcnt  Vit,  115  ;  Hercule  d'Esté,  gc- 


néràlissirae  de  Paul  IV,  398,  4oi  ;  Al- 
phonse Il  counise  la  maison  d'Autri- 
che, 40»;  favorise  les  lettres,  ainw 
que  ses  deux  sœurs  Lucrezia  et  Eleo- 
uore,  lOli  sa  mort,  41S  ;  César  d'Est<, 
423;  Alphonse  III,  423;  François 
d'Esté,  duc  de  Modène,  423,  449: 1« 
cardinal  d'Esté  favorable  à  la  France, 
434,  439;  Renaud  d'Esté,  iifi  ;  Fran- 
çois m,  476,  478;  Hercule  Renaud, 

m. 

ÉTATS  DE  l'Église,  300,  403,  408.  4i9, 

4  532,  541  ;  population  vers  |840; 
revenus,  556  ;  armée,  marine,  557  ; 
commerce,  5^  ;  industrie,  555  ;  mau- 
vaises routes,  SGjj  instruction  publi- 
que, Sfîl  ;  effervescence,  555  ;  commii- 
Bions  militaires,  566. 

ÉTATS  GÉNÉRAUX  de  Sicilo  remplacés  par 
une  junte,  469. 

ÊTiENNE  II,  pape,  sacre  Pépin,  80.  - 
Etienne  III,  &2.  —  Etienne  IV;  son 
union  avec  la  France,  8iL  — Etienne  Y 
oppose  à  Bérenger  Guide  de  Spolètc, 
100.— Etienne  VI  ;  sa  vengeance  con- 
tre Forraose,  tû2r  —  Éiienne  IX  (Fré- 
déric, abbé  du  Mont-Cassin) .  tll. 

ÊTIENNE,  évèque  et  duc  de  Waples,  84. 

Etienne  de  Bavière,  2ai. 

ÉTiENNE,  évôque  italien,  si, 

Etienne  (ordre  de  Saint-),  40 i. 

Etrlrie,  4j  royaume  d'Eiruhe,  510. 

Eudes  de  Champagne  ,  adversaire  de 
Conrad  II,  124,  121L 

Eudoxie,  veuve  de  Valent) nien  111,  ap- 
pelle Genséric  en  Italie,  21. 

EcDOxiE,  fille  de  Valentinien  III,  21» 

Eugène  H,  pape,  90.— Eugène  III,  disciple 
de  saint  Bernard^  160,  161.  —  Eugène 
IV;  sa  lutte  avec  le  concile  de  Bàlc,2S>8; 
il  fuit  à  Florence,  299  ;  sa  mort,  303; 
il  rétablit  l'université  romaine,  ZISL 

Eugène,  questeur  de  Théodoric,  34. 

Eugène  de  Savoie  (le  prince  );  sa  cam- 
pagne en  Italie,  448^  453,  454.  iifi. 

Eugène,  voy.BEAUUARNAis. 

EupiiÈMirs,  duc  sicilien,  &2. 

EusÈBE  DE  GÉSARÉE,  traduit  du  grec  en 
latin,  ILÛ» 

EuTiiARic,  prince  goth,  i6. 

EuTROPE,  ministre  d'Arcadius, 

EUTYCIIÈS,  2fi, 

EuTYCiiius,  exarque  de  Ravcnnc,  77,  &A. 
Exarchat  de  Ravcnne,  65-73. 
ExERciTALÈS,  hommes  libres  chex  les 

Lombards, 
ExniLARATCs,  duc  do  Naples,  m, 

EXSEQUATUR,  400. 

F 

Farroni,  historien  Italien,  47lj  476. 
Facino  Came,  voy.  Cane. 
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Faekza  ;  occupée  ptr  les  Lombards,  fti- 
h'i;  par  î'ai\*hcvôqiie  de  Rarenne,  fti  ; 
se  soumet  i  Barberoussc,  uil  ;  secujnde 
Innocent  11!,  ihSj devient  guelfe,  ta3, 
197  ;  les  MalaiesU,  2Stl  ;  les  Manfredi, 
292;  un  Manfredi  aseasswic,  227  ;  prise 
par  le*  Véniuens,  353  ;  par  le  duc 
d'Urbin,  m  ;  industrie,  iùû  ;  révoltes, 
543  ;  cruautés  de  Uivarula,  &1L 

Facgil'ola  (  Hugues  de  la) ,  podestat  de 
Gènes,  ilirlliL 

Faliero  (  Mahno  ),  doge  de  Venise,  266. 
sa  mort  tragique,  26T. 

Famo;  ligue  contre  elle,  158  ;  elle  sou- 
tient Otbon  IV,  chef  du  parti  gibelin, 
185  ;  laissée  aux  Halaiesla,  21Û  ;  fer- 
mente, S40. 

Fatitomi  ,  mathématicien  italien  ,  473. 
480.  487. 

Faxto!ii,  poète  italien.  5i3. 

FARim,  ministre  de  l  instruction  publi- 
que en  Piémont,  ù2L. 

Farnèse,  maison  princière  ditalie,  ré- 
gnant à  Parme  et  à  Plaisance,  393, 
»94.  440.  Ah&i  Pierre  Louis,  390,  393. 
394  :  Alexandre,  395  ;  Horace,  394  ; 
Picrre-Louis,  Oliavio,  389.  390. 
395.  396,  398. 39i),  401  ;  Alexandre,  40l; 
cardinal  Farn^se,  4T6  ;  François,  458; 
Antoine,  458.459;  Elisabeth,  femme  de 
Philippe  V,  4G0,  4iia(toy.  Paul  111). 

FATPOILT,  général  français,  490-504. 

FÉLIX  D'UautL  \  &on  hérésie  se  propage 
en  lulie, 

FÉLIX  V  (  Aniédée  VIII) ,  pape  scbismali* 
que,       ;  il  abdique,  303. 

FÉODALITÉ  en  Italie,  91;  petite  féodalité 
laique  et  ecclésiastique.  1 1 4  ;  la  féoda- 
lité ecclésia&lique  remplace  la  féoda- 
lité laique,  122  ;  flcfs  déclares  immé- 
diats ,  irrévocables  et  héréditaires 
par  Conrad  11,  12&a 

Fkrdi^iamd,  duc  de  Calabre,  2ûâ. 

FERni?«A!iD  I",  roi  de  N<iples,  lutte  con- 
tre Jean  de  Calabre.  3l3,3i4;  favorise 
les  lettres,  3j_5  et  312  ;  alliance  ciroiie 
avec  le  pape  contre  Florence,  319-321; 

guerre  contre  Florence,  3  J2-3jr>  ;  paix 
e  Bagnolo,  326.  221;  alliance  avec 
Florence  contre  Uome,  ilA  ;  mort  de 
Ferdinand,  aiL 
Feiidi?(a;<d  LL  ^  ;  roi  de  Naplcs,  fuit  à 
Iscbia  devant  Charles  Vlll,  338;  son 
retour;  sa  mort,  34i. 
Ffrdi^  and  UI  (Ferdinand  le  Calholiquc\ 
roi  d'Espagne,  333.  3M;  entre  dans  la 
ligue  contre  Charles  Vlll,  34o;  traiié 
de  Grenade  avec  Louis  XII,  qui  lui 
donne  le  titre  de  roi  de  Napîes,  348  ; 
Séminare  et  Cerii;ii«»lcs  ,  350:  Cari- 
gliuno,  352;  conduite  de  Ferdinand, 
353-359  :  traté  de  Mali  nos,  afîfiL 
FcKDi.'<AMD  lY  Di:  Uot'KDu.'< ,  roi  de  ta- 


pies sous  la  tutelle  de  Tanocci,  472- 
474;  lutte  contre  Clément  XIII,  4îâ  et 
481  ;  régénération  napolitaine  ,  iM  ; 
alliances  de  Ferdinand,  489:  sa  con- 
duite pendant  la  guerre  d'iuilie  ,  40i- 
603;  i  perd  sen  Etats  de  terre  ferme  ; 
ropub  ique  parlhenof>éenne,  503 ,  506, 
507.  ^  ;  il  accueille  les  Anglais  et  les 
Russes,  515. 51 C),  523  ;  il  est  rétabli  par 
l'Auiricbe,  5^  ;  réaction  ;  il  prend  le 
nom  et  le  titre  do 

FEnDiNA!«D  roi  dea  Deux-Siciles,  533; 
concordat  avec  Rome,  513;  révoluiion 
libérale  à  Naples,  536-541  ;  dure  aduii« 
nistration,  ftil^ 

FERni?iA:«D  11.  545j  d'abord  libéral,  tô 
dément  bienî^ïT  554,  ^§lt  582; 
concessions ,  584  .  59l  ,  595.  597,  60i, 
603  ;  donne  asHëà  Pie  IX  à  Gacte,  607. 

610,  6 13,  621,  622. 

FERDiN.i.iD,  frère  de  Charles -Quint,  ar- 
chiduc d'Autriche,  empereur, 

397,399. 

FEnni^iANn  II,  empereur  d'Allemagne, 

4l8-i25. 

Fehdi!ia?id  IV  ;  archiduc,  520  ;  empereur, 
d'Autriche,  553- 

Ferdima:<d  lîrct  II  de  Médicis,  grands- 
ducs  de  Toscane,  408.  4il,  4i3,  4ii, 
423,  425.  428^  428i  439i  44lj  442,  iii^ 

Ferdinand  III,  48i.  in;  reconnaît  la 
république  française  ,  493  ;  perd  ses 
Elau,  503  ;  rétabli  il  Florence,  506. 
iQl;  la  Toscane  érigée  en  royaume 
d'Etruric,  Slo;  Ferdinand  rentre  à 
Florence,  528. 

Ferdinand,  iufaul  de  Parme,  474,  419, 

494. 

FbnDi!<A!«D,  duc  de  Modène,  iM. 
FbRDi!<Ai<D  DE  Ma.>toi:£  (le  cardinal), 

m. 

FBnDiMA?(D  ( Charles), duc  de  Mantoue , 

m. 

Fernando  de  Cordora,  6i7. 


FEi'.r.ARi,  général  piemontais,  590  ;  dé- 


pulé  à  la  constituante  romaine,  591^ 


Fkrrare  ;  au  pouvoir  des  Lombards  , 
81.  ftl  ;  de  l'archevêque  de  llavennc, 
ai  ;  de  Thcdald.  lu  ;  vassale  des  pa- 
pes ;  entre  dans  la  ligue  contre  les  em- 
pcreurs  souabes,  iM;  les  Este  et  les 
Salinguerra,  lAi  ;  ville  gibeline.  I93; 
guelfe,  20 1 ,  202  ;  le  marquis  d^Esta 
capitaine  du  peuple,  204,  '221  ;  les  Este 
expulsés.  233  ;  rétal)»»,  249,  254.  26T, 
272  ;  dépendants  des  \isconti.  283. 
297.  298:  Dorso  fait  ériger  Ferrarc  en 
duché,  30L  3i  1 .  325^  345, 3^3,  355,  358; 
Ferrare  conquise  par  Clément  Vlll, 
414.  427  ;  livrée  aux  Français,  497  ; 
agitation,  546.  550.  566:  troubles,  573. 
&75;  remue,  G09  (voy.  Este). 
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FERKBRO,  général  piémontais,  540. 
1         Ferketti,  548.  —  Le  cardinal  Ferretti, 

576, Ô77. 

F£KRCccio  (Fr.),  î&i 

FiAMiiEisGO,  sculpteur  italien,  ii^ 

Tian  (  Marsile  ) ,  traducteur  de  Platon, 
3il, 317. 

FlEscni  (  tamillc  des  ),  215^  28ij  32i.  — 
Sinibaldo  Fiescbi  (iunoceni  111),  2i5. 
!14S- —  Louis  Fiesco,  2ft0. —  Jean  Louis 
de  Fiesque,  sa  conspimion,  asi. 

FiLAifGiERi,  général  napolitain,  6i4,  616. 

622.  629,  03 1,  632. 

FiLANGiERi,  économiste  italien,  475. 

Fii-ELFO,  savant:  ses  voyages,  HSL 

Fii-ic.VL\,  pueie  iuUcn,  45 i. 

FiLippEscHi  (Tamille  des),  212. 

Fir.ENzroLA,  poëte  italien,  Z»i. 

FiUMiAM,  gouverneur  du  Milanais,  474. 

FiscALiNi  francs,  ai. 

FiTJZZANO  (massacre  de\  339^  579j  fiil, 

Flambert,  assassin  de  Iiérent;cr,  105. 

Flami.me,  province  romaine,  4;  elle 
échappe  à  Alboin,  ^;  elle  est  gouver- 
née par  des  juges  et  dépend  de  î'cm- 
pereur  d'Orient,  62;  elle  est  comprise 
dans  la  cession  au  pape,  ai, 

Fletry  (le  cardinal  de),  460,  46i. 

Flokence,  ;  grandit  sous  Adalberl  TL 
M;  sa  constitution,  liiLlii  ;  siège  de 
la  puissance  guelfe,  185;  podesuts, 
199;  conseil  de  prndhommes,  209:  ré- 
volution démocratique,  223;  noirs  et 
blancs,  226;  industrie,  fuïtnces,  23S; 
arts,  églises,  233-243  ;  Florence  sou- 
mise à  ^apies,  215  ;  à  Gautier  de 
Brienne,  256;  peuples  gras  et  mai- 
gre, 263;  peste  de  1348,  2^4  ;  révo^ 
fution  gibeline  opérée  par  les  Mcdicis, 
211;  agrandissement  de  Flyrcnce,  290; 
guerre  contre  Philippe-Marie,  30i ; 
Cosme  de  Médicis,  305;  renaissance, 
309:  Pierre  de  Médicis,  3i5j  Laurent 
et  Julien,  m  ;  guerre  contre  Sixte  iV, 
323  ;  puissance  de  Laurent,  326  ;  Sa- 
vouarole.  330;  guerres  d'ItâlïtT  33l- 
359  ;  rentrée  des  Médicis  à  Florence, 
3S9  ;  chute  de  Florence  érigée  en  du- 
ché  pour  les  Médicis,  3â3  ;  François  de 
Médicis,  çrand-duc.  ioâ  ;  resiauraiion 
du  grand-duc  Ferdinand,  506:  Tuni- 
versité  encouragée,  5i8 ;  réorganisa- 
tion réactionnaire,  533,  iil  ;  soulève- 
ment, £M;  gouvernement  républicain 
provisoire,  60.9;  triumvirat, fij_L:  Mo- 
rence  ouvre  ses  portes  à  l'Auiriche, 
y»6;  convention  avec  l'Autriche,  fi23 
(voy.  Médicis). 

FODEurM,  droit  d'entretien,  I2i. 

FoGLiAM  (famille  des):  elle  achète  Rcg- 

gio,  254  ;  domine  à  Ferme, 
Fo.NTANA,  architecte  italien, 


FoRLi  ;  usurpée  par  rarchevéqae  de  Ra- 
venne,  &i  ;  entre  dans  la  ligue  conire 
la  maison  de  Souabe,  lIÛ;  vilîc  gibe- 
line, 185,  lâU  ravagée  par  Guai  nieri, 
253;  domination  des  Ordelaffl,  292 
325;  des  Riario,  STT,  3  46,  347,  352  ; 
opprimée  par  l'Autriche,  550. 
FoRMOSE,  pape,  lOi.  «oa 
FoRMUi.AïUE  de  Constant  U,  zj^ 
FoKNAKi,  famille  génoise,  155- 

FORTUSAT,  M. 

FoRCM  Bonaparte,  à  Milan,  ii2- 

FoscARi  ;  son  alliance  avec  Florence 
296;  sCîi  malheurs,  308.  ' 

FoscoLO  (Ugo),  poète  italien,  523,  52s. 

Fracastoii,  poète  italien,  391 . 

FuA.NCE;  ses  rapports  avec  l'Italie  sooi 
les  Carlovingiens,  79-96  ;  Robert,  i23: 
Philippe  l*'  excommunié,  J36;  saiol 
Louis,  son  arbitrage,  i  93-2i  4  ;  Phi- 
lippe III;  démêlés  avec  l'Aragon,  221I; 
Philippe  IV  et  Boniface  VIH,  227-230: 
Jean,  270;  Charles  VI,  Charles  VII 
avec  Gènes,  285i  il3  ;  guerres  d'Italie 
sous  Charles  YIII,  334-314;  Louis XII, 
337- 36Q  ;  François  I",  36i-3s^2  ;  Hen- 
ri II,  395-400;  Henri  IV,  4I2-41S; 
Louis  XIII,  474;  Richelieu,  42o-4i2: 
Louis  XIV,  4  40-455  ;  Louis  XV,  m  ; 
république  française,  guerre  sur  les 
Alpes,  490-493  ;  Bunap  irte  en  Iulie, 
493-514;  Napoléon  empereur,  5i 4-529; 
restauration,  529-545  ;  Louis-Philippe, 
547;  république,  manifeste  de  Lamar- 
tine, £44;  Louis -Napoléon  Bona]>Âne, 
610;  Oudinot,  614-618. 

François  d'Assise,  184^  186^  204- 

François  Xavier,  39q. 

François  1^  roi  de  France,  3Gi  ;  Mari- 
gnan,  362,  370^  372j  Pavie,  374,  380, 
386  ,  387  ,  392;  Cérisoles ,  paix  de 
Crespy,  39iL 

François  (1")  Èlienne  de  Lorraine,  duc 
de  Toscane,  mari  de  Marie-lbérèse, 
4t32-4G7  ;  reconnu  empereur  d'Alle- 
magne, 467,  470.  412. 

François  II,  fils  de  l.éopold  I*»",  489: 
empereur  d'Allemagne,  4âÛ  ;  guerres 
d'Italie,  4SLi  ;  traité  de  Campo  Funnio, 
4ââ  ;  hostilités,  5ûl  ;  projets  de  Fran- 
çois II,  507,  508  ;  événements  de  iâi4 
et  1815,  525-529  ;  rétablissement  de 
l'ancien  régime  en  Italie,  et  ses  suites, 

530-550. 

François  I",  roi  des  Deux-Siciles  ;  con- 
stitution  libérale,  523^543^  544. 

François  II,  duc  de  Modène,  439,  440. 
444.  447^445. 

François  IV,  duc  de  Modène,  Reggio, 
Massa  et  Carrare,  546,  548.  hM. 

François  V  de  Modène,  5T8.  G'2i  . 

François-Joseph,  empcicui*  d'Allema- 
gne, m. 
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Francohie  (empereurs  de  la  maison  de), 
133. 

Fratic»  ;  l'invasion^  M;  Cliâlons,  25j 
Clovis,  40-  \7  ;  Théodëberi,  m  -,  Bucce- 
lin,  Muiumuliis  .  ^Childeberi  H, 
60;  puix,  4i  ;  Cloihaire  III.  73_i  Char- 
les Mariel.  78_;  Pépin,  tq-hi  ;  conquête 
du  ruyaunie  lombard;  or^anlNiiiun  de 
la  conquête;  les  coutumes  Tranques  se 
subsiiiuent  aux  coutumes  lombardes, 

aî(voV  CHAKI  IM4GMEL 
Fra.M'.s-Maçoms,  49i.  493.  535. 
Franmpam  (famille  romaine  des);  elle 

est  à  la  uHe  do  la  noblesse,  |47.  I48, 

160,  189.  ILL 
Fratf.schi,  partisans  de  Savonarolc  à 

Fiureiic«,  335  ;  vumqueurt»  <tus  gris, 
;  chute  de  leur  crédit,  311. 
Fraticeuj,  montagnards  des  Apennins, 

Fraximet;  pris  par  les  Sarrasins,  lOO, 
10»;  les  Sarrasins  de  Fraxioel  trans- 
plantés dans  le  Krioui.  109. 

Frkddi  Oe  colonel)  désole  la  Romague, 

S7S. 

Frédéric  I^r  dr  Souade,  surnomme  Rar- 
bei  uiisse,  lil  ;  empereur  d'Alieiimgne. 
i6i-i7<s  177;  lutte  avec  Adrien  IV,  16I; 
dîHëdê  uohcaglia.  i6l;  chute  de  Mi- 
lan, 166;  lutte  contre  AU  Xcitidie  III  et 
la  ii^ue  lombarde,  IM  ;  Le^naito,  I7i  ; 
trêve  de  Venise  et  paix  de  Constance, 
171-174.  ili 

Frédéric  il ,  empereur  d'Allemagne  ; 
lutte  avec  Grégoire  IX.  188  :  Corte- 
Duova,  114,  OLL  192^  ISL  ;  Melo- 
ria,  L£4  ;  lutie  avec  Innocent  IV,  Lâl  ; 
concile  de  Lyon,  uii;  mort  de  Frédé- 
ric, it>7.  2to. 

FnÉoiiKic  III,  empereur,  30G,  Ju7,  3i2, 

Frédéric  d'Altriche,  cou.sin  de  Conru- 

din,  int-n'ï 
Frédéric  u'Ai  tricue,  :i4iL 
Frédéric   (le   moine       tZ2  :  pat»*' 

Eiiencie  IX  ) ,  LU. 
Frédéric  Iîl  d'Akacon,  roi  de  Sicile, 

•22».  m.  Uih,  '2hl 
FhEDÉHic  H,  loi  de  Sicile,  342^  3ts. 
FnE<.usi  ifartitlle  géimi.-ce  des) ,  78 1.  3i5. 

3i7.  MIL  Mi^  -  Pierre.  ÎOIL  —  Paul, 

iLL  —  Uaptisio,  :i2À.  —  Giuno,  35s. — 

0<  tavien.  AT  t. 

FnÉRES  DE  EA  JOIE,  209- 

Fhigekikd  transplante  des  barbares  en 
liulic,  L 

Frk.ga,  divinité  lombarde,  ^ 

Frimont  (t>(M'raiions  de) ,  général  autri- 
chien en  Itiilie,  ilfi^  m.  547,  ilâ. 

Frioul,  érige  en  Ouohé,  51.  59,  H3.  fl5  ; 
son  étctiuue  sous  Bérenger,  98^  100, 
102,  iM;  donné  au  frère  d'Othon  le 
Grand,  it  J,  121.  HOi       ^  i  tombe 


au  pouvoir  de  Venise,  2M  ;  de  TAutri- 
che,  500. 

FRrr.oM.  poêle  lyrique  italien,  472. 
Fkl.^dsrerg  (('eorge),  chef  de  brigands 

allemands,  277,  2lfi 
Fl'EJiTES,  gouvernent  deMikn,  4i6. 
FiORisciTi,  exiléà  de  Florence,  242,  244. 
Finances  ;  pragmatique  sanction  de  Jus- 

linien,  53^  235.  5i2  ;  ii  ^aples,  &|7  ; 

revenus  de  l'Italie  en  1840, 

G 

Gaddo  (Taddco  di).  peintre  italien,  ' 

Gaeta!<i  (le^),  famille  romaine  d'ancienne 
noblesse,  à2&^ 

Gaetb,  62,  ^Ô2;  sa  liberté  se  déve- 
loppe sous  ses  ducs,  S9, 116, 129;  prise 
par  les  Ailemairds,  176,  262,  299  ;  prise 
par  les  Français,  348.  46i,  &i6  ;  re^^oii 
Pie  IX,  607,  60iJ.  «>I7,  n'it. 

Gacr  tle  gênerai  .  4b  >.  465. 

Gaiazzo  ,  commandant  d'Alexandrie, 

Gainas,  général  goth,  Li, 

GALEAS,  Vuy.  ViSCONTI. 

Galeotti,  écrivain  toscan,  566. 
Gai.etti,  iiM  ;  ministre  de  Pie  IX,  QQAm 
Galuni  de  Foggia,  économiste  italien, 

m 

Galien,  découverte  de  ses  œuvres,  Sfii^ 

Galilée,  astrotuimc  italien, 

GALLikN  (reatpeicur) ,  2 

Gaixiu  di  Como  Oe  cardinal) ,  402. 

Gallipoli,  84,212;  prise  par  Vi  i)iso,326. 

Galvam  de  Bologne,  pbjaicieu  italien, 

47  5. 

Camracorti  (les) ,  chefs  du  parti  guelfe 
a  Pise,  2iii  ;  Pierre  (;anibacoru,  chef 
du  parti  républicain,  2&5  ;  Jean  Gam* 
bac«»ria  vend  Piî^e  aux  Albizzi,  28'.J. 

Gamraha,  prophéte^se  barbare,  ^ 

Garirai  D,  duc  de  Turin,  12. 

Garibaldi  ,  célèbre  chef  de  partisans, 
608.  615,617,  619. 

Garigliano,  occupe  f<ar  une  colonie  mi- 
liiaire de  Sarrasins.  lOO;  les  Sarrasiii>« 
expulsés,  104  ;  Ganf;liuno  repris  pin 
les  Sarrasins,  I08;  bataille,  2^ 

Garnier  opérations  du  gciiérul;  eu  liu- 
lie,  .^07. 

Gasindes,  ou  dizenicrs  lombards,  ; 

ti<ièlesdu  roi,  tir,  fii 
Gaspahone,  fumeux  brigand  italien, 
Gastaluks  ,  juges  lombards  donnés  aux 

Romains,  6i_,  6^ 
Gaston  de  Foix.,  aiîL  350,  Ravcnne,  3j7. 

(iAUDENTlCS,  fils  d'ACtiuS,  21, 

Gaule  ;  a  le  droit  de  cité,  2  ;  s'affranchit 

de  la  domination  romaine,  2jL 
Gélask  I^  pape,  34j  Gelase  II,  iVL 
Gemistils  Pletiio  transpurlc  en  Uaiie  le 

culte  de  Platon,  :ti  i. 

37 
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Cènes,  57, 62ififî;  libre  entre  des  villes 
asservies,  ftfi  ;  pillée  par  les  Sarrasins, 
108  ;  leur  prend  la  Sardaigne,  iTli  sa 
consUlulion,  153  ;  rivalité  aNCc  fise, 
157  ;  bataille  de  Meloria,  194  ;  Maii, 
podeslHi,  201  ;  lutte  contre  Venise  , 
^12-1'21  ;  commerce,  233^  2M  ;  tinan- 
Ces/i35,  236,  244.  245,  24(1,  2ifi  ;  pre- 
mier  d»pe,  256  ;  guerre  de  Sapitnza, 
266  ;  guerre  de  Chiozza,  280^  2Si,  283, 
284,  285,  2ai;  (iènes  uidepcndante, 
aM;  se  révolte  contre  Milan,  a^û  ; 
prise  par  les  Français,  339  ;  se  ré- 
volte,      ;  Français  expulses,  ; 
André  Doria,  380;   conspiration  de 
Fie^tque,  394,  4oi,  4ii,  4i4,  116  ;  ex- 
pulsion des  jésuites,   ill.   422-427  ; 
bombardement  de  Gènes,  ili  ;  les  Gé- 
nois perdent  U  Corse,  iôl  ;  guerre  de 
la  succession  d'Aulriohe,4fi5  467|  déca- 
dence, 477;  république  ligurienne,  499; 
Gènes  rendue  aux  Autrichiens,  reprise 
par  les  Français,  508i  514;  réotganiséc 
par  Lebrun,  ill  ;  gouvernée  par  B..r- 
chèse,  51 8  ;  fortifiée,  522  ;  prise  par 
lord  Bentinck,  iîfi;  redevient  piémon- 
taise,  527  ;  réorgaiiisaiion  réaction- 
naire, sai  ;  préieciure  du  Piémont, 
552  ;  foriifiée,  iliî;  commerce,  558  ; 
industrie,  559,  f^78  ;  se  soulève,  588, 
604  ;  remue,  609,  eur,  6i_ij  6i3, 

Gè?ies  (le  prince  de»,  fils  de  Charles-Al- 
bert, 590j  5fll  ;  roi  de  Sicile,  534* 

CiENOA  (le  cardinal  délia),  621. 

Gknovesi,  économiste  napolitain,  ÀTi. 

Genovino,  complice  de  M  <zaniello,  435. 

Gb?iseric,  inquiète  la  Sicile  et  l'Italie, 
25;  appelé  en  Italie  par  Eudoxie,  21: 
détruit  la  flotte  de  Majorien,  29j  rend 
Oduacre  tributaire,  iL 

Gentils  (  Jérôme  ) ,  tente  de  soulever 
Gènes,  â2iL 

Georges  ;  compagnie  de  Saint-),  troupe 
de  condottiere,  '2&1. 

Georges  d'amboise,  346,  349. 

Georges  de  Tkébizo.nde,  savant  grec, 
réfugié  en  Italie,  aûa. 

Georgius,  évêque  de  Préneste,  62. 

Gepides,  2a^  35,  56. 

Gerdergb,  tillëde  Didier, femme  de  Car- 

loman,  82. 
Gerbeuge,  sœurd'Othon  le  Grand,  Ll_L 

GERBERT,  117,  119. 
GEROHUS,  178. 

GiiiBEKTi,  architecte  Italien,  3L2. 
Ghirlandaio,  peintre  italien,  328. 
Ghisla,  tille  de  Bérenger  i08. 
GiANisoNE,  historien  italien,  471.  47i. 
Gibelins  et  Guelfes;  luttes,  179,  lïL 
GiBRRTi  (le  cardinal),  aîfi.  386. 
GiEREMEM famille  bolonaise  des),  2iÂ^ 
Ciloon  (usurpation  de)  en  Afrique, 
GiODERTi,  philosophe  et  pobliciste  ita- 


lien, 56ij  571^  6fi5;  ministre  piémon- 
tais,  démissionnaire,  6ii,  ù22m 

GiORDANO,  peintre  italien,  432- 

r.ioTTirso,  peintre  italien,  2h7- 

GiOTTO,  peintre  italien.  238. 

GioviNAZZO;  sa  dispaiilion.  407. 

Gikolamo  (Rapbaéi),  anibaâbudeur  flo- 
rentin, 3[Uu 

CiROLAMO  DE  NARM,  441. 

GisuLF,  premier  duc  de  Frioul,  78. 
GiusTi  (Philippe^  le  Bérenger  italien ,  56">. 
Gmj  Oe  cardinal),  ministre  de  Pie  IX, 

570,  57t.  515. 
Glandeaticlm,  péage  sur  les  forêts,  fei. 
Glycerius,  empereur  d'Occident,  2iL 
GoLooNi,  écrivain  italien,  476. 

GONDEBAUD, 

GoNFALOMiER,  dignité  à  Florence,  224, 
279.  385;  à  Lucques,  5i!L 

GoNSALVE  DE  CouDouE;  ses  victoircs  en 
Italie,  iifi  aili 

GONZAGUE  maison  de);  Louis  établit  sa 
domination  à  Mantoue,  2hA  ,  254  ,  2SS; 
les  Gonzïigue  donnent  I  hospualiié  à 
Pétrarque,  260;  Louis,  283  ;  Français 
secourt  Florence  ,  285  ;  Fer  dinand  , 
gouverneur  du  Milanais  pour  Charles- 
Ouinl,  385,  394,  395,  396;  Guillaume, 
duc  de  Mantoue,  40i.  402  ;  Vincent, 
4i8 ;  François,  4i8;  le  caroinal  Feidi- 
nand,  4i8  ;  Charles  de  (ionzagne,  duc 
de  Nevers  et  de  Uhétel.  423.  424,  425. 
432;  Cliarles  H,  439j  Charles  iV,  444, 
446,  447. 

GOTUS,  LL  ISi  23j  aiL  34j  leur  condition 
s.  us  Tlicodoric,  38.  39.  40.  43,  53, 

GOTTFRIED  DE  BASSE  LORRAINE, 

GoTTFRiED  LE  Bossu,  mad  de  Maihilde , 

136. 

GoTTSCIiALR,  fait  révolter  Bénévent,  VL 
GoivioN  Saint -CïR  (opération  de  ; ,  en 

Italie,  516. 
Gozzi.  écrivain  italien,  476. 
GRADE^iiGO,  chef  dit  parti  aristocratique 

à  Venise,  222 ;  doge  de  Venise,  2111. 
Grado  (le  patriarche  de),  i54. 
Granacciii  (Fiançois),  décorateur  ila- 

lit-n,  32fia 

Granvbi.le  (le  cardinal \  gouverneur  de 

Sienne,  Mî^  ;  chassé ,  394. 
Gratien  (l'empereur*,  11, 
Ghassellini,  directeur  de  la  police,  Sfil. 
Grégoire  de  Nazianze  (saint;,  traduit 

du  grec  en  latin,  3iO. 
Grégoire,  neveu  de  Luitprand,  duc  de 

Benévenl,  Il  • 
Grégoire,  duc  «le  Naples,  iM. 
Grégoire,  cardinal  légat  d'Innocent  IV, 

196. 

Grégoire  (saint),  pape,  59,  62.  65; 
Grégoire  II,  75j  sa  politique,  77^  78j 
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r.n^goire  TÎT ,  79j  Grêpoire  IV;  9tj 
Grégoire  V  (Bruno),  couisin  d'uihunllT, 
118.  il9,  no  ;  Grégoire  VI  (Jean  Gra- 
lien  ) ,  antipape  ,  1 29  ;  Crèu^ire  VII 
(Hlldehraiid  ;  .sa  luite  avec  Ileiici  IV 
pour  les  invesiiiures,  i35,  Ml,  '257; 
Grégoire  VIII,  lil  ;  Grégoire  IX, 
l9l;<''r(^oireX  ^i4.  215;  Grét:<»iréTTT 
27'),  -216  ;  Grcg  urr  Ml.  2»'J,  V.h)  ;  Gré- 

Îoire  Xill,  IfliL  4«»8,  4()'.>;  Grégoire  XIV, 
|3;  Grégoire  XV,  iu_,  422  :  Grégoi- 
re XVI  (  religieux  catnuldulc  ),  S4S  , 
SS3;  »oo  adminislraiion,  55,  &6, 
GRiWAtni  (famille  géuoisc de»), 2 15,  'USt 

iSl.  420. 

Grimoald,  suocei^seur  d^Arechis,  duc  do 
Bonpveni.  84^  fifl, 

GumuALO,  duc  de  Dénérent,  roi  lom- 
bard; »a  lutte  avec  Peribarit,  72,  îl. 

Cnossi,  poelc  iulien  ,  535. 

GrALA.NDi  ^rauiillM  deiîii,  a  Pise»  i5S. 

GtTARi.Mi.  p«>èie  italien,  ilL. 

GUARMIERl,  257.  '26 A. 

Ouastalla,  sous  Guillaume  de  Gonzairuc 
et  Ipb  duc»  de  Manloue.  40i ,  Mo,  V:,>  ; 
codée  *  don  Philippe,  4^;  reconsiiiué 
en  duché  pour  Pauline  Bonaparte,  &iJL 

Gl  asto,  mi,  iiiiL 

Gldcline,  femme  de  Théodat,  4L 

Guelfe:»;  luite  avec  les  gibelins,  J79- 

GuRiicHix,  peintre  italien,  A^t. 
Ci  EiiR  A  Cuido  t,  2fi4. 'USa  2iJL 
GiiLiiKAZZi,  insurge  i.ivouri»e.  604;  mem- 
bre du  gouvernement  pMvi.suire  à  Flu- 
r»*nre,  608;  inumvir,  609. 
Gl'ibkrt,  archev«ài|ue  de  Kavcnne,  i_îiL 
OuicciAnDiNi  ilauiiUe  des;,  à  hlorence, 

GcicciARDi?n,  bisloriCD  florentin,  385. 

387,  MH). 

GuiDo.  duc  de  Spolète,  99j  100.  101  ;  roi 

d'Iutic,  mi 
Cliioo,  Cvéque  de  Modène,  io9. 
Giino,  duc  de  Toscane,  104-  io6. 
GuiDo  DE  VfcLAiE,  archevêque  ue  Milan, 

128,  129.  133,  13.1,  136. 

Gl'Ioo  d'Arlati,  cvèque  d'Areuo,  2iL. 
GciDo  Cavai.canti,  241L. 
CLIOO  NoVELLO,  208.  209. 
GCIDO  DE  Mo:«iTEKBLTUO,  220. 

Gui 00  ToRELLo,  zW- 

GciDO  (le),  peintre  tiatien,  481. 

GtiLLAi'ME  le  Gnnquéiani,  nn  d'An- 
gl«  rre  \  ses  rapports  avec  Grégoi- 
re VJl,  I36i  i4l. 

GL'Illal'Me  D*Aut'iTAiMR  ;  la  couronne 
lombarde  lui  est  off«  Tte,  i23. 

GnLLAi'iiR  Bras  de  Feh,  t :u 

GtlLLAt'Mt  Dt  POtlLLE,  Hb.  l48î  poétC, 

2ÀSL 

GriLi.Ai  ME  î»',  i.f  Matvms.  roi  de  Na* 
pics,        i63i       lOÇi  Iô8i  lli. 


GCILLACME  U  LE  BOX ,  168,  175,  176, 

GiiiLLAi'ME,  fils  de  Tancrède.  176^  iTL 

GCILLAUME,  VOy.    MOMl ERRAT,  NOOA- 
Il  ET. 

Gt  iM(;i  (  Paul  ) ,  duc  de  Locques,  280. 

292  ;  cha!»sc,  297. 

GuisCARD,  voy.  Robert. 

Glise  (Henri  dei,  iM.  339, 

Gl'izoT;  Ka  politique  à  l'égard  de  l'Italie, 

560  !>72. 

Gt'NDF.neKGE,  femme  d'Ariowald,  puis  de 

holharis.  Ma 
Gi':vnEPERT.  roi  lombard  de  Pavie;  sa 

lutte  contre  Perthaiil,  72± 
GOY  DE  HOXTFORT,  209. 

H 

Hab<;îioI!RG  (maison  de),  188^  453^ 

h  \  Ml  LT0.'<i,  ambassadeur  anglais  à  Naples, 

50(j. 

Hakcourt  (campagne  de  d')t  en  Piémont, 
Harkembero.  &3a 

Hay:<ial%  gênerai  autrichien,  8n,  613, 

Hawkwood  f Jean),  condottiere  anglais, 

271,  273.  274,  284,  2&i 
Hf  nwtr.E,  scBur  d'iuli^  n  le  Grand,  lii. 
HtLK\E,  femme  d«  Mrtulred,  211. 
H  KLM  ICI!  IK,  U^81iS^ill  d'Alboin,  ^ 

HÉxoTiuUEde  Zenon  (querelle  de  V).  42, 
Ai 

Henri  II  le  Saint,  empereur  d'Allcma- 

gn  ,  120-122. 

Hemri  IV;  sa  lutte  contre  Grégoire  VU 

i>oijr  les  investitures,  iiU-i44. 
HeniiI  V,  144  147.  # 
IU?1RI  VI,  Lli  LIA. 
Hf.NHI  VII  OE  I  UXEHBoURG.  244-24fl. 

Hkmri  II,  roi  de  France;  guerre  d'Italie, 

394.  aairaaa. 

He'«»ui  IV  }  s*!8  rapports  avccrilalle,  4i2, 

il3.  4i4,  4i6,  4iH 
Henri  VIII,  nu  d'Angleterre:  ses  rapports 

avec  l'Italie  et  la  papauté,  355,  357, 

358.  360.  361, 
Hemhi  le  Liun,  chef  de  la  maison  de 

Wtlf,  tu. 
Henri,  roi  des  noraains,  190^  ifil» 
HEkaclif.n  ;  sa  révolte,  21. 
Herbatu.lm.  pe«ge  sur  les  prairies,  61 . 
Herbert  d'OhlEans,  vice-roi  de  Sicile, 

HRRCt  LE  DE  MoDtiNE,  4M. 

Héridert,  archevèquede  Milan,  123-128. 
Hf'RiRKHT,  évôt^ne  de  l'.rKfîio.  tÂ7. 
HtiiLKHBALD,  guiitalunier  de  l'Église, 

134-137. 

Herm  VNKKOY  >'ulltt'  k  Théodoric,  40. 
UuvMA>.>,  duc  de  buuabe,  IM. 


652 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


Hekmengarue,  femme  de  Charlemagae, 
Uermengarde.  sœur  de  Marozie ,  104, 

lOSploe.  LUL 
HÉKL'LES  en  Italie  fdominulioD  des),  Bl- 

36,  fiftKS.,  fil,  52j  iA^ 
Hn,AlHfc  D'AliLES,  2^ 

HiLDEBRAND  chasse  de  Ravennp,  77^  îâi 
HiLDKBKAND,  duc  de  Spolète,  ai 
UiLDEBRAND  (le  moine),  iM:Lii5  (voy. 
GncGOine  Vllj. 

HlNCHAR,  ^ 

Hipp(»cRATE,  découvert  sous  la  renais- 
sance, 364. 

HOHEXSTAUFEN,  175,  tlâ. 

HnMRouiiii^  ciiimsire  de  T.copold  If, 
Hongrois  ou  Madgyares,  iOjj  i02,  105, 

280,  281,  283,  luû^ 
Honorât  (le  i>ape) ,  appuyé  par  Narsès, 

!LL 

HoNORiA,  swurde  Valenlinien  III.  25^  llJL 
HoNORiL's,  empereur  d'Occident,  7^  H, 
18,  ly,  20, '21, '23 

HoN'^iui  s  II,  pape  (évêque  de  Parme), 
131,  135,  1  ;  Honorius  III,  187-18'J; 
Nonurius  lY  ;  ses  Capilulaires,  220, 
22_L 

Hugo,  duc  allemand  de  Toscane  cl  de 

Spolèie,  119. 
HtGO,  jurifïcoiisuUe  hol"nais,  165. 
HuGLKs,  UHurpaieur  de  la  l'iovence,  105; 

roi  d'Italie,  i06-i09. 
Huit  (  les)  de  U  guerre  à  Florence,  277. 
HuLon,  chef  barbare  au  service  de  SliLi- 

cou,  Lft. 
Humiliés  de  Lomliai  die,  234. 
HUMALD,  rétugie  chez  Didier,  82;  lapidé 

à  Pavie,  ai 

HUNIADE,  316. 

Huns,  i8^  23^  ^4;  battus  par  Aétius,  25^ 

il. 

Uydkai MQUES  (  travaux  )  de  Louis  le 
More  a  Milan,  330  ;  canalisation  à  Mi- 
lan, 407;  travaux,  4iO,  4i i.  470,  473, 
474,  480  ;  canal  Sisto,  Mi.  (vuv.  Ma- 
lŒMMES,  Marais  Pontins). 

I 

Ibbas,  chef oslrogotb,  37^  12^ 
Ignace  de  Loyola,  39o. 
iLbfBALD,  roi  des  Ostrngoths,  42, 
Illyrie;  diocèse d'illyrie,  3^156^ 

lMROHSAMF.NTO,2a2. 

Imola  passe  sous  la  domination  du  saint- 
siége.  8i,84jse  soumeiàBarberousse, 
ifil  ;  entredan» la  ligne  loni barde,  I70; 
querelle  avec  Bologne,  188;  Imola  atta- 
quée par  Viscinii,  295.  296  ;  reçoit 
pour  duc  uii  Kiario.  319;  dont  la  vie 
est  menacf^e.  3'i7,  ^^ti:  Imolacooquisc 
par  Ces;ii  liurgia,  347. 

l.'IbEX,  390. 


Industrie  en  Sicile,  152;  en  Italie,  232; 

alliance  de  Turin  relative  à  l'iadusirie 

italienne.  51]L 
Industrie  en  Italie,  .s 5 9. 
Ingf.buri;e,  178^  518.  522. 
Inghrivani.  amiral  toscan,  4is. 
Innocent  II,  148 ;  prisonnier  de  Ro- 

§er  II,  i49j  157  ;  exile  d'Italie  Arnaud 
e  Brescia,  i60. 
Innocent  lU  s'immisce  dan;^  les  affaires 
de  tous  les  souverains  de  rKui  ope  oc- 
cidentale, pour  établir  la  préémineace 
spirituelle  du  samt-siége,  178-187. 
Innocent  IV  ^Sinibaldo  Fieschi)  ;  sa  lutte 
contre  Frédéric  II,  lSj  197  ;  contre 
Conrad  IV,  197-200;  contre  Maufred, 

Innocent  VI,  papeà  Avignon,  envoie  en 
Il:ilie  Albornoz,  puis  Kienzi ,  pour  re- 
couvrer les  possessions  pontilicaies, 

2«7-'268. 

Innocent  VII,  289. 

Innocent  VIII;  sa  paix  avec  Ferdinand 
320  ;  son  alliaiicu   avec   Ludovic  le 
More,  321  ;  il  laisse  tomber  Rome,  32i^ 

Innocent  X  i  Pautili  ) ,  porté  par  le  parti 
espagnol,  ill;  8a  mort,  44q. 

Innocent  XI;  ses  rélurmes,  445. 
perd  Avignon,  447. 

Innocent  XII  ne  travaille  que  pruir  la 
paix  italienne,  lia  ;  célèbre  un  jubile, 
449.  451.  ' 

iNgnsiTKURS,  307,  390,  102,  478  :  jÙDte 
d'innnisitionà  Naples,  i}i2  ;  inquisinon 
rétablie  par  Pie  VII,  pri.>on  d'in- 
quisition, 'i44. 

Instructh»n  publique  en  Italie,  512.  riS2; 
en  Piéiuoui,  571  et  578  ;  en  Toscaue, 
57L  5Î2.. 

Interrègne  Cgrand)  en  Allemagne,  198^ 

200  et  Sqq. 

Investitures  (querelle  des).  13.^.  i4Q 

Irène,  impératrice  d  Onent,  auxiliaire 
d'Adelchis  en  Italie,  ai.- 

Irnerius,  jurisconsulte  bolonais,  153. 

IsAAC,  exarque  de  Uavcnne,  66. 

Isabelle  de  Villeuardouin  ,  bru  de 
Charles  d'Anjou,  21 3 

Isabelle  de  France,  femme  de  Galéasll 
Visconii,  270. 

Isabelle,  femme  du  neveu  de  Ludovic  le 
More,  336. 

IscHiA  (îied'),  asile  de  Ferdinand  II, 
338  ;  puis  de  Frédéric  II,  348. 

IsTRiE,  attaquée  par  Astolphe.  80  ;  ses 
pirates,  I08,  III;  une  partie  de  l'I.sirie 
dépend  de  Venise,  2M  ;  cédée  à  l'Au- 
triche par  le  traité  de  Campo  Formio, 

IVRÉE;  son  école,  aa;  puissance  du  mar- 
quis Anscar,  98j  ruine  du  duché  d'I- 
vrée.  114;  son  marquis  affecte  Tindé- 
pcnduuce^  U8;  puissauce  du  marquis 
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Ailrion,  1 19:  tvè<|ues  de  la  tnarrho 
u'ivive,  pariisans  de  Henri  |[  d'Alle- 
magne,  1*21  ;  lutte  d'ivréf  avec-  le 
ronite  de  Mauricniie,  i50  ;  prèfci  lure 
d»i  l'icnjont.  S.'>2. 
ITALIK;  'H'î-l  IS.  Première  période,  i'^a 
décadciii'e  et  sa  chine.  395 -iT^  ;  pon 
élai  au  \\*  >^\Me  de  noire  ère,  8a  de- 
chéanre  politique,  i  ;  son  orgams  ilion 
p<>lilH]UC,  3  ;  un  puissance  del  adminis- 
tration, ruine  de  l'agru  uliure,  nnsère 
de  lu  pr<niiisute,  6^  atlaisscmeDt  des 
caractères  ;  <iee;ideiiee  <iu  seni>meiit 
religieux,  de  la  lilieraiure  et  des  ans, 
8  ;  l'arnice  ei  r£iîli>c,  seules  insntu- 
iKins  vivantes,  mais  j>en  propres  à  sau- 
ver l'Italie.  11  ;  nis>olutM'n  et  chute  de 
l'empire  d'in  cident,  li;  les  hiiil>ares; 
Uotiorius  et  Slilirofi,  i4j  l'Italie  sau- 
vée d'Alaric  et  de  UadagHise  ;  l'empire 
perdu.  16;  prit»e  de  li  orne,  il;  saint 
l.éon,  AïïÏÏH.  (.eiiôeric.  'ih-li  :  >ei-onde 
prise  de  Uome,2L.  Secoude  période, 
l.es  invasions  et  les  royaumes  barlra- 
resf  176-888)  :0d*»a4  ie,  roi  «lesHoriiles, 
33  ;  k'R  Osti  ouoths  en  l  alie,  15;  Pro- 
spérité de  l'Italit^  sous  The«  dt'i  ie,  ifl  ; 
B«'èi;e,  45j  Viligès  et  B4'lisa<re.  47j 
ïottia,  4y  ;  Narsès,  H  ;  les  Lonibarïïs 
et  Ali'oin,      ;  prise  de  R^me  et  de 
Ravenne  ;  AutliiiTis  régularise  la  con- 
quête ;  exan  hai  de  liave nne,  fil  ;  Ho- 
tharis  législateur,  6t>  ;  preuiier  di>ge 
do  Veni>e  .  TJj  origine  du  pouvoir 
temporel  des  |  ape?,  75j  Astolphe  et 
Didier  ;  conquête  franqne,  79j  l'épia 
(754  et  Churlemagne  (  773)  en  Italie, 
an  et  sq(|.  ;  iciahlissement  de  l'empire 
d'Oi  CHlent  (800  ,      ;  royaume  rai  lo- 
vingien  d'IiMlic,  m  ;  prospérité  ne  l'I- 
talie, 87_i  l'Italie enelMVee  duos  la  \a)- 
thaiingie,  aj  ;  les  Sarrasins,  23  ;  deca- 
deni'e  carlovnigienne,  Troisième 
période.  F.s-ai  «l'une  roywuté  nationale, 
(888-950  :  la  féodalité  en  Italie; dui  héa 
et  «  omtes  ;  évérhés  ;  villes  libres,  *JTj 
le  royaume  italien  ;  Marozie.  uii  ;  dc- 
cadeiHC  de  la  royauté  soug  Hugues, 
1111.  Quatrième  jîéi  iodf.  L'Italie  j>en- 
dant  la  lune  du  saini-empire  et  du 
auint-siége  (y.io-i^r.oi  :  établissement 
de  la  domination  allen  ande  ;  empe- 
reurs saxons  :  Oth'  ii  I"  i  nhn-aS'i} , 
1 1 1  ;  Oihon  11  ;  petite  r^odalité  laïque 
et  ecclésiastique    (973-983),    1 1 4  ; 
Oihitn  III;  Ciescentius;  Syivestie  II 
(983-1001  .  116;  essai  «le  resiniiratioii 
d'une  i  ovauie  iinlienne;  Hi  nn  le  Saint; 
puissance  dt*  l'episrooai  (  lOOJ-iOii), 
120  ;  emitereuis  franconiens  :  Con- 
rad III  ;  ambition  des  évéques  ;  pre- 
mière révolte  des  villes,  i23;  Henri  lU^ 
révolutioi)  politique  et  refuruie  ecclé- 


Ri.isiique  (1039-1048),  V2Tl  l-con  IX  ; 
Hildebrand  et  les  Normands  (  1048- 
1056),  130;  Henri  IV  (i056-liOO);  Gré- 
goire  VII  (i073-1085  ;  querelle  «les  in- 
vfbtiiures,  UiS;  Urbain  11  ci  Maihiide, 
i4i  ;  Henri  V  et  Pascal  11  ;  afTiant  his- 
«ement  des  villes  ;  «  huu;  politique  de 
l'episcopat  0 106  1111).  H4  ;  succes- 
sion de  Malbilde,  i46  ;  sëïïîsme,  147  ; 
nouvel  aspect  de  la  penin»ule  au  «om- 
ment-cment  du  mi«  siècle,  H9  ;  mo- 
nanliie  normande;  Itoger  IL,  I5i  ; 
cunsiituiion  des  républiques  italien- 
nes; noblesse  et  bourgeoisie,  153  :  ri- 
valiifs  et  guerres  parlieulières  entre 
les  villes,  iâ6;  Arnuud  de  llrescia  ;  ré- 
volution de  Home  (1 139  -1 152  \  i59;  les 
empereurs  souabcs  et  la  liberté  ita- 
lienne; Krederic        Rarbei-<>u>se  et 
Adrien  W  (1152-1158>,  ifil  :  juriseon- 
sulies  italiens  ih  irues  de  légitimer  la 
con<|uèie  allemande  ,   i64  ;  Alexan- 
dre lil  ei  la  ligue  lombarde  L 1162-1 177), 
177  ;  Henri  VI  -  iiHU-l  196  ,  [Ul  étal  do 
rilalie  à  l'avénenienl  d'Innocent  LU 
(  1196-1200).  178  ;  guelfes  et  gibelins, 
cathariiis  et  t'atanrs.  182 ;  Frédéric  II 
et  Grégoire  IX  12171241  .  IH8;  Inno- 
cent IV,  t9t ;  les  villes  affranchies, 
197 .  —  Ciufuiétne  période.  Indépen- 
dance ;  les  républiques  et  les  tyran- 
nies. 1250-1491.   r.Kind  interrègne; 
chute  de  la  di^mination  allemande , 
198:  Manlred  et  les  podestats,  200;  la 
maison  d'Anjvu  ,  205  ;  l'urisiocratie 
lombarde  et  la  démo,  nitie  toscane; 
rivalité  de  Fl«>ren»  e  et  de  Pise  ,  de 
Cènes  et  de  Venise  ( I28!i  1:94  ,  222> 
Bonifaee  VIII;  chute  |iolitii)ue  de  la 
papauté  1294-1303  ,  T»\  «aptivitede 
Ranylone.  la  }mpauié  en  France  (Clé- 
ment V,  i305).2ii  :  prospérité  de  l'Ita- 
lie, inHusine,  commen  e.  arts,  scien- 
ces,  lettres;  hniite,  232;  luite  des 
tyrnns  et  des  republiipii  s  ;  Pétrarque 
et  Ui«'nzi,  25H  ;  pe^te  de  Fli»rencc  do 
1348  ;  jubile  de  i350:  noocace.  2ii3  ;  les 
Visi  onti,  à  >lilan/2fi5:  le  grand  scfiisme 
(l338  . 275:  révolutions; deeadenre  po- 
litiqueet  n. orale  de  rilalie.  2S6:  lescon- 
dotiieri.  Rra«-cio,  de  Manloue:  sforza 
Attendolo,      -,  Carmagnola.  295;  éta- 
blissement des  tyrannies  des  .Slorza  à 
Milan  .  les  Medtcis  à  Florence»,  303; 
état  politique  de  l'Italie  au  milieu  du 
XV"  si<  I  le.  307  ;  commencement  de  la 
renaissance.  309;  guerres  partielles; 
puissance  des  iMedi*  is  à  Florence; 
éelal  trompeur  de  la  civilisation  ;  Sa- 
vonarole .  326.  —  Si  iieme  période. 
Guerre  d'Italie  :  nouvelles  invasions 
des  barliares  (les  Français,  les  Espa- 
gnols, les  Allemands).  L'Italie  se  livre 
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elle-même,  223  ;  Charles  VIII  ;  For- 
novo;  chute  des  Médicis  (1492-1498), 
336;  Lnuis  XII  coni^uiertle  Milanais; 
Alexandre  VI  et  César  Borgia  (i49'i- 
1503  .  31  i  ;  Jules  1 1  ;  ligue  de  Cambrai  ; 
guerre  de  Pindépendance  (i503-i5l3), 
Zhl  ;  l.éon  X  et  son  siècle  ;  sa  politique 
égoïste  et  imprudente;  lettres  ei  arts 
(1513-1521),  359;  Artrien  VI,  370:  Clé- 
ment  Vil,  372:  irisie  essai  de  guerre 
nationale,  piise  de  llonie  (l525-i527), 
375;  CliarlfS-Quiiit,  379-  —  Septteme 
période.  Domination  au>tro-f'Spagiiole 
(1530-1789)  :  dernière  rési-tance  de 
l'Italie;  chuie  df  Ui  rcnais>an> e,  382 ; 
restaurnion  catholique  impériale  et 
pontilit  aie;  letties  et  arts,  4o4  ;  misère 
de  la  péninsule  :  log  bruvi  et  les  bri- 
gands, 4o5 ;  l'Italie  au  xvii"  siècle, 
entre  la  décadence  de  l'kspagne  et  la 
grandeur  de  la  Kianco ( 1584  -  1700  ; 
bixte-Ouinl,  408;  Clément  Vlll.  Cum- 
pauella,  4 1 5 :  l'aul  V,  4i6;  Urbain  Vlll, 
é22;  étal  matériel  et  moral  de  l'Italie  ; 
sciences,  lettres  et  arts,  426 ;  Inno- 
cent X  ;  Masaniello  ;  lutte  de  la  France 
ei  rie  l'Espagne  Cil  Italie,  432;  Alexan- 
dre VII.  440  ■  Innocent  XI,  445  ;  essais 
de  rclormes  en  Italie  au  xvni«  siècle 
(1700  1789),  450;  puis-ance  progres- 
sive de  la  îSardai^ne,  456.  467  ;  état  de 
l'Italie  au  commencement  du  xviii«  siè- 
cle: essais  de  régénération .  467  ;  in- 
fluence française,  472  Venise,  Gènes, 
Home  en  denurs  du  mouvement;  abo- 
lition ries  jésuiies,  47(>  ;  défauts  rie 
la  régénération  italienne;  Joseph  II, 
Ferdinand  IV;  Victor  Amcdée  ;  Pie  VI, 
479.  —  Huitième  période.  La  révolu- 
tion (i789  1852):  républiques  et  royau- 
mes nés  sous  1  influence  de  la  républi- 
que française  et  de  l'empereur  Napo- 
léon '  1789  1815),  486;  l'Italie  faible  et 
divisée,  486;  guerre  de  la  république 
française  sur  les  Alpes;  mouvemenis 
insurrectionnels  des  Italiens  ,  490; 
Bonaparte, républiques  transpadane  et 
cispadanc,  iSÀ  ;  ligui  iennet  t  cisalpine, 
497  ;  romaine,  parthénopéenne  et  tos- 
cane. 500  :  la  péninsule  républicaine, 
&M;  destruction  des  républiques  et 
réactions,  .S04;  Pic  VII  et  Ferdinand, 
restaurés,  508  ;  royaume  d'Italie.  513  ; 
Italie  napoléonienne,  515 ;  le  gouver- 
nement temporel  du  saint-siége  aboli, 
519  ;  apoKcetle  la  puissance  impériale, 
519  ;  fin  de  l'empire  ;  restauration  de 
181 5,  523-530;  rélabllssemcnt  complet 
de  l'ancien  régime.  530;  oppositions 
libérales  et  insurrections  révolution- 
naires (1815-1846  ,  534  ;  Charles-Al- 
bert, Ferdinand  II,  Léopold  II,  Gré- 
goire XVI;  Jeune-Italie  (1833-1845  ^, 


550;  statistique  de  la  nopulation,  556; 
des  forces  de  terre  et  ae  mer,  sil  ;  du 

commerce,  de  l'industrie,  557,  558- 
562;  de  l'instruction  publi(^ue,  562  : 
recrudescence  libérale  et  révolution- 
naire en  Italie  (1843-1846),  563  ;  révo- 
lutiOfi  contemporaine.  Pie  IX  ,  les  ré- 
formes I I84G  ib47\  568;  Ferdinand  II; 
les  constitutions  de  1847  et  1848,  579; 
insurrection  à  Milan,  fiââ  guene  d  in- 
dépendance; Charles-Albert;  réaction 
napi-liiaine;  Custozza,  588 ;  républi- 
ques à  Venise,  Home.  Florence;  Uossi; 
fuite  du  pape,  fîttj  ;  Novarc  ;  prise  de 
Itome;  cbutede  Venise.  609;  rétablis- 
sen  ent  des  anciens  gouveruemcots; 
état  actuel,  620. 
Italie  société  et  journal  de  la  Jeune-}, 
56S.  567  ;  Mazziui,  57ij. 

I 

Jacob,  jurisconsulte  bolonais,  ifiji* 

Jacod,  voy  Appiano,  Bossolari. 

jACOPONE(frà  ,  moine  mendiant,  poète 
burlesque.  240. 

Jacqces.  voy.  AcoBBio,  Carrare,  Ca- 
valcabo,  colon.n*.  verne. 

Jacqces  d'Aragon.  272. 

jAcyuEs  PiKKRE,  «"Mire  dans  la  conjura- 
tion conire  Venise,  420, 

Jansénisme  (le)  pénètre  en  Halle,  413, 

Jardins  et  villas;  Fiésoles,  328_j  vigna 
di  papa  (;mlio  flU»,  395;  Careggi , 
aiA,  m  an  ;  Caffaggiolo,  SlSj  Pog- 
giola  Saoo,  328;  château  de  Fireniuo- 
la.  m. 

Jardins  rie  Malliana,  Mâ, 

Jayme      roi  de  Si»  iie,  220^  m,  22L 

Jayme  II,  roi  de  Sicile,  2^9, 

Jean  I»',  pape,  couronne  Justin,  persé- 
cuteur des  ariens  ,  41;  emprisonne 
par  Théoiioric,  44^  iS. 

Jean  III,  ^ 

Jean  Vlll,  m-Qfi. 

Jean  X,  amant  de  Théndora,  104^  IM, 

Jean  XI,  Ois  de  Marozie,  ifltL 

Jean  XII  (Ociavien),  Ui* 

Jean  XllI,  u4. 

Jean  XIV, 

Jean  XV,  ai 

Jean  XVI  (Philagalhos),  iiâ. 
Jean  XVII,  m. 
Jean  XVIII, 
Jean  Xix, 

Jean  XXII,  247.  248.  252.  2£1. 
Jean  XXIII.  290,  2ax 
Jean,  primicier  d'occident,  usurpe  l'em- 
pire. 23i  tué.  iL 
Jean  de  Ciialcèdoine,  Ql, 
Jean,  évèque  de  Ravenne,  25* 
Jean  l'Lumite,  Ji2. 
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J6A.X,  fils  de  CreacentiuR,  sénateur  de 

Rome,  rii. 
Jt\:t  DE  BoiiÉVE,  en  Ilalie.  753^ 
Je\!i  le  Box,  hù. 

DR  C  VLABHE,  2l3,  ILL 
Jkax  de  I'ARMk, 
JEAX  de  IMftR.  221^ 

Jean  de  RAvr-N-^E,  28L 

Jean  de  Vick^le,  moine,  iMi  Jean  de 

Vignute.  2aj^ 
Jean  sans  Terre,  ses  rapports  etcc  le 

papr.  IHi  1H7. 

Ji.AN  l'an  liiduc),  .M 6- 522. 

Jean  ZiMiscRs,  empereur  d'Orient ,  ||4. 

Jeanne      dk  Naplls,  2&8«  262, 263,  272, 

211.  m.  mL. 
jran>e  ii.  j'm.  293.  221l 
Jeanne  d'Ai  iriuic,  4oi.  403. 
JhsilTES,  MIL  378^  379^  ML 

4i7.  4î;i.  492;  r.'iat»lis,  5.12;  ensei- 

f ncnten  ricninnl,  5ti:  rav..riscs  par 
'le  VIII.  525 ;  cxpul>és  de  Tuscane, 
mal  vus  a  l»irtne.  m;  perdent 
l'iiistt  ui  li(»n  du  Pu'monl.  S'». 
Jordan.  .  ornie  de  Capoue,  140,  lit. 

JOI'.DANS.  160. 

Joseph  l•^  HL  455. 
Joseph  II,  m,  47fi,  AliL  iMj  132. 
JorBERT  .Opérations  de  en  lulie,  5Û2. 
Jot  RDAN.  adruiriistre  le  l'icmonl.  JïM^ 
JiBtLt,  de  I8i0,  264;  d'innorenl  XII, 

JL'DK  KS  LOMBARDS,  KIa 

Ji(;emknt  slalii  re,  iii 

JciFs  en  liilie;  heureux  sous  Théodorir, 
38;  nidliimléi»  à  Kome  el  à  lUvcniie, 
44  ;  def^-U'ienl  ^aples  contre  Bcli- 
saire,  69j  persèi  uie^,  .'Hl. 

JiLEs  II,  ÀhL,  liiL  360,  âiii. 

JrLFs  ni,  ÎM- 

Jri.iF.N,  eomie  romain.  â£i 

JiLH  s  Nei'os,  empereur  d'Occident,  31L 

JisTiLiLRs  normands  de  Sicile^ 

K 

Kray,  çënérdl  aulrirlûen  (campagne  de) 

en  Italie.  505.  506. 
Klei'H  .  roi  lombard,  ^ 
KUMPhRT,  roi  lombard,  LL 

L 

Labour  ffcrrcde^,  occupée  par  les  Fran- 
çais, 338  ;  infehleo  par  des  brigands, 

LADtsi.vs  DE  Hongrie,  proclamé  roi  de 

N  ipb  ».  28^2yo,  2«iL 
L.F.To  (^Pomponio;,  arthcologue  italien, 

La  i  Fcii  lade,  453, 

LAGRAMiE,  maihémulicien  Trancais,  fonde 


racadéinie  des  sciences  en  Piémont, 

482. 

Lahuz,  chef  du  parti  italien,  en  Cisal- 
pine, 505.  5fifi. 
Lâi?(ez  (le  jésuite), au  concile  de  Trente, 

La  m  VliMORA ,  6iij  6i2i  6i3j  ministre  en 

Piémont,  627. 
Lambert,  duc  de  Spo1^te,  gs. 
Lambert,  tîl»  de  r.uido.  duc  de  Spolèle, 

loi  :  empereur  et  roi  d'Italie,  iSÎl^ 
Lambert,  art  hev^qne  de  Milnn,  104. 
Lambert,  fils  d'Adalberl  11  de  Toboane, 

106 

LAMBERTA7.Z1  (  famille  bolonaise  des), 

216,211. 
I.AMBRL'HCHiNi  (lo  Cardinal). 
Lampridi,  iuri8<onsti!te  loscan,  473. 
I>AMrt  GNANi.  Soulève  MiLa  ei  rcuiblit  la 

ré'Hibii  (lté,  303. 
Lami'IGna.ni  (  André);  sa  conspiration, 

a2iL 

Lancia  '  le  marquis  de),  200,  210. 
Landvi-,  ronddinere  allemand,  271» 
Landino  iChri&iophe),  professeur  d'élo- 
quence lutine,  317. 
Lando  M  cliel),  révolutionnaire  floren- 
tin. 279^  2iii 
LANnoLFo,  écrivain  Italien,  ai* 
Landulpiie,  comte  et  evt^ue  de  Capoue, 

Landuli'UE,  évêquo  de  Hilao,  chassé, 

Lanoolphe.  êvôque  lombard,  lia» 

LANDsKNEtHTS.  373.  .'>74. 

Lanfranc,  de  Prtvie.  l.>5,  239. 

LANr.CE  ITALIENNE,  ilL. 

Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  371,  373'. 

ZIL  375,  371,  aifix 
La  l'ALlHSE,  Ififi. 

Lapo  (Arnoli'o  di),  arcliitecte  italien  , 

Lascaris  f  Constantin  et  Théodore),  sa- 
vanis  xre>-s.  accueillis  par  Cosme  do 
Midicia.  aUL 

Latifundia,  tL 

Latino,  légat  a  latere  de  Nicolas  Itl, 

2i6 

Latoucde;  son  intervention  k  Naples, 

4»l. 

La  Trémolille,  346. 351.  afiiL 

Lai  gifr,  (général  de  Charles  -  Albert , 

590-596.  609 

Lai  RE,  ariiaiiie  de  Pé'rarque,  2S2.  259. 
Lai  rent,  évéqne  de  Milan,  35^  ^ 
Laitrfc.  afiâ.  37Ui  3S0j  aM^ 
Lavardin.  iil. 
Lavaiktte.  iijL 

La/zari  .  gênerai  pi«'monlais,  490. 
Lazzaroni  (  les),  503,  435 ;  soulevés  h 

^aples, 
Leckzinsri,  461. 
LEBRI7N,  réorganise  Gènes.  ILL 
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Lecchi  (Théodore^  général  des  ii  oiipes 

lombardes  à  Milan, 
LEGanER,        433.  iM. 
LEGNANO,  ',2  I  ■  ^89,  liHîL 

Lemogil's.  exarque  de  Ravenne,  gi. 

Lemos  le  romte  de),  4ifi. 

Le.ntim  i  Ala  nio  da),  complice  de  Pro- 
cida,  219. 

Léon,  le  Thrace,  empereur  d'Orient  ;  ses 
rapports  avec  l'Occident ,  30j  avec 
Théodoric, 

Léon.  l'Ibanrien,  li, 

LÉox,  le  Pliilosophf,  104. 

LÉON,  archevêque  rie  Ravenne,  83^  &1. 

LÉoii  !•«■  sainii  ;son  ififlucnce,  26: apaise 
/.tiila,  22;  échoue  avec  fienséric.  27. 
28;  Léon  111.  84^  85^  89j  Léon  IV, 
92;  sauve  Rome  des  Sarrasins,  93j 
Léon  VIII,  113;  I  éon  IX  évéque~3e 
Toul),  130,  132;  ï.éon  X,  ÎM  37iL  4i6; 
Léon  XII  (délia  GenKa).  543^  ilL 

LÉONARD.  l  Aréiin,  savant,  chancelier  de 
Florence,  3iO. 

Léonine  cité),  $2^  iU^  142^  162^  iM. 

Lf.opakdi,  poète  italien,  5;^.'!,  'r>A',. 

LÉopoLD.  grand-dnc  de  Toscane,  i:2  ; 
Rage  aiminisiraiion ,  113.  478. 

LÉopoLD  11  DR  Toscane,  réformes.  543  ; 
chane.  583;  quitte  Florence,  609;  ré- 
tabli. 622. 

Lettres  en  Italie;  leur  décadence  au 
IV*  siècle,  lOj  ellcH  sont  favorisées 
par  Pépin,  81i  littérature  sicil.enne, 
ifiO.  :  lettres  et  sciences  au  xiv» 
siècl»',  •n<i  ;  Dante,  240;  ren>»issanoe, 
2lia_I  Florence  sous  les  Médicid,  326; 
si^clf*  de  I ■('■() Il  X,  360;  restauration  ca- 
tholique dans  les  lettres  et  dans  les 
arts  au  vi«  siècle,  iOQ.  et  404;  sciences, 
lettres  et  arts  au  xvir  siècle,  426;  in- 
fluence du  jansénisme  et  de  la  philo- 
sophie française  en  Italie,  au  xviii* 
siècle,  412. 

Leu<  othoé  (foire  annuelle  de),  41. 

Leuthar.  4-hef  franc,  envahit  l'Iialie,  M, 

Letva  (  Antonio  de),  général  de  Charles- 
Quint.  37jL  381^  Mi. 

LiBii's  Severus,  empereur  d'Occident, 
29i  0. 

Ligues.  —  Ligue  lombarde ,  167;  ligue 
de  San  Miniato,  179;  ligue  milanaise  et 
pavesane,  liï  192;  societas  I.oinhar- 
dorum,  189.  318  ;  ligue  de  Melli,  326; 
ligue  de  Cambrai,  353.  355;  ligue  à 
Rome.  272.  274;  sainte  ligue,  376; 
sainte  ligue  de  Venise,  357.  380. 

~  Confédération  italienne  de  Milan , 

LiGURiE,  province  du  diocèse  d'Italie,  4^ 
35.  5L 

LiGURiF.NNE  (républifjue  ) ,  proclamée, 
499.  sait  réorganisée  par  iiuuaparte, 
508,  509  ;  sa  constitution  toute  fran- 


çaise, 5it  ;  forme  trois  départements 

français,  iiL 
Livre  u'or,  223,  WL 

Livoi'RNE,  apuuriien là  Gènes, 2âÂ;  prise 
par  Flor  nce,  380 ;  prospériic ,  4li  ; 
prise  par  les  Français,  496. 

LoDi  ;  luite  de  la  bourgeoisie  contre  1  e- 
piscopat,  124;  lutte  contre  Milan.  i4S  ; 
résiste  à  Innocent  III,  i85 ;  prise  par 
Carmagnola,  295;  prise  p-<r  Sforxa. 
305  ;  paix  de  l.odi,  312  ;  bauille,  ooo. 

I^MBARD  (  Pierre  },  thcologieD  iialien. 

Lombards,  Sl  55^  invasion,  57j  les  rois, 
57 :  les  ttente-six  duchés,  ssj  les 
Lombards  sous  les  Francs,  83_;  Thème 
de  l.ombardie,  99,  lOi  ;  ravHges  rtes 
Ma^lgi^ares,  103;  ligue  lombarde,  167. 
i()'J.  188 ;  societas  Lnmbardorum,  i8^: 
roviiufiie  lofiibardo  -  vénitien  ,  S3i  ; 
administration  rigide  de  rAuir  che, 
542;  population,  revenus,  556;  armée, 
marine,  557  ;  industrie,  559;  iostruc- 
lion  publique.  562. 

LoNGiN.  exarque  de  Ravenne,  ^ 

LoREDANO,  doge  de  Venise,  2fl6. 

I.orenzetto.  peintre  italien.  287. 

LoRENZO,  peintre  italien,  287. 

LORiA  (  l:oger  de),  amiral  aragonais, 
219  221L 

Lotuaike,  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 

89-92. 

I/OTiiAiRE,  fils  du  roi  Huf*ue.«;,  los,  lOo. 
LoTHAiRE  DE  SupPLiMUoi  lu,,  empereur 
d'Allemagne,  HL,  lIh.  LîÛ. 

Loris  l"  LE  DÉRONNAIRE,  Sfi. 

Loiis  II,  empereur  et  roi  d'Italie,  91j 
lutte  (contre  les  Sarrasins,  22x 

LOI'IS  LE  (GERMANIQUE,  fii. 

Louis,  fils  de  Boson,  roi  d'Italie,  lOL 

Louis  XII;  guerre  d'Italie,  318-357. 
Louis,  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  281. 

Louis  II,  roi  de  Naples,  282,  290.  29i. 
Louis  111  d'Anjou,  294^  296^  299. 
Louis  l**",  duc  de  Parme,  roi  d^trurie, 
509.  5iO. 

LoTiii.v  Jgnacede),  fondateur  de  l'or- 
dre de  Jésus,  390. 

LucERA,  colonie  des  Sarrasins.  1S3>213. 

LccKRiB,  chef-lieu  de  l'Apulie,  JL. 

l.iTr.ii  H  II,  pape,  152,  170^  17l_,  IKL 

LucQUEs.  IlL;  lune  contre  Pise.  lifi  et 
225  ;  Castruccio  Castracani,  246-250: 
duc  de  Lucques,  2hl  ;  Lucques  vendue 
aux  Rossi,  254  ;  aux  Scala.  255  ;  au 
pouvoir  de  Pise.  256 ;  t.ncnies  indé- 
pendante, 268;  la  republique  de  I.uc- 
ques  reçoit  une  constitution  française, 
511  ;  est  érigée  en  duché  par  Pa-scal 
Bacciocchi,  5i5  ;  augmentée  de  Mas.sa 
et  Carrara ,  518;  Lucques  indépen- 
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<lante  ,  527  :  (^rit;»-*»  en  princifaiiU- , 
.  553  ;  pfifiulaliori,  revenus ,  iiii; 

industrie,  hin. 
Li  D«»LpnF..  tils  d'Oihon  le  Grand,  se  rt- 

voUe,  112. 
I.ruovisii  famille  romaine  des),  49fl. 
Lcnt'F.ivT.  roi  l«-nil)ar(J,  li, 
LuiTi'RA^D,  roi  l..nib«rd,  TSj  aes  ron- 

quéies  et  s<>n  administration.  76-79. 
I.i  iTPRAND,  hisi'  i  len  lombard,  88. 
l.isif.^Aii.  roi  de  Chypre,  i2H0. 

I.INIGIANA.  IM. 

Maldo.'vald  (  (ipéraiioDS  de),  en  Italie, 
504.  605,  Mîi. 

M 

MAcnf  vvBi,,  250^  320;  trompo  par  César 
Boigia,  350;  appréciation  litu-rairc", 

Macr  (opérations  du  général)  en  Ita- 
lie, 50i  Slii 

Maffei,  critique  italien,  47  J. 

Macai.otti,  sMvant  italien.  H2. 

Magiom:  ('(in8pirati<ui  de  la  ,  :i.io. 

Mai  (Angelui.  enidii  iialn-n,  îlL 

Maidaliiiina  (^Caiicello),  Olimpia, 
ils,  lliL 

M.ULL>B(MS  C  campagne  de)  en  Italie, 

4JLL  165,  IM. 
Munnitx,  empereur  d'Occident,  28^  2fl^ 
îlAL  AHIA,  2ifi. 

Malaspima  (  le  marquis  Obizzo  ) ,  i69. 

Malatesti  (famille  des),  à  Rimini , 
WL  m  et  sqq.  ;  Malatesta  de  Uaglio- 
ni,  384^ 

Malatkstino  df.  Rimixi,  îiQ 

Malavolti  1  famille  des),  'iHf^. 

Mamiam  le  comte  I.  547  ;  exilé,  565,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  5M» 
fin» 

Manoats,  forme  d'oleclion,  i84. 
Maxfmkd,  ISIs  de  Frédéric  II,  lOS-ono. 
Ma\h;».;oi  (  famille  des  ) ,  ii  Kaenza,  \îoi, 

MANciAnoni;  son  entreprise  sur  San 
iliriiau>,  2ii^ 

Mamiacés  le  (:atapan>, 

Majiim.  dernier  d«  gc  de  VenisP,  408. 

HAMn,  580  ;  arr<^U',  581  :  délivré-,  pro- 
clame la  république  h  Venise,  587  : 
président  du  triumvirat  de  Venise, 
602^  «liL 

MAXMoxATif  i  M,  droit  de  logement,  t2L 
MA\>.SAOiKni,  hommes  libres,  fiL 
Ma?itoi:e,  lOL  i'îo:  réuno-  h  Mod^ne  et 
Keiigio,  liO;  république  lombarde,  sa 
constitution.  i53;  prise  par  Frcdé- 
ric  II,  192  :  Louis  de  Gonzague.  253  : 
soiilèveineni»  ;  Mantouo  éricée  en  du- 
ché, 3ij_:  Mantoue  vendue  à  Louis  XIV, 
4^  ;  reprise  par  l'Autriche,  151  ;  con- 


quise par  niiiiaparlc,  49G:  resliluée 

l'Autriche,  526. 
Mamifacti  rus,  iU  no. 
Manzomi,  poète  italien,  534.  544. 
Makc  (église  de  Saint-).  236. 
Mauco  Polo,  voyageur  vénitien,  226. 

234. 

Marf.mnfs  .  fièvres  ,  i69  :  travaux  de 
Loiii;*  le  More.33fl  ;  travaux  do  Cosme, 
lui;  de  Ferdinand  4ii  ;  dcs>cche- 
nienl,  5.^3-.'îfiO. 

Mauf.scai.ciii,  magistrat  italien,  iii. 

Marf^cotti,  faction  bolnnaibe,  349. 

Marie  -  Cakolinf.  ,  femme  de  Ferdi- 
nand IV  rie  Naples,  489. 

Maric-Lol'Ise.  femme  de  Napoléon,  546; 
sa  mon.  570. 

Maries  (fête  des),  à  Venise.  IM^ 

Naiiink,  en  Sicile,  152  ;  en  Italie,  il2  et 

Mari, M  II,  pape, 
Maium.  pt  ete  italien,  430. 
Maiionceli.1.  patriote  italien,  .Sli 
Marozik,  lait  ei  d<  fuit  les  pap»'s.  i03.  no. 
Marpahis,  niHrechaux  bm  biird-,  fii^ 
Marmlio  oe  Cauraue,  seigneur  de  Pa- 

doue,  2ii. 
Martii,  jurisconsulte  bolonais,  tos. 
MARTn,  jiape,  Tl. 

MAP.TI?»  IV.  217-220. 

Martin  V,  294.  22L 

MARTiMiENME(loi)  imposée  aux  Lucquois, 

Mai-.ifpo,  amiral  génois,  281. 
Masaccio  (le},  peintre  italien ,  3J_L 
Masa^iiellu;  sa  révolte  à  Napic»,  435- 
laL 

Massa,  156^  189,  196  ;  adjointe  à  Kiic» 

ques,  518. 
Hasséna  (opérations  de),  en  Italie,  508. 

5lfi 

MATiiiLur.  fia  comtcsse>,  i37-i46;  luttes 

pour  son  héritage.  i83.  24o. 
Mali'.iennk.  réunie  au  Piémont,  150. 
Mazziii,  exilé:  sa  première  tentative. 

5 .12 ;  si>n  urngrHinme  sonal,  ifii;  chef 

de  la  Jetine-I faite,  572i  iâl;  triumvir  à 

Home,  614,  632. 
Maximk.  empereur  d'0(cident,  21m 
Maximilien  ,  empereur  d'Allemagne  , 

ail. 

MAZApERLm  (ligue  des),  à  Regpio,  lâîL 

Ma/zom,  triumvir  k  Florence,  609. 

Mfdfcink,  académie  de  Salcrne,  240. 

MfcuiNA  £ûKU(le  duc  de),  vice-roi  de 
Nuples,  lii. 

Me^oza  (Diei;o  de),  gouvirneur  autri- 
chien, de  Toscane.  394.  'àâiL  iitf. 

MfRL'i.A.  historien  iuilien,  iifi. 

Merveille  (meurtre  de),  ambassadeur 
de  François  I",  ififi. 

MÉoiciR (  famille  de»),  à  Florence.  î-o 
nom  originaire  est  Medici  :  Silvestro, 
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277;  J<»an .  2S2  ;  Cosme.  ai 5^  298;  Pierre, 
315;  Laurent,  31L  38  î  ;  Julien.  3i7, 
322;  Jean,  3i7  ;  Pierre,  331.  348  ;  Ju- 
lien, 358.  363;  Jean,  58_i  Ôû  (  voy. 
Léon  X);  Lautcni,  361.  363 :  Jules, 
363  (  voy.  Ci.ÊMEVr  VII  );  Hippulyie, 
363.  387  ;  Jean,  372;  Alexandre,  373, 
387  :  Caiherine,  386;  Lor  enzino,  387  ; 
Cosnie,  387.  404  ;  Jean -Jacques,  396; 
François  1*'.  4oi.  4i  i  ;  Jear»,  4(i:?  ;  Krr- 
diimnd  !«%  409,  4i7  ;  C^snit'  Il .  4i7. 
421  ;  Marie  de  Mé  licls,  415:  Léopold 
(cardinal).  442;  Co>me  lli,  137  :  Jean- 
Oasion,  458.  462;  le  cardinal  de  Mé- 
dicis,  440. 

Mklah  (  opéraiiona  du  général  autri- 
chien ) .  en  Italie, 

Melzi,  vice -président  de  la  république 
cisalpine,  iu  5i2.  5J_L 

Messinr,  vêpres  siciliennes.  219  ;  bom- 
bardée par  Ferdinand  H,  601. 

Meta,  terme  de  droit  lombard  ;  son  ex.* 
plic^iion,  ûâ- 

MÉTASTASE,  piiëie  italien,  472. 

MiCIIKL-AngE,  238i  312^  328i  352j  356^ 
359.  368.  38<,  HM. 

MimiiUiZZii  MiLiifcLozzi,  émule  de  Bru- 

nellescbi,  an* 
TWirniFi.i  Vital),  doge  de  Venise,  LâL 
WiEuowsLASRi  (le  général  ,  6i6. 
Milan,  résidence  <ie  l'angnsie  d'occident, 

Eiiis  du  preiet  d'Italie.  2_;  Milan,  rénu- 
lique,  lii  ;  .«-on  rôle  daiis  la  guerre 
lombarde,  liâi  197  :  domination  des 
délia  Torre,  podestats.  2ûJ  ;  des  Vis- 
conli.  218:  industrie,  234 ;  Milan  éri- 
gée en  dU'  hé,  285  :  cathédrale,  286; 
François  Storza,  duc  de  Milan,  303, 
324;  embellissements,  3<5  :  le  Mila- 
nais conquis  par  Louis  Xll,  346:  ren- 
trée de  Sloria  lAfi  :  Pbiliupe  II,  investi 
du  Milanais  389  :  le  Milanais  conquis 
par  l'Autriche,  qui  en  cède  une  pariie 
au  r<"i  de  Saidaigne.  454 :  conquête 
française;  le  Milanais  annexé  à  la 
répul)lique  cisalpine.  499  :  évacuée  par 
Moreau,  506.  hni:  prospérité.  5i2  :  le 
Milanais  annexé  au  royaume  d'Ualie, 
515;  révolution  de  1848,  585^  ù2â^ 
MiNiSTERiAi.ES  (servi), 
Mmmi  ARTipici,  223. 
Mi6llis  Copérations  du  général),  en  Ita- 
lie, 509i  £iL 
MliîANDOLE  (famille  de  La),  256^  226  ;  Pic 

delà  Mirandole,  22â^ 
Missi  DOMiNici,  en  Italie,  &fi* 
MocF.Mco,  doge  de  Venise,  3i4:  Moce- 
nigo,  dil. 

MODÉNE,  érigée  en  duché  par  la  maison 
d'tstc,  307;  annexé  à  la  république 
cisalpine,  àll  ;  population,  revenus, 
556;  armée,  557;  industrie,  559;  do- 

■■i 


minalion  autrichienne,  5lfi;  soulève- 
ment, 588j  liJjL 

Moeurs,  affaiblissement  des  caractères 
au  IV»  siècle.  4;  décadence  morale  au 
XV*  siècle,  Ml  ;  état  mater  iel  et  moral 
de  l'Italie  au  xvil*  ï^iècle.  436:  statisti- 
que morale  de  l  Italie.  56u  .'»62. 

MoMACO  1  princii>auté  de  ) ,  ^  ;  popula- 
tion et  revenus.  556. 

Monastères  :  cnuvents;  cloîtres.  Mont- 
Cassin,  désolé  par  les  Lombards,  59^ 
rét.bli  par  r.iégûire  II.  75^  146.  2oS: 
deBobbio,  i65i  'le  Puntl3a,  tfia_;  des 
oominicains,  310  :  abbaye  de  Fié.-îoles, 
convent  de  Saint  Marc.  Îi2  et  3i7; 
San  Seconde  ,  Ml  ;  Saint-Ambruise, 

Mont,  insiiiurion  financière  italienne, 

MOKTALEONE  (le  duc  de),  gouverneur 
e-pannol  de  Naples,  43G- 

MONTANELLi ,  profcssenr  à  Pise,  564; 
ministre,  Ûlii  ;  triumvir,  906. 

M<>NTANO  <^icolas  de),  professeur  ita- 
lien. 32fl.. 

MoNTRCCiii  (famille  florentine  des),  i8i^ 
2i2  ;  Monteccbi,  triumvir  à  Rome,  fiflâ* 

MoNTfcFELTni  (famille  desi.  sa  domina- 
tion à  Urbin,  224^  3i_b  iM-  35  *f  363  ; 
(îiiido,  seigneur  de  Homagne,  2  26  ; 
Frédéric,  302,  3i4_;  duc  d'Urbiu,  3^ 

montkfiascone.  391,  406. 

Monte  Maruano.  407. 

MoNTFF.RiuT,  108;  donné  par  Othon  le 
Grand  à  Almaran  dont  la  famille  y 
r^'gne  six  siècles,  liL  ilS  î  Adelhaîde, 
145  ;  ('.uillaume,  22i  ;  branche  des  Pa- 
léulogue.  'ilû  :  guen  e  avec  Milan.  283, 
306  ;  le  Munitcn  al  passe  à  Frédéric  de 
Gonzague.  387. 

Mo.NTi  (Vincent»,  poëte  italien.  513-523. 

MoNT(»NE  (Braccio  dl  ),  condottiere,  25M>- 

294. 

MONZA,  164^      ;  sef«  fours,  2iJ  ■'^QS.  373^ 

553;  s'insurge,  587_î  reprise  par  leâ 

Autrichiens,  (iûlL 
Moreau  (campagne  de),  en  Italie,  SM.* 
MORGENGAB,  Lombard,  fia. 
MORONP.  ;  sa  conspiration,  375. 
MoRosiNi  (les),  famille  vénitienne,  113. 
MuNDiuM  et  MuNDWALO,  tcmies  de  droit 

lon.bard,  67.  69.  TSL 
MuRAT  (opérations  de)  en  Italie,  509  ; 

il  est  r(»i  de  ^aple8,  51L  ^  ;  sa  mort, 

Mlratoiu.  historien  italien,  471. 

MuRRAZzi  Migue  de  marbre  des),  IM.. 

Musée  Pio  Clementino,  480. 

Muséum  florenlinum.  3i7. 

Musique  religieuse,  née  avec  Palestrina, 

405. 

MussATO,  poète  italien,  24o. 
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Pf  APLF.s,  (Iticbi^  LSS  ;  république  sous  de» 
ducs  iuTCiliUirts  p/iss» m,  jusqu'à  LU  ; 
hogcr  II,  roi  normand,  LU  i^Ct'UfH'e 
par  Louis  de  Hongrie,  :  révtiluliori 
coiilre  Jeanm-,  '2Ai  :  l.ouis  d  Anjou, 
28J  ;  Uent'-Alphonse  l*',  30'2 ;  conquête 
de  CharlCïi  VIII,  33H  ;  de  Louis  XII, 
34S  :  Feminand  le  C<iih'.|iquf ,  roi  par 
traité,  348:  Naplos  as-ij'gee  pur  l  au- 
trec,  373  :  Murone,  aii;  Mdsanitllo, 
135;  Naples  s.»»  cdi{ee  pHi-  Daun.  lii  ; 
d.'H  Cirlos,  455-460  ;  r»'iiul»li  |ue  j>ar- 
Ihéi  ouè-  nne,  51U  ;  Hus>es  et  I  un:.-»  à 
Naple»-,  506  :  ex«'cuiioii,  r>t)7  :  donnée  a 
Tô^^n^liTÎTTnauarie,  5t6;  Ker  liuHnd  IV 
rappt'le  par  rAulru  lie,  iUi;  n*volulion 
îiltéi  aie  du  général  Pé[M},  536;  l' Anlrii-iie 
duniinede  nouveau,  540.fotnnlots.  J^i  ; 
end)eilis>enienis  ,  S'iS  ;  A^rii  ullure  , 
555;  p  puUiion  ci  revt-n u h,  556^  ar- 
mée ei  marine.  :>57  ;  coninu-ici-.  5.'i8; 
indu>ir.e,  âiîLi  iîil  ;  insu  u  lion  publi- 
que. Sfiâ  •■  rcvi.îuUHH  de  1847,  57U,»ou- 
U'vemenis.  58^2.  iiii. 

Napoleuji,  empereur  cl  roi  d'Halle,  5l4- 

Narm-S.  gér-érai  de  Juslinl«^n,  IIL 
Navigaiiuîi  (code  dcj,  rédigé  à  Amalfl, 

100 

Nf.<.iii  le9\  fjinille  génoise, 

Nkhi  pompée',  sénaieur  florentin,  ilSL 

^Kno,  FIoM-ni  IL  li-LL 

NÉnuN  (chenaux  de  ,  '?3fi. 

^lcc^)l.î)  >iccoLi;  Cosme  achète  sa  bi- 

blioiliJ'que,  lUL 
Kn.K,  393.  4i3«  552;  préfecture  du  Pié- 

mt-nl,  hlL. 
Nicolas  pape.fll. 
McciLAS  LL  LlL 
Nicolas  IIL 
McoLAs  IV,  m. 

Nicolas  V,  2QA\  encourage  les  lettres, 
aiiL 

NicoLiM.  poète,  aû5^ 

NoBLKssE  iuUenne;  nouvellement  créée 
par  l'érection  de  dix-huit  liefa  fran- 
çais en  Italie,  5i8. 

NocKRA,  colonie  de  Sarrasins,  86,  2ûIL 

Noms  ;  facUon  des),  à  Florence,  'il6, 243» 
^58. 

N<»LE,  aai  révoluiion  libérale,  53G 
NoiiMANUS  invasions  des)  en  Iulie,  131, 

i45  ;  monarchie  normande  en  Sicile, 

lil  et  sqq. 

0 

Oblats  df,  la  SAiSTE-ViF.ncF.,  prêtre» 

séculiers.  533. 
OcCiue^T  (empire  d')  ;  sa  dissoliilion  et 


Ra  chute  (395-406  ),  14-32;  son  réta- 
blissement avec  Charlemagne,  ^ 
OCTAVIEM  (Jean  XU),  ui 
Odoacre.  chef  des  Hérules,  31-80. 
Cl  GiATi  (Jéi-ùme);  sa  conspiration,  22SL 
Oltbrils,  empereur  d'occideni,  30. 
Oi.YMpits,  eunuque  de  Kavenne,  6iL 
OsiDKiF.,      5iii  école  de  peinture  d'Om- 
bne,  329^  SGSj  TOmbriC  se  soulève, 
547 

Oplra  ;  son  origine,  lûfi, 

Orca«.:<a  (les  deux),  artistes  Italiens, 

Ordelaffi,  François,  270j 
Oiiui>AN7.A,  aiL 

Or.ni.E  chevaleresque  de  Saint-Etienne, 

401. 

.OhDRKS,  184^  186,  m,  202,  2iOJ  nien- 
dianis.  fraiiciscuifis,  dominicains,  I9t, 
193.  343.  344;  leiiipUt-rs.  I95_i  ihealins, 
3b6:  cum  ins,  ill  (voy  j£!>lMTES.) 

Orlaxdi  (fa-iiilU-  des:, 

Ormmi  famille  des\  m,  Bertold 
Or-ini,  'il 6  ;  le  cardinal  Or.-«ini,  250; 
Paul  OrMui,  iSO .  351;  Niccolo  ,  Iflj^ 

Ortina,  h6. 

OssrxA  t'Giron  d'),  vice-roi  de  Naples, 

419.  4'iO,  iUL 

OsTitiM.oTiis,  '27  :  envahissentrUtlle.  35  ; 

1  héodoric  et  ses  successeurs,  Z^z^ 
Othon       le  r.rand.  roi  de  ricrmanie, 

108;  f  nde  la  domination  allemandu 

en  Italie,  m.  llL 
Othon  II,  114  110. 
Otiiôn  in.  nfi-riO. 

Othon  iV  de  Brunsv?ick,  de  U  famille 

de  Weir.  IIIL  Ifiî. 
Otiio>(  de  Urunswick,  2UL 
Otrvnte,  8Jl  121,  hsilj, 
Ottimati.  à  Florence,  iâi^ 
Ott(ibo:«ii,  Terzo.  lyran  de  Parme,  241. 
Oi'DiNOT  (le général),  assiège  Rome,  614- 

p 

Pacatcs,  panégyriste  do  Théodosc,  ihs 

Paciaddi,  ihéaiin,  470. 

Pacte  DE  famille,  ill^ 

Padolk,  57,  ÛJ  ;  fait  partie  de  la  ligue 
lombarde,  i58j  H'-i;  les  Carrare  ci  les 
Scala  .voy.  ces  n..m«ii,  272,  283,  284^ 
285.  289i  335i  ^  i  devient  autri- 
chienne, 500^  553,  S^Sj  universiié  fa- 
vorisée ;  congré.'»  scienlifique ,  554  ; 
université  ,  562  :  soulèvement,  5»» . 
592  ;  prise  par  Welden,  ifll. 

Paix  de  Constance,  173;  de  Sarzane, 
26ii  ;  de  Turin,  '2M.  \  de  Capriana,  30i  ; 
de  Lodi,  3 12;  Bagnolo,  326  ;  paix  per- 
pétuelle, 3(»2  ;  Crespv,  393;  Vervins, 
ij i ;  Madrid,  4i9:  Mouion,  422;  Che- 
ra.sco,  42bi  de  >Vesiphalie,  43ii  dt-s 
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Pyrénées,  <3g;  de  Nimègue,  446;  de 
Ryswick,  449:  d  Ulreoht,  455;  de 
Rastadi,  455  ;  de  Passarowitz  ,  4S7 . 
476:  pr.  liminaires  de  Leoben  ,  IM 
(voy.  iRAITRS.) 

Palais,  Ricrardi,  lu.  ;  Farnèse,  39 1 ,  4iO: 
Chigî.  4io;,  iii;  Panflli,  44i;  Piltî, 
^15.  442;  (irirtialdi,  Sauli,  Biancbi, 
îfij  ;  Orsifii,  4|0;  palais  des  cunscrva- 
leurs,  410. 

Palavk.i.m,  famille  lombarde,  i94,  i95: 
maîtres  de  Hlaisaïue,  199,  2^  'i03. 
'204,  207;  oberto  Palavicino,  209, 
•ilO,  21 3  :  le  cardinal  Palavicini,  440, 
441, 

PALÉOLor.UR  (Jean^ .  marquis  de  Mont- 
ferrat,  270  ;  Michel,  206,  2iJL 

PALERMB,  I3L  lIOj  Lîâi  191,  202, 

217  :  vêpres  siciliennes,  2i8,  2 1 ;  iM, 
446.  455.  4il.  461-516;  rev..|ie,  537; 
junie,  537'!V38  :  conspiration,  551  ; 
université,  5^3  ;  soulèvement,  582'()i7, 

Palf.strina,  musicien  italien.  405. 
Pallasi;olo_,  peinue  ilulieo,  328. 
Palle  des  Médicis,  aST. 
Palleschi.  fdction  florentine,  3M. 
Palua  Nova.  52 i. 
Pandolphk,  évèque  de  Milan,  U6. 
Pandolphe  Téte  de  Ker,  Ufi^ 
Panoolphe  de  capiii'E,  122 

PaNTUÉON  D'AGRIPPA,  359. 

Paoli  (  Pascal    affranchit  la  Corse  de 

Gènes,  471, 1^ 
Papacté,  voy.  Saint-Siège. 
Parata,  droit  de  route,  121* 
Parlement  de  Florence,  154:  de  Capoue, 

148^  de  Naples,  313-385;  de  San  Mar- 

tino,  2:^ 

Parme,  i;  prise  par  Théodoric,  3fi;  par 
les  <irec8  aux  Lombards,  reprise  par 
Auihaiis,  60^  1 15 ,  116.  i34;  tour  à 
tour  guelfe  ei  ^^b»;line,  iM  et  iM  pas- 
sim  ;  indépendante,  gouvernée  par  des 
tyrans;  Corregtîio,  Kossi,  Scala,  Far- 
iièse  (voy.  ces  noms);  Parme  et  Plai- 
sance, 4M  462,  464,  46S,  ave»:  Guas- 
talla  données  à  don  Philippe,  467 : 
Parme  et  Pluisance  sous  Mureau  de 
Saint-Méry,  SIC;  deviennent  françaises, 
^5,  5 {Sa  reorganisation  réactionnaire, 
538:  l'arme  s  at^ite,  546;  duché  érigé 
pour  Marie-Kouise,  îL^;  population  et 
revenus,  556;  armée,  557  ;  industrie, 
591 ,  572 :  devient  autrichienne,  572; 
soulèvement,  583,  590  ;  se  donne  à 
Charles-Albert,  591,  597;  remue,  609, 
614.  ûiiL 

Parthemopéenne  (republique)  établie 

par  Bonaparte,  503. 
Participatius  (Angélus),  doge  de  Venise, 

87;  les  Panicipatii,  108. 
Pascal      pape,  aih Pascal  II,  i44-i46. 


Patarini,  ou  Souffre-douleur,  faction 

florentine.  185,  iâL. 
Paul,  exarque  de  Kavenne,  76. 
Pacl  Diacre,  hisi<*riea  national  des 

Lombards,  55^  5â. 

Paul  JovE,hisU»rien  italien,  âfii.36T,as<L 
Paul  1^  pape.si.  Paul  II.  3i5.  3it>.  aiâ. 

Paul  lil.  386-395.  Paul  IV,  397.  39s. 

a£â.  Paul  V  (Borghèse;,  4i6.  4i7,  418. 

lliL 

Paulin,  évèque  de  Noie,  10^ 

Paulin  <  saint)  d'Aquilée,  &iL 

Pavie  assiégée  par  Odoacre,  H,  42;  par 
Bolisaire,  4fl_i  prise  par  Albom ,  57i 
devient  sa  capitale  et  sa  résidence, 
58  ;  duché  lombard,  59,  98  ;  saccagée 
par  les  Hongrois,  105;  son  rôle  dans 
la  guerre  des  villes  lombardes.  148, 
380;  baUille  de  Pavie,  374  ,  4.>4  ;  pro- 
spérité de  l'univei  sité,  512  ,  êl2 

Pazzi,  famille  florentine.  3i5 ;  sa  con- 
spi ration,  321  ;  François  Pazzi,  321,  322; 
Jacob  Pazzi,  222x 

Peinture,  a^i  f  voy.  Architecture). 

Pélage  I"^,  pape,  54.  Pelage  II,  pape, 
ennemi  des  Lombards,  60,  62* 

Pèlerins  blancs,  543. 

Pénitents  blancs,  2AjL 

Pellico  (Silviu  >j  puulicistc  italien,  S35. 
541.  544,  iil. 

PENTAPOl.E,  51,  STj  Ifi.  SIL  8L 

Pépê  ^Guillaume),  général  de  Murât,  526. 
S34  ;  révolution  de  Naples ,  sa 
luile,  540.  547;  son  retour,  590.  6.>o 

Pépé  (  Kloi  esiHO  )  comprime  Palerme 
soulevée,  âM^ 

PÉPIN  LE  Bref,  78^  79i  ses  deux  expédi- 
tions en  Italie,  80^  cession  faite  au 
pape,  ai^ 

PÉPIN,  fliH  de  Charlemagne,  roi  d'Italie, 

84.  86  ;  il  organise  l'Italie,  87. 
Pepoli  (famille  d<:s),  262,  2â5;  Taddeo, 
253.  256. 

Pergola,  sa  manufacture  de  laine,  i^io. 

Pergola  <Ange  de  la),  condottiere,  îlii 

Pergolèse,  musicien  italien,  43 1. 

Peruzzi  (Ubaldino),  gontalonier  à  Flo- 
rence, 614. 

PÉROUSE .  êli  soulèvement,  547;  ma- 
nufacture de  soie,  559  ;  écoles  publi- 
ques, 563  ;  légation  poniillcale,  ci2fi. 

Pertharit,  roi  lombard  de  Milan, 

PKRUGIN,  peintre  italien,  32S. 

Pesa  KG  dévouée  aux  Hobenstau^'en,  i».'.: 
laissée  aux  Malatesta,  270;  Alexandie 
de  Monieieltro,  302;  les  Sforza,  346, 
347  ;  Pesaro  prise  par  Léon  X,  363, 
remue,  547. 

Pescairb,  général  de  Charles- Quint, 
369,  375,  376;  conspiiaiion  du  marquis 
de  Pescaire  à  Naples, 

Pestes,  126^  m,  i89;  de  Florence,  264i 
271,  272,  287,  288,  323,  381,  425. 
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r^TRARQur.  le  père,  '22â^ 

PÉTRARQUE  Ic  pf^oie  ;  s»  vic,  Ij^-'IGI;  ci- 
tations, .268.  ILL  iLL 

PETKL'Ci:!  f famille  U«»reniiiie  des);  O^sar, 
gonfdioiiier  de  Florence.  3 2'2  ;  Puiidol- 
phe,  347.,  tr.O  :  Al|i1inti*e,  363. 

PBlLAUATiios,  aniipa^H'  fçrt-c,  119. 

Pbilibcrt-  F.m «amuel,  duc  de  i^avoie,  399, 

toi.  4Qi.  404. 

Pnit  tppf,  archevêque  de  Ratenne, 
PniLirpe  de  Socabe,  gibelin,  i78j  ITO^ 

|8'J.  183. 

Philii'vf.  Il,  roi  d'Espagne,  389^395^397^ 

398,  399,  400,  401,  4l  i.  iJ_L 
Pntt.IPPE  III,  ilii  416,  417,  419,  421,  4'2'î. 
Philippe  IV,  434^  iAl 
PUILIPPE  V,  451,  4y2j  IAIl  iAli  iMj  4^ 
Philippe,  dis  de  Philippe  V,  46o,  464- 

467. 

Pbotiî»,  gouverneur  grec  de  Sicile,  02. 

PH(»tm  s,  p'élnt  u'rec,  Ui^  2îL 

PiAGNo.M,  hci  Ulcurs  de  Sa\onarole,  332. 

239»  38ii  m.. 
Pir.s  famille  des\  à  M•'d^np,  '2.Î4. 
Picci^ii^o  (^ic«>laft  ,  ct»nd«<uicre  italien, 

«293,  ^97,  299,  300,  301,  30'i.  306,  3l4. 

315  ;  les  irois  Pimnini»,  3fl2. 
PHXOLomNi  (famille  des)  Alphonse, 

38:. .  407,  40»  ;  iEneas,  pape,  sous  le 

nom  de  : 
PlCE^ILM,  4i  îJi 

Pie  II ,  3l3i  iLL  —  P'K  IH  ,  —  Pis 
IV,  400i  402i  -  PiK  V,  4oii  lOU  — 
Pie  VI,  4H0,  ^07  :  —  Pie  Vil  (Cliiara- 
nioriii  ',  :.ii7  ;  i  entre  dunj*  Rome,  ;.08  ; 
aupelle  Murai,  509,  SIO:  sacre  Na- 
poléon, 514,  519,  5'iO;  s«  capln  iu*,  i21  ; 
rentre  à  Home,  5i7  :  réacl  on,  53'2:  — 
PiB  VIII,  545;  — Pie  IX  iMastai  Krr- 
RETTi^  ■■.r.8  :  re'ormfs»,  569,  571,  ^74  : 
alltanc«  de  Turin,  574  ;  réaction,  :>T>s, 
580,  5»3;  constitution  di^  i84»,  584, 
590 ,  59'2 ;  encvcliqup,  Mil.  (Vol,  no4, 
g06;  fiiitekTittéie,  tiOl  ;  l'ie  IX  pi  uL  hie, 
608.  610,  dii  ;  rentre  a  Home,  625,  6'i6, 
630,  fiii. 

PiUmomt,  sous  le  comte  de  Maurienne, 
150,  170,  21 4;  entre  dans  la  bgue  lom- 
banle,  un;  ai.panient  en  partie  à 
Charles  d'Anjou,  'il 4;  Charles  VIII, 
336,  358  ;  en n quittes  dfs  Fram,a«s, 
396:  resiiiuées,  399  et  401  ;  invasion 
de  I  p^n^ner,  irînill;  sucossion  ri'Au- 
trich**,  lûïl  It-  l'i'  iiHuit  occupé  par  Bo- 
naparte, puiH  adn  inistre  par  Jourdan, 
508:  par  Menou,  .mo  :  forme  six  dépar- 
tements français,  1 1 2  ;  prospérité  de 
l'instruction  publique,  Si'i;  gouverne- 
ment de  Borghèjie,  5i8;  ferim-nte,  .^.35: 
révolution,  539  ;  exécutions,  ilij  ui- 
dusirie.  559,  560 :  instruction  publique 
BOUS  Charles -Alberl,  Ul  el  578^  596, 


597  :  étal  uriuel ,  COO,  Cil,  CI?,  ÇlV, 
020^  6i7.  6i»iîiJ(L 

Pierre  (Saint-  ),  l'église,  la  sacristie,  4So; 
la  place,  431. 

PiETHA  Santa,  piédestal  guelfe  de  Flo- 
rence, 201L 

PiETiU),  frère  de  Jean  X,  iflfi. 

Pic;>iATKLL»,  v»ce-roi  de  iNaples,  hOl^ 

Pk.m  ROL,  399,  435:  se  rcvoltf,  539. 

PiMtKMOMTE  (Uipp'^lytt!; )  puéle  Italien, 
m. 

PiMo,  chef  du  parti  iti>lien  ou  cisalpin, 

505,  509;  sa  disgrâce.  h2h 
PlOMBnu,  liS,  434,  439,  509;  réuni  à 

LucqufS,  515. 
PisANi  I  Viiturio),  amiral  vénitien ,  266 , 

280,  'ihi^ 

PisE,  46j  sa  lutte  contre  les  Sarrasins, 
122:  con^tiluiioii,  153;  l'ise ,  ville 
guelfe  ;  ^u»'i  tes  avec  Gènes,  i58.  I6S. 
i(i7  .  Melona,  2iâ  ;  diclaiure  d'i'golin, 
225  ;  lutte  l  ontre  Florence.  i226; com- 
merce, 233  -  industrie,  235  ;  monu- 
ments, 23fi  et  211;  concile  de  i409, 
290  ;  univer.-iié  ret-thlte.  317  ;  afTran- 
cïïïe  ûu  joug  de  Florence,  îil  ;  lui  est 
vendue,  îil  ;  dep»>pulation.  406;  l'uni- 
versité eiicour  agee,  5j_B  et  S53  ;  tui^ne 
supprime.  553,  554.  560:  univeibité, 
563;  derniers  événement:»,  fijS. 

PisTOiE,  répuUliquc  longtemps  indéoen- 
danie;  sa  contitituiion,  lAli  révolution 
démocratique,  223  :  ^'allie  à  (iènes 
contre  Pise,  soumise  à  Florence, 
726:  à  Cahiiacani,  250  ;  ii  Ferdinand 
de  Gi*nza^ue,  aiLL 

PiTiGLiANO,  ^ent-nil  vénitien.  îiL 

Pirrif  l.ucra  '.Fhtrentm  oi.ulent.îos^  îiA^ 

Plktho.  Gemistius>,crudiii,''ec, iiiy  3i  i. 

PlaCidie,  sœur  d'Hononus,  22,  23, 24-. 

PLAi:tK  (.U<,  parti  politique  à  Florence, 

Plaimamce,  4i  36_;  prise  par  le»  Grecs 
reprise  par  Auihahs.  M:  rAlo  des  évé- 
ques.  Lia,  126,  Hli  Plaisance i  nlevée 
à  Mathilde  par  Henri  IV,  1 42  :  guerr» 
avec  Pavie.  IM  ;  Harherousse,  165, 
167;  Plaisance  eu  ire  dans  li  ligue  lom- 
barde, 169;  \mx  de  Constance*.  I73, 
185  ;  luitf  avec  Crémone,  i86;SQri>fa.< 
LomlMtrdorum  ,  |89:  lui  te  conife 
Parme,  1 92 :  Piiluvit  ino.  i»'.<.  ^04,  2i4: 
Scitto.  233  ;  Plaisa^ice.  prise  par  Car- 
magnola,  par  Charles  Vlil.  221  ; 
cedee  au  pap«,  358:  Julien  de  Médifis, 
36 1:  Plaisance ceice  à  François  1**^.370; 
recouvrée  par  le  pape,  31i  ;  dévalée 
par  Bourbon,  aiâ  ;  P.  Farnèse,  393: 
Ferdinand  de  Gonzague.  Ottavio 
Farnf'se,  duc  de  Plaisance,  zuu  :  l.cga- 
nez,  432;  Plaisance  réunie  à  l'arme, 
458.  462,  ifiâ  ;  à  Guasialla,  ifii  (voy. 

PARNIt). 
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Plateaticum,  péage  sur  les  marchés,  fil. 
Platom.  son  culte  importé  en  Italie, 

311.  3C4. 

Podestats  italiens,  ifi^  isi,  IE2  et  hiiâ. 
POGGio  Bracciolini,  savant,  chancelier 

de  Florence,  3o».  3io. 
PoGGio  ou  Miinlagne,  parii  républicain  à 

Florence,  3Lâ- 
PooGio  impériale,  Z2i^ 
PoiKT  I  Bt^rli-aiid  du),  légat  du  pape 

Jean  XXII,  218^  2il. 
PoLfcNTA  ifamilie  véronaise  des),  224, 

259. 

POLiTiEN  (Ange),  poète  italien,  317.  318, 

PoMPtiANUS.  préfet  de  I^ome,  2(L 
PoMi'oNAZZu  (^Piurrej,  philosophe  italien, 
365. 

PONTANi's,  savant,  protégé  d'Alphonse 

le  Magnanime.  3ii. 
PoNii.NS  <m;tr.iis;,  4l_;  leur  assainis- 

B»  ment.  4ho. 
Pont KEMOU,  30i,  331,  Mli  IM^  6<4. 

POPOLA.NI  NoDILI,  à  FluiiMiCf,  ;22Jj 
POPOL»»  MINUTO  ,  278,  27M. 

PoilCAiio  (Sie  ano;.  su  cunspiration, 
PoKuo.  534,  .S 36  ;  mcinbie  du  gouverne- 
ment provisi'ire  à  MiUn,  hMj, 

POKTO  UONGONE.  411.  iiiL  4^ 

Pouii  LE,  recoii.|uise  par  K"lila  .«nr  Béli- 
saire,  50j  domination  grecque,  1 17; 
dominauon  normande,  131,  134,  L4ll , 
Boger  Hj  Lil  ;  conquise  par  Ht^nri  Yl, 
176  ;  par  Fredtnc  11,  tB8. 

Pr\(;matiqi:r  sanction  de  Just'uien,  âl, 

pREGADi.  conseil  iie  Venise.  155,  iso. 

pHRsiDES,  399i  116^  431,  iMi  i!iJ_î  âM. 

Prikl'ks  des  arts  à  Fl.-rcnce,  '221.  279. 

Pi'.iMATiGE  (  le  »,  peintre  italien,  364. 

pRi>A,  ministre  des  finances,  5i2  ;  mas- 
sacré, â2L 

Pr.ociDA  Jean  de>,  sa  conspiration,  2i8. 

Phovencr,  influence  des  Proveni^'aux  en 
Italie,  209^  212. 

Prud'hommes  ii  Florence,  !L 

PiiLCi  (les  trois),  poeted  italiens;  Louis, 
328. 

Q 

QcARANTiE  à  Venise, 

R 

Kadetzki,  commandant  autrichien  kJAi- 
lan.  583.  585.  591.  fiûL.  6ll.  ôl2^ 

Badagaise,  chef  barbare;  battu  et  tué  à 
Fœ.sule.  lA. 

Ramoi-iko,  général  polonais  an  service 
du  Piémont,  552^  611.  6l2,  62iL 

Ranieri  de  Palerme,  poète  sicilien,  19L 


Rapuael  Sanzio,  peintre  italien,  368. 

Kaspanti  (famille  pisane  des),  269,  ^T*^. 

Uatazzi,  ministre  piémontais,  6n.  oiu. 

Katchis,  roi  lombard,  79^  gj^ 

Uavenne  ,  4_i  son  école  militaire,  39^ 
42,  44:  prise  par  Bélisaire,  49  ;  rési- 
(îëiice  de  IVxarque  Longin  ,  ^  -  exar- 
chat ,  i5 ,  57j  6  il  63j  7V,  ïfi  ;  prise  par 
Liiilprand  ;  par  Ursiis  ,  doge  de  Ve- 
nise, IL  par  Ast  'lphe,  80.  81^  99,  1 12, 
it5,  117.  118.  119:  hostile  aux  Alle- 
mands, 124.  158  ;  entre  dan»  la  ligue 
lombarde,  170;  Traversari,  pode-iut, 
193:  les  Polenta.  224^  Kavenne, 
perdue  par  les  papes,  ^^3;  b  tiaille  de 
llavenne.  357:  l'.avenne,  sous  Venise, 
3S0:  retourne  au  pape,  381;  sou  conseil 

dissous.  550» 

Recc.viikde,  roi  arien,  converti  par  saint 
Gregt.ire,  filt 

Reggio.  ai  :  d  -nnce  à  Albert  Azzon,  i  Mj 
déjà  annexée  a  Modt'^ne.  iLi:  annexée  à 
Minioiie,  1 20 :  Ma/apt-rlini  et  ï>c«>pa- 
zali,  182 ;  dévouée  a  Tempire,  i85: 
Azzod'Kste,  seigneur  de  Kerrare.  222  : 
ch.issé  ,  221  ;  lieggio  pris.-  par  du 
Poiei,  249;  par  Jt-aii  de  Bohême,  253 : 
passe  aux  C.onzagne,  264  ;  éripée  eo 
duché.  307;  le  Boiardo,  329;  pri-e  i  ar 
la  sainte  bgue,  i5â_:  D.  César,  4i3: 
se  révolte  contre  l'Autriche,  5T9  .  380. 

Rf.ginpert.  duc  de  Turin, 
Ukinier,  maniuis  de  Toscane,  121* 
Ueimek  J'archtduc),  roi  du  Loinhardo- 

Véniiit-n.  .'j3I. 
Renaissance  gréco  romaine,  aim. 
Renaissance  française  en  Italie,  5i2. 
René  irANJou,  299^  300,  301^ 
René  il 

IUiétie  (les  deux)  :  leur  position, 
RiARio  (famille  des),  346.  3  47,  363.  — 

Pierre,  lUL  —  Jérôme,  319,  321,  324, 

3  27.  —  Raphaël,  32  t. 
Ricci  (famille  d^s),  27L  ^fii. 
Ricci  fie  chevalier);  son  exécution,  SîL 
RicciARDi,  piibliiiste  italien,  572. 
Richard  d'Aversa,  comte  de  C.ipoie, 

132.  I3i.  135.  139. 
Richard  de  Cornouailles  ,  empereur 

hlleniand,  211^ 
RiciMEU,  cliet  suève,  28^  30. 
RiDOLFi  (  le  marquis  de),  ministre  de 

Toscane,  571.  {i^L  tîM. 
RiENzi  (Nicolas),  tribun  romain,  2fi0j 

261,  262,  21LL  2fiL 
RiMiNi,  prise  par  Tbéodoric,  36_i  par 

Kh'ph,  fait  partie  de  la  Peniapole.  ; 

domination  des  Milatesli,  'jOi;  revient 

au  pape,  381:  révolte,  5l4.  518.  548;  sa 

fabrique  de  soie.  559.  566. 
RivAhOLA  (le  cardinaO,  ses  cruautés  à 

Fucnza,  S_LL 
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Robert^  roi  de  France,  reruse  la  cou« 

ronne  lombarde,  ni. 
BoBERT  GnscARD,  ruî  nonnand  de  Sicile, 

134.  137.  139.  I40,  l4|. 

RonF-HT,  roi  de  Naplea,  '243-2fiQ. 
RoDGAL'o,  duc  de  Frioul,  ai^ 
BonoALO.  roi  lootbard.  Il 
BoDULHiiE,  roi  de  Uourt^ogne,  bat  Béren- 

ger,  10  >,  mi 
BniM>i.rHF  PF.  HAB«rot  no,  ji  5. 
Bui,LU|  l'ièie  de  liuLH.-ri  Guiscard,  i37- 

141. 

BoGER  BuRSA,  fils  de  Bobert  Guiscard, 

Ml. 

BoGER  II,  roi  de  Sicile,  145,  148,  149, 
152,  'MSL 

BoMANo  i  (amille  des),  nj^  i«?i  :  Ecro- 
linii  II,  le  Mitftie  illL  m  :  Ecrclino  III, 
le  Féroce,  [M.  2n2 ,  Aibei  ir,  im,  Mi. 

BoMAM's,  exarque  ne  Kavt-nne,  Oi. 

BooiUA^,  général  des  jésuiies.  :> \ :> . 

BosALi^DE  feniine  de  l*ei  tharil,  LL 

BosAMi  :«UE.  l'enitre  d'Alh'  in,  ML  58. 110. 

HosMi?!!  (i'ubl)é).  legisUteui  iiulien.  60 .'i. 

BosELLAi  Cosnie),  i  tiiiirere!igirux,a2&. 

BuspiGLiusi  famille  des),  575.  577. 

Bossi  unil»assai)eur  fianyms,  558,  590  ; 
ministre.  êûI  ;  e>l  assassine,  fiOb. 

Bos^EOA,  f.  inme  j»ocifdu  \x*  ^'Ude,  fifi* 

ButuARis.  roi  loniban),  tiÛJ.  sa  conslilu- 
liofi,  legisl  ilion  des  Lombards,  61. 

BOMAGNE,  féconde  en  condottieri  et  en 
tyrans;  Ct-sar  Bor^ia,  329.  i80  .  gou- 
vernée par  des  leguLs  poniiticaux.  t06. 
528  Icmien talion,  535,  566;  soulève- 
ment, 575. 

BoMAGX<tsi,  jurisconsulte  italien,  511.. 

BoME;  sa  iicilieance  politique,  2j  pré- 
fet parti»  uliiT.  4j  12^  assiégée,  nij 
prise  par  Alaric,  îr,  23j  par  (.ensénc, 
28  ;  par  Olybrius,  3o;  condition  des 
Bomuins  sous  Iheo-toric,  38  40.  4i. 
42^  43,  lli  Bélisair»*,  lik  U'>me  ass  e- 
gee  par  Viiigès^  48  :  par  Totila^  bataille. 
50  ;  prise  par  ^ars^s,  51^  écbappc 
h  Albiiin,  57_,  8£i  sédition  cuntrc 
Léon  111;  Charieniagne  coutOKiié  em- 
pereur, 85^  89j  sauvée  des  Sarrasins, 
par  l.eon  IV,  y2,  102;  Mar«'ïie,  iu3- 
138  ;  Borne  prise  par  Henri  IV,  i40. 
i48  ;  Arnaud  de  Rrescia  y  établit  la 
république  et  un  sénat,  159  ;  Home 
divisée  en  seize  quartier.^,  iM;  état 
de  Home  en  li96,  i78,  Uome  blo- 
quée par  Frédéric  II,  194  ,  22 4 ;  Bo- 
niface  VIII,  228 ,  257  ;  Hienzi  eUibbt 
k  Uome  la  république,  26 1,  262,  270. 
21 4,  241  ;  Martin  v  rentre  à  Itonie,  295. 
296.  316.  328,  329  ;  Komc  prise  p.u' 
CharlêsTYIlI ,  îiS ,  iî2  ;  prise  et  piilee 
par  Fundsberg  et  les  soldats  de  Bour- 
bon, 378,  405  ;  embellissenienls  ,  4I0, 
465;  gnuscrneracnt  républicain,  ri05: 


excès  de  la  populace,  orçaniitation  du 

gouvernenieul  iiupoliiam,  5iiî,  iM; 
,ome  occupée  par  une  armf-e  française, 
520  ;  déclarée  \ille  libre  et  impériale, 
52 1 ,  .^22  ;  -coupée  par  MurMt,  iifi  ;  or- 
gariisep,  432;  remue, 546, 548  ;  instiuc- 
tioti  publiqu»-,  Sfil,  féieà  l'elei  tion  de 
Pie  IX.  i  ti!).  5'o,  573;  violence  des 
journaux  ,583  ;  sénat  municipal,  577, 
60 i  :  assassinat  <.'e  lloss»,  émeute,  «M; 
bme  de  Pie  iX,  fiûl  ;  Ci-r-ini  fecuuieur, 
608  :  assemblée  constituante,  609  ; 
triumvirat,  6ns-r.i  \  ;  Borne  assiégea 
par  Uudinot.  6ij.  6it>;  orise,  6i9,  623; 
rentrée  du  pape.  625.626^629.  6J0,  fi. 
BoMR  (le  roi  de),  522. 
Bomi:ll's  AiGi'siiJLE,  dernier  empereur 

dïJrcident,  Il 
Boi^ssAKOLL  proclame  la  république  ea 
Sicile,  540;  conspiration  de  ses  Ois, 
&iLJi2iL 

BovF.nK  t  famille  italienne  de\  régnant  à 
lUPin.  -  Julit-n.  318,  3i9,  334,  335^ 
338,  340.  351.  —  Léonard,  M'j.  —  Fran- 
çois, 371.  —  Franv«'i»-Maiie,  355,  3S(i, 
358.  372.  376,  377.  378.  ili  (  voy. 
SiXTR  IV  et  Jl  LES  II 

BoYAiTÉ  nMti«»nrtle  (essai  d'une)  en  Ita- 
lie, 97j  essai  d'une  resiaitrntio»i.  i2(L 

Blx.CELi  AÏ;  Sociétés  des  Junlins,  lij'i. 

Iti'FFi  les ',  famnle  génoise,  ihL. 

BiFFo  (h'  cardinal  ,  M^L  507;  reconnnît 
Joseph  Honaparie,  liiL  —  Le  prince 
Buffo,  531L 

BiFii,  ministre  d'Arcadius,  il. 

Bi  GiK?is,      en  Italie,  Si,  il^ 

Blu;ila,  roi  des  Huns,  accueille  Aélius,  2L. 

Bi'ssie;  s^'s  rapports  avec  l'Italie  ;  Sou- 
varov,  505;  Hus^cs  à  Naples,  .506;  ac- 
cueillis par  Ferdinand,  Si&j  ^lA* 

s 

Sabine  ou  Valérie,  province  romaine,  4j 

Sagcuetti  (le  cardinaP,  ilL. 
Sadolf.t,  savant  itilien,  3bO,  3(>7,  386. 
Sai?it-a?ige  (cbi^ioau),  autreiui>  tombeau 
d'Adrien, 

Saimt-Boniface  (Tamille  vcronaise  de), 

IBI,  lifiL 

SAiM-boriiFACE  (le  comte  de},  201,  202, 
2ii4i2ttL 

Saint-Marin  (république  de\  418,  42fi, 
ibi  ;  reorganise  son  arringo,  i^:}»  »- 
putalion,  i>56; revenus,  5SP.  'trnn  p,  .sr,7. 

Saimt-Siége;  Greuoiro  11  inaugure  une 
politique  d  équilibre,  TTj  les  papes  (;ré- 
goire  III  et  Zacharie,  78i  Èlienne  11  et 
Etienne  III  ;  Pépin  ;  le  domaine  tempo- 
rel des  papee,  80j  Pascal  I",  Eutiene 
et  Gregoii*  IV,  89j  Léon  IV  éloigne 
les  Sarrasins,  <t2;  Théodura,  Jean  X 
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ri  Marnzio  .  t^)^^  :  liillo  tin  suiiil-e»ii;»i>  o 
ei  du  ^ailll-si(>^L^  ii;  Léon  IX,  Hil- 
dehraiid  et  les  Normands,  i30j  Gré- 
goire VII  :  1»  querelle  des  investi- 
turen.  12Â  ;  Urbain  Ll  et  Mulhilde,  i  li; 
Pascal  U  :  affruncliissenu'nt  des  villes, 
H1  ;  Adrien  IV  et  Iturberousse,  i6i; 
Alexandre  111  et  la  ligue  lombarde, 
167:  lnnoc4»nl  lil,  i78 ;  guelfes  et  gi- 
belins, IH'J  :  (iregoiiv  IX  ei  Fiecle- 
ric  II  IH8  :  Innocent  IV,  i9\  :  Ui"- 
bain  IV,  '205  ;  Nicolas  UI^  ai6;  honi- 
face  Vlll.  '221;  Clcmenl  V,  la  i>apauté 
en  France,  captivité  de  Ilubylone,  23i  ; 
Jean  XXII,  2il  ;  efforus  "d'Albornos 

f)our  ramener  le  pape  à  Home  ,  ii2i; 
e  grand  schisme,  Urbain  VI  et  f.lc- 
ment  Vil  'nb  :  Martin  V,  2t)i  ;  nou- 
veau st'hisme,  '298;  Nicolas  V,  305 , 
Pic  II,  îiii  Paul  II,  ai5  :  Sixte  IV, 
3i7  :  Alexandre  VI  (Itorgia),  534  ; 
Jules  LLi  soumission  dos  vassaux  de 
l'Eglise,  guerre  de  rindcjiendance  , 
asj  ;  Léon  X  et  son  sii>cle,  sa  i)oliti<|ue 
cgoisicet  imprudente,  35?);  Adrien  VI, 
pn  copleur  de  Cliarles  -  Quint ,  370  ; 
Clément  VII,  37'2  :  pillage  de  Uon»e 
par  les  soldats  de  Bourbon,  21^:  essai 
de  résistance  il  l'Autriche  de  Paul  III 
et  des  Farnèse,  VJ'I  :  Paul  IV,  der- 
nière lutte,  3!)7 :  Sixte-Quint,  4oh; 
Alexandre  VI!  et  Louis  XIV,  4io  ;  in- 
nocent II  ,  445  ;  Itome  eu  dehors 
du  mouvement  libéral  italien,  Cle- 
meni  MU,  Benoit  XIV,  abolition  des 
jésuites,  47fi  :  Pie  VI,  4»0  :  Pie  VII, 
507:  Grégoire  XVI,  Pie  XI.  iM. 
Saint E-Koi  larniéede  la>,  not 
SALCitNE  s'affranrhil  de  Bénévent,  99^ 
117,  131,  132,  139.  151,  176:  son  école 
de  médecine  érigée  en  académie  par 
Hoger  II,  '240:  elle  a  un  lycée,  563. 
SALic»m,  législateur  des  republiques 

italiennes,  5ii. 
Salif.r  de  Lv  Toun,  gouverneur  de 

No»are,  540. 
Salimiik?!!,  magistrat  italien, ILL 
SALiNr.LEr.KA  (lumille  des.i,  à  Ferrai*c, 

I8i.  193,  '201. 
Salvagi^ia,  tille  de  Frédéric  11,  isi 
Salviati,  archevêque  de  Milan,  'i22xiù2. 
Salvacnoli,  publiciste  flor-entin,  :»H7. 
Salvatou  II osa,  peintre  italien,  4:<'> 
Sali  CES,  36i»  SSL.  iJ_L  m,  55;^^  préfec- 
ture du  Piémont,  5tk. 
Sammii'M,  1,  2a. 

SAMFIIdISTES,  506j  507i  526,  543,  518, 
549.  iiiL 

SA!»  Lel'ccio  (colonie  industrielle  de), 

Satïta  CniARA,  haute  cour  à  Nuples,  3ro. 
Sah  Severijia  Oe  cardinal;,  102^  Hi 


San  Sfvj  ruM»  r.t^lK'ri  de\  rondoltiorc 
voniiieii,  32  t,  .t.'  i.        lili  J^j. 

Sa.nta  Bosa  lie  tiunte  de  ,  '/àm:  ministre 
de  la  guerre  en  Picmoni,  540^  ilL 

Sanna/ak,  315.  Xliï  ;  Utteraleur  iiulten, 
335,  MIL 

Samtoo,  duc  vénitien  de  Naxits.  |8|. 

SAtuiAii^NE,  fait  partie  du  diocèse  d'I- 
talie, 3j  1 ,  conquise  par  les  Vandales, 
29:  les  Sarrasins  en  sont  chasses  par 
IVpin,  &ii  ;  par  Pisc,  i2'2  :  (|ui  la  dn  ise 
en  (juatre  judicatures,  i57.  i5H.  itt5, 
I6G  :  la  partage  avec  Gènes.  LUI;  Kn- 
zio,  rtls  de  Kredcric  Uj  en  est  roi,  liii  : 
reprise  par  Pise.  et  reste  au  pouvoir 
de  la  famille  d'Aragon  jusqu'en  I7i3, 
'225,  227,  233,  250.  300;  la  Sardai;:ne 
adjugée  i\  l'Autrit  he  traité  d'IUivcht  , 
455;  ei  hangée  contre  la  Sicile  par  Vic- 
tor Anii'dée  ti  et  érigée  en  n»yaume, 
Ahii  ;  le  royaume  sarde  agnindi.  467  ; 
Charb'S-Emmanuel  I",  125;  Virior- 
Amcdée  Hj  t82  ;  Charles- Allk-rl.  .'. 1 2  ; 
conspirations  et  exécutions  iii  ;  re- 
formes libei-ales,  552 :  population  et 
revenus,  556 .  armée,  marine.  557  ; 
industrie,  559  ;  instruction  publique. 
563.  620.  627  i  traiti  s  avec:  les  puis- 
sances étrangères,  6'28. 

Sauilon  ,  comte  du  palais  du  roi  Hugues, 

l  lOH. 

Sakmatks,  ^ 

Sat.im  (fra  Paolo),  jurisconsulte  véni- 
tien, ILL 

SAfi'iAsiNS  battus  par  Charlemagne,  fti  ; 
expulses  de  Sardaigne  par  Pépin,  86_, 
puis  par  Pise:  pillent  Kome ,  y2j 
battus  à  Bari,  9^;  s'allient  à  Naples  ti 
à  Cnpoue,  îifi;  colonies  de  Tai-ente: 
de  Gari^liano  et  de  Fraxinet,  loo.  102. 
LÏLl  ;  pillent  (iènes,  1O8  :  transidanles 
dans  le  Krioul,  lOa  ;  battent  othon  II, 
UiL;cnm!»unus  fuir  les  ^ormands,  lU  ; 
Mourad-bcv  soulève  la  Sicile,  i8H  ; 
les  Sarrasins  de  Lucera  auxiliaires  de 
de  Frédéric  i»9-i97, 20'2,  208.  2J0, 
212. 

SaiîI  s.  chef  barbare  au  service  de  Sti- 

licon.  18.  19.  2iL 
Saso-'^s,  messagers  royaux.  Al 
Sasso  (Tninmaso  di',  de  Messine,  I9i. 
Sali,,  chef  barbare  au  .service  de  Siili- 

con,  17. 

Sali.i.  conspiration  contre  Léon  X,  2ùiL 

Sa t  VAN  (le  général  ,  (LIA. 

Savelli  famille  romaine  des).  261,  426. 

Savo.narolk  (J<•^^me^  moine  domini- 
cain ;  ses  prédications  à  Florence, 
331-313,  441. 

SAVo>iE,  380,  381,  445.  552;  préfeciui-e 

de  Piémont,  578. 
Saxonh,  il. 

Savuik,  appartient  au  comte  de  Mau- 
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aux  iitiaii-es  de  l'Ilalie  »ous  Ameikse  V, 
•2U  ;  le  duc-  ii<édlfti«ar  entre  Gènct  et 
VenÏHe,  '281;  Amedee  le  Uou^'e,  iSi , 
m  ;  Amtdée  VIII  (Kolix  V  \  iiK»,  so.-i, 
306  ;  Cbarlet»  111  &e  rattge  du  eole  de 
Charle*-QoiDt»  SSi;  U  Savoie  coix^uise 


>Hrt  Eiu manuel^  iJif^  ioo,  4ui«  41 1; 
Cbarle#*RiDniatiuel  l*',  4ie  :  aflkire  de 

la  Valleline,  4'i'i;  disculpes  iuh  iku- 
res,  433,  1  H'>  :  •  iiqneie  d«*  la  ^aYoJ^•, 
par  1.aieuill;uii-,  i'jS,  4(iO  (.wjy.  bAH- 
DAir.NK). 

ScAi.A  :  tamillf»  vfi"ni4)se  pibfline  des 
délia;.  Mai  tiiKs  204  ;  Albuiii^,  2Ti  ; 
Cane,  945,  347»  249,  m  :  Comi*,  24e, 
!247,  i(<i.  3S1  ;  Mariioo,  24»,  254,  ; 
Aniuni",  'if<3,  288. 

SCali  Oiof  gioj,  magiMral  florenlin,  igi. 

SCA  ?iDEt'BAï»SA,  gêner  al  lu  1 1 ,  :i  i  . 

ScA.NUFii-RKY.  -ecoari  Ferdinand  de^a- 

ple<,  314,  317. 

SCHiMNEa  (llatthiea\  cardinal  de  Sion, 

Si."!,  3.'»7,  3<»'i,  370. 
Schismes,  141,148,  it^  ;  i^imud  icbisme, 
U75,  300. 

SC0OLIE  OU  corpuratioitt,  S4  ;  schoUe  mi* 

lituiii,  r»4,  Ao 
SC1E.MCE.S  en  luiie,  232,  391  (voy.  Let- 
TKKS  . 

Scopaxati  li^'ue  des'  à  Hcfruio.  iH-i. 
SCUTTU  ^AltM;i  U>;,podt;6Ul  de  l'iair^nce, 
2SS. 

ScL'LDAiiis,  centeniei*s  lomltar  ds,  .^(î,  68. 

S<:iLt'TI  KK,  33»    ^<n-   AKCHITKC  TI  IIK  . 

Seiu.'^EI'Iue,  aigniic- a  Vt-iiise,  i:^,  223, 
21S,  3S9,  3t5. 

SBHiGAauA,  iS8,2T0,34e,S80{  renneote, 

S40. 

SBBBOin  (les),  riche  famille  lombarde, 

407. 

S£?<at;  »a  déchéance  politique,  2:  ses 
an.htii^sades  &  'thfH)dosc,  9;  a  Attila; 
*25;  obéit  a  Alai  ic,  20  .  ii  Ricimer,  '2H, 
hOdnacre,  31;  il  <  >l  a!  '  îi.  |vn»s  rclabli, 
34.  Sti  :  il  auinel  des  t>artmii>>  danh  ^11 
aein,  3»,  4l  ;  Albinufi,  Boère,  symma* 
qiU'.  i  V.  «iènaieur>  »  s  \m'  Beîi-atrf, 
4N  ;le  f^enal  rap^ielc  danti  Hutuv,  par 
Totila,  ho  ;  le  tiire  de  «énateor,  pre- 
mière digniio  de  Home  au  nu^yni  âge, 
12i.  U7,  49'2,  4»7,  H>S:  «(-nat  cret'  h 
Ilonie,  |mr  Napoléon,  jZi  ;  »eiialeur  à 
Rome,  SS'2 

Srntor.NoM  (le  col<»iii  l  ,  r.  in 

bERE.NE,  iluVe  de  I  heod«»se,  14,  19,  20. 

SBRCIim  1",  pape,  74.  SBRGiCa  11,91. 
Ssmciuft  lit,  ciéaiure  de  Marosie,  104. 
SiKCiot  IV,  12 1. 

SEniiA  (les),  famille  gi'n.ii«c»,  ifir,. 

8uaA  (le  comte  delUJ,  209,  413. 


Srr.r.A  Cat^hiola  (le  due  de),  nioiilfe 

nj4>oliuin,  5tl,  582. 
taRAra  del  naisgîor  cône  iglio,  228. 
SEUieTOU  (le  comte},  juimsire  de 

T"S<-ane,  577. 
SEftVATts,  coniie  r«»muii*,  n'j. 
SEavi,  luiiiiiitet  ia>es  ei  rusii<  âiii,  71. 
Srvt  KE,  pa^e  deputté  par  Belisaiie,  48. 
^tvEl;l<^,  pai>e.  6(>. 

SroazA  famille  milanaise  riec\  2fi,  292, 

2^3,  '2y4.  2V4,  290,  316.  347;  Alleiidol.., 
2yu.  291.  292.  TjS.  294;  ^!•all^•Ol►,  297, 

307,  3ii,  3ii;  Lud'-vic  le  Mure,  324, 
327  ,  3se.  334, 340, 342, 348  Catherine, 

327;  Mai  id,  ii4:  C.al.  aii,  310,  3» 9.  Jean 
Oaleai^,  321,  323,  32(),  33<>:  AKca^^iie, 
cardin«1,  338:  Fr-D^ois,  STI,  372,  375, 
37*i.  377,  ;  Maxifiiilien.  3ri8, 

iw,        362,  407  ;  caraïual  bforza, 

40». 

SFoaziSO,  gi'oéral  mil  inaii^.  :{23. 
Sifx^HDi.  (nîuiatfede  U  juaiice  en  Pié- 

iliOlll,  tj29. 

SiCiLC,  fait  partie  do  diocèse  d'Italie,  3, 

4:  (it'UM.M  ii  ,  v.*  ;  Icir  Va'  dale-,  79; 
OduiA^i^.  Belisaiie.  44,  hl.  92.  137, 
IW,  140.  liiléraïuie,  i:io.  i'>i:  i-f Aspé- 
rité ««•«15  R  ger  II.  roi  rjeîv  l><><ti-Si« 
ciles.  t'j'i,  ifii;  H*''iti  VI  d**  H''ij«'fi*iau- 
(eii,  ivuiitt  la  .^Hile  â  1  eu  piie,  i74, 
178,  179,188,  191,  1 93, 198;  avènement 
de  la  n»rti-oii  d'Anjou,  2o«.  véf>ri*s  si- 
cilieiiiieë,  219,  221:  fect  atali*  Il  de  la 
Sicile  et  de  ^•aplel*.  227,  228,  22«J,  299; 
AlpIlo(i^e  V,  r<;i  d«'s  heiix-hii  îli'ti,  3ll; 
Feidiffat  d  le  Caili-'lique  le>  re  irif  r»ti- 
corc,  3^2;  la  paix  d'ttrechi  U  ii'  tnn:  a 
Vietor-Amédee ,  455  :  qoi  t'échanf^ 
g^,..  '  Autrit  hf».  v,n  :  rAuiriclif  mu  i: 
les  Deux-Sicile-,  4S7  ;  elles  uassent 
aux  B<iurfaana  d'Kamgfie,  46 1:  les  An • 
glais  en  Si»  i  e,  .'i0(5;  coiujut'l»»  française, 
jos4*),li  It^inuparie,  507;  Mural,  5l7, 
r.23,  '.2  4,  r,33,  «iio:  U  Sieile  perd  sa 
«•onsuiuiion  |)uriiciilière,  r»''».'»;  p"pula- 
liun  •  l  r(*\eio.s,  r..j6;  anin-e  ei  marine, 
557,  S60  ;  routes,  50i;  eiférvcscence, 
565,  582,  .^i88;  parlenunt  iiaiional,  590; 
nomme  Tf)i  Icilm-  df  (it  firs,  r,oi,  nio; 
régime  ujihUire,  022 ,  eial  de  >icgc, 

Sidoine  Aroi  linaire,  panegynato  a  A- 

vit'is  etd'AnlLeniiua,  30. 
Siv::«NE,  140,  2to,  213:  révolatloD  démo- 

ciniti>|iH-.  -11%  22.'i:  industrie,  235,  518, 

r, '.q:  liiiiNersilé,  563. 
SiGii-iu.ou,  comte  de  Milan,  103. 
SlGlSMONO  ^  altic  à  Theodoric,  40. 
S»n>oKEi  Li  (Lucas) ,  ariistc  italien,  328. 
biMOMETTA  ^Ceccu;,  niinisiie  des  Sforza, 

321,  324. 
RiNtïWA!  n.  roi  iHMMile.  'il. 
Si:<oa  U  E,  comte  de  Saleruc,  92. 
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SisMORBi  (famille  pisaiie  des),  155. 
Sixte  IV,  pape,  3i8,  326,  410.  V| 

408,410,411,412.  ,  , 

SOBRBiio  fPiemontais,  ministre  de  Ift 

^(lorre  k  Milan,  589. 
SociF.TE  de»  jai'dins  de  lluccelUi,  Jû^. 
SocttTÉ  dos  rayon*,  505. 
Snt  !ETÉs.  Sodelfi  de'Gtyrjfinrdi,  18'2. 
btM>ËAmi,  gunTulDi  ier  de  Fluix'uce,  31S, 

350,  3S»,  36S. 

50  1 .  1 1 V  i  le  cardinil),  ministre  de  Pie  IX, 

80LiiiA!f,  empereur  turc,  398* 
SoHKAïuTA,  gouverneur  de  Toicane, 

509, 

SoNNAz  (de),  général  piémonuis,  598, 
591). 

Soi'HiE  (Vimpéraii  it  o),  61. 
SORDELLO  du  Muuioue,  poêto  italien, 
191,240. 

Soi  ABE  (uiiiaon  de',  Toy.  Hubesstao- 
Soi'VAROt ,  fiénéral  russe  (ctmpegne  de) 

on  !t:i'ii*,  '.O'.,  r.ofi. 
Spalr  leconile  ,  tau  évader  Pie  IX,  607. 
Spielberg  prison  du«,  54 1,  SSi. 
SPiNOtA    aniille  gt'noise  dos  ,  i5'>,  '215, 

3fB,  îl'25,  '231,  *2»5,  24»,  '253,  «l,  300. 

SfOLÉTF,  41,  AI;  duoh(^,  57;  donnée  k 

rAlleiiiaiid  HiiK  ",  iif>.  U  N  l'.lf»;  soiiK»- 
veinoiit,  517;  riuiiutactiirc  lie  laine, 
n.'ig  ;  éculefi  puMinue-,  5G3. 

Stateli  A,  ut-norul  nupulitain,  58*2. 

Stati  AU,  classe  de  citoyens  à  i'iorence, 

3»i. 

Sîti'HANiE,  femme  de  Creseentius.  120. 
SiEuni.Ni,  ooti  ;  niinislre  d<^  l'if  1\,  ro8. 
bliLicON,  Vandale,  miuislred  Honorius; 
son  admioistraiîon  el  ses  victoires, 

II,  I :  -a  rnnr-t.  i9. 
STK.i?»^oLtti,  gouverneur  de  Milan,  S9S. 
Strozii  (Philippe  ,  patriote  florentin, 

3h:>,  mi,  m,  3s«3, 396. 

51  Bt  HSICAIftË,  4. 

Succo!<B  (Pierre),  .seigneur  d*Aretso, 

Slfiït^A  (Thaddéo  de\  grand  justicier  de 

Fréderir  II,  i9:>y  19(1,  i97. 
.Si  EVF.S,  18,  '22,  .',7. 

Sn.ssES,  nieneriiiiiv^  princes  ila- 
iieuâ,  l()0,  iûâ,  a.'.K  (îi,  3i(i,  3.5S, 
35T,  358,  3«0,  3(ii;  lut  nlle  de  Mari- 
jrr.an,  ?,r/l.  •.Kl".  M\,  4i9;  Suis'-e.s 
vuioniuue!»  a  tapies,  513,  S'iO,  537, 
966,  509,  602. 

SurroiiTANTi,  classe  de  citoyens  à  Flo- 
rence, 384. 

SVJtB,  123,  fSO,  169,  170,  422. 

SftVF.sTr.F  II,  i  ;i|)e,  11  y,  rio  (voy.  Gfill* 

BERT).  hYLVi;STHIi  lil,  129. 

Stmmaqvb  (le  sénateur),  9. 
SYMMAgiE,  protêt  de  Uonie,  16. 
Symmauuk  (le  pape;,  4^. 


S'ntMXOi  î",  brnn-p^ro  de  lïm^oe,  45. 
SiAACiâE,  92, 176,*  &erevulte,  m* 

T 

TA?CCRtDË  DR  HACTEVILLE,  131. 

Tancbéde,  cuotiede  Leooe,  toi  dé  Sicile, 

Tanlcci,  n^tttsire  de  Cliarles  de  I>iaple&, 
469,  472,  474. 

Taiu  Af.Nf'TV.  Iiistnricn  italien,  405. 
TAKb.^iît'..  pri^e  par  les  Sarrasins,  9îï,  99; 

parHobcrt  Gtiiscard,  I37;  priiicipauto, 

'^99,  3iu:  Karnison  frant^'dse,  9lO,  916. 
Taiu.iiini,  polcnn  blanc,  543. 
Taulati  ('aniilte  des;,  peuis  tyrans  de 

Toscane,  593. 
T\fTAf;i.i\.  «  tt'  f     end-  tlieri,  '29.]. 
'lA.ssH.iu>,  allie  de»  h^iliciib  cuuite  les 

Fr^i  çs,  b4. 
Tasso,  duc  de  Frioul,  66. 
Tassu  bei  nurdu  ,  père  du  Ta^se,  390. 
Tasso  (Torauaio),  poète  itilien,  404, 4os, 
Ta*^$o.xi  (Alexsadre),  écrit tio  iiBiien , 

430. 

Téu«(,  roi  des  OsTogoths  91. 

Tliim  (tnûié  de),  79,  946;  soulèremefil, 

547. 

Tkrr^CINE,  6*2,  313,  340,  398. 
Teuua(;i.i.  586. 

Terzo  iOiiMt)oni\  tyran  de  Parme,  299» 

Tkssin  ;  Rcii  industrie,  55». 

Tel'llié,  chef  du  psrti  italien  en  Cisal- 

pine,  505. 
TnEATlSî»,  386. 

THEATIlli.l>t  l'ACAD1^.MIE,  429. 

Ttikhald,  rfi'Mo  <ie  M  HiÉ'>ne,  i20. 
Thehalo,  arcbevèpic  de  Milan,  i38,  140. 

tumt  DK  LOMBAROtB,  99. 

THÈ'toM,  roi  ,!t  >  (isii.  f^  'i^i?.  IT,  ^H. 
Theodedert,  roi  franc,  de^jiole  l'iialie,  4y. 
TofioDELiNDB,  femme  d'Autharis»  ^eis 

d'Agi  lulle,  (il,  «4,  fi5,  i  lO. 
Tbéiiukmir,  ciief  ohtn>gulli, 
Tbé«ihora,  MO,  116. 
Théouura,  ^emnie  d'AHalbert,  11,  99* 
Tnt.olnm\,  y(vnr  de  >|iin)Zi<',  I04. 

TiituDOKK,  pi  liiiii  ier  de  l'EglibC  romaine, 

90. 

Tnf^oDORE  DE  Gaza,  317. 

iiiEDDuRic,  101  des  0>lrogolh.*,  3à,  con- 
quiert riutie,  36;  organise  la  ron- 
fi;i('ne,  !17  li»:  s»'h  rrlati  ns  exiérleu- 
res,  40-43:  querelles  reugieusc»,  43- 
45  î  sa  mort,  45 

ThEodose  lk  Cl.  wn,  9. 

THEUiKjikE  il,  enipeieur  d'Orieul,  23,  24. 

TREOPBAïtiE,  fils  de  Jean  Zioriacès,  114, 
(  I  :.  1  lî». 

TUEupuYLACTB.  évùquc  italien,  88. 
TnffVBiGOTHA,  âile  de  Théodoric,  IQ. 

Tiii  I DIS,  i  h(*l  oslntgoth,  37. 
TiiOMAS  n'Ai^uiH  (saint),  239. 
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TnAïunnn»,  roi  findale,  40. 

Thrasamu:<d,  duc  de  Spolèie,  Tt,  W. 

Toi'RM  (le  g*'néral  de).  505. 

TiBlsRB,  eiii[>eretir  d^rient,  secourt  le 

TiKPOLû  Pierre),  pode&Ut  de  Milan,  192. 
TiEPOLO,  ambassadeur  de  Venise,  402. 
TiTiE!*,  le  peintre  i  aiieo,  S9l, 

Titus  tl'enip«»rcur  ,  6. 

TivuLl;  les  Ttburliiu»,  160,  U9,  158,  175, 

422,  m. 

ToMMASK«i  arrêté,  581. 
ToPPl  [  taiiililc  ctes;,  '2%6. 

ToKALTo  (Françoiii),  4S7. 

Toi'.f  I  Li  I  le  r-'nilo  ,  3'.>3. 
ToiiELLO  ((.UIDU  >  2U5,  297. 

TORRB  ^famille  des  d«ll8\  10S,  232,  44 S  ; 

Pag.» no  ilella  Torr<-,  podeiilal  de  Milan, 
201  ;  Mariint.,  voj,  -104,  205,  207  :  PUi- 
llppe,  207;  Napo'ewii,  209,  '216,  217. 

TORRiAM  fiiniille  di's>,  iU,  '2Vt,  247. 

ToBnicELU,  uhysii  icn  italien,  42V,  447. 

ToRTONE,  brolee  par  BurberousKe,  102; 
reiàiie,  ir.l;  ï^a  lipue  contre  les  Hu- 
heniitttUien,  l(>9;  (ùiillaun  c  de  Monl- 
ferrai,  2'2'2;  I  uecliino  Visconli,  203; 
république,  303;  P'isa  pftr  Irivulce, 
$s^:  rciriifice,  1188:  prise  par  le  prince 
Ëugt'Mu-,  454;  tombe  sous  les  ducÀ  de 
Savoie,  461;  pri-e  par  Mailleb*  i>,  465; 
)mr  le  duc  de  Modène;  par  lea  Frao- 

i^iWêf  541. 

TOBCAHB,  22:  conquinepar  leg  Lombards, 

57:  maifpiisai  h<  us  Ad>ilht  rt  H,  9;); 
gouvernée  par  un  Bou>guiunua,  lub, 
IIS;  donnée  à  rAlIcmand  Hugo,  119; 
!M  iiliilde,  1 40  ;  domination  papule,  145; 
Pit»e,  Flurt'uce,  bienne.  I.ucquea,  Pis- 
loie  (vof.  ce«  norosS  s^érigrnt  en  ré- 
publiques, 150  et  iy9  }:'i%^im'.  demo- 
ciaiie  (06(»ne,  222;  u-a»aux,  235;  les 
Ifédicis  (voj.  ce  moi*;  la  Toscane 
Cijnquise  par  Cliat  1rs  VIII,  3371  érigt-e 
en  ()u<he,  385;  en  grand  duché,  4U3  ; 
maison  de  I  orraine,  462;  de  Lorraine- 
Autriche  488;  la  I  osoa ne  occupée  par 
Bonaparte,  495;  chute  du  gnuverne- 
inent  pi  uvisoiie  (ran^>ais,  506;  la  Tos- 
cane r«'mHe,  r>o<i;  la  Tot^cane  érigée 
en  royaume  d'Kuuiie,  f»i0;  réufiie  à 
la  France;  lunle  de  réorganisation, 
ilfl;  arrachée  à  la  France,  S26;  le 
graitrf-'iiK  Feidinand  rt'tabli,  r,27  ;  ré- 
organisation rcaciiounaire ,  5J3,  55i  ; 
prosperilé  SSt;  fNipuUiinn  et  revenns, 
556 ;  aruu  e  ri  manne.  557",  industiie, 
559;  instruction  publiqu*',  563,  506  ei 
571-572;  joarnaux,  589<<MO. 

ToTU.A,  roi  d«-s  Oslrogotbs,  49,  50. 

TuTO,  duc  de  Népi,  82. 

TRAiBsiGiiits ,  connétable  de  Chnrles 

d'Anjou,  207. 
Tii&YisE,  57;  soamiso  parRotb«ris,i>6; 


entre  dans  la  ligue  lombarde,  i67; 

domination  de  Romano,  i8G,  i92  et 
193,  201  ;  les  Scala,249;  le»  Carrure, 
284:  tonnrise  à  Venise,  255  et  jgi  ;  à 
l'Auirit  he,  355  ;  annexée  au  royaume 
d'Italie  ;  <iouniisi>  ù  l'Autriche;  se  sou* 
lève,  588,  589,  592,  594,  597. 

TlAnts  de  Ravenne,  36;  Terni,  78;  Pa- 
vie,  7S  et  lO'»:  An.igni,  227;  Fcrrare, 
21*8;  Grei  ade,  2i8;  iMois,  352;  MiilineB, 
360 ;  Cateau-Caiiibresis,  399;  l.yon, 
4i4;  Uivoli,  4;V2;  delà  tr-ple-ulliaticc, 
457  ;  Vienne,  161;  Aix-la  Cbuuellc, 
467;  Campo  Konnio,  499-501;  Loné- 
vilK-,  Miiddd,  Kinrence  fifloi'',  509; 
Presbourg  (1805).  5i6;  Paris,  527; 
CsMlensa,  &2S;  Vienne,  528  et  520. 

Trv^muc,  roi  p'pirie,  (1 

TuAi'M  ^le  comte;,  gouverneur  de  Milan, 
404. 

TRAVAUX  pnbllcsy  331  Cmj,  Htoradu* 
giE). 

Tra  VERSARi  (Paul),  podestat  de  Ravenne, 

193. 

Trkmbi  r.MF.NTs  DE  Ti-.p.nE,  44tf,  484. 
TiihNTK  ici»ncile  de  ,  393. 

Triestr,  117,355,554;  commerce,  557, 

560,  57«. 

Tkissim,  écrivain  iUilicn,  36S,  360. 

Trivclcs  (famille  milanaise  des^;  Trl- 
viilcio   proclame  la  n'p'ihliiiuo  h 
lan,  303;  TrivuUe,  gcuerul  de  Frun- 
ÇoIm  I*',  341,  343,  345,  340»  SS6;  lOXO 
d«'«;  Trivul'  f,  407. 

TituiA,  117,  122,  151,  202. 

Ter  A  trahit  Udoacre,  pais  Tbéodoric,  35. 

TrnciLiNCES,  3i. 

Tlixs;  b'urs  luttes  contre  Venise,  2»7, 
292,  312,  314,  316,  317,  323,  3'24,  334, 
315,  371,  388,  »<»  >,  H  3,  4l5, 

426,  4  43,  447,  449,  457  i  Turctf  4  Ka- 

pies,  516. 

TiRi>i,88,  96  ;  siégo  épisropal  imporlani, 
99;  Charles  Vlll,  336;  Tuiin  à  la 
France,  399;  fortifiée,  4i5,  433,  412; 
assiégée  par  Vendimie,  453;  occupa- 
tion française,  500,  539,  univer- 
sité fermée,  550,  552,  554;  banque, 

&78:  alliance  de  Turin,  578;  état  ac- 

liM'l,  528,  631. 

TtM.tt.LM  et  .ses  comtes  dans  la  guerre 

lombarde,  115-168  pasn'm. 
TiPi  de  GonsCaoi  11, 73. 

u 

Udaldimi  (famille  des),  286;  Ottavio(Ic 
cardinal),  197,  202;  Mania«  370. 

UD\LDO(Gnid\,dttc  d'Urbin,  340,  350, 
252. 

tJaiRTi  (Farinata  degli),  gibelin  floren- 
tin ;  «  iiiisse,  204,  205. 

UoEaTUii  (famille  des),  380* 
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TABLE  ALPffABfTlQDB  MATIÈRES. 


r'r.ni  i\      foime\  'î'î.*,  'l'iC>. 

Ulloa,  geuéml  fciiiiieii,  (i-^O. 

UMfROT  IMiPonLLB,  tSi,  iS^fe,  134. 

Urivuisitis  d'Itm  w  ;  I<<)li»giif,.^$i,  $79$ 
tlorciK^e,  518;  (U'iies,  5ôi:  Modene, 
S5l;  Naple»,  t<i|.  553,  563;  Padoue, 
fl5ï,  Puleniie,  5(13  ;  l*uvie,  3iy, 

51'2,  5')i,  'le?;  l'îse,  317,  fM^; 
Rouk',  310,  J(>i;  Sienne,  563;  Turin, 

550. 

Ur».\i?i  II,  pape,  142,  H3t  H4,  i57;  lîr- 
bau»  m,  175 ;  Urbain  IV,  «los  "207: 
Drhaiii  V,  ni-'2':'>  ;  l  i  bain  VI  (ovèqiie 
de  Itari),  276,  377y 281, Urbain  YIl, 
41-2. 

troAiN  VIII  (Matieo  Uarberioi), 4^  433, 

i'-M,  4'25,  V27,  i:^ 

ljhi*i?(.  uriâe  par  B4*lisuu c,  î^;  ville  ini- 
périue,  185,  350,  355,  356,  3»3,  370 
37f*.  los  Mi'iiicrfllri,  "i'il,  3n  ;  f'.tiy 
d  llmliit/ .  3i»i  Cihur  Uorgiu,  liâO; 
maison  OBlaftOvère,  33*^;  rtMinieuit 
saint 'Siét;(>.  1*25;  au  royftuoie  d'Italie^ 
5'i«;  lernicnio,  546. 

Vmkolo  li,  doge  rte  Venise,  iiT. 

Ûbsin,  rival  de  Damaso.  i'2. 

Ursus,  recoud  d>  ge  de  Venise,  77. 

USCOQURK,  4111,  4^7. 

ÛSSAMI,  Flxi  Olitiri,  292. 
U96UM  CA»i»AN,  318. 

V 

VACiiF.no  (  Ci  sar  ) ,  rcTolotionnaîrc  gê- 

noig,  4'23,  4*2 1. 
Valkntiisiin  II,  cmi>crcijr  romain,  7. 
VAi.EXTiNibM  Ul ,  empereur  d'Ot  i  idcrit, 

23-27. 

Valki\ik,  profince  romaine,  ancienne 

Sabine,  4. 

Vali, A. (  Laurent);  ses  ouvrages;  son 

»       3in,  3t  t. 
Yallis^ikki,  iialuralisie  italien,  474. 
Valori,  Florentin,  344,  ^35. 
VAi  Tri  iNc,  358,  396,  419;  affaire  de  la 

VulU'Uue,  4'ii. 
Taicoalbs;  leur  inYaaîon,  il,  22, 24,  25, 

•29. 

Vamceixi  (le  catdiiial),  6*24. 
Vamvitelli,  ardiiteeie  italien,  4T0. 
Vaium  ileB>,aeisQeor8  de  Cauerino, 

VAUcnt,  porte  italien,  391. 

Vatican,  35  i,  368,  4io. 

Va»  nFM(»%T  Uenc  de  ,  324;  Vaudemoilt, 

goiivcnicui  du  Milanais,  451. 
Vblox,  thel  de  lu  milice,  61. 

VKNn«>MK   le  iliu-  i!r  ,  {'li  It.llu',  î'»*^. 

VaSlSK,  V(''tu  lu-  cl  \'1u  U;.h;  Wlh'lie,  4; 
les  Vérii'tr-^  linciit  aijx  lacunes 25, 29  ; 
ruHf^n.  u-  IntiilKd  (le,  57  ;  lu  Véuélie  re- 
lève de  t Orient,  02;  Anufeslus,  pits- 
mier  doge,  74  ;  Ur0ua,Ti,  $4  ;  discordes 


inierieurcA,  8r..  87  :  Veni^  libre,  99; 
se  déUMhe  de  l'Italie  cl  de  rOriem, 
lOS;  tlrsenlo  11,  in;  cnnsiiiution, 
154  ;  fîuerre  commerciale,  contre  Vise, 
156,  157,  158;  Venise  accède  à  ligue 
d'Alexandre  lii,  i68,  170;  lr£ve  de  Ve- 
n'sc.  17'.'  .  Il-  dî>L'«*  tué  à  l.epnano,  t9^: 
traite  avec  drejjuire  X,  2iii  despotis- 
me aristoeratlque,  22'i;  guerre  contre 
Pise  cr  Crncs,  'yni;  commerce,  233, 
234;  nuances,  23i,  262;  guerre  de  S>«- 
pienza  contre  f;enc$,  266,  272,  277; 
j^uenv  (Se  r.hio7,7:i.  2t<n;  «j'icrre  (■ruttre 
Ph.  M.  Vistonn,  300.  302;  contre  SJor- 
*a,  304  ;  état  de  Venise  au  ïv«  si^le, 
307  ;  piierre  contre  Sixte  IV,  325  ;  ligue 
de  Venise  contre  Uiarictf  VUi,  340;  de 
Cambrai  contre  Venise,  353;  Agnadel- 
b»,  351;  Venise  pendant  les  guerres 
françaises  d'Italie,  355-3il,  pa.^fm: 
victoire  de  l.épante  sur  les  Turcs,  403  ; 
lutte  contre  Paul  V,  417-420  :  cons^)i- 
raiioji  contre  Venise,  42 1,  422;  Veni.-io 
accède  u  la  liiiue  contiv  l'Autriche, 
424;  lettres  «  t  ;u  is,  429,  430;  biUc  h.-. 
roïque  contre  les  Turc<,  t  i3,  4  44,  447- 
449;  rôle  de  Venise  au  xviii*  siè.  le, 
451-465,  j»'twfn  ;  Venise  en  cieluirs  du 
mouveni'  fH.  17«  :  l'invasion  Iraiinii^e, 
491  ;  disicorde.s  utlerieures,  495;  claiie 
de  Venise,  cédée  à  TAutriche,  SOO; 
eoncl.ivi  Ml  r>it  du  Pie  Vil,  507,  5i5, 
Venise  biouuce,  5i6,  5'2i;  Vemlie; 
525,  535  ;  tribunal  extraordinaire,  541, 
548  ;  institut,  553;  commerce,  557  ; 
industrie,  559,  560;  Ut>ubles,  5bl  ; 
proclamation  de  la  république,  S87, 
592,595,59(1,  000;  Manin.  |>i  ■ -iilt  tii 
du  triufi. virât,  tJ02,  tlOJ,  6o4;Veniîie 
assiégée  et  reprise  par  l'AUtricbc,  619, 
620. 

Ventes  uer  franc^î-m Arnxs,  535. 

VF.NiLiiA  (le  Père  ,  llk»  aiin,  57  4,  576,  593. 

V(>aCS  SlCILIEMEit,  219. 

Ykiickil;  turhnletice  He  ses  évèques, 
115,  119,  126  et  134;  Verceil  sous  les 
marquis  d'Ivrc^e,  120  ;  lutte  c<intre  les 
comtes  de  Mauricurjc,  i.'»o  :  accède  a  la 
ligue  contre  UaH>eruusse,  i69,  173; 
résiste  h  Innocent  lit,  185:  accède  à  lu 
ligue  lombarde.  189;  devient  guelfe, 
195;  les  délia  l  orre,  207  ;  le»  Viscunli, 
222;  les  Este,  254  ;  Verceil  soumis  aux 
Fninvuis,  39r.  ;  à  ITspagne,  399,  4i9; 
au  duc  de  Sivuie,  440,  .54i,  552;  pré- 
fecture du  Plient,  573. 

Vrr.ME  Jac^ioea  del-,  condottiere  italien, 

28  4,  288 

Vekn%ccini  (Josepb.\  jurisconsulte  ita- 
lien, 473. 

Vérone;  bataill.-.  t7;  ville  favorite  de 
Tbéodoric,  41,  42;  prise  par  Narsè* 
53;  aiège  ëpiscopai  im|iortaDt,  99 
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prise  par  Arnulf,  lOi  ;  Manassès,  i09  ; 
»i)us  an  mari|uis allemand,  il'»;  guerre 
cuiilro  Padoue^  1 58  ;  hostile  ù  Burlnj- 
rouete.  164;  république,  ir>7;  empri- 
Sienne  le  pape,  i7rt  :  lutte  des  Este  et 
des  (tumaiiu.  i7î-ibt»  ;  a«cède  à  la 
ligne  lombarae,  i89  ;  attaquée  par  \c» 
Sarrasins,  i9i;  les  Soalu,  iîî  ;  indus- 
trie, '23  i;  suulèvtifuenls,  2G7;  cbute 
des  Scala, '284  ;  de»  Carrare,  299  ;  do- 
minnti-.ri  (\e  Voiii><\  'SHQ:  Vérone  atta- 
quée par  i'icciniiio  ,  àoO  ,  301  ;  par 
Venise,  3S6;  prise  par  Bonaparte,  495; 
Kfi  S'>iilève,  498;  doniiniitinii  autri- 
chieuue,  àOO,  543;  ruvuiuliuu  œii- 
tempnratne,  589  SM. 

VriiKi  ,U-  cotnie  ,  philosophe  italien,  4Y4i 
Pierre  Vcrri,  jni  iston*ulle,  474. 

Vbspasirn  (  l'emjwreurî,  fl. 

.Vésuve  éruption  du),  449. 

Yettuki,  FloreoUo  ioflueat,  asâ,  387, 

390. 

VfCKiics;  prodige,  9t  ;  gxierre  contre 

Padoue,  ij8;  n'pul>liqm\  i67;  paix  de 
Constiince ,  i7,i;  k*>  luniiuiiu ,  lai; 
lutte  contre  les  Fsle,  18)*  186;  acct'^de 
là  la  ligue  lomlmi tli\  Scala, 
249;  Cairare,  Vhi;  duiuination  de  Ve- 
nise, 989  et  ^6-559;  eOttlèvemeiit, 
K!<s  :  deroie»  évéoements»  S89-597> 
paxsim. 

Vi<:i!iii,  président  des  provinces  ooies 

italiennes.  5  i7,  is. 
Vic«i  (J.i,  auicur  de  la  Science  twu- 

vetle,  4TI. 
Vii.ToK  II,  pape,  132;  Victor  III,  l6fl. 
Victok-am£d£k  l"*,  duc  de  Savoie,  42Sy 

m. 

VicTon-AMi^DKK  II,  dut  tic  S.ivoic,  Ht,  ; 
lutte  contre  la  France,  4i7:  Slalîarde 
et  la  MuriHi^lia,  448,  419-4^4  ;  crcé 
roi  de  Sardaigne,  4S$-4ST;  aonabdi- 

CiiliHfi,  ^cn 
VicioK-AsifcDti!;  il,  rui  de  Sardai^^iic^H:^; 

M  politique  autrichienne,  489-493; 

\mx  avec  Bonaparte,  i94.  49(i. 
VicToi;-ËMMAMiii,L)  reduiltt  W Sardaigue, 

512;  redevient  roi  de  Piémont,  S'iTj 

r«-'ML':uiise  son  royaume,  533,  S33; 

abdique,  339,  S4l. 
VA:toku  ,  femme  de  Ferdinand  II  de 

VK.T(ii.i>i  uc  FELTas,  savant  ilaiie»,  311. 

Vida  ,  poète  italeu,  365 

Vf.iLE ,  pape,  appelle  Justinien  en  Ita- 

Ue,  :»i. 

ViCiiE^   Pierre  des  ,  chiincclicr  de  Krc- 

dcric  II .  191,  190,  197. 
ViLLA.li,  histohens  îtali<'n'«.  Jean,  364, 

'26(i,  '268.  —  (MuUCU).  Utti. 
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Weif  in.  u  A  viens,  épouse  la  comtesse 

Mathiide,  142. 
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Zei^o,  amiral  vénitien,  980,  281,  28t. 
Zbno  i  Apostolo>,  auteur  italien ,  480. 
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